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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Maintenant  que  les  communications  électriques  sont  parfaite- 
ment établies  entre  CagHari  et  Malte ,  entre  Malte  et  Corfou,  il  est 
sérieusement  question  de  les  continuer  immédiatement  jusqu'aux 
Indes.  Le  câble  sous-marin  qui  doit  joindre  Corfou  à  Alexandrie 
ne  se  fera  pis  longtemps  attendre.  D'Alexandrie  à  Suez ,  le  fil 
s'établira  le  long  du  chemin  de  fer  en  voie  de  construction.  De 
Suez  à  Aden ,  et  d'Aden  à  Raz-el-Had ,  sur  le  golfe  Persique ,  ce 
seront  encore  des  câbles  sous-marins,  plongés  le  long  du  rivage 
de  la  mer  Rouge ,  mais  avec  un  assez  grand  nombre  de  stations  à 
terre,  pour  que  la  longueur  de  chaque  fragment  de  câble  immergé 
ne  dépasse  pas  800  kilomètres  ou  deux  cents  lieues.  On  reliera  enfin 
Baz-cl-Had  avec  Kurrachée,  sur  le  rivage  indien,  à  travers  l'Océan, 
par  un  dernier  câble  de  600  kilomètres  environ  de  longueur,  et 
Ton  sera  en  communication  immédiate  avec  les  lignes  télégra- 
phiques des  Indes.  La  longueur  totale  des  câbles  sous-marins 
entre  Suez  et  Kurrachée  sera  de  6  000  kilomètres  ;  les  dépenses 
nécessaires  à  l'établissement  de  la  ligne  entière  sont  évaluées  à 
environ  30  millions. 

—  On  essaie  en  ce  moment,  sur  le  boulevard  des  Invalides,  un 
quatrième  système  de  conducteurs  électriques.  Le  premier  sys- 
tème se  compose  de  fils  de  fer  aérieos,  supportés  par  des  poteaux  : 
le  second  est  formé  de  fils  de  cuivre,  recouverts  d'une  enveloppe 
épaisse  de  gutta-percha  :  le  troisième,  de  fils  de  cuivre  nu9,  éten- 
dus et  maintenus  isolés  sur  un  lit  de  bitume  ou  d'asphalte,  au 
fond  d'une  fosse  qu'on  recouvre  ensuite  de  terre  ;  il  a  été  inventé 
et  parfaitement  appliqué  par  M.  Baudouin.  Dans  le  quatrième 
système  enfin,  actuellement  à  l'essai,  les  fil9,  noyés  encore  dans 
cht  bitume ,  sont  réunis  dans  un  tube  en  plomb  de  2  à  3  centi- 
mètres de  diamètre.  Ou  amène  sur  place  le  faisceau  conducteur, 
enroulé  sur  d'énormes  cylindres,  et  on  le  développe  pour  l'en- 
foncer au  fur  et  à  mesure  de  l'ouverture  de  la  tranchée.  Deux 
petites  sapines ,  sciées  en  deux  et  juxtaposées  sur  leur  méplat, 
le  reçoivent  dans  la  cavité  formée  par  leur  partie  concave  ;  deux 
autres  sapines  semblables  les  recouvrent.  Celte  enveloppe  protec- 
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trice  suffira  à  les  défendre  de  la  pioche  des  terrassiers.  Le  pre- 
mier conducteur  sous-marin,  que  M.  Whea'  orne  nons  montra  à 
Londres ,  en  18&5 ,  à  une  époque  où  MM.  Brett  n'étaient  pas 
encore  apparus  sous  l'horizon,  était  aussi  protégé  par  une  couche 
de  plomb  ;  mais  le  plomb  était  étiré  et  moulé  sur  un  noyau  inté- 
rieur de  matière  plastique ,  de  kaolin  ou  d'argile ,  renfermant  les 
fils  de  cuivre,  revêtus  de  gutta-percha.  Il  n'y  avait  accès  au  sein 
du  conducteur,  ni  à  l'eau,  ni  à  l'air  ambiant.  C'était  plus  sage. 

—  M.  Fleet,  capitaine  du  Credenda,  de  Liverpool,  annonce  aux 
propriétaires  de  son  navire,  qu'il  a  trouvé  dans  l'Ile  Jiblea  une 
ample  provision  de  guano  égal  en  qualité  aux  meilleurs  guanos 
du  Pérou,  et  si  abondant,  qu'on  peut  espérer  d'en  extraire  près 
de  500  000  tonnes.  Les  gîtes  malheureusement  étant  assez  éloi- 
gnés du  rivage ,  leur  extraction  et  leur  transport  exigeront  un 
travail  considérable.  L'exploitation,  cependant,  est  déjà  com- 
mencée par  cent  cinquante  ouvriers,  envpyés  de  Muscat  avec  un 
certain  nombre  de  bœufs  vigoureux. 

—  On  a  tué  récemment,  à  Marseille,  un  zébu  ou  bœuf  de  Ma- 
dagascar, engraissé  dans  le  jardin  zoologique.  La  bosse  était  la 
portion  la  plus  délicate  de  l'animal;  elle  pesait  116  kilogrammes. 

—  MM.  Réunie  avaient  été  chargés  par  la  Compagnie  des  Indes 
de  construire  de  petites  cauonnières  à  vapeur  et  à  haute  pression 
pour  le  service  des  rivières.  Trois  de  ces  chaloupes  sont  déjà 
construites  et  ont  été  essayées  avec  le  plus  grand  succès  sur  la  Ta- 
mise. Elles  sont  mues  par  deux  machines  et  deux  hélices,  une  sous 
chaque  flanc,  pouvant  agir  indépendamment,  ce  qui  permet  de 
virer  de  bord  et  de  tourner  sur  soi-même  dans  un  très-petit 
cercle.  Les  deux  machines  sont  alimentées  par  un  même  généra- 
teur. La  longueur  de  chaque  canonnière  est  de  25  mètres,  la  lar- 
geur de  5  mètres;  elles  peuvent  se  démonter  pour  être  transpor- 
tées à  destination;  le  canon  de  douze  est  installé  au  milieu;  le 
tirant  d'eau  n'est  que  de  50  centimètres. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  donnés  par  M.  Mul- 
der,  sur  la  falsification  des  vins.  La  quantité  de  vins  de  Porto 
et  de  Madère  qu'on  boit  en  Angleterre  surpasse  dans  une  propor- 
tion énorme  les  ressources  de  la  production.  Pour  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  l'importation,  on  prend  des  vins  du  Cap,  très-doux, 
on  fait  fermenter  le  sucre  qu'ils  contiennent  par  l'addition  d'un 
ferment;  on  les  colore;  on  les  aromatise  avec  divers  ingrédients 
et  on  les  vend  alors  effrontément  sous  divers  noms  de  vins  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  de  France.  Le  madère,  le  malaga  et  l'ali- 
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cante  ne  sont  très-souvent  que  des  Tins  doux  de  Languedoc  colo- 
rés et  aromatisés.  L'éther  acétique  est  employé  en  grande  quantité 
par  les  négociants  en  vins,  comme  principe  aromatisant.  Pour 
Tieillir  le  vin  et  lui  donner  une  belle  couleur  pelure  d'oignon, 
on  le  traite  par  l'acide  nilrique,  et  on  lui  donne  un  goût  fin  de 
pomme  de  reinette  dorée  par  l'addilion  d'élher  nilrique.  Il  est 
grandement  à  craindre  que,  quand  les  hommes  du  métier  auront 
appris  à  mettre  en  œuvre  les  oxydes  et  les  autres  combinaisons 
d'éthyle,  la  falsification  ne  prenne  de  nouvelles  formes  et  des  pro- 
portions gigantesques. 

—  L'art  de  souffler  le  verre  que  l'on  a  classé  longtemps  parmi 
les  arts  modernes",  était  très-habilement  pratiqué  par  les  Égyp- 
tiens. Ils  savaient  aussi  couler,  tailler,  graver  le  verre,  ot  obtenir 
par  son  moyen  de  très-belles  imitations  de  pierres  précieuses. 
Leurs  plus  beaux  ouvrages,  en  ce  genre,  son!  les  bouteilles  avec 
lignes  ondulées  très-richement  colorées,  et  les  petites  mosaïques 
ou  marqueteries  de  verre.  Les  dessins  en  sont  si  délicats  et  si  fins 
qu'ils  ont  certainement  exigé  l'emploi  d'instruments  optiques 
grossissants;  il  serait  impossible  de  comprendre  qu'on  ait  pu 
tracer  autrement  ces  plumes  d'oiseau  et  ces  chevelures  si  déli- 
cates avec  des  fils  vraiment  microscopiques.  Il  est  donc  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  cl  que  ce  qui  se  fera  a  déjà 
été  fait. 

—  Dans  la  nuit  du  17  décembre,  un  épouvantable  tremblement 
de  terre  a  ravagé  une  partie  du  royaume  de  Noples,  notamment 
les  villes  de  Salerne,  de  Potenza  et  de  Pola.  Les  édifices  sont  gra- 
vement endommagés.  Dans  la  province  de  Basilicatc  et  dans  les 
principautés  extérieures,  la  moitié  des  villages  sont  détruits,  et 
l'on  évalue  le  nombre  des  victimes  à  plusieurs  milliers.  A  Naples 
même,  il  y  a  eu  trois  mouvements  ondulatoires;  le  premier  très- 
sensible,  le  second  très-violent,  et  le  troisième  léger;  ces  trois 
mouvements  ont  duré  environ  dix  minutes,  dont  un  peu  plus  de 
moitié  pour  les  intervalles  de  repos. 

—  Nous  apprenons  avec  douleur  la  mort  de  M.  Baudens,  ins- 
pecteur général  du  service  médical  des  armées,  enlevé  dans  la 
force  de  l'Age,  par  une  courte  et  cruelle  maladie.  Nous  avons 
souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  recherches  de  l'éminent  chi- 
rurgien; ils  apprécieront  donc,  comme  nous,  la  grandeur  de  la 
perte  que  la  science  et  l'armée  viennent  de  faire,  perte  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  était  plus  imprévue. 
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Russie.  —  M.  Petruscheski  a  fait  des  diverses  formes  de  pire 
une  ëtude  expérimentale  comparée  qui  l'ont  conduit  aux  résul- 
tats suivants  :  1°  au  début  de  son  action,  la  force  électro-motrice 
de  la  pile  de  Daniell  reste  sensiblement  constante;  après  une 
heure  environ,  elle  commence  à  diminuer,  mais  dans  une  pro- 
portion beaucoup  moindre  que  l'intensité  du  courant,  parce  que 
la  résistance  qui  a  d'abord  diminué  augmente  considérablement 
Si  aprt's  un  certain  temps  on  interrompt  le  courant  pour  le  réta- 
blir ensuite,  l'intensité  du  courant  sera  plus  grande  au  moment 
du  rétablissement  du  courant  qu'elle  ne  l'était  au  moment  de 
l'interruption  ;  2°  dans  la  pile  de  Grove,  la  force  électro-motrice 
diminue  d'abord,  mais  moins  rapidement  que  la  résistance,  et, 
par  conséquent,  l'intensité  du  courant  va  en  augmentant;  plus 
tard,  la  force  électro-motrice  augmente,  mais  beaucoup  moins 
que  la  résistance,  et  l'intensité  diminue;  plus  tard  encore,  la 
force  électro-motrice  continue  à  diminuer,  la  résistance  augmenta 
do  plus  en  plus  et  l'intensité  va  sans  cesse  en  diminuant;  3"  la 
pile  de  Bunsen  manifeste  les  mêmes  variations  que  la  pile  de 
Grove,  seulemeut  la  force  électro-motrice  n'augmente  pas ,  elle 
reste  plus  longtemps  constante,  et  diminue  ensuite  sans  cesse  ; 
h°  les  forces  électro-motrices  des  diverses  sortes  de  pile  sont 
exprimées  par  les  nombres  suivants  :  pile  de  Grove,  avec  zinc 
amalgamé,  1,78;  pile  de  Bunsen,  1,69;  pile  de  Eisenlohr ,  c'est  la 
pile  de  Daniell ,  dans  laquelle  l'acide  sulfurique  est  remplacé  par 
une  solution  de  tartratede  potasse,  1,05;  pile  de  Daniell,  alimentée 
par  l'acide  sulfurique  dilué,  1,00;  pile  de  Daniell,  alimentée  par 
le  chlorure  de  sodium,  1,05;  pile  de  Daniell,  alimentée  par  le 
chlorure  de  sodium  et  avec  zinc  amalgamé,  1,01  ;  pile  de  Daniell, 
avec  acide  sulfurique  dilué  et  zinc  amalgamé,  0,93;  pile  à  élé- 
ments de  fonte  de  fer  et  de  zinc  amalgamé,  1,72;  pile  de  Wollsa- 
ton,  avec  zinc  amalgamé,  0,93  ;  pile  d'Eisenlohr,  avec  zinc  non 
amalgamé,  0,99.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  la 
force  électro-motrice  de  l'élément  de  Daniell  le  plus  ordinairement 
employé,  ou  à  deux  liquides,  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  acide 
sulfurique  ou  chlorure  de  sodium  dilué;  5°  l'action  chimique  du 
courant  nst  la  principale  cause  de  son  instabilité,  et  pendant  que 
la  comp  sition  des  liquides  excitateurs  change,  la  résistance  et  la 
force  électro-motrice  sont  elles-mêmes  modifiées;  6°  entre  les 
limites  de  température  3",3  et  77*  centigrades  la  force  éteclro- 
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motrice  des  éléments  4e  Grove  et  de  Daniell  reste  à  peu  près 
constante. 

—  M.  Bouniakowski  a  résolu  d'ane  manière  complète  le  pro- 
blème des  maxima  et  minima  des  fonctions  dérivées  à  deux  va- 
riables, non-seulement  pour  un  polynôme  du  deuxième  et  du 
quatrième  degré,  mais  d'un  degré  pair  quelconque,  contenant 
un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes  ;  il  est  par- 
venu à  formuler  explicitement  les  caractères  généraux  de  ces  va- 
leurs maxima  et  minima. 

Allemagne.  —  M.  Magnus  a  bien  voulu  nous  adresser  un  exem- 
plaire de  ses  Recherclws  èlectrehjiiques  et  nous  nous  empressons 
d'analyser  les  propositions  fondamentales  qu'il  a  formulées  dans 
un  résumé  très-net.  Tout  le  monde  connaît  la  loi  d'équivalence 
de  la  décomposition  chimique  par  le  courant  galvanique,  décou- 
verte par  M.  Faraday.  L'illustre  physicien  a  en  outre  distingué 
deux  sortes  de  décompositions  électrolytiques  ;  l'une  primaire, 
lorsque  les  produits  de  la  décomposition,  les  ions,  se  rendent  sé- 
parés aux  électrodes,  tels  qu'ils  résultent  de  la  décomposition; 
l'autre  secondaire,  lorsque,  avant  leur  séparation  définitive,  les 
ions,  au  sein  du  fluide,  prennent  part  à  de  nouvelles  combinai- 
sons. H.  Faraday  compte  parmi  les  produits  d'une  décomposition 
primaire  la  base  et  l'acide  4a  sulfate  de  soude  ;  mais  il  n'a  pas  pu 
démontrer  si  pour  ce  sel  comme  pour  tous  les  autres  la  sépara- 
tion des  composants,  suivait  la  loi  d'équivalence  de  la  décom- 
position, toujours  vérifiée  lorsque  le  composé  soumis  à  l'action 
du  courant  est  formé  des  deux  substances  simples.  Plus  tard, 
Daniell  a  trouvé  que  les  sels  alcalins  ne  suivent  pas  la  loi  d'équi- 
valence, et  qu'au  contraire  ils  se  décomposent  de  tehe  sorte  qu'à 
côté  de  chaque  équivalent  d'acide  et  de  base,  il  se  sépare  un 
équivalent  d'hydrogène  et  d'oxygène;  et  que  la  décomposition 
du  sel  est  double  de  ce  qu'elle  devrait  élue  d'après  la  loi  de 
Faraday. 

Pour  expliquer  ce  résultat  extraordinaire,  ou  pour  le  faire 
rentrer  dans  la  loi  de  Faraday ,  Daniell  avait  admis  qu'un  sel 
alcalin,  le  sulfate  de  soude ,  par  exemple,  n'a  pas  la  composition 
qu'on  lui  suppose  ;  qu'il  n'est  pas  simplement  formé  de  base  et 
d'acide ,  mais  de  sodium  combiné  avec  un  atome  de  soufre  et 
quatre  atomes  d'oxygène,  S  +  ftO,  c'est-à-dire,  suivant  le  langage 
adopté  par  lui ,  de  sodium  et  d'ojiysul/ion.  Le  ni I rate  de  potasse 
serait  de  inOme  formé  de  potassium  et  tfoxynilrium,  etc. 
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Les  expériences  de  M.  Magnus  ont  eu  pour  but  de  vérifier  la 
vérité  ou  la  généralité  de  la  loi  de  Faraday  ,  et  de  résoudre  la 
difficulté  soulevée  par  Daniell.  Voici  maintenant  ses  conclusions. 
1°  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  des  oxy- 
sulûons  et  des  oxynitrions,  pour  expliquer  les  anomalies  signa- 
lées par  Daniell  et  Miller.  Leur  hypothèse  est  réfutée  par  ce  seul 
fait ,  que  jamais  on  ne  parvient  à  obtenir  à  l'électrode  positif  les 
combinaisons  S -MO,  Az-h60.  On  trouve  toujours  à  cet  électrode 
un  équivalent  complet  d'oxygène,  correspondant  à  la  quantité  de 
métal  réduit  ;  mais  il  ne  s'y  rend  qu'une  partie,  60  pour  cent,  de 
l'acide  éliminé  ;  le  reste,  lorsqu'on  emploie  un  vase  poreux,  se 
trouve  dans  la  cellule  négative.  2*  Lorsque  plusieurs  sels  sont 
présents  à  la  fois  dans  un  même  liquide ,  le  courant,  tant  qu'il 
n'atteint  pas  une  certaine  intensité,  ne  décompose  que  l'un  de 
ces  sels.  De  même ,  si  un  sel  est  en  dissolution  dans  l'eau,  qui 
sert  d'électrolyse ,  le  sel  seul,  et  non  pas  l'eau,  sera  décomposé, 
tant  que  le  courant  n'aura  pas  atteint  une  certaine  intensité. 
Pour  chaque  fluide  électrolytique  composé ,  il  existe  donc  une 
limite  d'intensité,  en  deçà  de  laquelle  un  seul  des  composants 
est  réduit  en  ses  éléments.  3°  Lorsqu'on  fait  usage  de  courants 
dont  l'intensité  est  inférieure  à  cette  limite ,  toute  l'électricité  se 
porte  sur  la  substance  qui  seule  est  décomposée.  La  limite  d'in- 
tensité, elle-même,  correspond,  par  conséquent,  au  maximum 
d'électricité  qui  peut  agir  sur  cette  substance,  ou  à  la  quantité 
maximum  de  cette  substance ,  que  l'électricité  peut  décomposer 
en  un  temps  donné ,  tant  qu'on  ne  change  ni  les  milieux  électro- 
lytiques  ni  les  électrodes.  U°  Celle  limite  dépend  de  la  grosseur 
des  électrodes,  de  l'aptitude  à  la  décomposition  des  divers  com- 
posants électroly tiques ,  et  du  rapport  entre  les  quantités  de  ces 
divers  composants.  5°  Alors  même  qu'on  emploie  une  même 
intensité  de  courant,  la  dislance  entre  les  électrodes  peut  être 
plus  petite  ou  plus  grande,  mais  le  maximum  de  la  substance, 
meilleur  conducteur,  qui  peut  être  décomposée  par  le  même 
courant,  et  avec  les  mêmes  électrodes  ,  restera  la  même,  quelle 
que  soit  celte  distance.  6*  La  limite  d'intensité  est  proportion- 
nelle à  la  grosseur  des  électrodes ,  en  supposant  que  la  section 
de  l'électrolyse  reste  la  même.  7"  La  conduction  de  l'électricité 
h  traders  une  électroly  se  composée,  et  la  décomposition  qui  en 
résulte,  peuvent  se  déduire  des  lois  qui  régissent  le  partage  de 
l'électricité  entre  des  conducteurs  isolés.  8"  C'est  ainsi  qu'on 
réfute  la  difficulté  soulevée  par  Daniel ,  de  la  prétendue  double 
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décomposition.  9°  Il  faut  la  même  force  pour  séparer  une  substance 
simple  d'une  combinaison  binaire,  que  pour  la  séparer  d'une  com- 
binaison complexe,  analogue  aux  sels.  10°  Il  faut  aussi  la  môme 
force  pour  enlever  une  même  quantité  de  chlore  à;  un  chlorure, 
ou  a  un  perchlorure  de  zinc  ou  de  cuivre.  Mais  on  obtient  du 
chlorure  une  quantité  de  métal  double  de  celle  qu'on  obtiendrait 
du  perchlorure  avec  le  même  courant.  11°  Il  faut  encore  la  même 
force  pour  obtenir  une  même  quantité  d'oxygène  de  l'acide  iodique 
et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  que  l'on  décompose  dans  des  vases 
séparés.  Mais  pour  un  équivalent  d'oxygène,  que  Ton  isole  do  la 
dernière  combinaison,  on  n'isolera  de  la  première  qu'un  cinquième 
d'équivalent  d'iode.  12°  La  loi  de  Faraday  est  applicable  dans  toute 
son  extension,  en  ce  sens,  que  d'une  couibinaison  complexe,  ana- 
logue à  celle  des  sels,  on  isolera  toujours  des  quantités  équiva- 
lentes des  divers  composants;  mais  les  équivalents  galvaniques  ou 
électriques  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  équivalents  chimiques. 
13°  Les  molécules  salines  changent  de  place  dans  l'électrolyse;  en 
partie  par  les  décompositions  et  les  combinaisons  successives,  en 
partie  par  diffusion.  Le  poids  spécifique  de  la  solution  a  une 
influence  manifeste  sur  la  diffusion  qui  est  différente  de  fait  dans 
les  diverses  solutions  salines. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  entrer  dans  plus  de 
détails ,  pour  faire  mieux  ressortir  la  portée  des  conclusions  que 
nous  venons  d'énoncer;  mais  les  flancs  du  Cosmos  sont  malheu- 
reusement trop  étroits.  Ce  qu  il  y  a  ici  de  tout  a  fait  nouveau,  c'est 
la  différence  entre  les  équivalents  électriques  et  les  équivalents 
chimiques.  Voici  quelques  valeurs  correspondantes  de  ces  équi- 
valents. Pour  l'eau,  ils  sont  tous  deux  II-f-0;  pour  l'acide 
iodique,  l'équivalent  chimique  est  I+-50;  l'équivalent  galva- 
nique 4lH-0;  pour  le  sulfate  de  cuivre,  la  valeur  est  la  même, 

CmOh-SO'-j-d  A^.  II  en  est  de  même  pour  les  deux  chlorures  de 
cuivre  Cu-t-CJ  et  2Cu+CJ;  mais  l'équivalent  galvanique  du 

deutochlorure  d'étain  Sn-hC/est  -Sn+Cf,  tandis  que  pour  le 

protochlorure  Sn-hCJ,les  deux  équivalents  sont  égaux.  Ajou- 
tons enfin  que,  par  le  mot  diffusion  ,  M.  Magnus  entend  le  mou- 
vement interne  qui  résulte  de  la  tendance  d'une  solution  à  pos- 
séder partout  la  même  densité,  ou  à  conserver  son  homogénéité. 
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Société  fri-u;  aise  de  photographie. 

Séance  du  46  décembre. 

M.  Mizourski,  photographe  à  Odessa,  adresse  duc  collection 
nombreuse  et  vraiment  admirable  de  portraits  au  collodion. 
Netteté  de  mise  au  point,  expression  des  physionomies,  pureté 
des  blancs,  éclat  des  noirs,  chaleur  générale  du  ton,  tout  est 
parfait;  et  nous  sommes  heureux  de  signaler  l'existence  d'un 
artiste  de  premier  ordre. 

—  M.  Civiale,  fils  de  l'habile  chirurgien,  membre  de  l'Institut, 
présente  une  série  de  vues  des  Pyrénées,  obtenues  presque  toutes 
par  le  procédé  de  papier  sec;  ce  sont  aussi  des  œuvres  de  maître, 
et  il  était  impossible  défaire  un  plus  brillant  début  sur  l'ho- 
rizon photographique.  Tout  le  monde  admirait  surtout  une  vue 
de  chalet,  situé  dans  une  charmante  vallée,  et  dominé  par  des 
sapins,  auxquels  rien  ne  manque,  pas  même  la  couleur.  Il  y  a 
beaucoup  d'air  aussi,  de  perspective  aérienne,  de  douceur  de  ton 
dans  1rs  paysages  du  jeune  et  habile  amateur. 

—  Los  reproductions  photographiques  de  manoscrits  du  mont 
Alhos  par  M.  de  Sévastianoff,  conseiller  d'Élal  de  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur do  Russie,  ont  excité,  à  leur  tour,  un  intérêt  général,  et 
son»  de  véritables  tours  de  force.  Nous  ne  dirons  rien  de  leur 
importance  archéologique ,  qui  est  très-grande;  il  nous  suffi! 
de  constater  qu'en  outre  de  leur  mérite  artistique  ,  elles  sont  une 
preuve  éclatante  des  services  de  tout  genre,  que  la  photographie 
est  appelée  à  rendre.  La  hairte  position  sociale  et  même  ecclé- 
siastique du  photographe  a  pu  seule  lui  rendre  accessibles  les 
trésors  littéraires  de  ce  couvent  si  célèbre. 

—  M.  Franck  de  Villecholles  annonce  que  ses  essais  de  photo- 
graphie au  collodion  sec  sont  de  plus  en  plus  satisfaisants  ;  tout 
son  secret  consiste  dans  l'emploi  d'un  collodion  à  fibres  très- 
c ourles,  h  tissu  très-serré,  qu'on  lave  aussi  parfaitement  que  pos- 
sible, après  qu'il  a  élé  sensibilisé. 

—  De  son  côlé,  M.  Pcsmc  avait  reçu  de  M.  Montreuil  des 
plaques  collodionnées  et  sensibilisées  à  Tonnerre,  avec  prière  de 
les  exposer  à  la  lumière,  après  un  plus  on  moins  grand  nombre 
de  joui  s.  M.  Pesme  a  répondu  au  désir  de  son  habile  correspon- 
dant, et  dans  six  minutes  d'exposition,  c'est-à-dire  dans  un  temps 
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double  à  peine  de  «eelui  qu'exige  le  collodion  humide,  ii  a  obtenu 
de  très-beaux  clichés.  Nous  avons  publié  autrefois  {Cosmos, 
tome  X,  p.  5<59)  la  méthode  de  M.  Montreuil,  à  qui  reviendra 
■l'honneur  d'avoir  affirmé  et  prouve*  le  premier  que  tout  eollodion 
marchant  bien  à  l'état  humide,  pouvait,  une  lois  lavé  avec  soin, 
se  conserver  hensible  à  sec  pendant  un  temps  indéfini,  sans  que, 
pour  la  sensibilisation,  le  développement  ou  la  fixation,  on  eût 
rion  à  changer  à  ses  habitudes.  Le  bain  d'argent  peut  être  ac:de 
ou  neutre;  on  peut  développer  à  l'acide  gallique  ou  à  l'acide  pyro- 
fallique.  fixer  à  rhyposulfite  ou  au  cyanure  de  potassium,  etc.  Le 
bain  préféré  par  M.  Montreuil  se  composait  d'eau  distillée  100 
grammes,  azotate  d'argent  8  à  15  grammes,  acide  acétique  8  à 
15  grammes.  On  lave  jusqu'à  ce  que  î'eau  en  coulant  ne  laisse 
apercevoir  aucune  trace  de  graisse,  c'est-à-dire  pendant  une  ou 
deux  minutes,  sous  le  jet  d'une  fontaine,  et  non  dans  une  cuvette. 
Est-ce  là  tout  le  secret  de  M.  Quinet?  Il  affirme  que  non ,  et  nous 
devons  l'en  croire;  ses  agents  révélateurs  ne  sont  certainement 
pas  les  agents  communément  employés. 

—  M.  Edmond  Becquerel  expose  et  démontre  expérimentale- 
ment les  procédés,  a  l'aide  desquels  il  a  obtenu  la  production 
des  couleurs,  par  l'action  directe  de  la  lumière.  Le  problème 
qu'il  s'agissait  de  résoudre,  et  nous  l'avions  nettement  formulé  te 
premier  dans  l'histoire  de  la  photographie,  qui  fait  parîie  du 
second  volume  de  notre  Répertoire  d'optique  moderne  (histoire 
que  l'on  a  souvent  copiée  et  imitée,  sans  nommer  la  sourc1  où 
Ton  puisait),  consistait  à  découvrir  une  sorte  de  rétine  artificielle, 
une  substance  que  les  rayons  rouges  colorassent  en  rouge,  les 
rayons  jaunes  en  jaune,  les  rayons  bleus  en  bleu ,  etc.,  etc.  V>ns 
avions  n  peine  achevé  de  dire  qu'il  serait  téméraire  d'afiîrmer 
que  les  couleurs  naturelles  du  spectre  ne  seraient  j:unais  repro- 
duites sur  une  surface  photogénique ,  que  M.  Edmond  Becque- 
rel ,  dans  la  mémorable  séance  de  l'Académie  des  sciences  du 
51  janvier  apportait  une  solution  sinon  parfaite,  du  moins 
réelle  et  grandement  ébauchée  de  ce  l>eau  problème.  Les  nu;  nées 
de  ses  spectres  photographiques  rappelaient,  imitaient,  ou  m'eux, 
reproduisaient,  quoique  imparfaitement,  les  couleurs  prisma- 
tiques. Le  savant  physicien  ne  put  pas  réussir  à  fixer  ses  images 
photochromaliques  ;  la  lumière  même  diffuse  le^  faisait  évanouir; 
cet  insuccès  le  découragea  ,  et  11  n'a  rien  ajouté  depuis  neuf  ans 
à  sa  découverte. 

Les  procédés  et  tes 'résultats  qu'il  exposait  aujourd'hui  so-.it  les 
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procédés  et  les  résulLats  de  janvier  1848  ;  mais  comme  ces  pro- 
cédés ne  sont  pas  encore  entrés  dans  le  Cosmos,  qui  n'existait 
pas  alors,  nous  allons  les  décrire  rapidement  dans  ce  qu'ils  ont 
d'essentiel.  Le  support  sensible  qui  a  la  faculté  de  rendre  chaque 
couleur  qui  la  frappe,  avec  une  teinte,  sinon  identique,  du  moins 
analogue,  est  une  lame  d'argent  chlorurée  à  sa  surface  de  la  ma- 
nière suivante  :  la  plaque,  polie  au  rouge  d'Angleterre  et  au  tri- 
poli,  est  fixée  par  un  petit  support  formé  de  deux  fils  de  cuivre 
faisant  fourchette  ;  les  deux  fils  se  réunissent  à  leurs  extrémités 
supérieures  et  sont  mis  en  communication  avec  le  pôle  positif 
d'une  pile  de  deux  éléments  Bunsen  ;  on  plonge  la  plaque  dans 
un  grand  vase  renfermant  de  huit  à  dix  litres  d'acide  chlorhy- 
drique  dilué  (125  centimètres  cubes-  d'acide  du  commerce  pour 
un  litre  d'eau).  On  fait  plonger  dans  le  même  vase  une  tige  ou 
bande  étroite  de  platine,  communiquant  au  pôle  négatif  de  la 
pile  ;  on  fait  mouvoir  rapidement  l'extrimité  de  la  tige  à  une  cer- 
taine dislance  de  la  plaque  et  parallèlement  à  sa  surface;  le 
chlore  dégagé  par  le  courant  attaque  la  plaque,  et  on  la  voit 
prendre  successivement  les  diverses  colorations  des  lames  minces; 
grise  d'abord,  sa  teinte  devient  jaunâtre,  puis  violacée,  puis  bleuâ- 
tre et  verdàtre,  bleu  grisâtre,  violette  encore,  et  enfin  bleue  ;  on 
laisse  dans  l'appartement  juste  assez  de  lumière  pour  pouvoir 
suivre  ces  modifications  successives  ;  on  arrête  l'opération  avant 
l'apparition  de  la  seconde  teinte  bleue,  quand  la  teinte  est  lilas, 
ce  qui  doit  avoir  lieu  après  une  ou  deux  minutes,  si  l'opération 
est  bien  conduite  ;  on  la  retire  alors  rapidement  du  bain,  on  la 
plonge  dans  de  l'eau  distillée  ;  on  la  sèche  en  l'iuclinant  légère- 
ment et  la  chauffant  doucement  avec  une  lampe  à  alcool,  en 
môme  temps  que  l'on  souille  sur  sa  surface.  Ainsi  préparée,  la 
plaque  se  conserve  indéfiniment  à  l'abri  de  la  lumière  sans 
s'altérer;  à  la  lumière  diffuse,  elle  prendrait  une  teinte  grise. 
Avant  de  s'en  servir,  il  est  bon  de  la  frotter  avec  un  tampon  de 
coton.  Si  l'on  projette  à  sa  surface  un  spectre  solaire  très-pur  et 
fortement  concentré,  les  rayons  orangé  et  rouge  impriment  les 
premiers  leur  image,  mais  l'image  du  rouge  se  fonce  rapidement 
et  passe  au  noir;  le  vert  apparaît  ensuite,  puis  le  violet;  le  jaune 
et  l'orangé  viennent  difficilement  ;  il  se  manifeste  une  action  sen- 
sible en  deçà  du  rouge  et  au  delà  du  violet  ;  la  couche  est  donc 
impressionnable  par  des  rayons  moins  réfrangibles  et  plus  ré- 
frangibles  que  ceux  qui  sont  perceptibles  pour  l'organe  de  la  vue. 
L'image  que  l'on  obtient  comme  résultat  définitif  rappelle  certai- 
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nement  par  ses  nuances  les  couleurs  du  spectre  qui  les  ont  fait 
naître,  quoiqu'elles  soient  en  général  plus  sombres  et  plus  fon- 
cées. Ce  n'est  qu'au  premier  moment  qu'elles  se  montrent  fran- 
ches et  vraies.  Si  l'on  avait  fait  agir  la  lumière  blanche,  on  aurait 
obtenu  une  image  grise.  Mais  on  peut  faire  subir  à  la  plaque  une 
modification  telle  que  la  lumière  blanche  s'imprime  en  blanc,  et 
quelquefois  en  blanc  très -pur.  U  suffit  pour  cela  de  la  recuire  ou 
.  de  la  chauffer  dans  un  étuve  à  100  degrés  avant  de  l'exposer  à  la 
lumière  ;  sous  l'action  de  la  chaleur,  elle  devient  de  plus  en  plus 
rose  et  passe  au  rouge  de  bois  léger;  on  s'arrête  alors;  si  on 
avait  trop  chauffé,  le  chlorure  aurait  Uni  par  se  fondre  sur  la  pla- 
que recuite  ;  les  rayons  du  spectre  comme  la  lumière  blanche  se 
peignent  avec  leur  couleur  propre,  vive,  brillante,  ne  noircis- 
sant plus  quand  on  prolonge  l'exposition.  Le  jaune  et  le  vert  sont 
très-nets  ;  le  bleu  et  le  violet  vifs  et  tranchés  ;  l'orangé  et  le 
rouge  intenses,  mais  mêlés  d'un  peu  de  violet.  La  portion  en  deçà 
du  rouge,  représentée  par  une  bande  amaranlhe  sur  la  plaque 
non  recuite,  est  à  peine  sensible  sur  la  plaque  recuite,  mais  les 
rayons  au  delà  du  violet  continuent  à  exercer  une  action  assez 
énergique.  Le  spectre  photographique  obtenu  sur  la  plaque  chlo- 
rurée et  recuite  présente  donc  une  ressemblance  complète  avec 
le  spectre  solaire  dans  toute  la  portion  visible  de  celui-ci,  et  se 
continue  au  delà  du  violet  par  une  teinte  gris-noirâtre.  Ën  pla- 
çant sur  le  trajet  du  faisceau  solaire  un  écran  mince  formé  avec 
une  dissolution  très-faible  de  sulfate  acide  de  quinine,  on  arrête- 
rait les*  rayons  plus  réfrangibles  que  le  violet  sans  arrêter  les 
rayons  visibles  ;  le  spectre  photographique  aurait  alors  la  même 
étendue^que  le  spectre  visible,  et  la  plaque  chlorurée  recuite  se- 
rait tout  à  fait  comparable  à  la  rétine  humaine  ;  pour  elle,  l'in- 
tensité maximum  correspond  aussi  au  jaune. 

Le  temps  de  l'exposition  varie  avec  l'intensité  du  spectre  ;  s'il 
est  très- concentré  ou  peu  dispersé,  il  suffit  de  quelques  minutes 
pour  obtenir  une  belle  image  colorée  ;  s'il  est  produit  par  une 
fente  très-étroite  et  s'il  est  très-dilaté,  il  faudra  prolonger  l'expo- 
sition pendantjune  ou  deux  heures;  mais  alors  aussi  on  verra  les 
raies  de  Fraanhofer  se  dessiner  en  noir  comme  dans  le  spectre 
vu  directement.  Lorsqu'on  prend  l'image  d'un  spectre  produit 
par  la  lumière  qui  a  traversé  des  milieux  transparents  colorés,  la 
matière  sensible  reste  inaltérable  dans  les  parties  correspondantes 
aux  bandes  obscures. 

M.  Becquerel,  dès  18W,  avait  obtenu  dans  la  chambre  obs~ 
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cure  des  images  d'estampes  coloriées,  mais  les  couleurs  étaient 
moins  vives  que  celles  do  spectre  solaire. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  ces  images  chromatiques  ont 
l'inconvénient  très-grave,  auquel  jusqu'ici  il  a  ëté  impossible  de 
remédier,  de  ne  se  conserver  que  dans  l'obscurité,  de  s'altérer 
sous  l'influence  prolongée  de  la  lumière  diffuse. 

La  justice  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  en  finissant  que 
M.  Niepce  de  St- Victor  a  longtemps  poursuivi,  et  avec  un  peu 
plus  de  succès,  mais  sans  y  rien  ajouter  d'essentiel,  celles  des 
expériences  de  31.  Edmond  Becquerel  qui  avaient  pour  objet  la 
reproduction  des  images  coloriées  dans  la  chambre  obscure. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  28  décembre. 

MM.  Bourget  et  Burdin  envoient  le  complément  de  lenr  mé- 
moire sur  les  machines  à  air  chaud,  et  donnent  la  théorie  d'une 
machine  de  ce  genre  qui  leur  semble  comprendre  tous  les  sys- 
tèmes qu'on  a  imaginés  jusqu'ici,  ou  qu'on  pourra  imaginer  dans 
l'avenir. 

—  M.  Jobard  adresse  de  Bruxelles  une  note  ayant  pour  titre  : 
Sur  le  diapason  naturel.  M.  Cngniard  de  Latour  a  consigné  quel- 
que part  qu'il  entendait  résonner  dans  sa  tête  le  son  ta  du  diapason 
lorsqu'il  l'agitait  de  droite  à  gauche  un  peu  vivement.  M.  Jobard 
semble  affirmer  aujourd'hui  que  chacun  peut  entendre  cette  mer- 
veille acoustique,  à  la  condition  de  se  débarrasser  le  cou  de  la  cra- 
vate et  du  col  qui  l'entourent,  et  de  se  placer  loin  de  tout  bruit.  Le 
fait  admis,  il  fallait  l'expliquer.  Or  l'ingénieux  écrivain  s'est,  dit-il, 
assuré  que  la  production  du  la  de  tête,  désormais  aussi  célèbre 
que  l'wf  de  poitrine  de  Duprez,  est  causé  par  le  contact  du  marteau 
contre  l'enclume  de  l'oreille,  contact  que  le  mouvement  brusque 
de  la  tête  peut  très-bien,  suivant  lui,  déterminer.  M.  Jobard  ne 
s'est  pas  arrêté  en  si  bon  chemin.  Il  veut  que  les  personnes  qui, 
en  agitant  la  tête,  entendent  dans  les  deux  oreilles  deux  la  hten  à 
l'unisson  soient  nées  musiciens  ou  musiciennes,  qu'elles  aient  la 
voix  et  l'oreille  parfaitement  justes  ;  que  les  personnes  qui  n'en- 
tendent le  la  que  d'une  oreille  apprécient  mal  les  sons;  que  celles 
enfin  qui  perçoivent  deux  sons  différents,  le  ta  et  une  autre 
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note,»  non-seulement  n'aiment  pas  la  musique,  mais  la  détestent 
et  la  fuient  Voila  donc  un  moyen  sûr  de  discerner  parmi  les 
jeunes  gens  de  nos  écoles  ceux  dont  il  faudra  faire  des  musiciens. 
Une  dernière  question  préoccupe  M.  Jobard.  La  note  qui  retentit 
au  sein  de  la  tête  vivement  agitée  est-elle  la  môme  chez  tous  les 
peuples  de  toutes  les  races?  Il  eût  été  plus  naturel  qu'il  se  de- 
mandât quel  est  ce  son  qu'il  appelle  par  trop  vaguement  le  la  du 
diapason,  car  M.  Savart,  M.  Marloye,  M.  Lissajoux,  ont  démontré 
que  ce  la  est  un  mythe,  à  ce  point  qu'à  l'Opéra  même  de  Paris  il 
n'y  a  pas  de  diapason  normal,  que  le  son  appelé  la  est  donné 
par  une  clarinette  et  qu'il  va  montant  toujours,  devenant  de  plus 
en  plus  aigu.  Serait-ce  parce  que  dans  les  races  en  progrès  le  la 
Jobard  s'élève  aussi  de  plus  en  plus?  Nous  admettons,  sans  eu 
avoir  la  certitude  absolue,  la  vérité  de  l'observation  de  M.  Ca- 
gniard  de  Latour,  un  des  priuces  de  l'acoustique  française; 
mais  il  nous  est  impossible  de  prendre  au  sérieux,  les  embellisse- 
ments ou  les  amplifications  de  notre  excellent  collaborateur  et 
ami.  Quant  à  la  proposition  que  M.  Jobard  renouvelle  de  Castil- 
Blaze,  qui  vient,  hélas  !  de  mourir,  de  faire  précéder  dans  les 
carillons  la  sonnerie  de  chaque  heure  avant  midi  de  l'échelle  dia- 
tonique ascendante,  après  midi  de  l'échelle  diatonique  descen- 
dante, et  d'exiger  que  le  son  qui  marque  les  heures  soit  le  la 
(non  pas  de  l'Opéra),  mais  le  la  normal;  c'est  un  excellente  idée 
pratique  à  laquelle  nous  nous  rallions  de  grand  cœur. 

—  M.  Basset  adresse  un  mémoire  théorique  et  expérimental 
relatif  à  l'emploi  du  savon  comme  moyen  nouveau,  plus  efficace 
et  plus  économique  de  défécation  des  sucres,  moyen  proposé 
par  M.  Félix  Garcia,  ancien  fabricant  de  sucre  à  la  Louisiane. 
Les  jus  des  végétaux  saccharifères  contiennent  des  acides,  des 
sels  acides,  des  ferments,  etc.,  dont  il  faut  les  débarrasser  pour 
obtenir  des  sucres  purs,  par  l'opération  appelée  défécation.  La 
seule  substance  qui  jusqu'ici  ait  été  admise  dans  la  défécation 
et  qui  ait  donné  des  résultats  passables,  c'est  la  chaux.  Mais  son 
emploi  n'est  pas  sans  inconvénients  assez  graves  :  si  l'on  en  met 
trop  peu,  les  jus  sont  mal  purifiés  ;  si  l'on  en  met  trop,  il  y  a  di- 
minution dans  le  rendement  en  sucre.  On  a  proposé  de  corriger 
l'excès  de  chaux  et  de  ramener  le  rendement  à  la  condition  nor- 
male, en  traitant  les  jus,  après  l'action  de  la  chaux,  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique.  Ce  procédé  perfectionné  par  MM.  Rous- 
seau frères  a  été  introduit  avec  succès  dans  diverses  fabriques; 
mais  il  a  été  repoussé  par  un  plus  grand  nombre,  parce  qu'il 
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eiige  un  appareil  spécial  de  production  du  gaz  acide  carbonique, 
assez  dispendieux  et  quelque  peu  dangereux  ;  parce  qu'on  a  cru 
reconnaître  que  les  jus  conservaient  quelque  odeur  et  fermen- 
taient encore  en  quantité  assez  considérable  et  que  l'on  ne  parve- 
nait que  très-diffleilement  à  obtenir  des  sucres  d'un  goût  très- 
franc;  parce  qu'enfin  le  rendement  n'était  pas  encore  ce  qu'il  de- 
vait être,  en  ce  sens  qu'il  n'atteignait  pas  5  pour  cent,  tandis  que 
les  betteraves  de  bonne  qualité  contiennent  jusqu'à  10  pour  cent 
de  sucre.  Voilà  comment  M.  Garcia  a  élé  amené  à  remplacer 
l'acide  carbonique  par  une  dissolution  de  savon.  T^s  sucres  sont 
traités  a  l'ordinaire  par  un  excès  de  chaux  ;  après  l'enlèvement 
des  écumes,  et  lorsqu'ils  sont  refroidis  à  40  degrés,  on  y  verse 
une  certaine  quantité  de  savon  dissous,  on  agile  circulairement 
en  brassant;  on  porte  un  instant  la  masse  à  l'ébullition,  et  on 
laisse  reposer.  Bientôt  les  écumes  montent  en  abondance  ;  le  li- 
quide au-dessous  est  clair,  inodore,  très-pur,  de  très-bon  goût  et 
en  partie  décoloré.  On  enlève  les  écumes  et  l'on  concentre.  Quel- 
quefois, pour  les  jus  de  première,  il  faudra  filtrer,  parce  qu'en 
raison  de  leur  faible  densité,  les  écumes  n'ont  pas  assez  monté; 
les  sucres  ainsi  obtenus  cuisent  et  cristallisant  plus  facilement; 
la  purge  se  fait  sans  aucun  obstacle  ;  même  à  l'état  brut,  ils  peu- 
vent, comme  les  cassonnades  de  canne,  entrer  dans  la  consom- 
mation. L'aclion  bienfaisante  de  la  dissolution  de  savon  est  chi- 
mique à  la  fois  et  mécanique  ;  le  saccharate  de  chaux  est  trans- 
formé d'abord  en  savon  calcaire,  en  même  temps  que  le  sucre 
est  mis  en  liberté  ;  et  les  matières  étrangères,  albuminoïdes  ou 
autres  sont  précipilées  parle  réseau  gélatineux  de  savon  calcaire. 
Comparé  à  l'emploi  de  l'acide  carbonique,  le  nouveau  procédé 
est  évidemment  économique,  parce  qu'il  n'exige  pas  d'appareil 
spécial,  parce  que  le  savon  calcaire  représente  la  moitié  du  savon 
de  potasse  ou  de  soude  employé,  parce  que,  pour  décolorer  les 
jus  et  les  sirops,  il  faut  beaucoup  moins  de  noir  animal  ;  enfin 
parce  que  le  rendement  s'élève  presque  à  6  pour  cent.  Essayée  en 
grand  dans  la  fabrique  de  MM.  Bouzet  frères,  à  Haubourdin,  avec 
le  concours  d'un  chimiste  expérimenté,  M.  Wilhem  Dornemann, 
la  nouvelle  méthode  de  défécation  a  réalisé  tous  les  avantages  que 
M.  Basset  lui  attribue,  et  il  n'a  fallu  aux  ouvriers  que  quelques 
heures  pour  s'initier  aux  nouvelles  manipulations. 

—  M.  Haidinger  adresse  plusieurs  livraisons  des  comptes  ren- 
dus de  la  Société  géologique  impériale  de  Vienne. 

—  M.  Guillabert,  chirurgien  en  chef  de  la  marine,  croit  devoir 
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signaler  un  remède  contre  la  rage,  qu'il  a  va  employer  sous  ses 
yeux  dans  divers  cas  dont  il  a  rédigé  l'observation. 

—  M.  Neumann,  professeur  de  médecine  à  l'université  de  Bonn, 
demande  que  le  mémoire  dans  lequel  il  a  démontré  que  la  nu- 
trition des  différents  tissus  n'existe  que  sous  l'influence  matérielle 
de  la  pulpe  nerveuse  dissoute  dans  l'humidité  instersticielle  qui 
baigne  ces  tissus,  soit  admis  au  concours  du  prix  Monlliyon. 

—  M.  Sorel  croit  devoir  faire  remarquer  à  l'Académie  qu'il  a 
eu  le  premier  l'idée  de  substituer  à  la  vapeur  saturée  un  mélange 
de  vapeur  saturée  et  surchauffée. 

—  M.  Chatin  fait  hommage  des  tomes  111,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII, 
de  sa  grande  anatomie  comparée  des  végétaux. 

—  M.  Burganoff  envoie,  pour  le  concours  du  prix  Morogue, 
son  histoire  de  l'agriculture. 

—  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Manchester  et  l'In- 
stitut genevois  adressent  régulièrement  a  l'Académie  leurs  mé- 
moires et  leurs  publications,  ils  comptent,  de  la  part  de  l'illustre 
corps,  sur  un  échange  bienveillaut. 

—  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  des  travaux  publics  et  du 
commerce  adresse,  pour  être  mis  en  distribution,  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  des  deux  volumes  du  Rapport  sur  les  machines 
et  outils  employés  dans  les  mamfactures,  fait  à  la  Commission 
française  du  jury  international  de  l'exposition  univeraelle  de 
Londres,  par  M.  le  général  Poncelet.  Ces  deux  volumes,  le  pre- 
mier de  618,  le  second  de  555  pages,  sont  le  résultat  de  recher- 
ches vraiment  immenses  qui  ont  rempli  cinq  longues  années  de 
la  verte  vieillesse  et  de  la  laborieuse  retraite  du  noble  général. 
Pour  comprendre  que  l'illustre  académicien  ait  osé  entreprendre 
ce  travail,  il  faut  connaître  les  motifs  si  purs,  si  élevés,  si 
généreux,  qui  l'ont  animé;  pour  comprendre  qu'il  ait  pu  le  ter- 
miner, il  faut  l'avoir  vu  à  l'œuvre,  ou  se  rappeler  comment  tra- 
vaillent ces  colosses  de  patience  et  d'érudition  qui  ont  fait  la 
gloire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  de  l'Église  et  de  la  France.  Nous 
ne  pouvons  nous  refuser  au  bonheur  de  dire  à  nos  lecteurs  com- 
ment, dans  son  avant-propos,  M.  Poncelet  exprime  lui-même  les 
motifs  qui  l'ont  armé  de  tant  de  courage.  «  La  part  considérable 
que  la  France  a  prise  dès  l'origine  à  la  découverte  et  au  perfec- 
tionnement des  machines  qui  servent  à  fabriquer  automatique- 
ment les  tissus  divers,  à  filer  la  soie,  le  lin  ou  le  chanvre...,  au 
progrès  de  plusieurs  branches  essentielles  de  la  mécanique,  des 
outils  et  des  machines....  a  été  pour  moi  un  puissant  motif  d'osé 
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entreprendre  seul  et  mener  à  fin  une  œuvre  où  il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  d'étudier,  d'approfondir,  pois  d'exposer,  à  tous 
les  points  de;vue,  historique,  critique,  technique,  etc.,  sinon  toutes, 
du  moins  les  principales  et  les  plus  intéressantes  découvertes  ou 
inventions  de  l'industrie  manufacturière...  L'espoir  4'être  otite 
aux  hommes  de  labeur,  et  l'accomplissement  d'un  devoir  impé- 
rieux de  reconnaissance  envers  le  pouvoir  et  les  hommes  émi- 
nents  qui  ont  bien  voulu  me  confier  l'honorable  mission  de  pré- 
sider la  sixième  classe  du  jury  universel  de  Londres,  m'y  ont  plus 
vivement  encore  excité. 

«  Mais  un  autre  sentiment  moral  et  humanitaire  m'a  puis  particu- 
lièrement encore  animé;  il  m'a  instinctivement  entraîné  d'abord; 
il  m'a  soutenu  ensuite...  Quand  on  réfléchit  à  la  part  si  minime 
faite  aux  inventeurs  des  arts  mécaniques,  presque  tous  con- 
damnés à  vivre  dans  l'obscurité  et  la  misère  pendant  leur  courte 
apparition  au  milieu  d'un  monde  qui  ne  les  comprend  pas,  qui  les 
repousse,  tantôt  par  la  crainte  d'une  concurrence  ou  d'un  abais- 
sement de  profits,  tantôt  par  l'irrésistible  penchant  de  l'orgueil 
qui  redoute  toute  supériorité  intellectuelle  et  novatrice,  si  elle  ne 
se  fait  humble  et  modeste  jusqu'à  la  servilité...  Lorsqu'on  voit 
combien  d'obscurités,  de  lacunes,  de  préjugés,  d'injustices  systé- 
matiques ou  involontaires  sont  répandus  sur  l'histoire  de  ces 
hommes  dont  les  œuvres  ont  été  exploitées  par  d'autres  plus  fa- 
vorisas de  la  fortune  ou  des  circonstances  auxquels  un  habile 
savoir-faire  a  pu  tenir  lieu  de  talent  et  de  génie.  Quand  on  se 
rappelle  jnsqu'à  quel  point  nos  hommes  d'état  et  nos  écrivains 
de  tous  genres  ont  quelquefois  poussé  l'ingratitude,  le  dédain  et 
l'oubli  envers  les  véritables  et  pacifiques  bienfaiteurs  des  mo- 
dernes civilisations,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  pro- 
fond d'amertume  qui  vous  fait  ardemment  désirer  de  voir  enfin 
déchirer  le  voile  dont  est  oncore  entouré  le  berceau  des  plus 
récentes,  des  plus  utiles  découvertes,  et  de  revendiquer  pour  la 
patrie,  la  belle  et  noble  part  qui  lui  revient  dans  l'histoire  des 
progrès  accomplis.  »  Voila  les  grands  mobiles  du  général  Pon- 
celet,  et  son  ardeur  et  son  courage  ne  se  sont  pas  un  instant  rai- 
lentis.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  celte  campagne  scienti- 
fique est  plus  glorieuse  que  dix  campagnes  militaires;  et  elle  ap- 
pellent e  distinction  honorifique  éclatante. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  comment,  par  des  semis  de  soleils 
ou  tournesols,  RI.  le  lieutenant  Maury,  directeur  de  l'observatoire 
de  Washington,  croit  être  parvenu  à  défendre  la  population  de 
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cet  établissement  scientifique  des  fièvres  intermittentes,  déter- 
minées par  les  marais  environnants.  M.  Wattemare  avait  été 
chargé  par  le  directeur  des  colonies  an  ministère  de  la  marine, 
de  demander  à  M.  Maury  des  renseignements  pins  détaillés  sur 
son  expérience.  €elui-ci  répond  à  sa  demande  et  à  beaucoup 
d'autres  semblables,  par  une  lettre  insérée  dans  le  Rural  Neto- 
Yorker ,  le  journal  d'agriculture  de  New-York.  Cette  réponse 
n'ajoute  rien  à  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà.  Les  semis  d'/u- 
lianthus  n'ont  pas  bien  réussi  celte  année,  parce  que,  dans  leur 
jeune  Age ,  ils  ont  été  atteints  par  une  grêle  extraordinaire  ; 
ils  ont  cependant  produit  leur  effet ,  c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  en 
de  fièvres  qu'après  que  leur  végétation  eut  complètement  cessé. 
Aux  heiianthus ,  M.  Maury  propose  de  substituer  le  houblon, 
dont  la  végétation  est  au  moins  aussi  active,  et  se  continue  bien 
avant  daus  l'automne.  Un  planteur  de  Roanoke,  dans  la  Caroline 
du  Nord,  contrée  où  les  fièvres  intermittentes  font  de  grands 
ravages,  disait  à  M.  Maury  qu'il  ne  se  croit  nullement  forcé  lui 
et  sa  famille  d'abandonner  la  plaine .  pour  aller  habiter  les  lieux 
plus  élevés,  tant  que  le  maïs  n'a  pas  terminé  sa  végétation,  parce 
qu'il  est  presque  sans  exemple  que  les  ûèvres  fassent  invasion 
quand  cette  végétation  est  en  pleine  activité.  M.  Maury  dit  en 
terminant  que,  pendant  l'hiver,  il  fumera  le  sol  qui  doit  recevoir 
le  nouveau  semis  dhelianthus  ou  de  houblon  ;  et  que  sa  confiance 
dans  l'écran  végétal  est  telle ,  qu'il  restera  pendant  tout  l'été  à 
l'observatoire ,  décidé  ù  se  soumettre  à  une  expérience  person- 
nelle ;  il  ne  gagnera  la  montagne,  qu'autant  qu'il  aura  ressenti 
les  premiers  effets  du  mal ,  des  frissons  ou  un  accès  de  fièvre  en 
règle. 

—  M.  Le  Verrier  présente ,  au  nom  de  M.  Dove ,  directeur  de 
Flnsti  tut  météorologique  de  Berlin,  un  traité  sur  les  ouragans,  leurs 
causes ,  les  lieux  où  ils  naissent ,  leur  propagation ,  la  formation 
des  cyclones,  les  règles  pratiques  à  l'aide  desquelles  on  peut  pré- 
voir leur  approche  et  s'en  garantir ,  etc. ,  etc.  Nous  reviendrons 
sur  cette  publication  dès  qu'elle  nous  sera  parvenue. 

—  M.  Gaudin  lit  une  surle  à  son  Mémoire  sur  le  groupement 
des  atomes  et  la  constitution  de  la  molécule  chimique. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion de  minéralogie  et  de  géologie, -en  remplacement  de  M.  Du- 
frénoy.  Le  nombre  des  votants  est  de  58 ,  la  majorité  de  30  ;  au 
premier  tour  de  scrutin ,  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  sup- 
pléant de  M.  Éiie  de  Beaument ,  dans  la  chaire  de  géologie  du 
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Collège  de  France ,  obtient  35  voix  contre  21  données  à  M.  Dau- 
brée;  1  à  M.  Delesse,  1  à  M.  le  commandant  Rozet.  M.  Devilleest 
donc  élu  ;  son  élection  sera  soumise  à  la  nomination  de  Sa  Ma- 
jesté l'Empereur.  En  outre  de  ses  recherches  géologiques,  il  avait 
un  autre  titre  académique,  la  découverte  de  propriétés  nouvelles 
du  soufre  mou  et  de  sa  transformation  lente  en  soufre  octaédrique. 

—  M.  Clapeyron  lit  l'extrait  d'un  mémoire  sur  le  calcul  de  la 
répartition  des  forces  qui  se  développent  dans  une  poutre  droite 
élastique  à  section  constante,  reposant  sur  un  nombre  quel- 
conque d'appuis  alignés  sur  une  même  ligne  horizontale,  et  char- 
gée dans  les  intervalles  de  poids  inégaux,  mais  également  répartis 
sur  chacun  d'eux. 

Cette  question  se  lie  au  calcul  de  ces  grands  ponts  en  tôle  sur 
lesquels  les  chemins  de  fer  franchissent  les  ravins  profonds  ou 
les  fleuves  impétueux,  et  dont  l'illustre  Robert  Slephenson  a  donné 
un  magnifique  spécimen  dans  le  pont  Britannia,  jeté  sur  le  dé- 
troit de  Menay. 

M.  Clapeyron  avait  eu  depuis  longtemps  à  s'occuper,  comme 
ingénieur,  de  ce  sujet,  d'abord  à  l'occasion  de  la  reconstruction 
du  pont  d'Asnières,  détruit  lors  des  événements  de  1848,  et  plus 
tard  pour  la  traversée  de  la  Garonne,  du  Lot  et  du  Tarn  par  le  che- 
min de  fer  de  Bordeaux  à  Cette.  La  question  avait  été  traitée  an- 
térieurement, en  quelques  mots  par  M.  Navier.  M.  Bellanger,  plus 
tard,  avait  résolu  le  cas  de  deux  travées  reposant  sur  trois  appuis 
en  posant  trois  équations  qui  fournissent  la  valeur  des  inconnues  : 
il  indiquait  que  la  même  méthode  peut  être  étendue  à  un  nombre 
quelconque  de  travées.  MM.  Molinos  et  Pronier,  auteurs  d'un  ou- 
vrage très-récent  et  très-bien  fait  sur  la  construction  des  ponts  en 
fer,  suivent  ces  indications,  et  écrivent  les  équations  générales 
qui  renferment  la  solution  du  problème  ;  elles  se  compliquent 
malheureusement  delà  réaction  des  piles,  et  l'introduction  de  ces 
données  conduit  à  des  calculs  inabordables  dans  la  pratique. 

M.  Clapeyron  suit  une  autre  méthode,  il  considère  d'abord  le 
cas  d'une  poutre  reposant  sur  deux  appuis ,  et  fait  voir  comment 
les  tensions  et  les  compressions  se  réparassent  en  ses  différents 
points ,  quand  on  connaît  le  moment  des  forces  qui  agissent  sur 
les  sections  terminales  de  la  poutre,  au  point  où  elle  repose  sur 
ses  appuis.  La  solution  complète  de  la  question  générale  est  ainsi 
ramenée  à  la  détermination  des  moments  correspondant  aux  piles 
et  que  Ton  peut  nommer  les  moments  d'encastrement. 

M.  Clapeyron  remarque  ensuite  que  les  courbes  élastiques  cor- 
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respondant  à  deux  travées  consécutives  sont  tangentes  entre  elles 
sur  l'appui  intermédiaire.  La  traduction  analytique  de  cette  con- 
dition conduit  à  l'équation  fondamentale,  qui,  dans  le  cas  de 
l'égalité  des  deux  ouvertures,  peut  se  traduire  ainsi  : 

«  Si  l'on  ajoute  à  quatre  fois  un  moment  d'encastrement  quel - 
o  conque,  le  moment  qui  le  précède,  et  celui  qui  le  suit  sur  les 
u  appuis  adjacents ,  on  obtient  une  somme  qui  est  égale  au  poids 
u  des  deux  travées  contiguOs ,  multiplié  par  le  quart  de  l'ouverture 
«  commune.  » 

Lorsque  les  travées  sont  inégales ,  les  mêmes  équations  sub- 
sistent, sauf  une  légère  modification  dans  les  coefficients. 

On  obtient  ainsi  sans  difficulté  le  nombre  d'équations  égal  â 
celui  des  inconnues.  Quand  celui-ci  est  considérable,  on  peut 
craindre  que  leur  élimination  ne  conduise  à  des  calculs  trop 
pénibles.  M.  Clapeyron  fait  voir  qu'il  est  aisé  de  former  des  séries 
de  multiplicateurs  numériques,  en  nombre  égala  celui  des  incon- 
nues, et  correspondant  à  chaque  équation.  Ils  jouissent  de  cette 
propriété,  que  la  multiplication  faite,  et  l'addition  des  équations 
étant  eflectuée  membre  à  membre,  toutes  les  inconnues  dispa- 
raissent ,  à  l'exception  d'une  seule.  Ces  multiplicateurs  résultent 
de  la  somme  et  de  la  différence  des  puissances  entières  et  ascen- 
dantes des  racines  de  l'équation  x+\  =0t  divisées  les  pre- 
mières par  2,  les  secondes  par  2  V  3. 

La  même  méthode  d'élimination  s'applique  au  cas  où  toutes  les 
travées  seraient  égales  à  l'exception  de  celles  de  rive. 

Elle  s'applique  encore  au  cas  où  les  travées  iraient  en  s'accrois- 
sant,  comme  les  termes  d'une  progression  géométrique,  pour 
décroître  ensuite,  suivant  la  même  loi;  seulement  alors  les  séries 
de  multiplicateurs  destinées  à  éliminer  toutes  les  inconnues,  moins 
une ,  dérivent  de  la  même  manière  des  racines  de  l'équation 
A*  x2+2(\+k)x+i=o ,  dans  laquelle  k  est  la  raison  delà  pro- 
gression. 

— M.  Reech,  directeur  de  l'école  d'application  du  génie  maritime, 
lit  une  note  sur  l'équation  de  la  courbe  du  parallélogramme  de 
Watt  et  sur  la  théorie  de  la  coulisse  de  Stéphenson.  M.  Phillips 
annonçait  récemment  à  l'Académie  qu'il  était  parvenu  à  établir 
une  théorie  complète  de  la  coulisse  de  Stéphenson  droite  ou  ren- 
versée :  or  il  y  a  plus  de  dix  ans  que  M.  Reech  expose  chaque  an- 
née à  ses  élèves  la  théorie  de  la  coulisse  droite,  par  une  méthode 
imdée  comme  celle  de  M.  Phillips  sur  la  considération  des  cen- 
tres; instantanés  de  rotation;  et  depuis  1855,  il  a  étendu  sans 
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peine  aucane  cette  même  méthode  à  la  coulisse  ren versée.  Plus 
récemment,  M.  iteecli  a  réussi  à  établir  cette  même  théorie  sur 
d'autres  principes  plus  rationnels  et  plus  élémentaires  qui  fa  rap- 
prochent de  la  théorie  du  parallélogramme  de  Watt  et  qu'il  expose 
en  ces  termes  : 

«  Un  point  de  la  coulisse  étant  supposé  assujetti  à  se  mouvoir  le 
long  d'une  droite  fixe  diiigée  par  le  centre  de  l'arbre ,  tandis  que 
f  arbre  décrira  un  angle  7  par  rapport  a  la  droite  fixe;  j'imagine 
un  état  inverse  où  l'arbre  sera  fixe  et  où  la  droite,  dirigée  par  le 
centre  de  l'arbre,  décrira  un  angle  7  autour  de  ce  centre.  Je  suis 
conduit  alors  à  me  représenter  la  courbe  fermée  que  tracera  un 
point  quelconque  de  la  coulisse  autour  du  centre  de  l'arbre.  Cette 
courbe  sera  de  la  même  famille  que  celle  qu'on  pourra  faire  tra- 
cer à  un  point  quelconque  de  la  bielle  du  parallélogramme  de 
Watt,  dont  j'ai  mis  en  évidence  les  propriétés  en  ne  me  servant 
que  de  la  théorie  des  triangles  semblables.  Dans  la  portion  utile 
de  cette  courbe,  celle  qui  peut  effectivement  être  appliquée  aux 
machines  à  vapeur,  on  a  très-approximativement  les  relations 
simples  que  voici  :  t°  le  rayon  vecteur  est  la  somme  de  deux  lon- 
gueurs, l'une  constante,  l'autre  proportionnelle  à  un  nombre  varia- 
ble «  ;  2°  l'angle  du  rayon  vecteur  avec  une  droite  fixe  est  propor- 
tionnel au  carré  de  1  —  nJ.  Je  fais  voir  ensuite  de  quelle  manière 
l'équation  de  la  courbe  du  parallélogramme  de  Watt  est  applica- 
ble à  la  théorie  de  la  coulisse  de  Stéphenson  »  M.  Phillips  semblait 
indiquer  que  celte  coulisse,  et  surtout  la  coulisse  renversée,  était 
un  bon  intermédiaire  pour  produire  une  détente  variable. 
M.  Reech  est  d'un  avis  tout  opposé  :  comme  moyen  de  produire 
la  détente,  la  coulisse  lui  paraît  très-imparfaite  ;  ce  qui  fait  son 
principal  mérite  à  ses  yeux,  c'est  qu'elle  permet  de  changer  ra- 
pidement le  sens  du  mouvement  dans  les  machines  à  vapeur. 
Voici  comment  à  la  fin  de  sa  note  il  s'exprime  à  cet  égard. 

«  L'espèce  de  détente  variable  qu'on  peut  obtenir  avec  le  tiroir 
seul  au  moyen  d'une  coulisse  de  Stéphenson,  est,  à  mon  avis, 
trop  peu  satisfaisante  pour  quil  y  ait  lieu  d'en  conseiller  l'emploi 
dans  d'autres  machines  que  dans  celles  qui,  à  l'instar  des  loco- 
motives, doivent  être  susceptibles  de  recevoir  subitement  plus  ou 
moins  de  vapeur  et  même  quelquefois  de  la  vapeur  à  contresens. 
Pour  des  machines  de  cette  espèce  la  coulisse  de  Stéphenson  ap- 
pliquée au  tiroir  seulement  est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
convenante  et  de  plus  pratique;  mais  il  restera  à  examiner  si 
dans  de  pareilles  machines  on  doit  mettre  en  première  ligne,  ou 
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la  régularité  du  mouvement  et  la  moindre  fatigue  du  mécanisme 
pendant  le  fonctionnement  de  la  coulisse,  ou  l'espèce  imparfaite 
de  détente  qu'on  peut  obtenir,  tout  en  conservant  l'avantage  de 
pouvoir  faire  changer  facilement  le  sens  du  mouvement  de  la 
machine. 

Au  premier  point  de  vue,  on  se  décidera  vraisemblablement 
pour  le  système  croisé  de  Stéphenson  quelle  que  soit  la  forme  de 
la  coulisse;  au  second  point  de  vue,  on  accordera  peut-être  la 
préférence  au  système  non  croisé  de  Stéphenson  avec  une  cou> 
lisse  ordinaire  plutôt  qu'avec  une  coulisse  renversée. 

Il  y  aura  enfin  une  solution  intermédiaire  qui  consistera  à  faire 
usage  du  système  croisé  avec  une  coulisse  renversée  plutôt 
qu'avec  une  coulisse  ordinaire.  » 

—  M.  le  docteur  Delà  marre  lit  une  note  relative  aux  effets  de 
Thélicine  sur  l'économie  animale.  L'hélicine  est  une  substance 
extraite,  omme  son  nom  l'indique,  de  l'escargot,  hélix,  que 
M.  Delamarre  a  préparée  le  premier,  et  qu'il  a  employée  avec 
succès  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Lorsqu'elle  est  administrée 
pendant  quelques  jours  à  dose  suffisante,  elle  a  pour  effet  de  di- 
minuer sensiblement  la  sécrétion  de  la  muqueuse  malade  des 
bronches;  cette  diminution  se  manifeste  parmi  bruit  particulier, 
désigné  sous  le  nom  de  décollement.  Par  cela  seul  qu'on  est  par- 
venu a  diminuer  la  sécrétion  au  sein  des  cavités,  ces  cavités  ten- 
dent à  se  rétrécir  et  à  s'oblitérer;  la  terminaison  favorable  de  la 
phthisie  peut  alors  avoir  lieu,  dit  M.  Delamarre  : 

4*  Par  la  transformation  de  la  caverne  en  tuyau  bronchique 
accidentel  de  nouvelle  formation; 

2°  Par  la  formation  de  cicatrices  flbro-cartilagineuses  soudant 
entre  elles  les  parois  des  cavernes,  avec  un  froncement  très-re- 
marquable du  tissu  du  poumon  aux  environs  de  ces  cicatrices; 

3°  Parle  changement  des  masses  tuberculeuses,  à  l'état  de  cru- 
dité, en  concrétions  crétacées,  dont  la  matière  animale  parait 
avoir  presque  entièrement  disparu,  puisque  l'on  n'en  retrouve 
plus  à  l'analyse  chimique  que  deux  centièmes  ; 

h*  Par  la  résorption  totale  des  tubercules. 

Ces  modifications  successives  ont  été  constatées,  non-seulement 
par  le  docteur  Delamarre,  mais  aussi  par  plusieurs  médecins  dis- 
tingués. 

Comme  toutes  les  substances  médicales,  l'hélicine  a  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  d'adultérations,  et  il  importe  grandement  de 
ne  la  prendre  qu'à  bonne  source. 


Digitized 


COSMOS. 


—  M.  le  baron  Heurteloup  lit  un  grand  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Des  lois  et  des  conditions  primordiales  qui  président  à  l'opé- 
ration de  la  lithotripsie  scientifique.  La  litholripsie,  de  t^K  tritu- 
ration, est  l'art  de  réduire  en  poudre  ou  en  petits  fragments,  par 
des  moyens  mécaniques,  les  pierres  de  la  vessie  humaine,  dans 
le  moins  de  temps,  avec  le  moins  de  mouvements,  avec  le  moins 
de  danger  et  avec  le  moins  de  douleur  possibles.  Elle  a  été  d'abord 
inventée  par  M.  Grothuss,  de  xMunich  ;  c'est  bien  certainement 
M.  Heurteloup  qui  l'a  amenée  à  son  état  actuel  de  perfection  abso- 
lue. Nous  serons  heureux  d'énuinérer  rapidement,  dans  notre 
prochaine  livraison,  les  conditions  nombreuses ,  mais  nettement 
définies,  telles  que  les  a  formulées  le  grand  maître  de  l'art  nou- 
veau élevé  à  la  dignité  de  science. 

—  M.  Delesse  lit  un  mémoire  sur  le  métamorphisme  des  roches. 

—  M.  Regnault  présente,  au  nom  de  M.  Perreaux,  les  nouvelles 
soupapes  en  caoutchouc  que  nous  avons  décrites  et  figurées  dans 
le  Cosmos,  et  qui  ont  déjà  reçu  de  nombreuses  applications.  Elles 
ont  l'immense  avantage  de  pouvoir  se  fixer  dans  toutes  les  posi- 
tions que  les  divers  besoins  de  l'industrie  commandent;  de  servir 
également  de  soupapes  et  de  clapets;  d'être  sensibles  à  un  degré 
extrême,  de  s'ouvrir  à  la  moindre  aspiration,  de  se  fermer  sous 
la  plus  petite  pression,  de  se  dilater  ou  de  se  resserrer  dans  un 
temps  très-court,  de  ne  se  laisser  jamais  engorger,  d'opérer  alors 
même  que  leurs  lèvres  presseraient  un  corps  étranger;  de  donner 
un  passage  facile,  même  aux  liquides  très-chargés  de  matières  en 
suspension,  etc.  Partout  où  elles  ont  été  essayées,  pourvu  que  le 
caoutchouc  dont  elles  sont  formées  fût  de  bonne  qualité,  elles  ont 
fait  un  service  excellent  et  très-long.  Expérimentées  pendant  plu- 
sieurs mois  sur  les  locomotives  des  chemins  de  fer,  dont  les  pom- 
pes alimentaires  sont  sans  cesse  en  action  et  agissent  avecjnou- 
vements  précipités,  elles  se  sont  montrées  bien  supérieures  aux 
soupapes  à  boulets  employées  jusqu'ici.  Tous  les  ingénieurs  qui 
les  ont  étudiées  en  ont  demandé  l'application  immédiate  dans 
leurs  services.  C'est  ainsi  qu'en  ce  moment,  l'administration  de 
la  marine  en  a  ordonné  l'essai  sur  deux  navires  de  l'État,  la 
Somme  et  l'Actif.  Plusieurs  navires  anglais ,  entre  autres  le  Le- 
viathan,  les  ont  aussi  adoptées;  et  M.  Regnault  a  pu  montrer  à. 
l'Académie  le  modèle  gigantesque  delà  soupape  Perreaux  adaptée 
à  la  pompe  alimentaire  de  ce  colosse,  créé  par  le  génie  de  Brunei, 
mais  que  le  génie  de  Brunei  n'est  pas  parvenu  encore  à  animer. 
M.  Jules  Cloquet  faisait  remarquer  avec  raison  que  le  principal 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  23 

mérite  de  la  soupape  nouvelle  est  d'être  une  imitation  lidèle  et 
intelligente  de  la  nature.  Toutes  les  valvules  de  l'organisme  sont 
ainsi  formées  de  deux  membranes  élastiques,  réunies  à  leurs  ex- 
trémités en  forme  d'anche  de  hautbois  ou  de  sommet  de  mitre.  La 
valvule  mitrale  qui  sépare  et  fait  communiquer  l'oreillette  gauche 
du  cœur  avec  le  ventricule  correspondant;  la  valvule  de  Bauhin, 
placée  transversalement  à  l'endroit  où  l'iléon  s'ouvre  dans  le  cœ- 
cum  sont  les  types  du  genre,  et  M.  Perreaux  les  a  copiés  sans 
s'en  douter,  dans  un  moment  d'heureuse  inspiration.  Se  rappro- 
cher ainsi  des  œuvres  de  la  nature,  imiter  le  Dieu  Créateur,  l'in- 
venteur par  excellence  et  infini,  c'est  s'assurer  un  succès  complet  ; 
aussi,  dans  quelques  années,  toutes  les  pompes  n'auront  pas 
d'aulre  soupapes  que  la  soupape  mitrale  et  élastique  de  M.  Per- 
reaux. 

—  Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  à  notre  grand  regret  ; 
nous  ne  pouvons  pas  insérer  une  interprétation  donnée  par  H.  Ba- 
binet  a  l'expérience  de  M.  de  Boucheporn,  une  réfutation  de  sa 
théorie  par  la  réduction  à  l'absurde.  On  est  venu  toujours  assez 
tôt  du  reste,  quand  il  s'agit  de  dissiper  une  brillante  illusion  I 
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Dertraetioa  des  lasectea  et  conservation  des  céréales 

Par  M.  Edouard  Robin. 

Comme  la  conservation  des  céréales  et  la  destruction  des  ani- 
maux qui  les  attaquent  dans  l'emmagasinage  sont  à  l'ordre  du 
jour,  nous  croyons  remplir  un  devoir  de  justice  en  donnant  l'ap- 
pui de  notre  publicité  a  l'extrait  suivant  d'un  mémoire  présenté  à 
1 l'Académie  des  sciences  par  M.  Édouard  Robin  dans  la  séance  du 
lundi  18  novembre  1850.  Et  parce  qu'il  s'agit  au  fond  d'une  ques- 
tion de  priorité,  nous  ne  changerons  rien  au  manuscrit  de  l'au- 
teur; nous  le  laisserons  parler  lui-même. 

♦(  1°  Destruction  ms  insectes.  D'après  mes  expériences  et  con- 
formément à  la  règle  que  j'ai  établie  dans  mes  notes  actuellement 
publiées  (1),  les  agents  dont  j'ai  découvert  le  pouvoir  conserva- 
teur et  qu'on  trouve  énumérés  au  commencement  de  ce  mé- 

(1)  Voir,  d'nur  ptrt,  Mode  d'action  dut  anestUisiques,  etc.,  pag.  9  et  suivante* 
(Par  f,  183»,  clin  J.-B.  Baillièrt);  d'aulra  part,  Revue  identifiant,  1.36. 
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moire  (1),  sont  des  poisons  pour  tous  les  animaux,  pour  tous  les 
végétaux,  sauf  tout  au  plus,  parmi  ces  derniers,  quelques  espèces 
des  classes  inférieures. 

En  vases  fermés,  les  vapeurs  de  l'essence  de  caoutchouc,  celles 
des  liquides  nommés  huile  de  houille  et  huile  de  schistes  font 
rapidement  périr  les  insectes,  après  avoir  déterminé  leur  anes- 
thésie. 

Quand  on  agit  par  les  vapeurs  émises  aux  températures  ordi- 
naires, l'huile  de  houille  brute  est  considérablement  plus  active 
que  le  camphre,  que  la  créosote,  l'essence  de  térébenthine,  l'es- 
sence de  serpolet,  la  naphtaline,  substances  recommandées  par 
les  naturalistes  pour  détruire  les  insectes  qui  attaquent  les  col- 
lections d'histoire  naturelle,  les  pelleteries,  les  tissus,  et  par  les 
divers  auteurs  pour  protéger  le  bois,  les  céréales  et  les  différentes 
graines  contre  les  ravages  des  insectes.  Elle  a  un  autre  avantage: 
supposant  à  toute  végétation,  elle  tient  les  matières  organisées  à 
l'abri  des  moisissures.  En  la  substituant  aux  agents  insecticides 
sans  énergie,  jusqu'ici  mis  en  usage,  on  réaliserait  donc  un  grand 
progrès. 

A  l'état  brut,  l'huile  de  houille  est  aussi  un  agent  précieux  pour 
opérer  la  destruction  des  punaises  :  sa  vapeur  les  anesthésie  dans 
un  instant  et  ne  tarde  pas  à  déterminer  une  mort  complète. 

A  l'état  de  rectification,  la  même  huile  semble  fort  convenable 
pour  tuer  la  chrysalide  des  vers  à  soie  sans  altérer  le  fil. 

En  général,  îes  hydrures  de  carbone  liquides  et  volatils,  qu'on 
peut  obtenir  directement  ou  indirectement  des  schistes  bitumi- 
neux, des  divers  charbons,  des  divers  goudrons,  pourront,  tantôt 
sous  forme  de  vapeur,  tantôt  à  l'état  liquide,  être  mis  à  profit  pour 
déterminer  l'aneslhdsie,  la  mort,  la  conservation  des  cantharides 
et  autres  insectes  employés  dans  les  arts  et  la  médecine,  et  la  des- 
truction des  animalcules  nuisibles  à  l'agriculture,  etc. 

(1)Ce..ge,»te«mt: 

1°  Léther  «ulfurique,  le  chloroforme,  le  naphle,  l'iwcoce  de  bouille  feule  ou 
rectifiée,  l'essence  de  schistes,  l'éther  acétique,  la  benane,  ta  naphtaline,  l'huile  de 
l'esprit  de  bois,  l'essence  de  caoutchouc,  iWemc  de  |<ommrs  de  terre,  l'essence 
d'amandes  amères,  l'élber  iod hydrique,  et,  m  général,  les  composés  artificiels  toron  s 
uniquemeut  ou  essentiellement  de  carl>otie  et  d'hydrogène. 

t°  l.c  sulfure  de  carbone,  le  protochlorurc  de  c.rbone,  l'azoture  de  carbone,  la 
ligueur  des  Hol'andais,  l'acide  eyauliydriquc,  et,  en  général,  les  composés  binaires 
de  carbone  et  d'un  métalloïde  autre  que  l'hydrogène,  el  jusqu'à  on  certain  point 
l'oxygène. 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  25 
On  le  conçoit  d'ailleurs,  il  sera  facile,  il  sera  convenable  de 
remplacer  dans  plusieurs?  applications  l'essence1  de  houille  par 

des  anesthésiques  d'une  odeur  plus  agréable  ;  mais  par  son1  bas 
prix,  par  son  pouvoir  toxique  qui,  bien  que  supérieur  à  celuf  de 
presque  tous  les  agents  analogues  maintenant  connus,  permet 
néanmoins  d'en  faire  un  produit  commercial,  cette  huile  seuJe 
me  semble  propre  à  devenir,  dans  les  opérations  en  grand,  un 
moyen  populaire  pour  conserver  les  fourrures  et  les  pelleteries, 
les  laines  et  les  tissus,  pour  tuer  les  chrysalides  des  vers  à  soie, 
détruire  les  insectes  nuisibles,  conserver  ceux  dont  la  médecine 
et  les  arts  font  usage,  et  préserver  des  moisissures  les  substances 
animales  et  végétales. 

2°  Conservation  des  substances  végétales.  L'huile  de  schistes, 
J'huile  de  houille,  et  en  général  les  composés  hydrocarbonés  d'un 
prix  convenable,  peuvent  enfin  s'appliquer  à  la  conservation  des 
graines,  des  tubercules,  des  racines,  des  bois,  de  la  fécule,  et 
jusqu'à  un  certain  point  des  fruits  eux-mêmes. 

La  conservation  des  céréales,  celle  des  bois,  n'ont  pas  seules- 
une  importance  considérable;  la  conservation  de  la  fécule  à  l'état 
humide  et  sans  qu'elle  ait  à  craindre  les  moisissures  présenterait 
de  grands  avantages  dans  les  fabriques  de  sucre  d'amidon  ;  la 
cons?rvation  des  pommes  de  terre  en  présenterait  de  tout  aussi 
majeurs  dans  plusieurs  industries. 

Fruits.  Les  fruits  charnus  qu'on  laisse  immergés  pendant  une 
huitaine  de  jours  dans  l'huile  de  houille,  ceux  de  petit  volume 
qui  restent  pendant  quelque  temps  (une  quinzaine  de  jours,  par 
exemple,)  dans  l'air  renfermé  chargé  de  la  vapeur  de  cette  es- 
sence, ne  sont  plus  susceptibles  d'éprouver  la  putréfaction  à  l'air 
libre,  c'est-à-dire  qu'ils  y  sont  préservés  de  la  combustion  lente. 
Retirés  de  la  liqueur,  ils  se  comportent  ù  la  manière  des  matières 
animales  :  ils  se  dessèchent  et  se  contractent  si  on  les  tient  a 
l'air  libre  ;  ils  gardent  l'eau,  partant  leur  volume  et  leur  consis- 
tance, s'ils  restent  dans  des  vases  parfaitement  fermés. 

Bois.  On  ne  peut  guère  douter,  d'après  cela,  qu'après  avoir  été 
convenablement  imprégnés  de  ces  huiles,  les  bois  employés 
l'intérieur,  dans  les  constructions,  ne  soient  protégés  fortement 
contre  la  putréfaction,  contre  la  moisissure  et  les  attaques  des 
animalcules.  La  conviction  augmentera' si  l'on  considère  que,  par 
elle-même  et  parles  agents  conservateurs  qu'elle  renferme,  l'huile 
de  houille  brute  est  le  principe  le  plus  actif  du  goudron  de  houille, 
qui  jouit  déjà  a  un  si  haut  degré  de  la  propriété  de  conserver  les 
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bois,  de  les  durcir  et  de  les  lenir  à  l'abri  des  attaques  des  in- 
sectes. 

Habituellement  on  emploie  ce  goudron  dépouillé,  par  la  distil- 
lation avec  l'eau,  de  la  plus  grande  partie  de  son  huile,  et  on 
l'applique  à  froid,  après  avoir  fait  sécher  et  chauffer  le  bois.  On 
se  prive  ainsi  du  meilleur  agent  de  conservation  contenu  dans  le 
goudron.  Il  y  aurait  lieu  d'opérer  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
verse : 

Ou  Ton  imprégnerait  d'abord  le  bois  d'huile  brute  liquide,  et 
plus  tard  on  mettrait  le  vernis  ; 

Ou  bien,  procédant  comme  l'a  fait  M.  Moll  pour  la  créosote, 
c'est  à  l'état  de  vapeur  qu'on  ferait  pénétrer  l'huile  de  houille 
dans  le  bois. 

Graines  ei  céréales.  Par  l'action  des  substances  antiputrides  et 
dès  lors  aner  thésiques,  formées  uniquement  ou  essentiellement 
d'hydrocarbures,  par  celle  de  l'huile  de  houille  en  particulier,  le 
problème  si  important  de  la  conservation  des  céréales  et  des  grai- 
nes en  général  me  semble  définitivement  résolu. 

Les  graines  emmagasinées  restent  soumises  à  deux  sortes  d'al- 
térations :  des  altérations  mécaniques  et  des  altérations  chi- 
miques. 

Les  altérations  mécaniques  sont  les  dévastations  des  insectes 
(charançons,  aluciles,  etc.),  celles,  en  outre,  des  rats,  des  sou- 
ris, etc. 

Les  altérations  chimiques  sont  la  germination,  les  moisissures, 
la  fermentation  alcoolique,  la  fermentation  acide  et  la  fermenta- 
tion putride. 

Mécaniques  ou  chimiques,  ces  altérations  ont  pour  cause,  soit 
directe,  soit  indirecte,  la  combustion  lenle  des  matières  organi- 
sées par  l'oxygène  humide. 

Sans  cette  combustion  incessante,  point  de  vie  animale  ni  vé- 
gétale, par  suite,  point  d'altérations  mécaniques,  produites  par 
des  animaux,  point  de  développement  d'œufs,  point  de  germina- 
tions, point  de  végétations,  dès  lors,  point  de  moisissures. 

Sans  cette  combustion  encore,  point  de  ferment  actif,  consé- 
quemment,  point  de  fermentation  d'aucune  sorte. 

Je  l'ai  constaté  directement,  les  divers  éthers,  la  liqueur  des 
Hollandais,  le  chloroforme,  l'huile  de  schistes,  l'huile  essentielle 
de  houille,  et,  en  général,  1rs  composés  volatils  formés  unique- 
ment ou  essentiellement  d'un  hydrocarbure,  répandent  des  va- 
peurs qui  s'opposent  plus  ou  moins  énergiquement  à  toute  germi- 
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nation,  à  toute  végétation,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  Pair  humide. 

Je  l'ai  constaté  également,  et  pour  un  grand  nombre  de  fermen- 
tations, les  mêmes  produits  hydrocarbonés  s'opposent  à  l'activité 
des  ferments,  et  par  son  pouvoir  antifermcntesciblc  général, 
comme  par  son  pouvoir  toxique,  l'huile  essentielle  de  houille  oc- 
cupe le  premier  rang. 

D'après  mes  expériences,  l'odeur  communiquée  au  blé  par 
l'huile  de  houille  se  perd  après  quelque  temps  d'exposition  à  l'air, 
mais  la  saveur  est  plus  persistante. 

Du  reste,  si  l'huile  de  houille  offrait  des  inconvénients,  le  chlo- 
roforme et  d'autres  anesthésiques  se  présenteraient  pour  la  rem- 
placer. 

Les  pommes  de  terre  sont  exposées  à  peu  près  aux  mêmes 
causes  d'altération  que  les  céréales  ;  les  mômes  moyens  parais- 
sent donc  applicables  à  leur  conservation. 

En  résumé  : 

J'ai  trouvé  dans  les  anesthésiques  volatils  bien  choisis  des 
agents  qui  répandent  aux  températures  ordinaires,  dans  l'air  ren- 
fermé, des  vapeurs  s'opposant  d'un  môme  coup  et  pour  toujours 
aux  altérations  mécaniques  et  chimiques,  auxquelles  les  céréales 
et  les  graines  en  général  se  trouvent  exposées  dans  l'emmagasi- 
nage. L'application  est  simple,  elle  exige  peu  de  frais,  puisqu'il 
suffit  de  faire  dégager  des  vapeurs  anesthésiques  en  quantité  suf- 
fisante pour  qu'elles  paralysent  dans  un  espace  clos  toute  com- 
bustion lente  des  matières  organisées  par  l'oxygène  humide  ;  le 
procédé  semble  donc  ofTrir  tous  les  avantagos,  qui  peuvent  re- 
commander son  emploi  sur  une  grande  échelle. 

J'ai  découvert  deux  classes  d'agents  de  conservation  et  de  des  • 
truction  énergiques  et  nombreux. 

J'ai  donné  enfin  un  procédé  de  conservation  complètement 
neuf,  et  qui  me  parait  susceptible  d'importantes  applications  :  la 
conservation  par  des  vapeurs  invisibles  qui  se  répandent  dans  un 
air  renfermé  d'un  volume  quelconque.  » 

Nouveaux,  modèles  de  machines  à  orgftnes  mobile»». 

M.  J.  Salleron,  constructeur  d'instruments  scientifiques,  a  exé- 
cuté une  série  de  modèles  de  machines  qui  sont  appelés  à  faciliter 
grandement  l'enseignement  de  la  mécanique.  Ce  sont  des  dessins 
dans  lesquels  les  parties  essentielles  sont  représentées  en  coupe, 
et  dont  tous  les  organes  sont  mobiles. 
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Nous  mettons  *ous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  croquis  de  la 
locomotive  de  Cra  pton,  que  M.  Salleron  a  exécutée.  Ce  modèle 
construit  à  l'échelle ,  d'après  un  des  meilleurs  types,  est  enUère- 
ment  mécanique,  de  sorte  que  toutes  les  pièces  mobiles ,  comme 
les  roues,  pelles,  pistons,  tiroirs,  pompes  alimentaires,  etc.,  fonc- 
tionnent comme  dans  une  machine  véritable.  11  résuite  des  dis- 
positions ingénieuses  de  ce  modèle,  que  le  jeu  des  organes  les 
plus  compliaués.  comme,  oar  exemple,  le  changement  de  distri- 
bution  par  la  coulisse  de  Sléphenson,  est  compris  du  premier 
coup  d'œil ,  même  par  les  intelligences  les  moins  familières  avec 
1  étude  des  machines. 

Nous  avons,  en  outre,  remarqué  dans  la  collection  des  modèles 
déjà  construits  par  M.  Salleron,  une  machine  à  vapeur,  système 
de  Walt,  pourvue  d'un  condenseur  et  de  ses  pompes  alimentaires; 
un  modèle  de  la  machine  du  bateau  à  roues,  à  aubes,  le  Sphynx, 
vaisseau  de  la  marine  de  l'État;  un  modèle  de  la  machine  du 
bateau  à  hélice,  le  Chaptal,  modèle  remarquable  par  l'iagéuieuse 
disposition  démonstrative  du  tiroir  à  détente  variable. 

Nous  n'hésiterons  pas  à  recommander  ces  modèles  de  machines 
aux  établissements  d'instruction  publique,  où  l'enseignement  des 
sciences  les  rend  indispensables;  de  plus,  la  précision  de  leurs 
mouvements,  la  correction  de  leur  dessin  et  la  perfection  avec 
laquelle  ils  sont  imprimés  en  couleur ,  leur  assurent  une  place 
dans  le  cabinet  de  l'ingénieur  et  de  l'amateur 
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NOUVELLES  M  LA  SEMAINE. 

L'Académie  des  sciences  a  procédé  lundi  dernier  À  l'élection 
«l'un  vice-pnésident,  eu  remplacement  de  M.  Uespretz ,  qui  tme- 
«ede  à  M.  Isidore  Geoffroy  8aint-,HHairc,  en  qualité  de  président 
pour  1858.  Les  candidats  a  la  vice-pne>idonoc,  désignés  a  l'avance 
par  la  rumeur  académique  ou  le  sentiment  général ,  étaient 
MM.  Pelouze  et  de  Sénarmont.  Mais  M.  Pelouze  avait  tout  mis  eu 
<eu?re  pour  décliner  l'honneur  qu'on  lui  destinait.  A»-ivé  de 
très-bonne  heure  à  la  séance,  il  avait  conjuré  tous  se  >  uinis  de 
ne  pas  voter  pour  lui  :  en  conséquence ,  M.  de  Sénarmont,  entré 
■à  l'Académie  quinze  ans  plus  tard,  et  l'un  de  ses  membres  les 
plus  jeunes,  mais  les  plus  actifs,  est  élu  vice-président  pour 
1858,  président  pour  1859 ,  par  »9  voix  contre  12  <lonnées  mal- 
gré  lui  a  M.  Pelouse,  2  a  M.  MUne^Edwar^  ,  4  à  M.  Dumas,  t  a 
M.Costc. 

Aussitôt  après  la  nomination  ,  et  avant  de  céder  le  fauteuil  a 
M.  Desprete,  M.  Geoffroy  Saint^Hiiaire  rend  compte  à  l'Académie, 
suivant  l'usage,  de  l'état  de  ses  publications  annuelles,  des  pertes 
qu'elle  a  faites,  des  vides  qu'elle  a  remplis,  et  de  ceux  qui 
restent  à  combler.  La  collection  des  Mémoires  académiques  ne 
«'est  enrichie  d'aucun  nouveau  volume  pendant  l'année  qui  vient 
de  Unir.  Les  tomes  XXIV  et  XXVI  des  Mémoires  des  membres 
*ont  en  voie  d'impression  ;  ta  feuilles  du  premier,  M  feuilles  du 
second  sont  a  l'état  de  bons  à  tirer  ou  d'épreuves.  Le  tome  XV 
des  Savants  étrangers  est  fort  avancé  ;  53  feuiUes  sont  tinée6, 
17  sont  bonnes  à  tirer,  la  copie  des  feuilles  restantes  est  en  main. 
Le  tome  H  des  Prix,  supplément  aux  Comptes  rendus,  est  aussi 
en  voie  de  progrès  ;  6  feuilles  sont  en  épreuves,  et  la  copie  du 
reste  est  en  main.  Les  deux  volumes  des  Comptes  rendus  des 
séances  porteront  donc  seuls  la  date  de  1857,  et  il  sera  vrai  de 
dire  que  l'Académie  s'est  un  peu  négligée. 

J3Ue  a  eu  la  douleur  de  perdre  cinq  de  ses  membres  résidents  - 
MM.  de  Bonnardet  Largeteau,  académiciens  libres  ;  l)u£rénoy,de 
la  section  de  minéralogie  ;  Gaucby  ,  de  la  section  de  mécanique; 
Thénard,  de  la  section  de  chimie;  et  six  de  ses  membres  corres- 
pondants :  MM.  d'Hombre-Firmas,  à  Alais,  de  la  section  d  <kp- 
nom&e  rurale  ;  Scoresby ,  à  Exeter,  et  sir  James  Clavk  Iloss,  a 
Londres ,  de  la  section  de  géographie  et  de  navigation  ;  le  prince 
Charles  Bonaparte,  de  la  section  d  ocaXomie  et  de  zoologie; 

Se^Utrae  année.  ~  T.  XII,  8  jainitr  W*.  2 
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Marshall-Hall,  à  Londres,  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie;  Conyebare  à  Llandaff,  de  la  section  de  minéralogie. 

Les  membres  résidents  élus  dans  Tannée  sont  M.  de  la  Fosse, 
en  remplacement  de  M.  Élie  de  Beaumont,  devenu  secrétaire 
perpétuel  ;  M.  le  vicomte  d'Archiac,  en  remplacement  de  M.  Cons- 
tant Prévost;  M.  Antoine  Passy,  en  remplacement  de  M.  de  Bon- 
nard;  M.  Frémy,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Thénard; 
M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  en  remplacement  de  M.  Du- 
Jrénoy. 

Il  reste  encore  à  procéder  au  remplacement  de  M.  le  baron 
Cauchy,  dans  la  section  de  mécanique,  et  de  M.  Largeteau,  aca- 
démicien libre. 

Les  correspondants  élus  sont  :  dans  la  section  d'astronomie, 
M.  Peters ,  à  Altona  ;  M.  Adams ,  à  Cambridge  ;  le  B.  P.  Secchi,  à 
Rome;  dans  la  section  de  physique,  M.  Matteucci,  à  Pise  ;  dans 
la  section  de  botanique,  M.  Thuret,  à  Cherbourg  ;  dans  la  section 
d'économie  rnrale ,  M.  Jules  Beiset,  à  Alencon.^Il  reste  encore  à 
remplacer  MM.  Scoresby,  Gerhardt,  Conybeare,  Jaubert  de  Passa, 
d'Hombres  de  Firmas,  prince  Charles  Bonaparte,  et  Marshall- 
Hall. 

L'Académie  ne  devrait-elle  'pas  aussi  se  résigner  à  combler 
le  vide  laissé  par  la  mort  trop  certaine ,  hélas  !  de  sir  John  Fran- 
klin, dont  le  nom  ne  figure  plus  dans  les  catalogues  de  la  Société 
royale  de  Londres  ? 

Après  cette  énumération  rapide  ,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
^descend  du  fauteuil.  M.  Despretz  vient  s'y  asseoir,  et  commence 
.  l'exercice  de  ses  fonctions,  en  demandant  qu'on  nomme  au  sera- 
.tin  les  deux  membres  chargés  d'administrer  les  propriétés  cl  les 
fonds  particuliers  de  l'Académie.  MM.  Chevreul  et  Poncelet,  qui 
remplissaient  les  mêmes  fonctions  Tannée  dernière ,  sont  réélus 
à  une  très-grande  majorité. 

—  M.  Luther  de  Bilk  annonce  que  le  cercle  philosophique  de 
Bonn ,  auquel  il  avait  déféré  l'honneur  de  nommer  la  quarante- 
septième  petite  planète  découverte  par  lui  le  15  septembre 
dernier,  Ta  appelée  Aglaya  ou  Aglaé ,  du  nom  de  Tune  des 
trois  Grâces.  La  quarante-sixième  planète,  découverte  par 
M.  Pogson ,  a  reçu  définitivement,  de  nous  ne  savons  plus  quel 
parrain ,  le  nom  d'Hestia ,  l'une  des  appellations  de  Vesta  ;  les 
deux  jumelles  de  M.  Goldschmidt,  quarante-huitième  et  qua- 
rante-neuvième, apparues  presque  ensemble  Jdans  ]a  nuit  du 
19  septembre,  ont  été  appelées  Palès  et  Poris;  la  cinquan- 
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tième,  enfin,  et  dernière,  trouvée  le  h  octobre  par  M.  Fer- 
guson,  le  19  par  M.  Luther,  mais  dont  le  père  légitime  est 
l'astronome  américain,  a  été  appelée  Virginia  par  M.  le  lieu- 
tenant Maury.  Il  ne  reste  donc  plus  de  baptêmes  astronomiques 
à  faire;  le  champ  est  libre  aux  pères  et  parrains  d'astres  nou- 
veaux. Huit  petites  planètes  ont  été  découvertes  en  1857,  et  1858 
nous  en  apportera  autant,  il  faut  l'espérer  du  moins,  Nous  avons 
même  un  pressentiment  que  le  favori  du  firmament  par  excel- 
lence, M.  Goldschmidt,  découvrira  cette  année  dans  la  profondeur 
des  cieux,  une  grande  planète,  la  suivante  de  Neptune,  qui  par- 
tage avec  elle  la  singulière  destinée  de  troubler  les  mouvements 
d'Uranus,  père  des  dieux. 

—  Voici  une  nouvelle  pittoresque,  incroyable  et  cependant 
vraie,  qui  éclatera  dans  le  monde  par  le  Cosmos.  M.  Poulet  de  St- 
Amand,  en  Puysaie  (Nièvre),  a  créé  un  art  merveilleux  et  dont 
les  procédés  sont  plus  extraordinaires  encore,  l'art  de  faire  pro- 
duire une  récolte  hâtive  et  abondante  de  fruits  aux  arbres  même 
les  plus  stériles.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  idée,  il  ne  s'agit  pas  même 
d'essais,  il  s'agit  d'une  pratique  déjà  vieille  de  huit  années,  et 
dont  les  résultats  ont  été  authentiquement  constatés.  Hâtons-nous 
de  décrire  la  méthode  étrange,  mais  miraculeuse.  Il  faut,  avant 
tout,  renouveler  la  terre  autour  de  l'arbre  par  un  labour  de  50  à 
60  centimètres  de  profondeur.  Si  le  sol  est  argileux,  froid,  hu- 
mide, on  le  couvre  d'une  couche  de  chaux  vive  pulvérisée,  d'un 
décimètre  de  hauteur,  et  Ton  bêche  pour  enterrer  la  chaux.  Si  le 
sol  est  sec  et  friable,  on  mettra  moins  de  chaux  ;  mais  il  en  faut 
toujours  un  peu  pour  donner  de  la  chaleur  aux  racines,  pour 
provoquer  une  séve  plus  substantielle,  plus  abondante,  plus  ac- 
tive, pour  donner  plus  de  viabilité  et  de  résistance  aux  fleurs, 
pour  les  mieux  défendre  du  froid  et  de  l'humidité,  etc.,  etc.  Le 
soi  amendé,  il  faut  amender  l'arbre,  que  nous  supposons  Age  au 
moins  de  5  ou  6  ans.  Or,  le  procédé  d'amendement  consiste  à  le 
meurtrir  avec  un  bâton  depuis  le  pied  jusqu'au  sommet,  sur  sa 
tige  et  sur  toutes  ses  branches.  L'opération  se  fait  au  printemps, 
au  moment  du  départ  de  la  séve,  et  elle  s'étend  à  tous  les  arbres, 
aux  quenouilles,  aux  espaliers,  aux  plein-vents  ;  l'abricotier,  ce- 
pendant, fait  exception ,  Une  supporte  pas  les  coups^ils  le  feraient 
mourir.  S'il  s'agit  d'un  vieil  arbre,  on  évitera  d'dcorcher  la  tige  ou 
les  grosses  branches,  se  contentant  de  les  meurtrir;  les  plaies  des 
arbres  jeunes,  au  contraire,  sont  sans  conséquence;  elles  se  cica- 
trisent promptement.  Le  battage  dispense  de  tailler  les  arbres  à  la 
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manière  ordinaire,  et  t'est  dé]*Q  un  précieux  avantage,  parce  que 
1a  taille,  telle  qu'on  la  pratique,  est,  suivant  ».  Poulet,  tout-â 
fair  irrationnelle  et  nuisible.  L'arbre  battu  ne  donnera  i>a8  évi- 
demment de  fruits  dans  l'année  de  l'opération,  puisque  celle-ci  a 
nécessairement  eu  pour  effet  rie  détruire  presque  tons  les  bou- 
lons a  fleurs  et  a  fruits.  Mais  l'armée  suivante,  ou  mieux, -tes  an- 
nées suivantes,  h  moins  d'accidents  extérieurs  et  imprévus,  on 
peut  compter  sur  une  récolte  ires-abondante  de  fruits  de  beauté" 
et  de  qualité  supérieure,  l'arbre  aussi  aura  pris  un  développement 
magnifique.  Si  après  plusieurs  années  il  redevenait  stérile,  on  loi 
infligerait  le  même  châtiment  réparateur  !  «  Depuis  que  fai  ap- 
pliqué ma  méthode,  disait  M.  Poulet  dans  son  mémoire  adressé 
a  I*  Vcadémie  des  sciences,  et  dont  !e  titre  seul  a  figuré  aux  Comp- 
tes rendus,  c'est-à-dire  depuis  huit  ans,  jamais  mes  arbres  n'ont 
manqué  de  se  couvrir  chaque  année  de  fruits  très-nombreux  ;  le 
hallage  n'a  altéré  en  rien  leur  constitution;  on  ne  voit  plus  appa- 
raître ces  longues  tiges  nouvelles,  ces  gourmands  qui  épuisaient 
la  tige  sans  lui  rien  restituer,  et  dont  il  fallait  se  débarrasser;  la 
séve  entière  est  utilisée  ;  elle  devient  pour  la  tige,  pour  les  bran- 
ches, pour  les  fleurs  et  les  fruits,  une  nourriture  suffisante,  abon- 
dante même  et  forte,  qni  leur  donne  une  vigueur  inaccoutumée.  » 
Voilà  certes  de  belles  étrennes  pour  la  France  d'abord,  pour Thor- 
ticullurc  ensuite. 

i 

Fnll*  des  sciences. 

IVous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  textuellement  les 
conclusions  du  rapport  de  MM.  Pelouze  et  Balard,  sur  le  Mémoire 
de  M.  de  Luea.  «  Votre  Commission,  qui  apprécie  l'exactitude  que 
M.  de  Luca  apporte  dans  ses  expériences ,  et  son  zèle  infatigable 
pour  les  sciences,  qu'il  a  enrichies  de  plusieurs  observations 
importantes ,  a  l'honneur  de  demander  à  l'Académie  qu'elle 
veuille  bien  ordonner  que  le  Mémoire  de  cet  habile  chimiste  sur 
la  cyclainine  sera  inséré  dans  le  Recueil  des  Savant*  étrangers. 

Nous  avons  appris  avec  beaucoup  de  j oh?  que  Jl.  de  Luca,  au- 
quel l'Académie  rend  un  si  éclatant  hommage,  venait  d'être 
nommé  professeur  de  chimie  à  VI  niversité  de  Pise  et  qu'il  avait 
déjà  pris  possession  de  sa  chaire. 

—  M.  Bobierre  croit  pouvoir  recommander ,  comme  étant  à  la 
fois  exact,  expéditif  et  économique,  le  procédé  suivant  de  dosage 
de  l'azote  des  guanos  et  des  principaux  engrais.  On  prend 
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2  déca  grammes  de  l'engrais  à  analyser  et  13  centimètres  cubes 
de  Cbaux  sodée  ;  on  coude  un  tube  en  verre  de  10  millimètres  de 
diamètre  ,  en  donnant  à  la  petite  branche  70  millimètres,  à  la 
loBgue  branche,  22  centimètres  de  longueur,  et  on  l'étrangle 
sensiblement  a  l'endroit  de  la  courbure.  On  sèche  et  on  nettoie 
l'intérieur  du  tube  ;  au  moyen  d'une  tige  métallique,  on  pousse 
jusqu'à  sa  partie  étranglée  un  tampon  d'amiante,  destiné  à  arrê- 
ter les  substances  solides ,  sans  opposer  cependant  de  résistance 
au  passage  du  gat.  On  introduit  rapidement  de  la  chaux  sodée 
en  poudre  grossière,  dao&nne  longueur  de  3  centimètres,  à  partir 
du  tampon  d'amiante.  On  verse  ensuite  de  la  cbaux  sodée  très* 
fine,  intimement  mélangée  avec  la  matière  à  brûler,  et  de  manière 
à  former  dans  le  tube  une  colonne  de  9  à  10  centimètres  environ. 
On  termine  par  l'introduction  de  la  chaux  sodée  pure ,  à  laquelle 
on  ajoute  quelques  cristaux  d'acîde  oxalique.  Cela  fait ,  on  étire 
adroitement  et  on  ferme  l'extrémité  de  la  longue  branche  du 
tube,  en  la  présentant  à  la  flamme  d'une  eolipyle  et  la  tournant 
adroitement  sons  une  inclinaison  <le  65  degrés  environ.  A  cet 
instant,  le  tube  ne  doit  plus  mesurer  que  0m,  18  de  la  pointe  à 
l'angle  de  courbure.  La  combustion  doit  être  conduite  comme  à 
l'ordinaire,  en  portant  tout  d'abord  au  rouge  la  partie  intérieure 
du  tube.  La  combustion  terminée ,  on  évite  l'absorption ,  en  bri- 
sant l'extrémité  effilée  du  tube;  on  laisse  refroidir  quelques  ins- 
tants, et  l'on  immerge  à  plusieurs  reprises  la  branche  la  plus 
courte  dans  une  petite  quantité  d'eau  pure  ;  il  ne  reste  plus  qu'à 
faire  la  saturation  à  l'ordinaire,  au  moyen  de  la  liqueur  de  sac- 
charate  de  cbaux. 

—  lii.  Sismonda  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences, 
dans  ses  dernières  séances,  plusieurs  notes  étendues  sur  un  non* 
veau  gtte  fossilifère  très-abondant,  découvert  par  lui,  en  Savoie, 
et  la  liste  des  soixante-trois  espèces  de  fossiles  parfaitement  déter- 
minées, ^n  possession  desquelles  il  est  déjà  entré.  M.  Éiiê  de  Beau- 
mont  a  donné,  de  son  côté,  une  description  de  ce  gîte  important, 
à  laquelle  nous  empruntons,  les  détails  nécessaires  à  le  bien  faire 
,  connaître  : 

«  Le  gîte  fossilifère  du  col  des  Ëncombres  se  trouve  à  la  des- 
cente de  ce  col,  du  côté  de  la  Tarentaise,  entre  le  chalet  situé  au 
pied  du  col  et  les  granges  de  Genouillet,  sur  la  rive  orientale  du 
rnisseau  des  Encombres,  affluent  du  torrent  de  Belleville,  qui  6e 
jette  dans  l'Isère,  à  Moutiers.  Il  appartient  à  la  partie  supérieure 
du  massif  Irès-épais  de  calcaire  schisteux  gris,  un  peu  cristallin. 
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La  couche  fossilifère  ne  forme  pas  tout  à  fait  l'écorce  supérieure 
de  ce  puissant  massif  :  eUe  est  recouverte  par  30  mètres  au  moins 
de  couches  calcaires ,  qui  paraissent  dépourvues  de  fossiles.  Un 
éboulement  qui  s'en  est  détaché ,  et  dont  le  point  de  départ  est 
encore  visible,  a  jonché  la  pente  de  ses  débris,  et  en  a  même  cou- 
vert une  partie  du  terre-plein  de  la  vallée.  L'un  des  blocs  dont 
cet  éboulement  se  compose,  ayant  roulé  un  peu  plus  loin  que  les 
autres,  est  venu  se  coucher  à  plat  sur  le  sol  de  la  prairie.  La 
partie  qui ,  dans  sa  position  naturelle ,  constituait  sa  face  supé- 
rieure, se  trouve  dans  un  plan  vertical,  et  présente  à  l'œil  de 
l'observateur  une  sorte  d'exposition  paléontologique ,  unique  en 
son  genre  jusqu'à  présent,  dans  toute  la  partie  jurassique  des 
Alpes.  De  nombreuses  ammonites ,  dont  plusieurs  ont  jusqu'à 
20  et  30  cenUmôtres  de  diamètre ,  se  dessinent  sur  sa  surface.  La 
partie  fossilifère  seule  a  U  ou  500  mètres  cubes  ;  elle  doit  peser 
1  000  à  1  200  tonnes.  Or ,  cette  masse ,  déjà  énorme ,  et  qui  n'est 
cependant  qu'une  parcelle  détachée  accidentellement  du  gîte  pri- 
mitif, que  recèle  le  flanc  de  la  montagne,  n'est,  à  la  lettre ,  qu'un 
agrégat  des  fossiles  cimentés  par  un  calcaire  grisâtre  cristallin. 

«  Quoique  les  fossiles  s'aperçoivent  aisément ,  ils  sont  assez 
difficiles  à  extraire,  à  cause  de  la  compacité  et  de  la  dureté  du 
calcaire  cristallin  qui  les  cimente  ;  et  si  chaque  coup  de  marteau 
en  dévoile  un  assez  grand  nombre ,  un  petit  nombre  de  coups 
heureux  parviennent  seuls  à  découvrir  des  surfaces  où  les  carac- 
tères spécifiques  se  dessinent  complètement.  J'ai  dû  admirer  la 
patience  dont  M.  Stsmonda  a  fait  preuve  en  extrayant  de  cette 
niasse  compacte  jusqu'à  soixante -trois  espèces  différentes  de  fos- 
siles, dont  trente-cinq  complètement  déterminables  ;  mais  j'ai 
compris  en  même  temps  que ,  si  d'habiles  et  patients  collecteurs 
s'installaient  dans  le  vallon  des  Encombres,  avec  des  moyens 
d'exploitation  suffisants ,  s'ils  faisaient  jouer  la  mine  sur  le  bloc 
qui  est  venu  tomber  sur  la  route  des  voyageurs,  ou  mieux  encore, 
pour  respecter  un  mouvement  naturel ,  sur  la  couche  en  place 
dans  les  flancs  de  la  montagne  ;  s'ils  macadamisaient  avec  soin 
les  parties  détachées,  comme  M.  Barrande  l'a  fait  faire  avec  tant 
de  succès  pour  les  calcaires  siluriens  de  la  Bohème,  ils  pourraient 
en  retirer  un  nombre  presque  infini  des  soixante-trois  espèces  de 
fossiles  déjà  signalées,  et  peut-être  de  beaucoup  d'autres.  » 

—  Les  conclusions  du  nouveau  Mémoire  de  M.  Brown-Séquard 
sur  les  propriétés  différentielles  des  sangs  rouge  et  noir  peuvent 
se  formuler  comme  il  suit  : 
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1°  Le  sang  d'un  animal  vertébré  d'une  espèce  n'est  pas  un  poi- 
son pour  des  vertébrés  même  d'espèces  très-éloignées  ; 

2°  L'action  toxique  du  sang  d'un  animal  injecté  dans  les  vais- 
seaux d'un  individu  d'une  autre  espèce  dépend  principalement, 
quand  elle  existe ,  de  la  présence  de  l'acide  carbonique  en  quan- 
tité suffisamment  considérable  ; 

3°  Tout  sang  de  vertébré,  artériel  ou  veineux ,  provenant  d'un 
animal  de  l'une  quelconque  des  quatre  classes,  et  chargé  d'oxy- 
gène en  quantité  suffisante  pour  être  d'un  rouge  rutilant,  peut 
être  injecté  sans  danger  dans  les  veines  d'un  animal  vertébré  de 
l'une  quelconque  des  quatre  classes,  pourvu  que  la  quantité  de 
sang  injecté  ne  soit  pas  trop  considérable  ; 

U°  Tout  sang  de  vertébré ,  artériel  ou  veineux ,  suffisamment 
chargé  d'acide  carbonique  pour  être  noirâtre,  ne  peut  être  injecté 
dans  les  veines  d'un  vertébré  à  sang  chaud  (mammifère  ou 
oiseau),  sans  produire  des  phénomènes  d'asphyxie,  et  le  plus 
souvent  la  mort,  après  des  convulsions  violentes,  pourvu  que  la 
quantité  de  sang  injecté  ne  soit  pas  au-dessous  d'un  cinq  cen- 
tième du  poids  de  l'animal,  et  pourvu  aussi  que  l'injection  ne  soit 
pas  faite  trop  lentement. 

—  La  note  de  M.  Henry  Violette  avait  pour  objet,  non  des  cap- 
suies  enflammées  par  des  agents  chimiques ,  mais  des  capsules 
enfumées,  très-avantageuses  dans  les  analyses  chimiques  :  la 
voici  presque  textuellement  : 

«  J'appelle  capsule  enfumée ,  un  petit  godet  en  porcelaine , 
enduit  de  noir  de  fumée  par  immersion  dans  la  flamme  d'une 
bougie.  Une  goutte  d'eau  ou  de  dissolution  saline,  déposée  avec 
soin  dans  cette  capsule ,  y  prend  la  forme  globulaire ,  limpide 
comme  une  perle  de  cristal ,  sans  adhérence  avec  l'enduit  char- 
bonné ,  et  l'addition  dans  ce  globule  d'une  autre  goutte  de  solu- 
tion saline  ou  d'une  parcelle  solide  de  réactif,  y  produit  tous  les 
phénomènes  de  coloration,  de  précipitation  et  de  cristallisation, 
avec  une  grande  évidence  et  une  parfaite  netteté.  L'œil  y  saisit 
et  y  suit  les  moindres  changements,  rendus  plus  manifestes  par 
le  grossissement  lenticulaire ,  sans  être  gêné  par  l'interposition 
de  la  paroi  d'un  verre  servant  ordinairement  de  récipient  Le 
phénomène  étant  observé  et  constaté ,  on  projette  au  dehors  le 
globule  par  une  légère  secousse  de  la  capsule  qui  reste  nette, 
sans  résidu,  et  parfaitement  propre  à  l'examen  d'une  autre  réac- 
tion; sans  aucun  mélange  avec  la  précédente  ;  le  vase  est,  pour 
ainsi  dire ,  propre ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  nettoyer ,  et  l'on 
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n'a  pas  à  craindre  ces  souillures ,  même  légères,  qui,  dans  les 
vases  ordinaires,  compromettent  quelquefois  les  résultats  ana- 
lytiques. 

«  La  capsule  qui  n'a  que  0™,  022  de  diamètre,  n'est  autre  qu'an 
des  plus  petits  godets  en  usage  pour  les  couleurs  à  l'eau.  Pour 
la  plonger  dans  la  flamme,  on  la  saisit  arec  des  pinces;  maison 
la  manie  plus  facilement  en  lui  adaptant  avec  de  la  colle  forte 
un  disque  mince  en  liège,  dans  lequel  on  enfonce  une  épingle 
servant  de  poignée.  11  faut  user  de  précaution  pour  enfumer  con- 
venablement la  capsule;  on  doit  plonger  celle-ci  à  plusieurs 
reprises,  avec  alternatives  de  refroidissement,  dans  le  tiers  supé- 
rieur de  la  flamme  d'une  bougie.  La  couehe  de  fumée  doit  pré- 
senter une  teinte  égale,  d'un  beau  noir;  si  elle  est  trop  mince, 
elle  se  mouille  au  contact  du  globule  qui  s'étale  et  disparait  ;  elle 
doit  avoir  une  épaisseur  suffisante,  que  l'expérience  fait  bientôt 
connaître.  Il  faut  attendre  que  la  capsule  enfamée  soit  bien 
refroidie ,  avant  d'y  déposer  un  globule ,  car  autrement  elle  se 
mouillerai!.  L'enduit  charbonné  est  mouillé  instantanément  par 
les  liquides  acides  alcooliques  et  éthérés,  et  les  solutions  aqueuses 
y  prennent  soûles  la  forme  globulaire.  » 

—  De  ses  recherches  chimiques  sur  la  betterave,  pendent  la 
seconde  période  de  sa  végétation,  M,  Corenwinder  tire  les  con- 
clusions suivantes  : 

«  1°  La  densité  du  jus  qui  subit  une  légère  diminution  pendant 
la  formation  des  premières  feuilles,  ne  décroît  plus  d'une  manière 
notable,  qu'au  moment  où  la  graine  approche  de  la  maturité. 
2°  La  quantité  d'eau  augmente  un  peu  au  moment  de  la  maturité 
des  graines.  3°  La  quantité  de  sucre  éprouve  un  léger  décaisse- 
ment pendant  le  développement  des  premières  feuilles,  alors 
probablement  qu'elles  ne  peuvent  puiser  encore  leur  nourriture 
dans  l'atmosphère  ;  les  tiges  et  les  feuilles  prennent  ensuite  un 
accroissement  considérable ,  et  cependant  le  sucre  ne  diminue 
pas  sensiblement.  Ce  n'est  que  lors  de  l'apparition  des  graines 
que  le  décaissement  du  sucre  devient  tres-sensible,  et  pendant 
leur  maturation,  il  disparaît  avec  rapidité;  on  remarque  cepen- 
dant une  légère  diminution  au  moment  de  la  floraison;  mais  je 
fais  observer  qu'il  est  impossible  de  rencontrer  des  tiges  de  bette- 
rave ne  portant  eiclusiveinent  que  des  fleurs  ;  quand  celles-ci 
sont  épanouies,  mémo  incomplètement ,  il  y  a  des  graines  sur  les 
sommités  des  rameaux.  k°  La  potasse  augmente  aussi  d'une  ma- 
nière très-notable ,  à  l'époque  de  la  formation  des  graines  ;  la 
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betterave  qui  a  accompli  sa  végétatiou ,  en  contient  euvirou  cinq 
fois  plus  que  la  racine  normale;  on  peut  admettre  que  la  potasse 
existe  alors  eu  grande  partie  dans  la  betterave  à  l'état  de  nitrate, 
car,  lorsqu'on  commence  l'incinération  de  la  pulpe  sèche,  pour 
doser  l'alcali,  une  vive  déflagration  a  lieu  dans  toute  la  masse  : 
du  reste ,  M.  Péligot  a  déjà  signalé  l'abondance  de  salpêtre  dans 
la  betterave  épuisée  de  sucre,  à  la  (in  de  sa  végétation.  5°  Le 
ligneux  semble  augmenter  dans  une  certaine  proportion  dans  la 
betterave,  qui  a  donné  des  graines  mûres,  mais  cette  augmenta- 
tion n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  serait  tcuté  de  le  suppo- 
ser, eu  raison  de  sa  nature  fibreuse.  La  quantité  de  cendres 
augmente  notablement  aussi,  celte  augmentation  est  due  surtout 
a  de  la  potasse  et  à  de  la  silice,  7°  Si  l'on  compare  les  quantités 
d'azote  contenues  dans  les  deux  sortes  de  betteraves,  on  remarque 
qu'elles  sont  presque  semblables  :  on  se  tromperait  cependant, 
si  l'on  croyait  que  les  ma  ières  organiques  azotées  n'ont  pas 
dûniuué  dans  la  racine  porte-graines,  une  grande  partie  de 
l'azote  de  celte  dernière  provient,  du  nitrate  de  potasse  qu'elle 
contient  :  en  admettant  avec  M.  Péligot  que  cette  racine  renferme, 
à  la  Un  de  sa  végétation,  0,9  pour  100  de  nitrate  de  potasse,  il  y 
entre  0,124  d'azote  dû  à  l'acido  nitrique,  et  couséquemment, 
l'azote  qui  provient  de  la  matière  organique  ne  s'élève  qu'à  0,097, 
ce  qui  représente  0,621  d'albumine  :  l'azote  de  la  betterave  nor- 
male présente  moins  d'incertitude ,  parce  que  ,  sauf  quelques  cas 
spéciaux ,  cette  racine  ne  renferme  qu'uue  faible  quantité  de 
nitrate  de  potasse.  8*  Knttn,  l'acide  phosphorique  disparait  tota- 
lement de  la  betterave,  pendant  la  deuxième  période  de  sa  végé- 
tation ,  pour  se  rendre  dans  la  graine ,  et  joue  un  rôle  important 
dans  le  phénomène  de  la  germination.  » 

Fait*,  de  M'îcncc  élrangêrc. 

AixtUAG^E.  —  MM.  Bunsen  et  Scbischkofi"  ont  publié  d;ins  ia 
dernière  livraison  des  Annula*  de  Poggencloi  ff  une  théorie  chi- 
mique de  la  poudre,  qui  excitera  vivement  l'attention;  nous  al- 
loua l'analyser  rapideiueuL  Les  autours,  pressés  par  le  temps, 
n'ont  pu  opérer  que  sur  une  seule  espèce  de  poudre,  et  ils  ne 
Tout  fait  brûler  et  détoner  (tue  sous  la  pression  barométrique 
ordinaire.  Lue  analyse  exacte  a  prouvé  qu'elle  contenait  :  salpêtre, 
78,99;  soufre,  9,84;  charbon,  représenté  par  carbone,  7,09,  hy- 
drogène, 0,41 ,  oxygène,  3,07 ,  traces  de  cendre.  Les  questions 
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qu'il  s'agissait  de  résoudre  peuvent  être  formulées  comme  il  suit  : 
1°  Quelle  est,  après  l'explosion,  la  composition  du  résidu  laissé  par 
la  poudre?  2°  De  quoi  se  compose  la  fumée  de  la  poudre  T  3°  Quelle 
est  la  composition  des  gaz  qui  se  forment  lors  de  l'explosion  de  la 
poudre  ?  4°  Quelle  quantité  de  résidu  d'une  part,  quelles  quantités 
de  gaz  de  l'autre,  sont  engendrées  par  un  poids  donné  de  poudre? 
5"  Quelle  est  la  chaleur  de  combustion  de  la  poudre  et  quelle 
est  la  température  de  sa  flamme  ?  6"  Quelle  est  la  pression  exercée 
par  les  gaz  de  la  poudre  lorsqu'elle  fait  explosion  dans  l'espace 
qu'elle  occupe  à  l'état  de  grain,  et  en  supposant  qu'il  n'y  ait 
aucune  perte  de  chaleur  par  rayonnement  ou  par  communication? 
7°  Enfin  quel  est  le  travail  théorique  que  la  poudre  peut  exer- 
cer? H  nous  serait  impossible  de  donner  même  une  idée  des 
méthodes  suivies  et  des  appareils  mis  en  usage  dans  les  diverses 
analyses  que  les  réponses  à  ces  questions  ont  exigées;  il  faudra 
les  chercher  dans  le  travail  original.  Nous  sommes  forcé,  bien 
malgré  nous,  de  nous  borner  à  l'énonciation  des  résultats.  1°  Le 
résidu  de  la  poudre  contient  :  sulfate  de  potasse,  56,62;  carbo- 
nate de  potasse,  27,02;  sous-carbonate  de  potasse,  7,57;  sulfure 
de  potassium,  1,06;  potasse  hydratée,  1,26;  sulfo-cyanure  de 
potassium,  0,86;  charbon,  0,97  ;  carbonate  d'ammoniaque,  0,00; 
traces  de  soufre.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit  dans  le 
plus  grand  nombre  des  ouvrages  techniques  et  spéciaux  que  le 
résidu  de  la  poudre  se  compose  en  très-grande  partie  de  sulfure 
de  potassium,  puisque  ce  sel  n'entre  dans  le  résidu  que  pour  un 
centième.  2°  Le  liquide  grisâtre,  visqueux,  très-riche  en  ammo- 
niaque, résultant  de  la  condensation  de  la  fumée  de  la  poudre, 
contient  :  sulfate  de  potasse,  65,29;  carbonate  de  potasse,  23,48  ; 
sous-carbonate  de  potasse,  4,90;  sulfure  de  potassium,  0,00  ;  po- 
tasse hydratée,  1 ,33  ;  rhodanure  de  potassium,  0,55;  salpêtre,  2,68; 
charbon,  1,86;  carbonate  d'ammoniaque,  0,11;  soufre,  0,00,  sur 
cent  parties.  La  composition  de  la  fumée  de  la  poudre  est  donc 
substantiellement  la  môme  que  la  composition  du  résidu,  avec 
cette  légère  différence  que  la  combustion  plus  complète  du  soufre 
et  du  salpêtre  a  donné  naissance  à  une  plus  grande  quantité 
de  sulfaie  de  potasse,  et  que  la  petite  quantité  de  sulfure 
de  potassium  est  remplacée  par  le  carbonate  d'ammoniaque. 
3°  Cent  parties  en  volume  des  gaz  de  la  poudre  contiennent  : 
acide  carbonique,  52,67;  azote,  41,12;  oxyde  de  carboue, 
3,88;  hydrogène,  1,21  ;  hydrogène  sulfuré,  0,60;  oxygène,  0,52; 
oxydes  d'azote,  0,00.  Ce  qui  frappe  dans  le  résultat  de  cette  analyse, 
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c'est  la  présence  de  l'oxygène  libre  au  sein  de  gaz  de  combustibles' 
enflammés.  On  peut  l'expliquer  par  le  mélange  au  gaz  de  la  com- 
bustion d'une  petite  quantité  de  fumée,  laquelle,  on  l'a  vu,  ren- 
ferme un  peu  de  salpêtre.  Si  la  poudre,  en  faisant  explosion,  se 
décomposait,  cpmme  le  veulent  les  théories  reçues,  en  sulfure 
de  potassium,  en  azote  et  en  acide  carbonique ,  le  rapport  des 
volumes  de  ces  deux  derniers  gaz  devrait  être  le  rapport  de 
1  à  3,  tandis  qu'il  n'est  en  réalité  que  de  1  à  1,5;  la  décom- 
position de  la  poudre  se  fait  donc  autrement  qu'on  ne  l'a  supposé 
jusqu'ici.  U°  Un  gramme  de  poudre,  en  brûlant,  donne,  sous 
forme  de  résidu,  0sr,6806,  sous  forme  de  gaz  0er,3138;  la  somme 
est  06r,994A  avec  perte  de  56  milligrammes.  Évaluée  en  vo- 
lume, la  somme  de  gaz  que  la  poudre  dégage  en  brûlant,  est  de 
193,4  centimètres  cubes;  d'après  les  théories  admises,  elle  aurait 
dû  s'élever  à  330,9  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  qu'elle  aurait 
dû  être  plus  grande  d'un  tiers  environ  ;  ces  théories  sont  donc 
encore  une  fois  en  défaut.  5°  Toutes  corrections  faites,  la  chaleur 
de  combustion  de  la  poudre  est  de  619°,5  centigrades  :  si  Ton 
calculait  cette  chaleur  de  combustion  dans  l'hypothè3e  que  ses* 
éléments  combustibles  brûlent  dans  de  l'oxygène  libre,  on  arri 
verait,  en  supposant  exacts  les  nombres  donnés  par  Favre  et 
Silbermann  pour  la  combustion  du  soufre,  du  carbone  et  de 
l'hydrogène,  au  chiffre  1039°,1.  Ces  éléments  brûlant  dans  l'oxy- 
gène du  salpêtre  dégagent  donc  moins  de  chaleur,  que  s'ils  brû- 
laient dans  l'oxygène  libre.  Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  surprendre 
si  l'on  réfléchit  que  l'azote  de  la  poudre,  en  se  transformant  en 
gaz,  doit  absorber  une  quantité  notable  de  chaleur.  La  tempéra- 
ture de  la  flamme  de  la  poudre  ou  la  température  que  devrait 
posséder  sa  masse  en  combustion,  s'il  n'y  avait  aucune  perte  par 
rayonnement  ou  par  communication,  s'obtient  immédiatement  en 
divisant  619,5  par  la  chaleur  spécifique  de  l'ensemble  des  pro- 
duits de  la  combustion,  chaleur  qu'un  calcul  facile  prouve  être 
égal  à  0,207  :  le  quotient  de  619,5  par  0,207  est  2993°;  telle  est 
donc  la  température  de  la  flamme  de  la  poudre  brûlant  à  l'air  libre. 

Si  cette  même  poudre  brûlait  dans  un  espace  fermé ,  qui  rendit 
impossible  l'expansion  des  gaz ,  la  température  de  la  flamme 
serait  très-différente.  Au  coefficient  0,207  il  faudrait  substituer 
le  coefficient  0,185 ,  chaleur  spécifique  à  volume  constant  de  l'en- 
semble des  gaz,  le  quotient  ou  la  température  de  la  flamme  de  la 
poudre  brûlant  dans  un  espace  fermé  serait  alors  de  3340*. 
6B  On  a  admis  jusqu'ici  que,  pendant  l'inflammation  de  la  poudre, 
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le  résida  solide  se  vaporisait ,  et  que  c'était  surtout  à  2a  lensioi) 
de  sa  Tapeur  qu'il  (allait  attribuer  l'effet  mëcanicfue  produit. 
C'est  certainement  une  erreor,  car  aux  températures  2  993'  ou 
.1  360°  d'inflammation  de  la  poudre ,  la  tension  de  ces  résidus 
n'équivaudrait  pas  certainement  à  une  pression  atmosphérique, 
et  on  peut  complètement  la  négliger  relativement  fi  là  tension 
énorme  des  gaz  :  les  calculs  de  MM.  Bunsen  et  SchisehkofT  con- 
duisent à  ce  résultat,  que  cette  dernière  tension  ne  dépasse  pas 
£373  atmosphères.  On  commet  donc  une  très-grande  erreur, 
qoand,  partant  d'hypothèses  fausses r  et  s'appuyant  d'estimations 
arbitraires,  on  affirme,  comme  dans- les  meilleurs  traités d'nrtll- 
k»rie,  que  la  tension  des  gaz  de  la  poudre  peut  équivaloir  a  cin- 
quante ou  même  à  cent  mille  atmosphères.  7°  La  tension  des  ga& 
nue  fois  connue ,  on  en  dédoit  facilement  le  travail  exercé,  Uo 
kilogramme  de  la  poudre  mise  en  expérience ,  brûlant  et  se  dé- 
composant ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  doit  exercer  un  travail 
théorique,  égal  à  67  410  kilogrammètres. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Schischkoff,  l'ha- 
bile et  heureux  collaborateur  de  M.  Bunsen,  directeur  du  célèbre 
laboratoire  de  Heidelberg ,  est  ce  jeune  chimiste  russe,  qui  con- 
tinue glorieusement  ses  recherches  dans  le  laboratoire  de  M.  Du- 
mas, à  la  Sorbonne;  et  qui  naguère  soumettait  au  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  un  Mémoire  si  remarquable  et  si  remar- 
qué, sur  la  véritable  nature  du  fulminate  de  mercure. 

FtttU  4e  l'industrie. 

IKins  la  dernière  séance  de  la  Société  d'encouragement, 
M.  Alphonse  Brussaut,  ingénieur  civil  ,'i  Mont-de-Marsan*  a  pré- 
senté, sans  la  faire  assez  ressortir,  Une  invention  petite  en  appa- 
rence, immense  en  réalité ,  qui,  si  la  pratique  eu  grand  confirme 
les  essais  tentés  avec  succès  sur  une  échelle  moyenne,  réaliserait 
dans  la  dynamique  industrielle  une  véritable  révolution.  11  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  supprimer  complètement  le  frotte- 
ment contt  e  leurs  supports  des  axes  de  rotation  des  machiiies, 
quelque  rapide  que  soit  leur  vitesse  de  révolution ,  et  partant ,  1°  de 
procurer  uue  économie  de  près  des  deux  tiers  des  forces  motrices 
employées;  2°  de  dispenser  du  graissage  si  malpropre  et  si  dis- 
pendieux ;  3- de  rendre  impossible  l'usure  des  coussinets,  de* 
bottes,  des  paliers,  dont  les  réparations  et  les  remplacements 
occasionnent  de  fréquents  et  ruineux  chômages,  etc.,  etc.  Far 
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quel  moyen  mystérieux  ou  enchanteur  M.  JBrussaut  accomplit-il 
ce  progrès  «espéré?  Par  un  artifice,  simple  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  imaginer,  et  que  nous  appellerions  enfantin.  Le  germe  de 
son  idée,  devenue  un  éclair  de  génie,  est  vieux  comme  le  monde. 
Depuis  des  siècles ,  lorsqu'il  s'agit  de  déplacer  des  blocs  énormes 
de  bois  ou  de  pierres,  on  interpose  entre  les  blocs  et  le  sol  des 
cylindres  ou  rouleaux  en  bois.  L'antiquité  raconte  que ,  chargé 
de  présider  au  transport  des  fûts  des  colonnes  du  temple  de  Diane, 
qui  pesaient  250  000  kilogrammes,  Ctésiphon  les  fit  rouler  sur  des 
.troncs  d'arbres  dépouillés  de  leurs  branches.  Des  centaines  d'in- 
venteurs ,  pour  diminuer  le  frottement  des  axes  de  révolution, 
ont  proposé  d'entourer  leurs  surfaces  d'appui  de  tourillons  plus 
petits  ;  mais  ou  Us  laissaient  ces  tourillons  entièrement  libres,  et 
ils  frottaient  à  leur  tour  les  uns  contre  les  autres;  ou  Us  les  fai- 
saient rouler  sur  des  pivots  qui  auraient  eu  besoin  eux-mêmes 
de  tourilloos  ;  ou  enfin  ils  les  reliaient  par  des  brides  rigides,  et 
leurs  mouvements  n'étaient  pas  libres.  La  difficulté  élait  dépla- 
cée, mais  elle  n'était  pas  résolue.  Le  premier,  et  seul,  M.  Brussaut 
a  eu  l'idée  éminemment  heureuse  d'établir  entre  les  petits  rou- 
leaux ou  tourillons,  dont  il  entoure  les  axes  de  rotalion,  une  liai- 
son flexible.  Il  les  relie  par  des  brides  sans  fin  en  cuir,  en  toile, 
en  caoutchouc  ou  tout  autre  substance,  ces  bandes  passant  tour  a 
tour  au-dessus  et  au-dessous  des  rouleaux  consécutifs,  en  forment 
une  sorte  de  chaîne  de  Vaucanson  circulaire;  noyées  et  isolées 
dans  des  gorges  creusées  6ur  la  circonférence  des  rouleaux,  elles 
sont  à  l'abri  de  tout  accident  ;  elles  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  travail 
à  faire,  et  l'expérience  prouve  qu'elles  ont  une  durée  en  quelque 
sorte  indéfinie.  Or,  voilà  qu'avec  cette  enveloppe  de  rouleaux, 
maintenus  par  une  liaison  flexible,  l'axe  ou  arbre  principal  de  ro- 
tation tourne  sans  frottement  aucun  et  sans  aucune  élévation  de 
température  ;  U  pourra  faire,  sans  avoir  besoin  d'être  jamais 
graissé,  des  centaines,  des  milliers  de  tours  par  minute.  M.  Brus- 
saut  a  donné  à  l'ensemble  de  ses  rouleaux,  dont  la  matière  et  le 
nombre;  varient  suivant  le  poids  de  l'axe  ou  arbre  et  sa  vitesse  de 
révolution ,  le  nom  de  circonverteur:  c'est  un  nom  bien  mal 
choisi  pour  uu  appareil  qui  doit  faire  le  tour  du  monde.  Nous 
reviendrons  bientôt,  au  reste,  sur  cette  charmante  invention. 

—  On  dit  beaucoup  de  bien  d'un  nouveau  mastic  que  M.  Ed- 
mond Davy  prépare,  en  faisant  fondre  dans  un  vase  de  fer  deux 
parties  de  poix  commune  avec  deux  parties  de  gutta-percua.  On 
le  conserve ,  soit  liquide  au-dessous  d'une  couche  d'eau ,  soit 


Digitized 


Û2  COSMOS. 

séché  et  durci  pour  le  faire  fondre  en  cas  de  besoin.  11  n'est  pas 
attaqué  par  l'eau,  et  adhère  très-solidement  au  bois,  à  la  pierre, 
au  verre,  à  la  porcelaine,  à  Tivoire,  au  cuir,  au  parchemin, 
aux  papiers ,  aux  plumes ,  à  la  laine ,  aux  cotons ,  aux  tissus  de 
chanvre  et  de  lin ,  et  même  au  vernis,  ce  qui  le  rend  propre  à 
une  foule  d'applications. 

—  M.  Dumas  a  appelé  l'attention  du  conseil  de  la  Société  d'en- 
,  couragement  sur  des  faits  graves  qui  sont  de  nature  à  corn  promettre 
une  de  nos  plus  récentes,  et  en  même  temps  une  de  nos  plus  riches 
industries,  la  conservation  des  substances  alimentaires  par  le 
procédé  de  l'ébullition.  Jusqu'à  la  fin  de  1847,  le  procédé  avait 
parfaitement  réussi  ;  mais  à  partir  de  1848,  les  substances  pré- 
parées et  enfermées  comme  à  l'ordinaire  manifestèrent  uue  ten- 
dance prononcée  à  la  fermentation  et  à  la  décomposition.  Le  mal 
s'aggrava  en  1849,  à  ce  point  que  les  pertes  causées  par  le  mau- 
vais état  des  conserves  de  petits  pois  seulement  s'élevèrent  à  près 
de  trois  cent  raille  francs,  et  les  fabricants  furent  si  effrayés  que 
plusieurs,  en  1850,  renoncèrent  à  préparer  des  petits  pois,  si  re- 
cherchés cependant  par  le  commerce.  A  quoi  attribuer  cette  fatale 
tendance?  On  parut  disposé  à  croire  qu'elle  avait  sa  cause  dans 
la  mauvaise  qualité  des  fers-blancs.  Consulté,  M.  Dumas  chargea 
M.  Favre,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Marseille,  d'é- 
tudier cette  question  importante  et  délicate.  Concurremment  avec 
les  boîtes  de  fer-blanc,  M.  Favre  employa  des  tubes  et  des  ballons 
en  verre,  et  constata  que  le  fer-blanc  n'avait  aucune  influence  fu- 
neste ;  que  ce  qui  se  conservait  dans  le  verre  se  conservait  dans 
le  fer- blanc,  et  réciproquement.  Mais  ses  expériences  mirent  en 
évidence  l'influence  de  la  chaleur.  Les  substances  préparées  à 
100  degrés  ne  se  conservaient  pas  ;  celles  préparées  à  110  degrés 
n'avaient  pas  de  tendance  à  la  fermentation.  On  crut  donc  qu'en 
élevant  la  température  de  préparation,  on  remédierait  au  mal.  11 
y  eut,  en  effet,  une  amélioration  notable  ;  mais  elle  n'a  été  que 
momentanée,  et  déjà  la  température  de  110  degrés  ne  suffit  plus, 
il  faudrait  chauffer  plus  encore.  Mais  dans  ces  conditions,  l'in- 
dustrie des  conserves  serait  ruineuse  ou  impossible  ;  force  serait 
de  l'abandonner,  et  ce  serait  un  véritable  malheur,  car  elle  a  en- 
richi les  régions  agricoles  qui  l'ont  adoptée.  M'est-ce  pas  un  de 
ces  cas,  a  ajouté  M.  Dumas,  où  la  Société  d'encouragement  doit 
intervenir  par  la  fondation  d'un  prix  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  que,  même  après  l'ébulli- 
tion à  110  degrés,  il  reste  encore  de  l'oxygène,  agent  de  fermen- 
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tation;  s'il  en  était  ainsi,  peut-être  que  le  remède  au  mal  se- 
rait l'addition  d'un  peu  d'aldëhyde  qui  se  transformerait  en 
acide  acétique  sous  Faction  de  l'oxygène,  et  mettrait  un  terme  à 
la  décomposition.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les 
causes  d'altération  semblent  quelquefois  localisées;  un  fabricant 
a  deux  usines,  et  les  conserves  de  l'une  sont  durables,  tandis  que 
les  conserves  de  l'autre  s'altèrent.  Il  lui  est  arrivé  de  partager  un 
bœuf  en  deux  moitiés  ;  la  moitié  préparée  dans  la  première  usine 
n'a  rien  laissé  à  désirer,  l'autre  moitié  s'est  promptement  gâtée. 
On  a  échangé  les  personnels  des  deux  usines,  le  résultat  est  resté 
le  même.  Une  autre  anomalie  encore,  c'est  qu'au  moment  pré- 
sent, si  on  fait  subir  une  nouvelle  ébullition  à  des  conserves  res- 
tées intactes  depuis  plusieurs  années,  dans  une  usine  où  l'on  ne 
réussit  plus,  la  substance  réchauffée  ne  se  maintiendra  pas,  elle 
partagera  le  sort  des  préparations  actuelles. 

Nous  croyons  devoir  recommander  aux  chimistes  qui  s'occu- 
peront de  la  question  de  prendre  en  considération  l'ozone  ou 
l'oxygène  éiectrisé  qui  peut  exister  dans  l'atmosphère  de  l'usine 
ou  à  l'intérieur  des  boites.  Si  l'ozone  jouait  un  certain  rôle  dans 
ces  décompositions,  il  faudrait  remplacer  l'aldéhyde  de  M.  Dumas 
par  l'iodure  de  potassium,  à  l'aide  duquel,  en  Amérique,  on  con- 
serve très-bien  le  beurre. 

—  Une  nouvelle  industrie  apparaît  en  Angleterre;  elle  a  pour 
objet  l'argenture  ou  le  revêtement  en  argent  de  toutes  sortes  de 
substances  animales,  végétales  et  minérales.  On  prépare  d'abord 
les  deux  solutions  suivantes  :  irt  :  chaux  caustique,  2  parties  en 
poids  ;  sucre  de  raisin  ou  de  miel,  5  parties  ;  acide  racémique,  à 
son  défaut,  acide  gallique,  2  parties  ;  eau,  650  parties.  On  filtre 
et  on  conserve  dans  des  bouteilles  bien  pleines  et  bien  bouchées, 
pour  éviter  autant  que  possible  le  contact  de  l'air.  2W*  :  nitrate  d'ar- 
gent, 20  parties,  dissoutes  dans  20  parties  d'ammoniaque  liquide 
et  étendues  de  650  parties  d'eau  distillée.  Au  moment  d'opérer, 
on  mêle  les  deux  liquides  en  quantités  égales  ;  on  agite  pour 
mêler  avec  soin  et  l'on  filtre. 

Pour  argenter  la  soie,  la  laine,  les  cheveux,  le  lin  et  autres  ma- 
tières fibreuses,  on  les  lave  avec  soin,  on  les  immerge  un  instant 
dans  une  solution  saturée  d'acide  gallique,  puis  dans  une  solu- 
tion de  20  parties  de  nitrate  d'argent,  dans  1 000  parties  d'eau 
distillée  ;  on  recommence  cette  double  immersion  successive  jus- 
qu'à ce  que  l'aspect  noir  de  l'étoffe  soit  remplacé  par  une  légère 
nuance  d'argent  ;  on  les  immerge  ensuite  dans  la  liqueur  corn- 
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posée  ou  double  jusqu'à  ce  quelles  «oient  complètement  argen- 
tées ;  on  les  fait  bouillir  dans  une  solution  aqueuse  de  sel  de 
tartre,  on  les  lave  et  on  les  fait  sécher. 

Pour  les  os,  la  corne,  le  cuir,  le  papier  et  autres  articles  sem- 
blables, on  peut  remplacer  les  immersions  par  des  applications 
au  pinceau. 

Lesluc,  la  faïence,  etc.,  doivent  être  stéarinés  ou  vernissés, 
ou  môme,  s'ils  sont  très-poreux,  silicatisés  ou  fluoro-silicatisés 
avant  l'application  des  solutions  argentifères. 

S'il  s'agit  du  verre,  du  cristal,  de  la  porcelaine,  on  les  nettoie 
avec  soin  avec  de  l'eau  distillée  ou  de  l'alcool,  et  on  les  traite 
ensuite  par  le  liquide  composé,  versé  dans  des  cuvettes  horizon- 
tales en  verre,  en  terre  ou  en  gulta-percha.  La  précipitation  de 
l'argent  commence  après  quinze  minutes,  elle  est  terminée  après 
quelques  heures  ;  on  lave  ensuite  dans  l'eau  distillée,  on  fait  sé- 
cher à  l'air  ou  dans  une  éluve  et  l'on  recouvre  d'un  vernis  pro- 
tecteur. Pour  hâter  le  dépôt  de  l'argent,  on  pourra  quelquefois 
élever  la  température  du  liquide  ou  des  objets. 

S'il  s'agit  enfin  de  métaux,  on  les  décape  d'abord  à  l'acide  ni- 
trique, on  les  frotte  a  la  surface  avec  mélange  de  cyanure  de  po- 
tassium et  de  poudre  d'argeut  ;  on  les  lave  dans  l'eau  et  on  les 
plonge  ensuite  alternativement  dans  les  liquides  n°  1  et  n°  2,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  suffisamment  argentés.  Le  fera  besoin  d'être 
plongé  d'abord  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  La  mani- 
pulation de  ces  divers  procédés  est  très-facile  et  peu  coûteuse  ; 
le  liquide  composé  ne  coûte  pas  deux  francs  le  litre. 

Fuit*  «le  l'agrienllare. 

M.  Waraskine  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie,  dans  sa 
dernière  séance,  un  appareil  auquel  il  a  donné  le  nom  d'assortis- 
seur,  et  qui  a  pour  objet  de  séparer  les  graines  d'après  leur 
pesanteur,  de  manière  à  obteuir  à  part  celles  qui  conviennent  le 
mieux  pour  l'ensemencement.  Les  graines  tombent  verticalement 
devant  un  courant  d'air,  mathématiquement  réglé;  les  plus  denses 
tombent  sans  déviation  sur  un  plan  incliné  qui  les  projette  à  l'a- 
vant de  la  machine  ;  celles  qui  sont  un  peu  moins  lourdes  reçoi- 
vent une  impulsion,  suivant  une  courbe  déterminée,  qui  les  amène 
au  centre  de  l'appareil  ;  les  plus  légères  enfin  et  les  impuretés 
sont  projetées  a  l'arrière,  et  les  diverses  catégories  ne  se  mêlent 
jamais;  des  règles  graduées  et  des  vis  de  rappel  permettent  d'as- 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


signer  à  chacune  l'emplacement  que*  l'expérience  jugé  néces- 
saire ;  toutes  les  graines,  les  blés,  les  seigles,  les  orges,,  les  a voi* 
nés,  etc.*  peuvent  être  ainsi  traitées. 

—  M.  NoirotrBounet  vient  de  publier  à  la  librairie  Bouchard- 
liuzard  la  seconde  édition  de  son  excellent  Main  tel  tliênrique  et 
pratique  de  l'estimation  des  forêts.  On  comprendra  parfaitement 
l'importance  d'une  semblable  publication,  si ,  d'une  part,  on  se 
rappelle  que  les  forêts  de  toute  catégorie  couvrent  en  France  une 
surface  de  sept  millions  d'hectares,  formant  un  capital  d?onviron 
huit  milliards,  et  donnant  on  revenu  annuel  de  plus  de  deux  cents 
millions  ;  si,  d'autre  part,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  Ton 
s'est  contenté  jusqu'ici  dans  l'estimation  des  forêts  ou  de  la» 
valeur  d'un  arbre  sur  pied,  d'indications  transmises  par  une  trar 
dition  vague,  et  de  méthodes  toutes  personnelles.  Aux  indications 
sans  portée  réelle  de  la  routine,  M.  NoiroUBounet  substitue  des 
données  nettes  et  certaines,  des  règles  fondées  sur  des  déductions 
rationnelles  et  classées  dans  un  ordre  systématique,  des  procédés 
réguliers  en  un  mot,  ramenés  aux  opérations  les  plus  simples 
de  l'arithmétique  et  susceptibles  d'uuc  justification  rigoureuse. 
Noos  recommandons  cette  seconde  édition  revue,  corrigée,  con- 
sidérablement augmentée,  aux  hommes  spéciaux  et  aux  ama- 
teurs de  sylviculture.  Le  premier  chapitre  traite  des  différentes 
espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent  en  Fiance;  le 
second,  de  l'évaluation  du  sol  couvert  de  bois  de  toute  nature 
et  de  tout  âge;  le  troisième,  de  l'évaluation  des  bois  en  crois- 
sance ;  le  quatrième,  des  bois  exploitables  ou  en  pleine  maturité; 
le  cinquième,  de  l'évaluation  du  revenu  annuel  des  forêts;  le 
sixième,  de  l'application  des  lois  de  finance  à  la  propriété  fores- 
tière; le  septième,  du^régime  des  forêts;  le  huitième,  du  partage 
des  forêts;  le  neuvième  enfin  et  dernier,  des  droits  d'usnge 
et  de  cantonnement. 

Faits  lîe  médecine  cl  de  chirurgie. 

Voici  en  quoi  consiste  le  traitement  par  fumigation ,  que  il.  le 
docteur  Mondl  recommande  comme  très-efficace  dans  les  cas  de 
catarrhe  sec  de  Laennec,  de  bronchite  chronique ,  à  raie  sous- 
crépitant  unilatéral,  ou  de  bronchite  pleurétique,  variétés 
qu'il  réunit  sous  le  nom  de  bronchite  sèclie.  Dan6  un  ballon  en 
verre,  à,  double  tubulure,  pourvu  d'un  tube  eu  caoutchouc,  et 
placé  sur  un  pied  en  cuivre,  on  verse  6a  grammes  d'eau  et» 
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5  grammes  de  la  composition  suivante  :  acide  acétique  du  ver- 
det,  50  grammes,  créosote,  5  grammes,  eau,  500  grammes.  Puis 
on  chauffe  le  liquide,  dont  le  malade  aspire  les  vapeurs.  Progres- 
sivement on  augmente  la  force  du  liquide  employé.  La  suscepti- 
bilité du  larynx  et  des  bronches,  la  durée  de  la  maladie,  etc.,  gui- 
deront le  médecin. 

—  Nous  croyons  devoir  reproduire  la  note  très-courte  sur  les 
infusoires  intestinaux  chez  l'homme,  communiquée  par  M.  Rayer, 
au  nom  de  M.  Halmstein,  de  Stockholm. 

Un  matelot  avait  conservé,  à  la  suite  du  choléra,  un  trouble  dans 
les  fonctions  digestives,  et  éprouva  divers  accidents  caractéristi- 
ques des  inflammations  intestinales.  En  examinant  au  microscope 
du  pus  recueilli  sur  une  petite  ulcération  du  rectum,  et  du  mucus 
sécrété  par  cette  portion  de  l'intestin,  l'auteur  reconnut  dans  ces 
humeurs,  outre  des  cellules  de  pus  et  des  globules  de  sang ,  un 
grand  nombre  d'infusoires,  qu'il  décrit  sous  le  nom  de  paramœ- 
cium  coli.  Il  a  depuis  observé  les  mêmes  infusoires  chez  une 
femme  atteinte  d'une  inflammation  chronique  du  gros  intestin. 
La  malade  ayant  succombé,  l'auteur  a  constaté  que  les  infusoires 
étaient  en  plus  grand  nombre  sur  les  points  où  la  membrane 
muqueuse  était  peu  altérée,  que  sur  les  ulcérations  intestinales, 
et  dans  le  pus  qu'elles  avaient  fourni.  Ces  infusoires,  hors  de 
l'intestin,  meurent  très-vite;  les  matières  qui  les  contiennent 
doivent  donc  être  examinées  immédiatement,  ou  peu  de  temps 
après  avoir  été  recueillies. 

—  Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  quelques  nouveaux  détails 
sur  la  guérison  des  fièvres  intermittentes ,  par  les  douches  d'eau 
froide.  Sur  les  cent  quatorze  cas  de  fièvres  dont  M.  Fleury 
annonce  la  guérison,  quarante-trois  étaient  récentes ,  et  avaient 
de  trois  jours  à  trois  mois  d'existence ,  soixante  et  onze  étaient 
anciennes,  rebelles,  accompagnées  d'engorgement  de  la  rate  et 
du  foie,  d'anémie,  d'anesthésie  générale,  d'un  état  cachectique 
plus  ou  moins  grave ,  compliquées  quelquefois  de  dyssen- 
terie,  d'hématurie,  de  scorbut,  d'albiuninurie ,  d'hallucina- 
tions, etc.  Toutes  ont  été  guéries  par  l'emploi  exclusif  des  douches 
froides;  une  seule  douche  a  quelquefois  suffi;  jamais  plus  de 
cinq  douches  n'ont  été  nécessaires  ;  après  chacune ,  l'accès  a  été 
plus  tardif,  plus  court  et  moins  violent ,  à  la  condition  qu'elle  fût 
administrée  à  un  moment  très-rapproché  de  l'invasion  de  l'accès 
ou  même  à  son  début.  Les  accès  fébriles  périodiques  étant  cou- 
pés ,  des  accès  irréguliers  se  sont  montrés  dans  le  plus  grand 
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nombre  des  cas ,  tant  que  les  viscères  engorgés  n'ont  pas  été 
ramenés  à  leur  volume  normal.  Sous  l'influence  biquotidienne 
de  douches  locales,  le  foie  et  la  rate  sont  bientôt  rentres  dans 
leurs  limites  physiologiques.  Cette  action  résolutive  des  douches 
froides  locales  s'applique  avec  succès  à  toutes  les  congestions 
sanguines  chroniques,  ou  passives  ;  sous  cette  même  influence  des 
douches  froides  générales  biquotidiennes,  l'anémie,  l'asthénie 
générale,  la  cachexie,  toutes  les  complications,  en  un  mot, 
finissent  par  disparaître ,  la  guérison  est  complète ,  et  pas  une 
seule  récidive  n'est  parvenue  à  la  connaissance  de  M.  Fleury. 
Disons  enfin  que  l'action  reconstitutive,  on  a  le  droit  de  l'appeler 
ainsi,  des  douches  froides  générales  peut  être  opposée  avec  suc- 
cès au  tempérament  lymphatique ,  à  la  scrofule ,  à  la  chlorose,  a 
toutes  les  variétés,  en  un  mot,  de  l'anémie,  de  l'asthénie  générale 
et  de  la  cachexie. 

—  M.  le  docteur  Beauftls  croit  avoir  démontré  que  toutes  les 
affections,  sauf  les  névralgies,  ont  leur  siège  dans  les  capillaires , 
que  c'est  par  un  défaut  d'innervation  de  ces  capillaires  que  les 
liquides  deviennent  stagnants  et  s'altèrent  Les  divers  systèmes 
de  vitalisme ,  de  solidisme  et  d'huinorisme ,  ajoute  M.  Beaufils , 
ne  peuvent  se  séparer,  ils  ne  forment  qu'un  tout  ou  qu'un  sys- 
tème unique. 

—  Les  recherches  expérimentales  de  M.  le  docteur  Schnepf  sur 
la  capacité  vitale  du  poumon  l'ont  conduit  déjà  à  quelques  résul- 
tats très-dignes  d'intérêt.  1°  La  capacité  pulmonaire  croit  sans 
cesse  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  minimiliu 
observé  à  trois  ans  a  été  de  h  000  centimètres  cubes,  le  maximum 
de  5  500  centimètres  cubes.  2°  La  période  pendant  laquelle  le  pou- 
mon se  développe  le  plus,  correspond  aux  trois  années  comprises 
entre  quatorze  et  dix-sept  ans.  3°  De  trois  à  dix  ans  l'accroisse- 
ment annuel  est  en  moyenne  d'environ  250  centimètres  cubes  ; 
de  dix  à  vingt  ans,  l'accroissement  moyen  est  de  140  centimètres 
cubes.  h°  A  partir  de  vingt  ans ,  la  capacité  du  poumon  décroît 
sensiblement.  5°  La  capacité  du  poumon  n'est  nullement  propor- 
tionnelle à  la  taille,  ou  mieux  l'influence  de  la  taille  comparée  à 
celle  de  l'âge  est  tout  à  fait  secondaire. 

—  M.  Jules  Guèrin  résume  en  trois  points  principaux  ses  con- 
sidérations sur  l'emploi  des  agents  anesthésiques.  1°  Il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  que  le  chloroforme  est  ou  un  poison  ou  un 
agent  anesthésique  ;  2°  que  l'une.ou  l'autre  de  ces  propriétés  ré- 
sultera surtout  de  la  manière  d'employer  l'agent  ;  3°  qu'il  est  des 
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vàriattons  individuelles  dont  il  faot  tenir  compte,  mais  qu'il  est 
généralement  possible  de  les  ramener  à  des  conditions  plus  ou 
moins  précises,  ou  que  l'observa lion  ultérieure  rendra  de  plus  en 
plus  rares  et  exceptionnelles. 

M.  Guérin  a  présenté  en  même  temps  à  l'Académie  un  appareil 
qui  réalise,  il  le  croit  du  moins,  les  quatre  conditions  essentielles 
d'une  chloroformisation  régulière.  !•  Dosage  précis;  2*  dilution 
complète  des  vapeurs  chlorofonniques;  Sû  introduction  d'une 
quantité sumsante  d'air  pour  prévenir  toute  asphyxie,  et  l'éva- 
cuation successive  de  tout  l'air  expiré;  4°  la  faouité  de  suspendre, 
de  graduer,  de  renouveler  le  chloroforme  dans  des  limites  pré- 
ases  et  rigoureuses. 
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Nous  voyons  avec  une  très-grande  joie  par  une  liste  publiée 
dans  la  dernière  livraison  du  Journal  delà  Sorièlè  photographique 
de  Londres ,  que  la  souscription  Archer  atteint  déjà  un  chiffre 
considérable,  18  000  francs.  Parmi  les  souscripteurs  les  plus 
généreux  et  dont  l'offrande  dépasse  230  francs,  nous  trouvons 
Sa  Majesté  la  Heine,  M.  le  comte  de  Cravou ,  M.  MayaH,  M.  Clau- 
det,  M.  W.  Xicholl,  M.  lllyd  Nicholl,  M.  Llewellyn,  MM.  Maul  et 
Polyblanc,  MM.  White,  M.  Vaughan,  MM.  Chance,  MM.  Debenham 
et  Storr,  M.  Bath,  M.  Thomas,  M.  Lèaf,  M.  Elliot. 


Jour»  de*  séance» 4e  la  Société  photographique  de  Londres. 

La  Société  a  décidé  qu'à  l'avenir  ses  séances  se  tiendraient  le 
mardi  de  chaque  mois,  au  lieu  du  premier  jeudi.  Le  motif  de  ce 
changement  est  que  plusieurs  des  membres  les  plus  honorables 
et  les  plus  influents  appartiennent  en  même  temps  à  la  Société 
royale,  à  la  Société  de  chimie  ou  à  la  Société  Linnéenne,  qui 
tiennent  leurs  séances  le  jeudi  dans  Buriinglon-House. 

Aeeacll  fait  aux  expêrîenecs  de  11.  !%tepee. 

«  Noosi  appelons  l'attention  d'une  manière  directe  et  spéciale, 
dit  M.  Crooke*  dans  son  premier  Londres,  sur  les  ma-veilkuse* 
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découvertes  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor,  qu'on  trouvera  analy- 
sées dans  nos  colonies.  Efks  ou?rent  an  champ  illimité  a  do 
nouvelles  recherches,  et,  nous  l'espérons,  les  pages  de  notre 
journal  prouveront  bientôt  que  la  voie  si  largement  ouverte  par 
M.  Nicpcc  a  été  très-rapidement  suivie  par  nos  propres  expéri- 
menta1 eurs.  » 


l*liolo£ru|»iti4»  ualnrelle. 

Aux  faits  si  intéressants  et  si  curieux  énumérés  par  M.  Mîïlot- 
Brûlé,  vient  se  joindre  une  observation  curieuse  de  M.  Grove. 
11  s'agit  cette  fois  de  photographie  naturelle  des  truites.  M.  Grove 
avait  pris  une  grande  truite,  et  n'ayant  pas  de  baquet  où  il  pût 
la  déposer,  il  t'avait  jetée  au  pied  d'un  arbre.  Quand  H  revint  une 
heure  après ,  il  s'aperçut  qu'elle  était  couverte  de  larges  taches 
blanches.  En  examinant  avec  grand  soin ,  il  remarqua  que  ces 
taches  reproduisaient  l'image  de  feuilles  et  d'herbes  qui  avaient 
été  en  contact  avec  la  truile,  ou  placées  dans  son  voisinage.  Cette 
remarque  l'amena  â  faire  l'expérience  suivante.  Il  plaça  de 
chaque  coté  de  la  truite  deux  feuilles  dentelées  sur  leurs  bords, 
et  la  déposa  doucement  sur  le  sol ,  de  telle  sorte  que  l'un  des 
flancs ,  celui  qui  touchait  la  terre,  fût  tout  à  fait  à  l'abri  de  la 
lanière,  tandis  que  l'autre  flanc ,  au  contraire ,  restait  en  pleine 
lumière.  Au  bout  d'une  heure,  il  enleva  les  feuilles,  et  vit  sur  le 
flanc  supérieur  une  image  nette  et  très-bien  définie  de  la  feuille, 
absolument  comme  si ,  daus  les  premiers  âges  de  la  photogra- 
phie, on  l  avait  placée  sur  une  feuille  de  papier  sensibilisé.  Sur 
l'autre  flanc ,  au  contraire,  celui  qui  était  à  l'abri  de  la  lumière, 
il  n'y  avait  aucun  changement  produit.  L'image  de  la  feuille  sur 
la  peau  de  poisson  était  blanche  ou  blanchâtre  sur  un  fond  obs- 
cur. H  semblait  que  la  lumière  avait  tout  noirci  à  l'entour  de  la 
partie  recouverte  par  la  feuitle.  M.  Grove  avait  conclu  tout  aus- 
sitôt à  une  action  photogénique;  il  lui  reste,  cependant,  un  doute 
qu'A  n'a  pas  encore  éclairci.  La  différence  -de  couleur  ne  pour- 
rait^eîle  pas  être  attribuée  à  un  effet  de  sécheresse  ou  d'oxy- 
génation ?  Il  ne  le  pense  pas ,  parce  que  le  côté  inférieur  était  lui- 
même  exposé  à  l'air,  quoique  moins  librement;  et  que  la  feuille 
simplement  placée  sur  le  flanc  supérieur  la  défendait  assez  mal 
du  contact  de  l'air.  M.  Grove  ajoute  :  «  Je  crois  avoir  entendu 
dire  que  la  truite  change  rapidement  de  nuance,  lorsqu'elle  passe 
d'un  ruisseau  à  l'autre,  ou  m€me  d'une  région  à  l'autre  dans  un 
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même  ruisseau.  L'effet  que  j'ai  constaté  a  de  ranaJogie  avec  la 
modification  de  teinte  que  la  lumière  solaire  détermine  sur  la 
peau  humaine;  mais  chez  la  truite,  en  la  supposant  de  même 
nature,  elle  est  plus  rapide.  Les  truites  sur  lesquelles  j'ai  expéri- 
menté pesaient  un  kilogramme ,  elles  étaient  de  la  variété  œillet 
violacé.  Il  est  très-probable  que  la  truite  n'est  pas  le  seul  poisson 
sur  lequel  on  puisse  observer  des  effets  semblables,  et  mon 
homonyme  de  Bondstrcct,  en  plaçant  sur  le  flanc  des  poissons 
qu'il  vend  son  nom  découpé  dans  une  feuille  de  papier  ou  d'étain, 
pourra  y  imprimer  sa  marque  de  garantie.  Dans  le  Journal  de  la 
Société  photographique  de  Londres ,  le  nom  de  Grove  est  précédé 
des  initiales  W.  R.,  William  Robert,  qui  sont  bien  les  initiales  de 
l'illustre  physicien ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Ce 
savant,  en  effet,  a  très-bien  pu  pêcher  de  belles  truites  dans  la 
charmante  vallée  de  Fontenay,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  aux 
dernières  vacances  chez  son  célèbre  ami  .M.  Seguin.  Avons-nous 
bien  deviné  ?  Nous  serions  heureux  de  le  savoir. 

Photographie  rétrospective. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  la  chambre  obscure  avait  été  inventée 
en  Italie,  dans  le  xvr  siècle,  par  Gapnutio,  Léonard  de  Vinci  ou 
Jean-Baptiste  Porta.  Or,  une  lettre  très-curieuse  écrite  par  sir  Henri 
Woolton  à  lord  Bacon,  mort  à  1826,  semble  prouver  que  l'illustre 
Kepler  avait,  de  son  côté,  fait  la  même  découverte.  Voici  cette 
lettre  :  «  J'ai  passé  une  nuit  à  Lintz,  la  métropole  de  la  haute  Au- 
triche... J'y  ai  trouvé  Kepler,  un  homme  fameux  dans  les  sciences, 
comme  Votre  Seigneurie  le  sait;  à  qui  j'ai  proposé  d'adresser  un 
de  vos  livres,  afin  qu'il  voie  que  l'Angleterre  possède  des  hommes 
capables  d'honorer  leur  souverain ,  comme  il  honore  le  sien  par 
sa  Garmomca.  J'ai  vu,  dans  son  cabinet,  un  dessin  de  paysage 
sur  papier  qui  m'a  beaucoup  intrigué,  et  qui  était  fait  de  main  de 
maître;  je  lui  ai  demandé  qui  l'avait  fait  II  m'a  répondu  par  un 
sourire  tel  que  j'ai  dû  conclure  que  c'était  lui  ;  et  il  se  hâta  d'a- 
jouter qu'en  faisant  ce  dessin  il  n'avait  pas  agi  en  peintre ,  mais 
en  mathématicien.  Ceci  me  plaça  sur  le  gril.  11  m'apprit  enfin 
qu'il  avait  une  petite  tente  portative  (de  quelle  matière?  Cela  im- 
porte peu)  qu'il  peut  établir  spontanément  en  pleine  campagne, 
où  il  lui  plaît,  qui  tourne  comme  un  moulin  à  vent  qui  peut  re- 
garder tour  à  tour  tous  les  points  de  l'horizon,  exactement  fermée 
H  sombre,  à  l'exception  d'un  petit  trou  d'un  pouce  et  demi  de 
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diamètre;  à  ce  petit  trou  se  trouve  adapté  un  long  tube  perspectif 
avec  un  verre  convexe  appliqué  à  celle  de  ses  extrémités  par  la- 
quelle il  entre  dans  le  trou,  avec  un  verre  concave  à  l'autre  extré- 
mité qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  tente  presque  jusqu'à  son 
milieu,  et  par  lequel  les  radiations  visibles  de  tous  les  objets  exté- 
rieurs sont  introduites  et  vont  tomber  sur  une  feuille  de  papier 
tendue  pour  les  recevoir.  Rien  n'est  plis  simple  alors  que  de 
suivre  avec  un  crayon  ou  avec  une  plume  tous  les  contours  du 
dessin  et  de  le  reproduire  dans  sa  vérité  naturelle  ;  quand  il  est 
fixé  on  fait  tourner  la  tente  doucement,  on  prend  une  nouvelle 
vue  du  paysage,  et  Ton  peut  ainsi  dessiner  tout  l'horizon.  J'ai 
cru  devoir  envoyer  cette  description  à  Votre  Seigneurie,  parce 
que  je  pense  que  cet  appareil  pourra  rendre  de  bons  services 
pour  la  Ghorographie.  Il  serait  peu  généreux  de  l'employer  a  faire 
des  paysages,  car  aucun  peintre  ne  pourrait  alors  lutter  avec 
la  nature.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  <i  janvier. 

La  Société  impériale  agronomique  de  Moscou  adresse  le  bulle- 
tin de  son  comité  botanique  d'acclimatation,  qui  a  pour  président 
le  prince  Serge  Gagarin,  pour  secrétaire  perpétuel  son  excellence 
M.  Étienne  Masslow,  pour  directeur  M.  Nicolas  Anncnkow.  Nous 
avons  sous  les  yeux  les  quatre  premières  livraisons  de  cette  belle 
publication,  imprimée  à  Paris,  et  nous  serions  heureux  de  les 
analyser  longuement.  Nous  dirons,  du  moins,  que,  grâce  aux 
efforts  du  gouvernement  et  de  la  Société  impériale,  un  nombre 
immense  de  plantes  sont  déjà  complètement  acclimatées  en  Rus- 
sie; que  beaucoup  sont  arrivées  à  l'état  de  culture  pratique  in- 
dustrielle et  commerciale,  que  les  essais  se  continueront  active- 
ment sur  une  grande  échelle  et  avec  des  moyens  dont  on  ne 
dispose  nulle  part  ailleurs.  La  pisciculture,  la  multiplication  des 
sangsues  et  des  écrevisses  sont  aussi  à  l'étude  et  promettent  de 
brillants  résultats.  Quelques  faits  cuiieux  méritent  encore  d'être 
signalés.  M.  Jean  Duteky  a  constaté,  pendant  la  dernière  épidémie 
du  choléra  dans  le  gouvernement  de  Tsbernegow,  que  les  abeilles 
étaient  mortes  en  grande  quantité.  11  rapproche  cette  circonstance 
d'antres  cas  analogues  :  pendant  le  choléra,  une  grande  niorta- 
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lité  avait  sévi  chee  les  poissons,  en  Pologue  ;  et  au  Havre,  pen- 
dant toute  la  durée  du  fléau,  la  mer  avait  perdu  sa  phosphores» 
cence;  nous  iguorio-us  cette  dernière  particularité,  et  il  est 
étonnant  que  nous  rapprenions  par  Moscou.  Tout  le  monde  est 
convaincu,  dans  le  gouvernement  de  WJadimir,  que  les  œufs  de 
poules,  placés  dans  les  nids  des  choucas,  les  cornets*  es  de  nos 
églises,  et  couves  par  cet  oiseau,  éclosent  plus  vite  et  donnent 
des  poules  plus  fécondes,  des  coqs  plus  belliqueux  :  c'est  dans 
ce  pays  un  mode  d'émulation  très-commun.  Quoique  l'été  de 
1855  eût  été  très-défavorable  à  la  culture  en  général,  le  sorgho 
sucré,  semé  directement,  donna  des  semences  tout  à  fait  mûres. 
Fille  de  notre  Société  d'acclimatation  de  Paris,  la  Société  de  Mos- 
cou ajoutera  beaucoup  à  la  gloire  de  son  iliustremère,  tant  recher- 
chée, tant  applaudie,  tant  enrichie,  etc*,  etc. 

—  M.  de  la  Rive,  de  Genève,  fart  hommage  du  troisième  volume 
de  son  Traité  d'électricité.  L'objet  principal  de  cette  dernière  par- 
tie est  l'étude  de  l'électricité  dans  ses  rapports  avec  les  phéno- 
mènes naturels,  la  physiologie,  la  météorologie  et  la  physique  du 
globe.  Le  célèbre  auteur  ne  se  borne  pas  à  analyser  avec  soin  les 
progrès  accomplis,  les  faits  découverts,  les  théories  admises,  il 
s'efforce  de  les  expliquer  et  de  les  unir  dans  une  grande  synthèse 
par  des  idées  théoriques  nouvelles.  Il  traite  ensuite  avec  détail 
des  applications  de  l'électricité  à  la  télégraphie  électrique,  à  la 
transmission  du  temps,  à  la  thérapeutique,  en  s'eflbrçant  de  les 
rattacher  aux  principes  mêmes  de  Ja  science,  dont  ettes  décou- 
lent comme  des  conséquences  naturelles,  afin  que  leur  étude  de- 
vienne à  la  fois  plus  utile  et  plus  intéressante.  In  long  appendice 
complète  les  deux  premiers  volumes,  de  sorte  que  le  traité  du 
savant  correspondant  est  l'expression  complète  et  fidèle  de  l'état 
actuel  de  la  grande  et  belle  science  de  l'électricité. 

—  M,  de  Humboldt  fait  hommage  de  l'édition  allemande  du 
quatrième  volume  de  son  Cosmos.  Nous  croyons  entendre  qu'il 
est  précédé  d'une  dédicace  à  l'adresse  de  notre  Académie  des 
sciences,  et  qu'il  traite  principalement  de  la  géologie.  Nous  re- 
grettons vivement  de  n'avoir  pas  sous  les  yeux  ce  oounreau  gage 
de  la  science  profonde  et  de  l'activité  prodigieuse  -de  l'illustre 
vieillard;  nous  serions  si  heureux  d'en  donner  immédiatement 
une  idée  suffisamment  complète,  de  suppléer  au  laconisme  de 
M.  Élie  dé  Beaumont,  de  payer  une  fois  encore  notre  dette  de 
reconnaissance  et  d'admiraUon  !  La  traduction  anglaise  a  déjà 
paru,  et  il  faudra  peut-ètro  mie  la  France  attende  plusieurs  tna- 
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nées  que  ce  beau  livre  s'ouvre  pour  elle!  Que  n'avoas~Jiousiftîstr 
et  mission  pour  interpréter  cette  grande  UMivne  ! 

—  M.  le  docteur  Allard,  qui  a  fait  un  assez  long  séjour-dans  îla 
bobrutseba,  envoie  un  long  mémoire  descriptif  et  iostiûcattf  de 
cette  contrée  trop  méconnue  et  trop  calomniée,  il  Fa  étudiée  à  tons 
les  points  de  vue,  géographique,  géologique ,  hygiénique,! économi- 
que, ethnologique,  etc.,<etflnedésespétenasdelaréhabtliler.  Nulle 
part  ailleurs,  dit-il,  oh  ne  pourrait  puiser  autant  -de  renseigne- 
ments précieux  relatife  aux  caractères  distinctifs  des  races  hu- 
maines. 

—  M.  Élie de Beaumont lit une  longue loltrc 'dans laquelle  un  cor- 
respondant, dont  le  nom  n'a  pas  été  entendu,  entreprend  de  ven- 
ger la  mémoire  de  l'illustre  mathématicien  français  François  Viète, 
de  l'oubli  auquel  elle  est  jusqu'ici  condamnée.  II  sollicite  pour 
son  héros  la  protection  de  l'Académie,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  l'érection  de  sa  statue,  de  son  buste,  ou  >du  moins 
de  son  portrait  dans  les  galeries  historiques  de  Versailles.  Viète 
naquit  à.Fontenay,  Poitou,  en  l5/i(),  il  mourut  en 4605  ;  nnc  pre- 
mière édition  de  ses  ouvrages  a  été  donnée  par  Scbooten,  en 
4640. 

—  M.  Godard  annonce  la  découverte  faite  par  W.  Daniel  Kam- 
say,  d'une  pAte  argileuse  singulière,  ayant  un  éclat  métallique, 
et  contenant  suivant  lui  un  métal  nouveau  qui  serait  par  rapport 
au  mercure  ce  que  le  mercure  est  par  rapport  a. l'argent. 

—  M.  Perreaux  s'est  inquiété  d'une  remarque  faite  par  M.  Ha- 
lard  à  l'occasion  de  la  présentation  de  ses  soupapes  en  caout- 
chouc; il  s'empresse  d'écrire  qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en  1851  ;  que  cet  appareil 
si  important,  et  déjà  tant  apprécié,  est  vraiment  nouveau  ;  que 
personne  ne  peut  lui  disputer  la  priorité  et  la  propriété  de  son 
invention.  M.  Balard  s'empresse  de  déclarer,  que  c'est  en  eflet, 
trompé  par  un  souvenir  vague,  qu'il  a  cru  trouver  quelque  ana- 
logie entre  les  clapets  de  M.  Perreaux,  et  certains  organes  de 
pompes  anglaises  grandement  admirées  ;  ces  organes  n'étaient 
pas  en  caoutchouc,  et  ils  n'avaient  avec  lu  soupape  française 
qu'âne  similitude  de  formes.  C'était  an  reste,  dans  l'iotërét  de 
M.  Perreaux,  et  pour  faire  raieax  ressortir  le  mérite  de  sa  pré- 
sentation a  l'Académie,  qu'il  avait  dit  les  quelques  mots  qu'il  est 
heureux  de  rectifier. 

—  M.  Sédillot  répond  assez  vivement  à  la  réclamation  de  prio- 
rité de  M.  Poinet,  de  Paris,  et  «on  Bonnet,  de  Lyon,  comme 
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nous  l'avions  dit  par  mégarde,  relativement  au  traitement  des 
épanchements  purulents  des  cavités  thoraciques,  par  évacuation 
do  pus  et  injection  d'un  nouveau  liquide  iodé. 

—  M.  Paul  de  Rouville  siguale  l'existence  dans  les  terrains 
tertiaires  de  l'Hérault,  d'un  gisement  de  mercure  actif  dont  nous 
ne  savons  encore  ni  l'étendue  ni  l'importance. 

—  M.  Flourcns  fait  hommage  pur  et  simple,  sans  commentaire 
aucun,  du  petit  volume  la  Fie  et  l'Intelligence,  qu'il  ajoute  à  sa 
charmante  collection  ;  un  oubli  nous  prive  de  ce  livre,  et  empê- 
che que  nous  ne  puissions  l'analyser  dès  aujourd'hui. 

—  M.  Phillips  obtient  la  parole  pour  quelques  minutes,  et  ré- 
pond aux  observations  critiques  dont  sa  théorie  de  la  coulisse  de 
Stephenson  avait  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Reecb.  M.  Reech 
affirme  qu'il  expose  cette  théorie  depuis  deux  ans  à  l'école  du 
génie  maritime  ;  mais  l'exposition  dans  un  cours  n'est  pas  une 
preuve  authentique  de  possession,  un  titre  suffisant  de  priorité.  En 
outre,  d'après  les  propres  paroles  de  M.  Reech,  sa  théorie  ne 
peut  pas,  dit  M.  Phillips,  être  identique  avec  la  mienne,  puisqu'il 
n'étudie  la  coulisse  qu'au  point  de  vue  du  renversement  de  mou- 
vement, qu'il  rejette  son  application  comme  moyen  d'obtenir  une 
détente  variable.  C'est  uniquement  comme  détente  variable  que  je 
l'ai  étudiée,  calculée,  etc.;  et  cette  application  a  certainement  de 
très-grands  avantages,  puisqu'elle  va  se  multipliant  chaque  jour, 
qu'elle  est  adoptée  dans  toutes  les  locomotives  nouvelles. 

—  M.  Régna ult  présente  au  nom  de  M.  Cloêz  la  description 
d'un  nouveau  mode  de  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  d'a- 
bord, par  l'hydrogène  sulfuré,  ensuite,  des  minerais  arsenia  tés  de 
cobalt. 

—  M.  Dumas  communique  le  résultat  principal  des  importantes 
recherches  sur  la  cochenille  de  M.  Schutzenberg,  professeur  à 
l'école  des  sciences  de  Mulhouse.  La  matière  colorante  de  la  co- 
chenille ne  constitue  pas,  comme  on  l'avait  annoncé,  un  acide 
unique,  l'acide  carminique.  M.  Schutzenberg  l'a  séparé  en  plu- 
sieurs acides  distincts,  qui  diffèrent  par  la  quantité  d'oxygène, 
<;16  H*  O",  Cu  H*  0";  Cu  H*  0"  C"  Hs  Ou.  Le  produit  coloré  en 
violet,  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  de  cochenille  ammoniacale, 
est  l'amide  de  ces  acides  rouges. 

—  M.  Dumas  encore  dépose  un  mémoire  de  M.  Bechamp,  rela- 
tif à  l'influence  de  l'eau  pure  et  de  l'eau  chargée  de  sel  sur  l'éco- 
nomie animale. 

—  M.  Walferdin  rappelle  à  l'Académie  que  déjà  plosieurs  fois 
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iJ  a  en  l'honneur  d'être  porté  presque  au  premier  rang  sur  la  liste 
des  candidats  aux  places  vacantes  d'académicien  libre;  que  cha- 
que fois  il  a  obtenu  un  nombre  imposant  de  suffrages,  et  que, 
fort  de  ces  glorieux  précédents,  il  demande  à  compter  de  nou- 
veau parmi  les  aspirants  à  la  succession  de  son  si  regrettable  ami 
M.  Largeteau. 

—  M.  Bailly  communique  un  procédé  de  mesure  exacte  du  tra- 
vail des  machines  à  vapeur  sans  application  du  frein  de  Prony 

—  Cinq  concurrents,  et  le  fait  se  renouvelle  à  chaque  séance, 
adressent  de  longs  mémoires  sur  les  causes,  les  symptômes  et  le 
traitement  du  choléra,  dans  l'espoir  d'avoir  au  moins  leur  part 
du  legs  Breant.  Espérons  que  la  nécessité  imposée  aux  illustres 
commissaires  de  l' Académie  de  déchiffrer  tant  de  grimoires  ne 
remuera  pas  leur  bile  de  fond  en  comble  et  ne  les  tuera  pas  ! 

—  M.  Bulard  a  exposé  sur  le  bureau  de  très-belJes  représenta- 
tions graphiques,  photographiques,  plastiques  de  quelques-unes 
des  régions  les  plus  intéressantes  du  satellite  de  la  terre;  M.  Faye, 
avec  sa  bienveillance  accoutumée  et  inépuisable,  a  bien  voulu  se 
charger  de  faire  ressortir  le  mérite  de  ce  travail,  qui  est  A  son 
début  et  que  l'Académie  doit  encourager.  11  a  daigné,  en  outre, 
rédiger  spécialement  pour  le  Cosmos  sa  théorie  de  la  formation 
des  cratères  lunaires  ;  mais,  et  nous  le  regrettons  vivement,  un 
retard  imprévu  et  son  étendue  nous  mettent  dans  l'impossibilité 
de  la  publier  aujourd'hui. 

—  M.  de  Saint- Venant,  candidat  comme  MM.Clapeyron,  Reech, 
Phillips,  Boileau,  Didion,  etc.,  à  la  place  vacante  dans  la  section 
de  mécanique,  lit  un  exposé  élémentaire  de  ses  savantes  recher- 
ches sur  la  torsion  des  corps  solides. 

«  Divisons  un  prisme  en  fibres  ou  éléments  prismatiques  longitu- 
dinaux, et  posons,  après  une  torsion ,  la  condition  de  l'équilibre 
de  translation  longitudinale  d'un  de  ces  éléments,  supposé  très- 
court.  Les  faces  latérales  seront  sollicitées  longitudinalementpar 
des  forces  tangentielles,  proportionnelles  aux  petites  inclinai- 
sons mutuelles  des  arêtes  de  l'élément,  et  des  lignes  matérielles 
primitivement  normales  aux  faces  dont  nous  parlons.  La  partie 
de  ces  inclinaisons  provenant  de  ce  que  les  arêtes  se  sont  cour- 
bées en  hélices  de  même  axe  et  de  même  pas,  ne  produit  aucune 
tendance  à  la  translation  longitudinale,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre facilement  en  donnant,  à  l'élément,  des  bases  immobiles 
comprises  entre  deux  petits  arcs  de  cercle  ayant  leur  centre  sur 
Taxe  de  torsion,  et  deux  rayons.  Reste  la  partie  des  mêmes  inci- 
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naisons  provenant  de  jce  que  tes  côtés  des  bases  auxquelles  on 
peut  donner  maintenant  une  tonne  carrée,  se  sont  courbés  comme 
les  sections  dont  ils  sont  les  coupes  dans  deux  sens.  L'équilibre 
exige  que  les  tangentes ,  aux  extrémités  d'un  môme  coté  devenu 
courbe,  aient,  sur  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe,  des  incmiaisorre 
dont  la  différence  soit  la  même,  au  signe  près ,  que  la  différence 
des  inclinaisons  des  tangentes  aux  extrémités  du  côté  adjacent, 
car  ces  inclinaisons  sont  proportionnelles  aux  forces  longitu- 
dinales. 

Les  sections  se  changent  donc,  par  la  torsion,  en  surfaces  légè- 
rement courbes,  dont  la  i*ntesurun  plan  perpendiculaire  à  l'a.re 
croît  autant  dans  un  sens,  à  partir  d'un  quelconque  de  leurs  points, 
qu'elle  décroît  dans  un  sens  perpendiculaire  à  partir  de  ce  même 
point  ;ou  telle  que  partout  les  courbures  dans  deux  directions  rec- 
tangulaires quelconques  soient  égales  et  opposées. 

Ces  surfaces  courbes  dans  lesquelles  se  changent  les  plans  des 
sections  ont ,  au  contour ,  line  aotre  propriété ,  c'est  de  couper 
normalement,  comme  avant  la  torsion,  les  faces  latérales  du 
nrisme  supposées  soumises  seulement  à  la  pression  atmosphé- 
rique qui  agit  normalement  et  n'empêche  pas  les  petHes  normales 
matérielles  à  ces  faces  latérales ,  de  leur  rester  normales. 

Ces  deux  propriétés  des  surfaces  affectées  par  les  sections  per- 
mettent de  trouver  simplement,  sans  même  recourir  a  l'analyse 
différentielle,  uneéquation  représentant  un  nombre  indéfini  d'entre 
elles,  et  les  équations  des  contours  qni  y  répondent.  Et  la  connais- 
sance de  ces  surfaces  donne  facilement  les  valeurs  des  inclinai- 
sons totales  prises  par  les  libres  sur  les  sections,  et  par  conséquent 
les  forces  tangenticlles  dont  le  moment  résultant  est  égal  au 
moment  de  torsion. 

En  particularisant  ces  équations  on  détermine  successivement 
tes  lois  de  la  torsion  pour  des  prismes  ou  cylindres  à  base  d'elli  pse. 
à  base  de  triangle  équiiatéral,  ou  à  base  carrée  curviligne  différant 
extrêmement  peu  de  la  base  carrée  rediligne  inscrite,  etc.,  en 
sorte  qu'on  peut  établir  ces  lois ,  et  les  conditions  ne  résistance, 
^une  manière  élémentaire  pour  un  nombre  illimité  de  prismes.  » 
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NOUVELLES  M  LA  SEMAINE. 

Vendredi  dernier,  nous  avons  été  témoin,  mais  non  victime,  grâce 
à  Dieu,  d'un  triste  et  cruel  accidentsuirenu  dans  l'église  Saint-Sul- 
pice;  nous  en  dirons  quelques  mots,  parce  qu'il  en  ressort  un  ensei- 
gnement industriel  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger.  A  dix  heures 
et  demie  nous  sommes  monté  à  l'autel  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  pour  célébrer  la  sainte  messe  ;  plus  de  cinquante  personnes 
y  assistaient.  Nous  avions  atteint  l'Offertoire,  lorsque  tout  à  coup 
une  détonation  forte  et  sèche  s'est  fait  entendre  à  quelques  pas  de 
nous  ;  les  chaises  ont  été  renversées  ;  la  pieuse  foule  s'est  préci- 
pitée vers  le  sanctuaire;  un  nuage  épais  de  vapeur  d'eau  barrait 
l'entrée  de  la  chapelle  et  empêchait  de  voir  ce  qui  s'y  était  passé. 
Nous  avons  su  un  instant  après  qu'un  poêle  plein  d'eau  bouil- 
lante avait  fait  explosion.  L'intensité  du  froid  avait  forcé  depuis 
près  de  quinze  jours  d'allumer  le  grand  calorifère  à  circulation 
d'eau  chaude;  deux  poêles  en  fonte  placés,  l'un  a  droite,  l'autre  à 
gauche  de  l'entrée  de  la  chapelle,  et  qui  servent  de  piédestaux  à 
deux  statues  d'anges  en  bois,  font  partie  de  cette  circulation  ; 
leur  hauteur  est  d'environ  un  mètre  cinquante  centimètres,  et  ils 
doivent  toujours  être  pleins  d'eau.  Le  chauffeur,  môme  en  con- 
sumant, de  six:  heures  à  neuf  heures  du  matin,  1 500  kilogrammes 
de  charbon,  n'atteignait  pas  à  la  température  fixée  parle  cahier  des 
charges  de  l'entrepreneur.  Ce  seul  fait  bien  interprété  suffisait  à 
indiquer  que  la  circulation  d'eau  n'était  pas  régulièrement  établie, 
qu j  le  tuyau  du  retour  de  l'eau  dans  la  chaudière  était  obstrue  au 
moins  en  partie.  La  chaleur,  qui  n'était  plus  enlevée  par  le  cou- 
rant d'eau,  s'accumulait  donc  au  sein  des  poêles  dont  la  pression 
intérieure  est  habituellement  d'environ  deux  atmosphères.  Ils  se 
sont  trouvés  transformés  en  véritables  marmites  de  Papin;  et, 
quoique  primitivement  essayé  à  sept  atmosphères,  l'un  d'eux, 
celui  de  gauche,  n'a  pas  résisté;  sa  paroi  antérieure  a  cédé,  elle 
s'est  brisée  en  trois  gros  éclats  qui  ont  été  projetés  en  ligne 
droite  contre  le  poêle  de  droite  et  l'ange  qui  le  surmontait.  A  un 
mètre  en  avant  du  poêle  de  gauche  se  trouvait  une  chaire  porta- 
tive que  les  éclats  de  fonte  ont  brisée  en  morceaux,  quoiqu'elle  fût 
de  chêne  très-dense.  Atteintes  par  les  débris  de  fonte  et  de  bois, 
les  personnes  placées  entre  les  deux  poêles  ont  été  horriblement 
blessées  et  mutilées  ;  l'une  a  été  tuée  sous  le  coup  ;  deux  autres 
sont  mortes  quelques  instants  après.  En  même  temps  le  flot  d'eau 
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bouillante  sorli  des  flancs  entr'ouverts  du  poêle  est  venu  ajouter 
ses  ravages  à  ceux  des  éclats  de  bois  et  de  fonte.  Deux  pauvres 
dames  ont  été  presque  littéralement  cuites.  Nous  étions  parvenu 
sans  trop  de  peine  à  rassurer  les  personnes  qui  nous  entouraient 
-dans  le  sanctuaire;  nous  nous  flattions  à  la  pensée  consolante 
^u'il  y  aurait  plus  de  peur  que  de  mal.  Qu'on  juge  de  notre  dou- 
leur ,  quand  en  descendant  de  l'autel  nous  avons  entendu  les  cris 
lamentables  d'une  dame  anglaise  dont  la  joue  était  toute  déchirée 
et  la  mâchoire  brisée;  quand,  après  l'avoir  ramenée  dans  la  sa- 
cristie, nous  nous  sommes  trouvé  entouré  de  morts,  de  mourants, 
de  blessés  !  Le  nombre  des  morts  est  déjà  de  cinq,  le  nombre  des 
blessés  dépasse  dix.  Une  commission  a  été  chargée  de  rechercher 
la  cause  de  ce  redoutable  événement;  nous  sommes  convaincu 
qu'il  n'y  a  eu  a  pas  d'autre  que  l'interruption  de  la  circulation 
de  l'eau,  interruption  qui  peut  avoir  lieu  de  temps  en  temps  et 
contre  laquelle  il  faut  se  mettre  en  garde.  Par  là  même  qu'elle  est 
possible,  il  est  mauvais,  très-mauvais,  de  dresser  à  l'entrée  d'une 
chapelle,  ou  ailleurs  au-dessus  du  sol,  des  poêles  pleins  d'eau 
bouillante;  il  est  déraisonnable  de  construire  ces  poêles  en  fonte, 
car  elle  a  l'énorme  inconvénient  d'éclater  sous  une  pression  trop 
grande,  tandis  que  la  tôle  de  fer  ou  de  cuivre  se  fend,  mais  n'éclate 
pas.  Il  est  plus  irrationnel  encore  de  donner  à  un  poêle  en  fonte 
une  forme  carrée,  et  non  pas  une  forme  ronde,  dont  la  résistance 
est  beaucoup  plus  grande.  Les; poêles  doivent  donc  être  placés 
au-dessous  du  sol  ;  ils  doivent  être  construite  en  tôle  de  fer  ou  de 
cuivre,  et  leur  forme  doit  être  celle  d'un  cylindre.  Jusqu'ici,  pour 
s'assurer  que  la  circulation  de  l'eau  a  réellement  lieu,  le  chauf- 
feur n'a  d'autre  moyen  que  de  toucher  le  tuyau  de  retour  qui  doit 
être  chaud,  quoique  moins  chaud  que  le  tuyau  de  départ;  ce 
moyen  est  complètement  insuffisant  :  il  faut  que  la  réalité  de  la 
circulation  soit  manifestée  au  chauffeur  indépendamment  même 
de  sa  volonté  ou  de  toute  action  de  sa  part,  par  un  filet  d'eau  qui 
coule,  ou  tout  autre  indice  qui  s'impose  au  regard  même  distrait 

Dans  un  Mémoire  publié  par  deux  hommes  éminemment 
compétents,  MM.  Thomas  et  Laurent,  à  l'occasion  du  coucours 
pour  le  chauffage  de  l'hôpital  du  Nord,  il  y  a  plusieurs  années, 
nous  lisons  le  passage  suivant  qui  vient  complètement  à  l'appui 
rde  notre  explication  et  de  nos  remarques  critiques  : 

«  Les  poêles  peuvent  subir  une  véritable  explosion  à  cause  de 
l'excès  de  pression  qui  peut  s'y  produire,  soit  par  la  négligence  de 
l'ouvrier  qui  conduit  le  feu,  soit  par  vice  de  qualité  dans  les 


Digitized  by 


COSMOS.  59 

matières,  soit  enfin  par  une  obstruction  dans  les  tuyaux  de  cir- 
culation. Dans  ce  cas,  et  même  dans  celui  d'un  simple  déchire- 
ment de  clouure,  cette  eau  peut  occasionner  des  brûlures  graves; 
la  vapeur  brûlante  qui  s'en  dégagera,  en  formant  un  volume 
environ  quatre-vingt-cinq  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau,  vien- 
dra encore  augmenter  le  mal  :  l'explosion  d'un  poêle  à  eau 
chaude  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple.  Il  n'est  pas  possible 
d'admettre  que  ces  chaudières  à  eau  à  forte  pression  soient  sans 
danger  puisqu'elles  supportent  une  pression  de  quatre  à  cinq  at- 
mosphères, comme  un  générateur  «le  vapeur  ;  et  même  la  pression 
peut  s'y  élever  au  delà  de  ces  limites.  La  projection  de  l'eau  bouil- 
lante, celle  des  éclats  de  la  chaudière  et  de  son  fourneau  met- 
traient en  danger  la  vie  des  hommes,  et  pourraient  même  com- 
promettre la  solidité  du  bâtiment.  L'explosion  d'une  chaudière  à 
eau  chaude  est  aussi  dangereuse  que  celle  d'une  chaudière  à 
vapeur,  car  le  danger  provient  principalement  du  volume  consi- 
dérable d'eau  contenue  dans  ce  genre  d'appareil  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  marmite  de  Papin  sur  une  grande  échelle.  On 
devrait  donc  en  prohiber  le  placement  dans  les  lieux  habités 
comme  l'administration  le  fait  pour  les  chaudières  à  vapeur  dont 
la  capacité  dépasse  un  certain  volume.  »  F.  Moigno. 

— M.  Septimus  Piesse  a  mis  en  évidence  tout  récemment  l'exis- 
tence dans  l'eau  de  mer  d'une  assez  grande  quantité  de  cuivre, 
pour  qu'il  ose  affirmer  que  la  couleur  bleue  intense  de  certaines 
mers  est  duc  à  la  présence  d'un  composé  ammoniacal  de  cuivre, 
et  la  couleur  verte  d'autres  mers  ,  à  la  présence  du  chlorure  de 
cuivre.  11  avait  suspendu  aux  flancs  d'un  bateau  à  vapeur,  qui 
fait  le  trajet  de  Marseille  en  Corse  et  en  Sardaigne,  un  sac  rempli 
de  clous  de  fer  et  de  tournure  de  fer,  et  après  quelques  voyages, 
lorsque  le  sac  fut  rapporté  au  laboratoire,  on  constata  qu'une 
notable  quantité  de  cuivre  s'était  précipitée  à  la  surface  du  fer. 
On  sait  que ,  par  un  moyen  analogue ,  par  la  suspension  dans 
l'écume  de  mer  de  cuivre  en  grain ,  MM.  Durocher  et  Malaguti 
avaient  constaté  l'existence  dans  l'eau  de  mer  d'une  quantité 
appréciable  d'argent.  M.  Tuld,  en  Amérique,  a  répété  l'expérience 
des  savants  français,  et  il  est  arrivé,  de  son  côté,  à  cette  conclu- 
sion, que  l'Océan  contient  au  moins  2  millions  de  tonnes  ou 
2  billions  de  kilogrammes  d'argent.  Bientôt  ce  sera  l'or  qui  appa- 
raîtra, à  son  tour,  dans  les  mers,  et  qui  y  est  certainement  à  côté 
de  l'argent.  Il  est  déjà  démontré  que  toutes  les  rivières,  et  le 
Rhin ,  en  particulier ,  charrient  de  l'or.  Notre  Seine  est  elle-même 


60 


COSMOS. 


aurifère;  M.  de  Suseex  nous  disait  naguère  que,  lorsqu'on  fait 
fondre  dans  des  creusets,  pour  la  préparation  du  verre,  du  sable 
de  Seine,  pris  au  bas  Meudon ,  et  qu'après  la  fusion,  on  polit  la 
surface  intérieure  du  fond  des  creusets  brisés,  on  y  aperçoit 
distinctement  non-seulement  des  parcelles,  mais  de  petites  pé- 
pites d'or. 

—  Ln  journal  américain  affirme  qu'il  existe  en  Californie,  dans 
le  comté  de  Calaveras,  près  d'Angel's  camp ,  un  minerai  formé  de 
chaux,  de  talc,  de  sulfure  de  fer  et  d'or,  dont  la  valeur  intrinsèque 
atteindrait  le  chiffre  fabuleux  de  1 0  000  à  25  000  francs  par  tonne. 
Le  ûlon  métallique  aurait  ;*3  mètres  de  largeur,  et  serait  déjà 
ouvert  sur  r>50  mètres ,  qui  ne  sont  peut-être  qu'une  faible  por- 
tion de  sa  longueur. 

—  La  Gazette  médicale  de  Lisbonne  constate  ce  fait  vraiment 
extraordinaire,  que  toutes  les  personnes  de  Lisbonne  qui  habitent 
des  maisons  éclairées  au  gaz  ont  échappé  à  la  fièvre  jaune.  S'il 
en  est  ainsi,  uos  chimistes  spéciaux,  M.  Lf  blanc,  M.  Grassi,  etc., 
devraient  se  hâter  d'analyser  l'air  des  appartements  où  l'on  brûle 
du  gaz.  Henfcrmcrait-il  par  hasard  une  certaine  quantité  d'ozone, 
ou  agit-il  par  l'acide  sulfureux  qu'il  contient  toujours  ou  presque 
toujours  ? 

—  L'Association  internationale  anglaise  pour  l'adoption  de 
poids,  monnaies  et  mesures  uniformes,  s'est  réuuie  en  séance 
générale  et  solennelle  dans  les  salons  du  docteur  Hodgkin.  Après 
une  savante  lecture,  dans  laquelle  M.  J.  Yates,  l'apôtre  ardent  de 
l'uniformité,  a  discuté  la  question  fondamentale  de  la  meilleure 
unité  de  longueur,  et  une  discussion  animée,  la  nombreuse  assem- 
blée a  adopté,  presqueàl  unanimité,  la  résolution  suivante:  L'in- 
exactitude minime  du  mèlre,  unité  française  de  longueur,  n'a 
aucune  importance  pratique.  L'utilité  ou  la  nécessité  de  son 
adoption  par  toutes  les  nations  ne  peut  pas  être  l'objet  même 
d'un  doute;  elle  est  évidemment  préférable  à  toutes  les  autres. 
Les  membres  présents,  avant  de  se  séparer,  ont,  en  outre,  pro- 
mis de  faire  tous  leurs  eiïorts  pour  arriver  à  l'acceptation  géné- 
rale de  celte  mesure,  qui  simplifierait  singulièrement  les  rapports 
scientifiques  des  peuples,  cl  débarrasserait  l'étude  de  la  géogra- 
phie de  l'une  de  ses  plus  grandes  entraves. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  de  Montigny  écrivait  de 
Bangkok,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'Académie  des  sciences,  que, 
dans  un  traité  d'amitié  de  commerce  et  de  navigation,  conclu 
par  son  intermédiaire  entre  le  royaume  de  t^iam  et  la  France, 
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il  aVaït  stipulé  une  protection  spéciale  pour  les  savants  qui  vou- 
draient explorer  ces  contrées  ;  le  traité  a  été  publié  ce  matin  dans 
le  Moniteur ,  et  nous  trouvons,  en  effet,  dans  l'article  7  le  para- 
graphe suivant  :  «  Si  ces  Français  sont  des  savants,  tels  que 
naturalistes  et  autres,  voyageant  pour  le  progrès  des  sciences, 
ils  recevront  de  l'autorité  siamoise  tous  les  soins  et  bons  offices 
de  nature  à  les  aider  dans  l'accomplissement  de  leur  mission.  » 
C'est  la  première  fois  que ,  dans  un  traité  d'alliance,  une  noble 
part  est  faite  à  la  science,  et  M.  de  Montigny  a  droit  a  la  recon- 
naissance de  tous  les  savants.  Il  a  bien  mérité  aussi  de  la  reli- 
gion ,  car ,  par  l'article  3  du  traité ,  les  missionnaires  français 
auront  la  faculté  de  prêcher  et  d'enseigner,  de  construire  des 
églises,  des  séminaires  ou  écoles,  des  hôpitaux,  ou  autres  édi- 
fices pieux,  sur  un  point  quelconque  du  royaume  de  Siam.  en  se 
conformant  aux  lois  du  pays. 

—  Dans  l'Océan  équinoxial,  et  surtout  dans  le  détroit  de  Torrèz, 
entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Papous  te ,  les  polypes  calcaires 
croissent  avec  une  telle  puissance,  que  si  leur  développement 
suit  toujours  la  même  loi ,  ce  détroit,  dans  vingt  ans,  sera  inter- 
cepté sur  plusieurs  points  dans  toute  sa  largeur,  laquelle,  sur 
certains  points,  est  de  5  kilomètres  seulement.  Lorsqu'il  fut 
découvert  en  1605,  on  ne  comptait  sur  sa  longueur,  de  150  kilo- 
mètres ,  que  vingt-six  Ilots ,  on  en  compte  aujourd'hui  cent  cin- 
quante. 

—  L'œuvre  gigantesque  du  percement  du  mont  Génis  est  en 
voie  d'exécution,  et  les  travaux,  dit- on,  se  poursuivent  avec  une 
incroyable  activité.  Le  tunnel,  qui  aura  12  600  mètres,  est  déjà 
percé  sur  une  longueur  de  100  mètres  de  chaque  côlé,  sans 
qu'on  ait  encore  fait  usage  des  machines ,  le  propulseur  qui 
donne  le  mouvement  en  utilisant  une  puissante  chute  d'eau,  et 
le  compulseur  ou  appareil  broyeur,  perforateur,  etc.  Le  Cour- 
rier franco-italien  n'est  pas  seulement  plein  d'espérances,  il 
affirme  avec  une  certitude  absolue  que  le  résultat  répondra  digne- 
ment à  l'attente  universelle.  Nous  sommes  d'une  opinion  tout 
opposée,  et  nous  craignons  sérieusement  que  l'on  ne  soit  forcé 
d'abandonner  les  travaux ,  quand  on  aura  à  peine  atteint  mille 
mètres  de  profondeur  de  chaque  côté,  parce  qu'on  ne  pourra  plus 
faire  arriver  l'air  à  l'atelier  en  quantité  suffisante,  pour  fournir  à 
la  respiration  des  ouvriers,  et  mellre  les  outils  en  mouvement, 

—  M.  le  docteur  Auzoux  continuera  cotte  année  son  œuvre  de 
dévouement  et  de  progrès.  Il  commencera  son  cours  gratuit 
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d'an ato mie  humaine  et  comparée  le  dimanche  17  janvier,  à  une 
heure,  et  le  continuera  les  dimanches  suivants  à  la  même  heure. 
Le  jeudi,  à  la  même  heure,  il  fera,  dans  une  conférence,  la  répé- 
tition de  la  leçon  du  dimanche,  accompagnée  d'expériences  chi- 
miques et  physiologiques  propres  à  faire  apprécier  les  conditions 
qui  favorisent,  empêchent  et  modifient  les  fonctions  des  organes; 
de  considérations  hygiéniques  et  physiologiques  appliquées  à 
l'homme,  au  cheval  et  aux  animaux  domestiques.  Aucun  cours 
n'est  certainement  plus  intéressant,  plus  instructif  et  mieux  fait 
que  celui  de  M.  Auzoux  ;  ses  nombreux  et  si  admirables  modèles 
d'anatomie  classique,  qu'il  monte  et  démonte  avec  une  habileté 
incomparable,  donnent  à  la  démonstration  une  évidence  palpable, 
à  la  comparaison  une  clarté  saisissante.  Ce  qui  rendra  les  leçons 
de  cette  année  plus  fructueuses  encore,  c'est  qu'on  pourra  se 
procurer,  le  jour  même  de  l'ouverture,  leur  rédaction  complète- 
ment achevée. 

—  INos  lecteurs  apprendront  aussi  avec  joie  que  M.  Édouard 
Robin,  esprit  éminemment  synthétique  et  généralisateur,  a 
recommencé  ses  cours  de  chimie  dans  son  amphithéâtre  de  la 
rue  de  la  Harpe,  91.  Une  perte  par  trop  douloureuse  l'avait 
forcé  d'interrompre  un  enseignement  mieux  apprécié  d'année 
en  année.  La  méthode  suivie  par  lui  n'a  d'analogue  nulle  part  ; 
elle  est  parfaitement  rationnelle,  sûre  et  expéditive;  elle  fait  de- 
viner les  faits  et  les  théories  plus  qu  elle  ne  les  enseigne,  et  il  n'est 
plus  possible  de  les  oublier. 


Faits  de  l'industrie. 

Dans  un  feuilleton  de  la  Presse,  M.  Figuier  exposait  les  principes 
qui  ont  guidé  M.  Vergnc,  lieutenant  de  vaisseau,  dans  la  construc- 
tion de  son  hélice  cannelée,  et  rend  compte  des  résultats  avanta- 
geux qu'ont  donnés  les  premiers  essais  du  nouveau  propulseur 
sur  le  Vigilant f  aviso  à  vapeur  de  la  force  de  60  chevaux. 

Dans  le  mouvement  de  rotation  d'un  propulseur  à  hélice  ordi- 
naire, les  molécules  repoussées  ne  sont  pas  seulement  chassées 
vers  l'arrière,  de  manière  à  produire  la  réaction  par  suite  de  la- 
quelle le  navire  avance;  elles  obéissent  aussi  à  la  force  centri- 
fuge :  au  lieu  de  glisser  le  long  de  la  surface  de  l'hélice,  elles  s'en 
éloignent  latéralement;  puis,  comme  leur  vitesse  dans  ce  sens 
est  moindre  que  celle  des  palettes  de  l'hélice,  elles  sont  rencon- 
trées de  nouveau  et  à  plusieurs  reprises  par  celles-ci,  jusqu'à  ce 
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qu'elles  aient  dépassé  l'arriéra  du  propulseur.  Ces  chocs  succes- 
sifs produisent  ce  mouvement  de  trépidation,  si  incommode  dans 
les  petits  navires  de  construction  légère,  qui  constitue  contre 
remploi  de  l'hélice  une  véritable  objection,  et  qui  est  enfin  aussi 
nuisible  à  la  marche  qu'à  la  conservation  des  machines.  En  outre, 
il  est  évident  que  tous  ces  mouvements  latéraux  du  fluide  sont 
des  dépenses  inutiles  de  la  puissance  motrice,  et  causent  ainsi 
une  diminution  considérable  dans  la  moyenne  d'utilisation  ou 
travail  utile  de  cette  puissance. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  grave,  M.  Vergne  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'appliquer  à  la  surface  de  l'intrados  d'une  hélice  or- 
dinaire un  certain  nombre  de  nervures  très-minces ,  dressés  per- 
pendiculairement, à  des  intervalles  égaux  et  suffisamment  rap- 
prochés; ces  nervures  sont  dirigées  sur  cette  surface  suivant  les 
intersections  de  cylindres  ayant  le  même  axe  qu'elle.  La  masse 
d'eau  mise  en  contact  avec  le  propulseur  pendant  le  mouvement 
se  trouve  alors  divisée  en  un  grand  nombre  de  filets  hélicoïdaux 
empêchés,  par  la  situation  verticale  de  la  nervure,  de  glisser  le 
long  du  rayon,  et  contraints,  pour  ainsi  dire,  de  s'échapper  sui- 
vant le  pas  de  sortie. 

Pour  faire  l'essai  comparatif  du  nouveau  système,  on  a  coulé 
une  seconde  hélice  dans  le  moule  qui  avait  servi  à  fondre  l'hé- 
lice à  surface  lisse  du  Vigilant,  et  on  l'a  armée  de  20  nervures 
écartées  de  U0  millimètres,  saillantes  de  20  millimètres.  La  com- 
mission d'examen  siégeant  à  Toulon  a  commencé  par  faire  à 
bord  du  Vigilant,  armé  de  son  hélice  ordinaire,  quatre  trajets  sur 
une  base  mesurée  entre  la  grosse  tour  et  le  cap  Brun ,  et  elle  a 
constaté  une  vitesse  moyenne  de  7  nœuds,  188.  Quelques  jours 
après,  et  dans  des  conditions  semblables  de  tirant  d'eau,  de  vent 
et  de  mer,  elle  a  fait  de  nouveau  quatre  fois  le  même  trajet  sur 
le  Vigilant,  muni  de  l'hélice  cannelée,  et  elle  a  constaté  une  vi- 
tesse moyenne  de  7  nœuds,  942,  ce  qui  donne  7il0  de  nœud 
d'augmentation  de  vitesse  en  faveur  du  nouveau  propulseur.  La 
commission  a  constaté,  en  outre,  que  l'agitation  de  l'eau  près  de 
Tétambot  avait  dispara.  Le  sillage  était  plat  comme  celui  d'un 
navire  à  voiles,  et  le  tourbillon  hélicoïdal  ne  venait  apparaître  sur 
l'eau  qu'à  7  ou  8  mètres  sur  l'arrière.  Ce  fait  confirme  déjà  le 
principe  énoncé  par  M.  Vergne,  et  concorde  avec  l'accroissement 
de  vitesse  qu'annonce  sa  théorie.  Les  trépidations  de  l'arrière 
étaient  très-peu  sensibles.  La  commission  conclut  ainsi  son  rap- 
port : 
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«  La  moyenne  d'utilisation  calculée  pour  l'hélice  ordinaire  est  de 
0,099,  et  pour  l'hélice  Vergue  elle  est  de  0,116;  d'où  il  résulte 
pour  cette  dernière  un  bénéfice  de  17  0(0.  La  moyenne  des  vi- 
tesses a  été  pour  l'hélice  ordinaire  7»,188,  soit  3-,697  par  se- 
conde; pour  l'hélice  Vergue,  7m,942,  soit  a-,085  par  seconde,  ce 
qui  constitue  pour  cette  dernière  un  bénéfice  de  0m,388. 

En  présence  de  ces  résultats  remarquables,  la  commission 
n  hésite  pas  à  proposer  que  des  essais  plus  décisifs  soient  faits 
sur  un  bâtiment  plus  grand  que  le  Vigilant,  et  dont  la  machine 
offre  des  conditions  plus  favorables  à  la  précision  rigoureuse  des 
observations  relatives  à  faire  la  puissance  développée.  » 

—  L'emploi  du  silicate  de  soude  ou  verre  soluble  comme  moyen 
facile  et  efficace  de  rendre  le  bois  incombustible,  est  vivement  re- 
commandé en  Angleterre,  et  voici  comment  on  le  pratique  :  le  sili- 
cate doit  être  amené  à  l'état  de  sirop  épais;  on  en  fait  deux  dilu- 
tions l'une  dans  trois  parties,  l'autre  dans  deux  parties  d'eau.  On 
prépare  en  outre  un  lait  de  chaux  en  éteignant  dans  l'eau  de  bonue 
chaux  grasse,  et  ajoutant  assez  d'eau  pour  former  une  crème 
épai^ô  .  La  surface  du  bois  doit  être  modérément  polie.  On  ap- 
pliqu  l'.mord  au  pinceau  deux  ou  trors  couches  de  la  dilution 
de  silicate  la  plus  faible;  on  laisse  presque  sécher,  on  peint  en- 
suite au  lait  de  chaux  comme  on  le  fait  communément;  et  quand 
cette  seconde  peinture  est  à  peu  près  sèche,  on  étend  au  pinceau 
la  seconde  dilution  de  silicate. 


rails  île  science  étrangère. 

Russie.  —  Une  expédition  chronométrique,  faite  par  M.  Otto 
Struve  dans  l'été  de  1856  entre  les  observatoires  de  Dorpat  et  de 
Pulkova,  a  donné  la  différence  suivante  de  longitude,  iam25\118, 
avec  une  erreur  possible  de  0,036,  entre  les  centres  de  ces  deux 
établissements.  La  longitude  du  cercle  méridien  |de  Dorpat,  par 
rapport  à  Greenwich,  est  lh  û6»  53*,530. 

t-  M.  Olto  Struve,  après  de  longues  et  nombreuses  observa- 
tions, est  arrivé  de  nouveau  à  cette  conclusion,  que  l'éclat  des 
petites  étoiles  télescopiques  situées  dans  la  partie  centrale  de  la 
nébuleuse  d'Orion  est  essentiellement  variable,  et  qu'il  survient 
des  changements  incessants  dans  la  distribution  de  la  matière  qm 
forme  cette  nébuleuse. 

—  M.  Vychnegradakia  étudié,  à  l'aide  de  nombreuses  expérien- 
ces, la  formation  de  la  glauberite  par  la  voie  humide,  et  il  estarwé 
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a  tir  conclusions  suivantes  :  i*  la  giauberite  naturelle  a  dû  être  for- 
mée parla  voie  humide;  T  chauffée  au  rouge,  elle  n'est  plus  un 
sel  double,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  les  deux  sulfates 
de  chaux  et  de  soude  dont  elle  se  compose  ne  sont  plus  abr? 
combinés  chimiquement,  mais  unis  mécaniquement  et  juxta- 
posés. 

Belgique.  —  Nos  lecteurs  se  rappellent  la  note  de  M.  Despretz 
sur  la  décomposition  électro-chimique  de  l'acétate  de  plomb.  Le 
savant  académicien  avait  été  tout  surpris  de  trouver  sur  l'élec- 
trode positif  de  l'oxyde  de  plomb,  alors  que  dans  la  décomposition 
électrolytiqne  le  métal  doit  se  porter  au  pôle  négatif.  Pour  ex^ 
pliquer  ce  fait  anormal,  M.  Despretz  admettait  que  le  bioxyde  de 
plomb  s'était  formé  au  pôle  négatif;  qu'une  partie  s'était  trans- 
formée en  acide  plombiquc  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'autre 
partie,  et  que  cette  portion,  devenue  acide  ou  électro-négative, 
avait  passé  ensuite  au  pôle  positif  par  une  sorte  d'eifet  de  trans- 
port. M.  Martens,  qui  a  fait  une  longue  et  consciencieuse  étude 
de  la  décomposition  électrolytiqne,  affirme  que  cette  explication 
est  contraire  à  tous  les  faits  observes  par  lui  ;  que  le  bioxyde  de 
plomb,  insoluble  dans  le  liquide  électrolytiqne,  ne  peut  jamais 
être  transporté  par  le  courant;  et  en  effet,  si  le  transport  était 
réel,  il  se  ferait  mécaniquement  ;  or  le  transport  mécanique  n'a 
lieu  que  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  et  jamais  du  pôle  négatif 
au  pôle  positif.  L'explication  de  M.  Despretz  rejetée,  il  fallait  en 
trouver  une  autre;  voici  celle  que  propose  M.  Martens  :  «  Dans 
la  décomposition  de  l'acétate  de  plomb,  le  courant  sépare  l'ac  t 
de  sa  base,  en  même  temps  qu'il  décompose  un  équivalent  d'eau. 
De  ces  décompositions  simultanées  résulte  une  réaction  de  l'oxy- 
gène naissant  séparé  de  l'eau,  au  pôle  positif,  sur  l'oxyde  de 
plomb  du  sel  en  contact  avec  ce  même  pôle;  cette  réaction  donne 
naissance  à  une  précipitation  de  bioxyde  de  plomb  qui,  comme 
on  sait,  ne  s'unit  pas  à  l'acide  acétique.  En  même  temps,  l'hy- 
drogène de  l'eau  décomposée  réagit  au  pôle  positif  sur  l'oxyde 
du  sel,  et  en  réduit  le  métal.  Le  bioxyde  de  plomb  est  donc 
formé  sur  place  au  pôle  positif  de  la  pile,  et  n'y  est  pas  venu  par 
transport.  » 

Angleterre.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  royale 
de  chimie  de  Londres,  M.  Stokes  a  signalé  l'existence  dans  l'é- 
corce  du  marronnier  d'une  seconde  substance  cristMlîsable  e 
fluorescente,  qu'il  appelle  Pavïine.  Elle  a  beaucoup  d'analogie 
avoe  resculine  dont  la  présence  dans  cette  même  éoorce  est  de- 
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puis  longtemps  constatée.  Hais  la  couleur  de  la  lumière  fluores- 
cente de  la  paviïne  est  vert-bleuâtre,  tandis  que  l'esculine  donne 
une  lumière  bleu-ciel.  La  paviïne  est  aussi  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'éther,  de  sorte  qu'on  peut  l'obtenir  en  cristaux  précipités 
d'une  solution  éthérée  ;  elle  a  en  outre  une  tendance  beaucoup 
plus  grande  à  se  combiner  avec  l'oxyde  de  plomb,  et,  par  consé- 
quent, on  peut  séparer  en  partie  ces  deux  substances,  en  détermi- 
nant dans  la  liqueur  qui  les  contient  des  précipités  successifs  au 
moyen  de  l'acétate  de  plomb. 

—  M.  Vicar  a  soumis  au  jugement  de  la  même  Société  un  nou- 
veau thermomètre  à  la  fois  maximum  et  minimum,  dont  la  con- 
struction est  assez  simple  :  la  colonne  horizontale  de  mercure 
qui  pousse  devant  elle  l'index  destiné  à  indiquer  les  maxiraa,  est 
précédée  d'une  colonne  d'huile  de  naphte  laissant  en  arrière 
l'index  destiné  à  indiquer  les  minima. 

—  M.  le  docteur  Odling,  secrétaire  honoraire,  a  décrit,  dans 
cette  même  séance,  une  méthode  de  préparation  du  sel  commun 
à  l'état  de  pureté  absolue  et  en  cristaux  très-bien  définis,  par  le 
refroidissement  spontané  ou  subit  d'une  solution  chaude  de 
chlorhydrate  de  soude. 

—  M.  Frankland  a  présenté  des  échantillons  de  l'antimoine 
détonant  ou  explosif  de  M.  Gore,  et  décrit  les  propriétés  très- 
curieuses  de  cette  substance  nouvelle. 

—  M.  John  Lake,  dans  la  dernière  livraison  de  YAthenœum,  ap- 
pelle l'attention  des  physiciens  sur  un  curieux  effet  de  réfraction 
qu'on  peut,  dit- il,  observer  dans  les  matinées  d'hiver,  vers  l'ins- 
tant du  lever  du  soleil,  lorsque  l'air  est  saturé  d'humidité.  On 
voit  dans  les  régions  du  ciel  opposées  au  soleil  les  couleurs  du 
spectre  solaire  rangées  verticalement  dans  leur  ordre  naturel, 
mais  moins  brillantes  et  moins  distinctes  que  dans  l'arc-en-ciel. 
Si  l'air  est  beaucoup  plus  humide  qu'à  l'ordinaire,  on  peut  même 
apercevoir  dans  ces  régions  un  arc-en-ciel  de  rosée.  M.  Lake  af- 
firme qu'en  Irlande  il  a  vu  ces  phénomènes  se  produire  pendant 
des  semaines  entières.  Nous  ne  nous  faisons  aucune  idée  de 
ces  singulières  apparences,  et  nous  ne  pourrons  les  décrire 
qu'après  que  nous  les  aurons  retrouvées  ou  qu'on  nous  les  aura 
montrées. 

—  Le  prix  Keilh,  pour  le  meilleur  mémoire  de  science  présenté 
à  la  Société  royale  d'Édimbourg,  a  été  décerné  cette  année  à 
M.  Boole,  mathématicien  distingué,  professeur  à  l'Université  de 
Cork,  auteur  d'un  travail  très-remarquable  sur  l'application  du 
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calcul  des  probabilités  à  la  question  de  la  combinaison  des  té- 
moignages et  des  jugements.  Une  mention  honorable  a  été 
aussi  accordée  au  mémoire  de  M.  le  professeur  Gregory,  sur  le» 
diatomées,  travail  considérable  et  très-original. 

—  Dans  la  dernière  livraison  du  Journal  de  la  Société  royale 
astronomique  de  Londres,  M.  Dawes  dit  qu'il  a  revu  en  septembre, 
octobre  et  novembre  1857,  et  observé  soigneusement  avec  sa  lu- 
nette de  huit  pouces,  sur  la  bande  le  plus  au  sud  de  Jupiter,  cer- 
taines petites  taches  brillantes  et  rondes  qu'il  avait  observées 
pour  la  première  fois  au  printemps  de  18û9,  et  qu'en  mars  1850 
II.  Lassel  avait  aussi  aperçues  dans  son  télescope  de  20  pieds  de 
longueur  focale.  Le  nombre  de  ces  taches  a  varié  de  cinq  à  neuf. 
M.  Dawes  n'ose  pas  affirmer  qu'elles  fussent  parfaitement  circulai- 
res; car  en  regardant  bien  on  apercevait  des  irrégularités  déforme 
d'autant  plus  sensibles  que  la  vision  était  plus  distincte.  Quand  le 
mouvement  de  rotation  de  la  planète  autour  de  son  axe  les  avait 
fait  disparaître,  on  n'en  voyait  pas  d'autres.  Leurs  positions  re- 
latives ne  sont  pas  toujours  restées  les  mômes  ;  une  petite  tache 
d'abord  à  l'ouest  d  une  plus  grande,  a  passé  ensuite  à  l'est;  en  at- 
tendant, pour  les  mieux  étudier  et  les  mieux  comparer,  qu'elles 
fussent  au  même  point  du  disque,  on  constatait  qu'elles  étaient  à 
divers  états  de  formation.  De  la  bande  le  plus  au  sud,  elles  ont 
passé  dans  la  grande  bande,  plus  voisine  de  l'équatcur;  mais  à 
cette  époque,  les  deux  bandes  étaient  réunies  ou  soudées  sur  une 
portion  de  leur  étendue.  M.  Chacornac  a  souvent  vu,  de  son  côté, 
ces  taches  brillantes  avec  sa  lunette  de  neuf  pouces,  mais  leur 
forme  extérieure  ne  lui  est  jamais  apparue  circulaire;  elle  était,  au 
contraire,  assez  irrégulièi-e  pour  l'autoriser  à  penser  que  c'étaient 
des  sortes  de  nuages  atmosphériques.  M.  Dawes  croit  devoir  en- 
core signaler  à  l'attention  des  observateurs  la  forme  de  festons, 
de  dentelures,  d'arcs  ou  boucles  que  prennent  quelquefois  les 
bords  des  bandes  de  Jupiter. 

Amérique.  —  M.  Jackson,  dans  une  lettre  à  M.  Élie  de  Beau- 
mont,  énumère  les  principaux  résultats  de  l'étude  qu'il  a  faite  du 
sorgho  sucré. 

«  Avant  l'état  de  maturation,  la  matière  saccharine  est  entière- 
ment formée  de  glucose  ou  sucre  de  raisin,  tandis  qu'elle  donne 
près  de  deux  tiers  de  sucre  de  canne  cristallisable  quand  les 
graines  sont  entièrement  mûres.  La  quantité  de  sucre  de  canne 
cristallisable  est,  en  pratique;  d'environ  9  pour  100  dans  le  jus 
exprimé  de  la  plante,  et  la  quantité  totale  extraite  est  d'environ 
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12  à  18  pour  100,  parce  qu'il  y  a  un  peu  de  glucose  d'amidon  et 
de  dextrine  dans  les  mélasses.  Je  fais  aussi:  des  analyses  des  au- 
tres variétés  du  genre  sorghum  de  la  Gaffrerie  qui  peuvent  mûrir 
dans  nos  États  du  Sud  pendant  la  saison  chaude.  Je  ne  crois  pas 
qu'elles  se  trouvent  plus  riches  que  les  variétés  de  Chine  ou  du 
Nord,  et  il  n'est  pas  aussi  certain  qu'elles  mûrissent;  mais  nous 
pouvons,  dans  le  Sud,  avoir  deux  récoltes  par  an  eu  plantant  les 
deux  variétés,  et  de  cette  manière,  ces  dernières  espèces  pour- 
ront aussi  être  utilisées.  J'analyse  les  cendres  de  la  plante  entière 
de  la  manière  la  plus  complète,  et  je  ferai  une  analyse  organique 
des  sucres  aussi  bien  que  l'examen  microscopique  des  cristaux, 
comme  je  l'ai  fait  déjà  pour  prouver  qu'ils  se  trouvent  dans  la 
plante  môme  de  la  canne  à  sucre.  » 

Faits  de  médecine  et  de  chirurgie. 

En  récapitulant  les  importantes  opérations  faites  par  la  chirurgie 
française  en  1857,  nous  avons  été  amené  à  reconnaître  plusieurs 
oublis  que  nous  serons  heureux  de  réparer  dès  les  premiers  jours 
de  1858  ;  nous  commençons  aujourd'hui  même. 

Dn  soldat  faisant  partie  d'un  poste  devant  la  tour  Malakon"  fut 
atteint  d'un  coup  de  feu  au  milieu  du  front  et  tomba  du  parapet 
dans  la  tranchée  profonde  de  sept  pieds.  Il  resta  sans  connais- 
sance peudant  vingt-quatre  heures.  Dès  qu'on  le  crut  capable  de 
subir  un  transport,  on  le  dirigea  sur  Gonstantinople,  où,  après 
deux  mois  de  traitement,  il  recouvra  assez  de  santé  pour  remplir 
les  fonctions  d'infirmier.  Il  obtient  de  retourner  en  Crimée,  se  bat 
au  pont  de  Traktir,  et  revient  en  France  après  la  prise  de  Sébas- 
topol.  11  reste  sous  les  drapeaux,  mais  presque  incapable  de  ser- 
vice actif,  car  trois  fois  des  crises  de  suppuration  abondante  le 
forcent  d'entrer  à  l'hôpital,  d'où  il  ne  sort  en  moyenne  qu'après  un 
séjour  de  quarante-cinq  jours.  La  suppuration  n'a  jamais  été 
totalement  supprimée  ;  le  pus  est  noir  et  sanguinolent  ;  la  tête  du 
blessé  est  lourde  ;  son  attitude  générale,  vague  et  incertaine  ;  quand 
il  se  courbe,  il  lui  semble  que  son  front  menace  de  se  détacher,  etc 
Une  heureuse  inspiration  le  conduit  dans  le  service  de  M.  Jobert 
de  Lamballe  ;  en  sondant  le  trou  circulaire  qu'il  porte  au  milieu 
du  front,  Téminent  chirurgien  conclut  immédiatement  à  la  pré- 
sence du  projectile  au  fond  de  la  plaie  et  propose  l'extraction  qui 
est  acceptée.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  il  s'agissait  d'un  corps 
rond,  presque  impossible  à  saisir,  sur  lequel  on  ne  pouvait  pas 
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agir  à  Yntàe  -d'un  levier  sans  comprimer  fortement  et 'blesser  le 
cerveau,  etc.  Il  fallut  appliquer  une  couronne  de  trépan,  accroître 
les  aspérités  de  la  balle,  la  saisir  en  deux  points  opposés  avee 
une  sorte  de  davier,  l'enlever  enfin  en  la  faisant  tourner  sur  elle- 
même  pour  épargner  la  substance  cérébrale;  elle  avait  cinq  cen- 
timètres et  demi  de  circonférence  et  pesait  vingt-cinq  grammes. 
Le  malade  est  pansé  à  plat,  sans  pression  aucune,  de  manière  * 
laisser  une  issue  libre  aux  liquides  qui  tendent  à  sortir,  c'est  in- 
contestablement, dans  les  cas  de  plaies  d'armes  à  feu,  le -meilleur 
pansement.  Aucun  accident  ne  se  déclare  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  ;  le  quatrième,  il  survient  un  grand  mal  de  tête  et  de  la 
fièvre  qui  cèdent  aux  sinapismes  et  à  la  diète  ;  au  dix-huitième 
jour,  un  érysipèle  de  la  face  inspire  des  craintes,  mais  une  seule 
application  de  pommade  au  nitrate  d'argent  l'enlève  ;  la  guérison 
fit  alors  des  progrès  rapides,  et  un  mois  après,  l'ouverture  osseuse 
était  presque  comblée;  il  ne  restait  qu'un  suintement  purulent; 
le  blessé  avait  recouvré  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  n'é- 
prouvait aucune  de  ses  anciennes  douleurs.  C'est  quelque  chose 
de  vraiment  étonnant  qu'une  balle  ait  pu  rester  pendant  vingt- 
deux  mois  en  contact  avec  la  dure-mère  sans  déterminer  ni  in- 
flammation, ni  congestion,  ni  ramollissement  du  cerveau. 

—  Dans  ce  premier  cas,  le  malade  a  été  guéri  par  une  opéra- 
tion sagement  pratiquée;  dans  un  second  cas  que  nous  rapporte- 
rons brièvement,  le  malade,  au  contraire,  a  guéri,  parce  que, 
plus  sagement  encore,  le  chirurgien  s'est  abstenu  d'opérer. 

Un  apprenti  tourneur  est  frappé  dans  le  bas-ventre  d'un  coup 
de  couteau  ;  la  plaie  a  vingt-quatre  millimètres  de  longueur  ; 
lépiploon  est  sorti  sur  une  étendue  de  deux  centimètres  et  demi, 
il  déborde  la  plaie  sur  une  circonférence  de  près  de  six  centimè- 
tres. M.  Jobert  de  Lamballc  essaie  la  réduction,  mais  la  résistance 
qu'il  rencontre  lui  prouve  qu'il  ne  réussira  pas  sans  de  violents 
efforts  qui  auront  pour  résultat  une  inflammation  vive  du  viscère 
ou  des  membranes  environnantes,  ou  même,  et  presque  infailli- 
blement, du  péritoine,  car  le  viscère  réduit  devient  comme  un 
corps  étranger  dont  la  présence  amène  presque  toujours  des 
accidents  graves.  Il  s'arrête  donc;  bien  loin  de  vouloir  lutter, 
comme  on  l'a  fait  tant  de  fois  imprudemment,  contre  une  résis- 
tance imprévue  ;  il  se  borne  à  couvrir  la  tumeur  d'abord  avec  un 
linge  troué  et  enduit  de  cérat,  puis  avec  des  compresses  trempées 
dans  l'eau  froide,  et  enfin  avec  un  bandage  doucement  compres- 
sit  Une  diète  rigoureuse  et  des  boissons  laxatives  complètent  le 
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traitement.  Après  trois  jours  d'application  des  réfrigérants,  on  les 
remplace  par  de  la  charpie  cératée  et  arrosée  de  temps  en  temps 
d'une  décoction  aromatique.  Le  travail  inflammatoire  ne  se  pro- 
duit qu'à  l'extérieur  et  est  très-limité  ;  la  suppuration  n'est  pas 
abondante  ;  on  peut  alimenter  le  malade.  Peu  à  peu  l'épi ploon 
s'est  affaissé  et  replié  sur  lui-môme;  cinq  semaines  après  il  est 
couvert  d'une  cicatrice  rosée  et  ne  fait  qu'une  très-petite  saillie  ; 
,  41  est  adhérent,  mais  sans  aucune  tendance  à  sortir  ;  le  malade 
quitte  l'hôpital  huit  jours  après  entièrement  guéri. 

Au  moment  où  nous  analysions  ces  deux  observations,  le  Mo- 
niteur nous  apprenait  que  notre  illustre  compatriote  était  nommé 
commandeur  de  Tordre  d'Isabelle-la-Catholique. 


PHOTOGRAPHIE. 

Subtititiit  du  collodioM. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  photographique  de  Liver- 
pool,  M.  Berry  a  rendu  compte  des  essais  qu'il  a  faits,  pour 
substituer  au  collodion  une  substance  plus  commune.  En  y  réflé- 
chissant, ridée  lui  vint  d'essayer  la  caséine  rendue  soluble  par 
quelque  agent  chimique.  Il  la  fit  dissoudre  d'abord  dans  de 
l'acide;  acétique,  mais  malheureusement  les  iodures  et  les  bro- 
mures, employés  pour  la  sensibiliser,  la  précipitaient  de  cette  dis- 
solution. Il  prit  pour  second  dissolvant  l'ammoniaque,  et  il  réussit 
à  obtenir,  par  cette  méthode  très-simple,  un  liquide  parfaitement 
homogène,  à  la  condition  que  la  caséine  fût  parfaitement  pure. 
Cette  condition  malheureusement  est  très-difficile  a  remplir  ;  car, 
lorsqu'on  précipite  la  caséine  du  lait,  elle  emporte  toujours  avec 
elle  un  peu  de  crème;  cette  crème  fait  avec  l'ammoniaque  un 
savon,  dont  on  ne  se  débarrasse  qu'avec  beaucoup  de  peine  et 
incomplètement.  Voilà  pourquoi  M.  Berry  n'a  pas  encore  obtenu 
jusqu'ici  des  négatifs  parfaits  à  la  caséine  ;  mais  tout  fait  espérer 
que  cet  obstacle  sera  bientôt  écarté.  Lorsque  la  plaque  de  verre  a 
été  recouverte  d'une  couche  formée  par  la  dissolution  iodurée 
de  la  caséine  dans  l'ammoniaque,  il  faut  se  garder  d'élever  la 
température  au  delà  de  100  degrés,  parce  que  la  caséine  se 
décomposerait;  mais  à  cette  température,  sa  surface  est  aussi 
unie  que  l'est  celle  d'une  plaque  albuminée.  Lorsqu'on  la  plonge 
dans  un  bain  de  nitrate  au  trentième ,  l'iodure  d'argent  se  forme 
et  se  dépose  aussi  rapidement  et  aussi  uniformément  qu'à  la  sur-,. 
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face  du  collodion  ;  et  la  plaque  caséinée  peut  servir  ou  être 
exposée  à  la  lumière ,  soit  humide,  soit  sèche.  Ou  la  développe 
par  l'acide  pyrogallique ,  additiouné,  non  d'acide  acétique,  qui 
attaque  la  caséine ,  mais  d'acide  citrique  ;  on  fixe  à  l'hyposulftte 
de  soude.  Le  négatif  n'a  pas  besoin  d'être  verni  ;  il  suffit  de  chauf- 
fer de  nouveau  la  plaque,  pour  que  la  couche  devienne  suffisam- 
ment résistante ,  et  ne  puisse  plus  être  entamée,  même  quand 
on  la  frotte  avec  l'ongle.  Le  bain  sensibilisateur  contient  k  gram- 
mes d'iodure  d'ammonium  pour  31  grammes  de  liquide.  Le  temps 
de  l'exposition  est  un  peu  plus  long  que  pour  le  collodion.  La 
force  de  la  solution  ammoniacale  est  complètement  indifférente. 
Les  principaux  avantages  que  présente  le  nouveau  procédé,  sont  ; 
1°  une  économie  notable,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  de 
larges  surfaces  ;  2°  de  permettre  d'opérer,  soit  à  l'état  humide, 
soit  à  l'état  sec;  3°  de  donner  des  plaques  sensibilisées,  qui  pour- 
ront se  conserver  un  an  et  plus  :  les  négatifs  qu'il  donne  ont 
une  bonne  couleur,  et  les  détails  sont  nettement  accusés. 

♦ 

Procédé  perfectionné  d'Impression  îles  positifs  ,  et  dévelop- 
pement sans  botn  renforçant 

Par  M.  Sun  on. 

On  peut  employer  tout  bon  papier  photographique,  mais 
chaque  papier  demande  à  être  traité  d'une  manière  particulière. 
M.  Suttou  décrit  d'abord  les  opérations  à  pratiquer,  dans  le  cas 
où  l'on  se  sert  du  papier  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  d'Hot- 
tingworlh ,  il  indiquera  plus  tard  les  modifications  à  apporter, 
dans  le  cas  où  l'on  se  servirait  des  papiers  étrangers. 

1°  Bain  salant,  Eau  de  pluie  filtrée,  31  grammes;  sel  commun, 
de  0  gr.  k  à  0  gr.  55  ;  jus  de  limon ,  de  une  à  trois  gouttes.  On 
verra  plus  tard  pourquoi  on  laisse  une  certaine  latitude  dans  les 
proportions.  11  ne  faut  pas  couper  le  limon  avec  un  couteau;  le 
jus  doit  être  fraîchement  extrait,  et  il  ne  parait  pas  qu'on  puisse 
lui  substituer  de  l'acide  citrique.  Filtrez  la  solution  à  travers  un 
mouchoir  de  fine  batiste,  disposé  à  l'intérieur  d'un  entonnoir  de 
verre,  et  qui  ne  doit  servir  qu'une  fois.  Les  papiers  peuvent  être, 
soit  plongés  dans  le  bain,  un  grand  nombre  à  la  fois,  soit  posés  à 
la  surface  ;  s'ils  sont  simplement  posés,  on  les  y  laissera  pendant 
deux  minutes  au  moins  ;  s'ils  sont  plongés,  le  temps  de  l'immer- 
sion varie  de  cinq  minutes  a  vingtrquatre  heures.  Plus  l'immersion 
est  prolongée,  et  plus  l'impression  est  forte.  Si  le  grain  des  papiers 
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avait  été  quelque  peu  endommagé  par  ce  long  spjour  dans  l'eau, 
il  serait  bon  de  les  placer  dans  une  presse  à  copier  entre  des  car- 
tons glacés  ;  on  les  suspend  ensuite  par  un  coin  pour  les  faire 
sécher.  On  ne  sait  pas  encore  pendant  combien  de  temps  ils  se 
conserveront  ;  M.  Sutton  les  a  toujours  employés  dans  la  première 
ou  la  seconde  semaine  de  leur  préparation. 

2°  Bain  d'argent.  Eau  distillée,  31  grammes  ;  nitrate  d'argent, 
de  1  gr.  30  à  1  gr.  95  ;  jus  de  limon,  dix  gouttes.  Piltrez  le  bain, 
et  faites  flotter  le  papier  à  sa  surface  pendant  deux  ou  trois 
minutes  ;  suspendez-le  par  un  coin  pour  le  faire  sécher.  On  peut 
sensibiliser  le  soir ,  exposer  à  la  lumière  le  lendemain  matin ,  et 
développer  le  soir,  vingt-quatre  heures  après  la  sensibilisation. 
On  laisse  exposé  dans  le  châssis  pour  positif,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  une  impression  faible  du  dessin. 

3°  Bain  révélateur.  Acide  gallique,  0  gr.  250;  eau  distillée, 
31  grammes.  Faites  dissoudre,  et  employez  sur-le-champ.  La 
manière  la  plus  simple  et  la  meilleure  de  procéder  au  dévelop- 
pement est  de  relever  les  bords  du  papier,  pour  en  faire  comme 
une  sorte  d'auge  peu  profonde.  Placez-le  sur  une  glace  de  verre, 
tenue  très-horizontalement ,  et  recouverte  d'une  feuille  de  papier 
buvard  blanc;  versez  un  peu  de  la  solution  d'acide  gallique  sur 
la  portion  la  plus  sombre  du  dessin,  et  étendez-la  aussi  rapide- 
ment que  possible,  avec  une  baguette  de  verre  recourbée.  Ame- 
nez le  développement  au  point  voulu;  lavez  ensuite  l'épreuve 
dans  de  l'eau  de  pluie  très-propre,  et  plongez-la  immédiatement 
dans  le  bain  suivant  :  Eau  de  pluie  pure,  620  grammes  ;  hyposul- 
fite  de  soude,  31  grammes  ;  laissez-la  dans  le  bain  fixateur,  pen- 
dant quinze  ou  vingt  minutes  ;  déversez  alors  la  solution  d'hypo- 
sulfite,  et  lavez  l'épreuve  d'abord  dans  plusieurs  eaux,  puis  sous 
un  robinet;  laissez  sécher  pendant  quelques  heures,  immergez, 
seule  ou  avec  plusieurs  autres,  dans  une  cuvette,  dont  vous  renou- 
vellerez l'eau  plusieurs  fois,  et  enfin  suspendez  pour  la  faire  sécher. 
Si  tout  marche  bien,  le  bain  révélateur  doit  donner  immédiatement 
à  l'épreuve  une  teinte  rouge  feu  ;  si ,  au  contraire,  la  teinte  pre- 
mière était  rouge  sale,  passant  rapidement  au  brun  ou  au  noir, 
le  ton  final  serait  cette  teinte  olive  brunâtre  ou  noirâtre,  qu'il  faut 
éviter  à  tout  prix  ;  ce  mauvais  effet  semble  dépendre  de  la  condi- 
tion anormale  du  bain  de  nitrate. 
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Séance  du  lundi  40  janvier. 

M.  de  la  Touche  voudrait  faire  parvenir  à  M.  Brunei,  par  l'in~ 
ter  média  ire  de  l'Académie  des  sciences,  un  moyen  expéditif,  éco- 
nomique et  sûr  de  mettre  à  flot  le  Lèviathan.  La  lettre  est  ren- 
voyée à  l'examen  d?un  honorable  membre  qui  fera  son  rapport 
dans  quelques  années.  Le  Lèviathan  daignera  se  faire  immobile 
et  attendra  patiemment  le  signal  donné  par  l'Académie. 

—  M.  Royer  réclame  contre  M.  Pulvermacher  la  priorité  de  la 
découverte  de  la  pile  à  papier;  nous  lui  dirons,  à  lui  et  à  d'autres 
réclamants  que  le  brevet  d'invention  de  l'habile  spécialiste  date 
du  3  mars  1855,  c'est-à-dire  de  près  de  trois  ans. 

—  M.  Walson  complète  sa  théorie  des  phénomènes  capillaires; 
au  jugement  de  M.  Bertrand,  elle  mérite  de  figurer,  au  moins  par 
un  résumé,  dans  la  collection  des  Comptes  rendus. 

—  M.  Poulet  de  la  Puysaie  appuie  par  de  nouveau  documents 
l'efficacité  du  procédé  qu'il  a  découvert  pour  faire  produire  aux 
arbres  stériles  une  récolte  abondante  de  fruits,  et  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  notre  dernière  livraison. 

—  M.  le  docteur  Giraud-Teulon,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, et  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Gazette  médi- 
cale de  M.  Jules  Guértn,  fait  hommage  du  volume  in-8°  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Principes  de  mécanique  animale  ou  étude 
de  la  locomotion  chez  l'homme  et  les  animaux  vertébrés.  Le  pre- 
mier ouvrage  classique  et  justement  célèbre  ayant  pour  objet 
l'étude  de  la  physiologie  des  mouvements  des  animaux  est  celui 
de  Bore  lit,  professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques,  a 
Florence,  né  en  ItiOB ,  mort,  pauvre,  à  Rome,  en  1679.  Au  début 
de  ses  recherches,  M.  iiiraué-Teulon  ne  s'était  proposé  que  de 
donner  une  traduction  libre  du  traité  De  motu  animalium ,  dont 
le  plan  est  simple  et  eèair.  A  quoi  bon  innover,  se  disait-il,  pour* 
quoi  tenter  des  voies*  nouvelles  quand  le  tracé  de  la  ronte  an* 
cienne  répond  parfaitement  aux  dispositions  du  terrain?  Mais 
bientôt  il  a  vu  surgir  la  nécessité  de  retranchements  nombreux,  de 
corrections  importantes  de:  contradictions  môme  formelles  ;  son 
plan  s'est  alors  modifié,  et  voici  comment  il  l'a  formulé  :  «  Ayant 
consacré  de  longues  années  aux  sciences  exactes  et  aux  études 
anatomiques,  nous  avons  cru  pouvoir  aborder  avec  quelque  op- 
portunité cette  étude  mixte,  Noos-nous  sommes  dès  lors  proposé 
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de  reprendre  Fessai  de  Borelli  à  son  point  de  départ  et  sur  son 
plan  ancien,  étayant  par,  des  démonstrations  plus  précises, 
plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science,  les  propositions 
vraies,  mais  confuses  de  notre  prédécesseur,  redressant  celles 
qui,  en  plus  d'un  endroit,  laissent  à  désirer  ;  supprimant  bien  des 
assertions  hasardées  ou  inexactes  ;  ajoutant  enfin  au  corps  de 
l'édifice  les  étages  nouveaux  que  les  progrès  de  nos  connaissances 
permettent  d'élever  sur  les  fondations  premières;  guidé  d'ailleurs 
en  cette  tentative  par  le  désir  de  combler  une  lacune  existant 
dans  la  science,  et  de  rendre  hommage  aux  efforts  des  maîtres 
qui  ne  sont  plus,  en  consacrant  les  conquêtes  qu'ils  nous  ont 
laissées . 

«  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'élude  des  mouvements 
ayant  pour  objet  les  actes  de  la  vie  de  relation  spéciaux  à  l'homme, 
et  accessoirement,  d'une  façon  plus  superficielle,  aux  principaux 
vertébrés,  comme  la  station  droite,  la  marche,  la  course,  la  rep- 
tation, la  nage,  Je  vol.  Quant  aux  mouvements.iuternes  placés  sous 
la  dépendance  de  la  seule  vie  organique  qui  forment  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage  de  Borelli,  ce  serait  entreprendre  un  essai 
complet  de  physiologie  générale  que  d'en  aborder  l'exposition. 
Or,  on  ne  manque  sur  ce  sujet  ni  de  bons,  ni  de  vastes  traités,  qui 
sont  le  développement  naturel  de  la  seconde  partie  du  livre  De 
mola  animalium;  nous  n'avons  pas  la  sotte  prétention  d'y  vou- 
loir ajouter.  » 

L'ouvrage  de  M.  Giraud-Teulon  est  publié  à  la  librairie  Baillière 
et  fils;  l'auteur  demande  qu'il  soit  admis  au  concours  du  prix 
Monthyon. 

—  M.  Stanley  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  sa  nouvelle 
industrie  des  basaltes  fondus,  couronnée  d'une  médaille  d'argent 
par  la  Société  d'encouragement  Sa  note  est,  malheureusement, 
lithographiée  ;  elle  ne  pourra  donc  pas  devenir  l'objet  d'un  rap- 
port. Nous  croyons  devoir  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  cette  industrie  naissante  par  quelques  extraits  du  rapport  de 
M.  Salvétat. 

Lorsque  le  basalte,  le  trapp  ou  toute  autre  substance  de  même 
nature  sont  fondus  dans  un  four  à  réverbère  ou  dans  un  cubil- 
lot,  et  qu'ils  sont  coulés  dans  des  moules,  le  produit  prend  ou 
la  texture  vitreuse  ou  la  texture  pierreuse,  suivant  les  circons- 
tances du  refroidissement.  Si  le  refroidissement  est  brusque,  la 
matière  a  l'aspect  de  l'obsidienne;  s'il  est  lent  et  gradué,  son  as- 
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pect  devient  celui  d'une  pierre  plus  ou  moins  caverneuse  ;  dans 
les  deux  cas,  elle  peut  être  moulée,  filée,  tournée,  etc. ,  absolu- 
ment comme  la  fonte,  le  verre  et  les  autres  matières  fusibles  ;  on 
peut  aussi  la  planer,  la  polir,  etc.,  graver  ou  imprimer  en  creux 
ou  en  relief  à  sa  surface  des  ornements  variés  de  toute  forme  et 
de  toute  profondeur,  l'enduire  de  couleurs  vitrifriables  ou  de  ver- 
nis, la  colorer  dans  sa  masse,  etc. 

Les  objets  qu'il  est  facile  de  confectionner  ainsi  sont  des  che- 
minées, des  tables,  des  frontons,  des  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  pilastres,  des  ornements  d'architecture,  des  statues,  des  sta- 
tuettes, des  fontaines,  des  pierres  tumulaires,  des  tablettes  mu- 
rales, des  ardoises  artificielles,  etc.,  etc.  Tous  ces  objets  auront 
l'immense  avantage  d'être  absolument  inaltérables  à  l'air  ;  les 
dépenses  de  fusion  et  de  fabrication  sont,  d'ailleurs,  assez  ré- 
duites, pour  qu'on  puisse  les  offrir  àu  commerce  à  des  prix  accep- 
tables ,  et  leur  emploi  est  déjà  assez  répandu  en  Angleterre.  La 
France  ne  possède  encore  aucune  usine  de  ce  genre,  mais 
MM.  Stanley  et  0'  Gormau  Manon  s'occupent  activement  d'en 
établir;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  leurs  efforts  soient 
couronnés  de  succès. 

—  M.  Ternaux  adresse  une  monographie  du  tabac,  dont 
nous  ne  pouvons  absolument  rien  dire,  parce  qu'elle  nous  est 
inconnue. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  décret  qui  con- 
firme l'élection  de  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  ;  le  président, 
M.  Despretz ,  dont ,  pendant  toute  la  séance ,  on  a  remarqué  le 
sang-froid,  l'aplomb,  la  parole  forte,  accentuée,  intelligible, 
invite  le  nouvel  élu  a  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

—  M.  Houzeaux  lit  une  suite  à  son  Mémoire  sur  l'ozone.  Fai- 
sant l'application  du  réactif,  ou  mieux  du  mode  d'analyse  efficace 
et  infaillible,  que  nous  avons  fait  connaître  il  y  a  quelques 
semaines;  il  démontre  avec  certitude  la  présence  de  l'ozone  dans 
l'air  atmosphérique,  et  confirme  ainsi  définitivement  la  décou- 
verte et  les  affirmations  de  M.  Schoenbein. 

—  M.  Reech  répond  d'abord  par  une  note  très-courte  aux 
observations  de  M.  Phillips.  Celte  réponse  consiste  au  fond  à 
faire  remarquer  que  la  coulisse,  soit  qu'on  la  fasse  servir  sim- 
plement au  renversement  de  la  marche  de  la  locomotive,  soit 
qu'on  veuille  en  faire  un  organe  de  détente  variable,  ne  peut 
avoir  qu'une  seule  et  même  forme,  une  seule  et  même  théorie. 
A  ce  point  de  vue,  le  progrès  que  M.  Phillips  croit  avoir  accompli 
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serait  plus  apparent  que  réel.  Mais  c'est  là  une  question  tonte 
personnelle,  à  laquelle  nous  ne  devons  prendre  aucune  part. 

—  M.  Reech  lit  ensuite  l'analyse  d'un  grand  travail  qui  eo> 
brasse  la  théorie  complète  des  propriétés  calorifiques  et  expan- 
sées des  fluides  élastiques,  la  détermination  de  toutes  les  cons- 
tantes nécessaires  au  calcul  du  travail  effectif  des  machines  à 
vapeur  et  à  air  chaud ,  de  la  vitesse  d'écoulement  de  l'air ,  de 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  rentrée  de  l'air  sous  la 
machine  pneumatique,  etc.  Il  nous  serait  impossible  de  donner 
môme  une  idée  de  ces  recherches  qui  ont  pour  point  de  départ 
les  vues  de  Sébastien  Carnot  et  de  M.  Clapeyron,  sur  la  véritable 
source  de  la  puissance  des  machines,  qui  ont  pour  premier  agent 
la  chaleur,  et  pour  intermédiaire  entre  la  chaleur  et  le  travail 
mécanique,  un  fluide  élastique.  Mais  la  lecture  attentive  du  ma- 
nuscrit de  M.  Reech  nous  a  prouvé  ce  que  nous  savions  d<;ja, 
ce  que  tout  le  monde  sait  comme  nous,  qu'il  manie  très-habile- 
ment et  très-sûrement  l'analyse  transcendante  appliquée,  qu'H 
marche  avec  ardeur  et  avec  succès  sur  les  traces  des  Clausius, 
des  Thompson,  des  Joule;  qu'il  en  est,  eu  France,  sans  en  con- 
venir encore  toutefois,  un  des  plus  glorieux  représentants  de 
l'école,  qui  a  pour  dogme  principal  la  corrélation ,  pour  ne  pas 
dire  l'identité  de  toutes  les  forces  de  la  nature  ;  qu'il  est  enfin 
parfaitement  au  courant  de  toutes  les  recherches  qui  doivent 
aboutir  à  la  solution  du  grand  problème,  posé  par  Montgolâer,  au 
commencement  de  ce  siècle,  ot  à  l'élucidation  duquel  M.  Seguin 
a  consacré  sa  vie.  Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  ne  pas  le  com- 
promettre, que  M.  Reech  est,  avant  tout,  mathématicien  et  clas- 
sique ,  qu'il  n'accepte  que  ce  qu'il  peut  mettre  en  équation  et 
calculer  définitivement;  qu'il  s'effraie  même  des  vues  philoso- 
phiques, et  se  défend,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  toute  généralisa- 
tion systématique. 

—  M.  Poinsot  lit  ou  essaie  de  lire,  car  sa  voie  est  si  faible 
qu'elle  n'atteint  pas  même  le  bureau  du  président,  une  théorie 
nouvelle ,  très-générale  et  très-élémentaire  des  polyèdres  régu- 
liers, pleins  ou  étoilés.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  aujour- 
d'hui ,  c'est  que  la  base  de  cette  théorie  consiste  à  considérer 
les  polyèdres  comme  uniquement  formés  de  triangles  juxta- 
posés dans  un  môme  plan  ou  dans  deux  plans  formant  angle, 
enchaînés  entre  eux  par  des  côtés  communs.  En  partant  de  cette 
notion  simple,  et  par  une  série  de  raisonnements  faciles,  on 
arrive  sans  peine  à  déterminer  te  nombre  des  polyèdres,  leur 
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degré  de  multiplicité,  ou  le  nombre  d'angles  pleins,  dont  leurs 
angles  solides  sont  formés,  les  relations  que  lient  entre  elles  les 
nombres  des  côtés,  des  faces,  des  sommets,  etc.,  etc.  Nous  ayons 
éprouvé  une  grande  tristesse,  quand  l'illustre  vieillard,  le  père 
4e  la  géométrie  et  de  la  mécanique  intuitive,  a  dit  avec  une 
noble  bonhomie,  qu'il  faisait  sortir  cette  dissertation  de  ses 
cartons,  pour  que  sa  mort  ne  la  condamnât  pas  à  un  éternel 
oubli  ;  comme  si  on  ne  devait  pas  s'empresser  de  recueillir  toutes 
les  parcelles  de  son  glorieux  héritage  scientiBque.  Cette  sorle 
-de  testament  anticipé  et  rédigé  en  pleine  Académie  avait  quel- 
que chose  de  solennel  et  de  touchant. 

—  M.  Bertrand  demande  la  parole  pour  annoncer  :  i°  qu'à  sa 
prière,  M.  Gourjon,  conservateur  des  collections  à  l'École  poly- 
technique, a  consenti  à  construire  les  polyèdres  étoilés  de 
M.  Poinsot,  et  qu'ils  pourront  par  conséquent  entrer  dans  les 
collections  d'enseignement  ;  2°  qu'il  a  trouvé  récemment  une  so- 
lution plus  élémentaire  et  plus  simple  du  problème  relatif  au 
nombre  des  polyèdres  réguliers  possibles,  et  que  M.  Cauchy  a  ré- 
solu le  premier;  il  rédigera  sa  démonstration  et  la  présentera  à 
l'Académie  pour  être  imprimée  dans  les  Comptes  rendus. 

—  M.  Velpeau ,  au  nom  d'un  savant  médecin  grec,  M.  Delenda, 
fait  dépôt  et  demande  le  renvoi  à  une  commission  d'un  essai 
d'ethnologie  médicale.  Le  but  de  l'auteur  est  de  mettre  en  évidence 
l'influence  que  peuvent  exercer  sur  la  physionomie,  les  symp- 
tômes et  les  méthodes  de  traitement  des  maladies,  les  conditions 
propres  de  chaque  contrée  ou  de  chaque  climat,  les  variations 
que  ces  conditions  ont  subies  avec  les  siècles,  etc.,  etc.  Compa- 
triote d'Hippocrate ,  il  est  parfaitement  placé  pour  juger  si  les 
caractères  des  maladies  principales,  formulés  par  le  père  et  le 
créateur  de  la  pathologie  moderne ,  sont  encore  aujourd'hui  les 
mêmes,  si  elles  guérissent  par  les  mêmes  remèdes;  à  quoi 
l'on  peut  attribuer  les  différences  que  l'on  arriverait  à  consta- 
ter, etc. ,  etc.  Comme  premier  résultat  de  ces  études  comparées, 
M.  Delenda  cite  ce  fait,  que,  dans  la  Grèce  moderne,  les  affections 
puerpérales  ont  un  caractère  d'intermittence  très-prononcé, 
qu'elles  n'avaient  pas  autrefois,  et  qu'elles  n'ont  pas  dans  d'autres 
régions,  à  ce  point  qu'on  ne  parvient  jamais  à  les  guérir,  si  on 
•n'emploie que  les  remèdes  spécifiques,  ou  qui  leur  sont  propres, 
tandis  qu'elles  cèdent  aux  spécifiques  des  intermittences,  le  quin- 
quina ou  le  sulfate  de  quinine,  etc. 

—  M.  Le  Verrier  dépose  et  analyse  en  quelques  mots  un  mé- 
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moire  de  M.  Villarceau  relatif  à  la  cinquième  comète  de  4857,  dé- 
couverte à  Florence  par  M.  Donati.  C'est  en  vain  qu'on  a  essayé 
d'enchaîner  les  observations  de  cet  astre  dans  un  orbite  parabo- 
lique. Les  différences  entre  le  calcul  et  l'observation  s'élevaient 
pour  quelques-unes  à  20  ou  25  secondes,  soit  pour  les  ascensions 
droites,  soit  pour  les  déclinaisons;  or,  de  semblables  différences 
sont  tout  à  fait  inadmissibles.  La  courbe  ne  peut  donc  pas  être 
une  parabole.  M.  Villarceau  a  alors  cherché  quelle  correction  il 
fallait  faire  à  l'excentricité  de  l'orbite,  supposée  d'abord  égale  à 
l'unité,  pour  qu'elle  représentât  les  observations  avec  la  préci- 
sion nécessaire  ;  et  il  a  trouvé  que  la  correction  était  négative, 
c'est-à-dire  que  l'excentricité  est  plus  petite  que  l'unité,  que  l'or- 
bite cherchée  est  une  ellipse,  et  que,  par  conséquent,  cette  sixième 
comète  est  périodique.  Malheureusement,  le  temps  de  la  révolution 
est  tellement  grand,  de  1  300  à  1  900,  ou  en  prenant  une  moyenne 
de  1 600  ans,  ce  qui  enlève  au  nouvel  astre  tout  l'intérêt  que  l'an- 
nonce de  sa  périodicité  pouvait  exciter.  Nous  n'avons  pas  compris 
pourquoi  le  résultat  du  calcul  de  M.  Villarceau  paraissait  si  extra- 
ordinaire à  M.  Le  Verrier,  pourquoi  il  a  pris  plaisir  à  le  signaler 
comme  un  fait  rare.  Il  sait  mieux  que  nous  qu'il  existe  certainement 
déjà  plusieurs  comètes  périodiques  ou  à  orbites  elliptiques,  faisant 
par  conséquent  partie,  comme,  au  reste,  les  comètes  paraboli- 
ques, de  notre  système  solaire.  Ce  qui  eût  été  vraiment  extraordi- 
naire, c'est  (iue  le  calcul  eût  donné  pour  correction  de  l'excen- 
tricité une  quantité  positive,  pour  excentricité)  par  conséquent, 
un  nombre  plus  grand  que  l'unité,  pour  orbite  une  hyperbole; 
car  il  n'y  a  pas  d'exemple  encore  de  comète  hyperbolique.  La 
théorie,  sans  aucun  doute ,  permet  qu'un  astre  soumis  à  l'attrac- 
tion proportionnelle  à  la  masse,  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance,  puisse  décrire  dans  son  mouvement  de  translation  au- 
tour du  corps  attirant  une  quelconque  de  ces  trois  courbes, 
ellipse,  parabole  ou  hyperbole  ;  mais,  de  fait,  la  parabole  et  l'el- 
lipse ont  seules  apparu  jusqu'ici.  La  réalité  de  l'hyperbole  comme 
orbite cométaire  est  encore  à  constater;  cette  circonstance,  disons- 
le  en  passant,  est  à  elle  seule  une  démonstration  de  l'opinion  qui 
veut  que  toutes  les  comètes  appartiennent  au  système  solaire,  opi- 
nion dont  M.  Le  Verrier  est  un  des  plus  chauds  partisans.  L'astre, 
en  effet,  qui  décrirait  une  hyperbole,  échapperait  nécessairement 
à  l'action  du  centre  de  notre  univers,  ne  serait  plus  emportée  par 
lui  dans  sa  gravitation  vers  la  constellation  d'Hercule.  Un  autre 
passage  remarquable  de  la  courte  communication  de  M.  Le  Ver- 
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lier  nous  a  encore  grandement  surpris.  Sans  provocation 
nous  Tayons  entendu  déclarer  que  les  observations  de  comètes,  à 
l'Observatoire  impérial  de  Paris,  étaient  mieux  faites  et  plus  exactes 
que  dans  les  autres  observatoires,  grâce  au  talent  hors  ligne  de 
M.  Villarceau,  grâce  6  l'habileté  des  jeunes  astronomes  formés  de- 
puis deux  ou  trois  ans  dans  cet  établissement. 

Si  M.  Le  Verrier  a  cru  pouvoir  affirmer  cette  supériorité, 
(  est  qu'elle  existe  réellement,  car  il  n'est  pas  homme  à  s'ex- 
poser à  un  démenti,  et  nous  devons  nous  en  réjouir.  C'est 
la  première  fois  que  dans  le  Cosmos  nous  avons  occasion  de 
parler  des  astres  à  orbite  hyperbolique  possible,  et  nous  profite- 
rons de  cette  occasion  pour  formuler  une  règle  très-simple  que 
nous  avons  apprise  de  M.  Cauchy,  que  nous  démontrons  dans  nos 
leçons  inédites  de  mécanique  analytique  et  de  mécanique  ration- 
nelle. Supposons  qu'un  astre  qui  doit  graviter  autour  du  soleil 
parte  des  profondeurs  de  l'espace  sans  vitesse  initiale,  obéissant 
simplement  à  l'attraction  proportionnelle  a  la  masse,  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  vitesse,  et  qu'il  soit  parvenu  à  une  distance 
de  l'astre  attirant  égale  à  un  des  rayons  vecteurs  de  la  future  or- 
bite ;  il  aura  en  ce  point  une  certaine  vitesse  acquise,  et  pour 
qu'il  cesse  de  se  mouvoir  en  ligne  droite,  il  faudra  lui  imprimer 
une  impulsion  dans  nne  direction  oblique.  Gela  posé  :  si  la  vitesse 
oblique  imprimée  est  plus  grande  que  la  vitesse  acquise,  l'orbite 
de  l'astre  sera  une  ellipse  ;  elle  sera  une  parabole  si  la  vitesse  im- 
primée est  égale  à  la  vitesse  oblique;  une  hypérbole,  si  la  vitesse 
imprimée  est  plus  grande  que  la  vitesse  acquise  ;  un  cercle  enfin, 
si  la  vitesse  communiquée  est  moitié  de  la  vitesse  acquise,  et  si 
elle  est  imprimée  perpendiculairement  à  la  ligne  droite  suivie 
d'abord  par  l'astre,  ou  au  rayon  vecteur. 

—  M.  Bertrand  présente,  au  nom  de  M.  Hatton,  ingénieur  des 
mines  et  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  un  complément  de 
son  mémoire  sur  les  moments  d'inertie. 


VARIÉTÉS. 

Sur  lesséléBOgraphles  de  M.  Bu  lard  et  la  formation 

de*  cirques  lunaires 

Par  M.  Fatk. 

En  18&8  et  en  4849,  M.  Arago  avait  présenté  à  l'Académie 
de  fort  beaux  dessins,  qu'un  astronome  artiste,  M.  Bulard,  ve- 
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liait  d'exécuter  sur  les  principales  régions  de  la  loue.  Depuis 
cette  époque,  M*  Billard  a  étendu  le  cercle  de  ses  travaux  :  il  pré- 
sente aujourd'hui  aux  astronomes  et  surtout  aux  géologues  mi 
magnifique  atlas,  des  plâtres  et  des  photographies,  qui  ont  paru  vit 
vement  intéresser  les  académiciens  et  le  publie  savant  qui  assistait 
à  la  séance.  C'est  que- ces  beaux  payages  lunaires,  si  pittoresques 
dans  leur  intime  ressemblance  avec  les  contrées  volcaniques  de 
l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Bohême  et  de  l'Auvergne,  ne  sont  rien 
moins  que  connues.  D'une  part,  les  travaux  que  les  astronomes 
ont  publiés  à  ce  sujet,  brillent  beaucoup  plus  par  l'exactitude 
que  par  le  pittoresque  :  leurs  cartes,  très-précieuses  assurément, 
représentent  la  face  visible  de  notre  satellite ,  à  peu  près  comme 
les  mappemondes  représentent  le  relief  de  nos  continents,  avec 
quelques  lignes  et  quelques  hachures.  D'autre  part,  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  eu  accès  enTrance  à  de  grands  télescopes  est  fort' 
restreint.  Il  n'y  a  peut-être  pas  plus  de  deux  ou  trois  personnes  * 
Paris  qui  aient  ?u  la  lune  avec  un  grossissement  de  mille  deux  cent 
ou  de  mille  cinq  cents  fois  :  nos  lunettes  de  2  ou  de  3  mètres  de 
longueur,  avec  leurs  grossissements  de  trois  cents  ou  quatre  cents 
fois  au  plus,  ne  donnent  qu'une  idée  fort  incomplète  de  ces  im- 
menses mouvements  de  terrain;  aussi,  après  le  premier  coup 
d'œil,  l'amateur  se  retire,  peu  intéressé  par  une  miniature  où  les 
détails  n'ont  rien  de  frappant  pour  son  imagination.  Les  grands 
dessins  amplifiés  de  M.  Bulard  produisent  un  tout  autre  effet 
C'est  comme  si  on  voyait  la  lune  avec  les  grands  télescopes 
de  Herschel,  non  plus  partie  par  partie,  dans  le  champ  étroit  qui 
limite  les  forts  grossissements,  mais  d'un  coup  d'œil  d'ensemble. 
Rien  de  plus  saisissant  que  la  série  des  cirques  enchevêtrés  de 
Ptolémée,  d'Alphonse,  d'Arzachel,  de  Purbach  et  de  Regiomonta- 
nus,  que  M.  Bulard  a  reproduits  dans  une  de  ses  planches.  Aussi 
les  géologues  de  l'Académie  se  sont-ils  empressés  de  feuilleter 
cet  atlas  dont  chaque  page  leur  offrait  les  plus  grandioses  boule- 
versements de  terrain,  au  sein  desquels  règne  une  symétrie  visible, 
une  règle  frappante  qui  semble  vraiment  avoir  fait  de  Tordre 
avec  du  désordre. 

Afin  d'éveiller  la  curiosité,  la  sympathie  pour  les  travaux  de 
M.  Bulard,  M.  Faye,  qui  ne  comptait  pas  sans  doute  sur  celle  qui 
s'est  spontanément  produite,  a  cru  devoir  offrir  aux  géologues 
une  hypothèse  nouvelle  sur  la  formation  de  ces  cirques  innom- 
brables de  toutes  grandeurs,  depuis  60  lieues  jusqu'à  une  cen- 
taine de  mètres  de  diamètre,  qui  criblent  presque  partout  la  sur- 
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face  de  notre  satellite.  Suivant  lui,  l'analogie  frappaole  qui  existe 
au  premier  coup  d'œil  entre  les  formations  et  les  volcans  terrestres 
est  la  seule  cause  de  l'oubli  où  les  géologues  ont  laissé  générale- 
ment la  sélénologie,  c'est-à-dire  une  dos  branches  accessoires 
de  leur  science.  Cette  analogie  cependant  est  loin  d'être  complète  : 
elle  n'existe  qu'en  plan,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  et  disparaît 
dans  l'élévation. 

Tous  les  cirques  lunaires  présentent  en  effet  une  dépression 
profonde  au-dessous  du  sol  général,  tandis  que  les  volcans  ter- 
restres, même  ceux  qui  sont  submergés,  font  saillie  au-dessus  du 
sol  ambiant.  Par  exemple,  voici  les  mesures  du  cirque  de  Tycho, 
qui  a  87  000  mètres  ou  22  lieues  de  diamètre,  et  qui  constitue 
un  des  centres  les  plus  importants  pour  l'étude  physique  de  la 
lone  : 

Hauteur  du  boid  oriental  tu-ditsus  du  sol  intérieur. . .    S  «6m 
Hauteur  du  bord  oriental  au-d«ssus  du  sol  cxtéiteur..    3  8±2 
Dépressiou  du  foud  du  cirque   1 394 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  en  les  tirant  des  me- 
sures si  exactes  de  MM.  Beer  et  Maîdler;  en  voici  quelques-uns  : 


1306™ 

A ij - <1  r m<j t  du  sot  e&fcncu 

486m 

r.    I).  pra«îo«  du 
7->lm 

ArMote.. . . 

3258 

1  386 

lS7i 

Copernic . .  . 

3  438 

805 

2  033 

Eralnsilième 

4  768 

8013 

2753 

Piliiûas  .... 

1787 

788 

1  059 

Arisiarque. . 

2  293 

806 

i  487 

Harpalus.  . . 

4  831 

837 

3  994 

Évidemment  il  y  ici  pour  les  géologues  matière  à  réflexion.  La 
théorie  des  cratères  de  soulèvements  et  des  cralères  d'éruption, 
si  conforme  à  tous  les  faits  terrestres,  s'applique  difficilement  à 
ces  cavités  profondes  de  1  000,  2  000  et  U  000  métrés.  (Schrmter 
donne  même  6  000  mètres  de  profondeur  au  cratère  nommé 
Bernouilli;  mais  on  se  borne  ici  aux  mesures  plus  sûres  de 
MM.  Beer  et  Mœdler.)  Quant  aux  autres  hypothèses  qui  ont  été 
proposées  par  les  astronomes,  telles  que  le  choc  de  gros  aérolithes 
qui  auraient  produit  d'énormes  cavités  en  s' enfonçant  dans  l'é- 
corce  lunaire,  ou  l'action  de  gaz  éruptifs  et  de  vapeurs  souter- 
raine sur  un  globe  dépourvu  cependant  de  loute  enveloppe  liquide 
ou  gazeuse,  on  ne  saurait  vraiment  s'en  déclarer  satisfait.  Un 
beau  problème  est  donc  posé  aux  géologues.  Pour  le  résoudre, 
les  dessins,  les  plâtres  et  les  photographies  de  M.  Rulard  seront 
d'un  grand  secours.  En  attendant,  M.  Faye  a  essayé  de  formuler 
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lui-même  une  hypothèse,  beaucoup  plus  pour  attirer  l'attention 
des  géologues,  et  peut-être  aussi  pour  établir  d'avance  les  condi- 
tions astronomiques  d'une  véritable  explication,  que  pour  résou- 
dre sérieusement  une  question  si  complexe. 

La  géologie  semble  depuis  longtemps  avoir  banni  ces  inven- 
tions capricieuses  telles  que  le  choc  des  comètes,  les  change- 
ments de  directions  de  l'axe  de  la  terre,  le  paysage  du  monde  so- 
laire d'un  espace  froid  dans  un  espace  chaud,  ou  inversement, 
pour  expliquer  les  cataclysmes  géologiques  de  notre  globe.  Elle 
ne  s'adresse  plus  qu'aux  influences  connues,  encore  présentes, 
appréciables  pour  nous,  aux  forces  les  plus  générales  qui  n'ont 
pas  cessé  d'être  à  l'œuvre  à  toutes  les  phases  de  noire  monde 
solaire.  Cette  tendance,  bien  qu'elle  ait  été  décorée  du  nom  de 
positive,  n'a  rien  qui  doive  effrayer  les  Ames  religieuses,  car  de 
deux  systèmes,  l'un  qui  nécessiterait  l'intervention  continuelle  du 
Créateur  pour  développer  ou  maintenir  une  œuvre  imparfaite  (je 
ne  parle  que  de  l'œuvre  matérielle) ,  l'autre  qui  prétendrait  sim- 
plement dérouler  sous  nos  yeux  un  petit  plan  de  l'univers  où  tout 
a  été  fait  in  pondère  et  in  mensura,  la  conscience  humaine  ne 
saurait  hésiter.  Or,  parmi  ces  grands  faits  généraux,  tels  que 
la  rotation  des  globes  célestes,  leur  chaleur  primitive,  leur  re- 
froidissement, la  pesanteur  mutuelle  de  leurs  parties,  etc.;  on  a 
trouvé  de  suffisants  prodromes  pour  la  géologie  terrestre  ;  suivons 
donc  la  même  voie  pour  notre  satellite.  Mais  ici  se  présente  une 
différence  importante.  Si  pour  la  terre  on  a  été  en  droit  d'écarter 
toutes  les  influences  extérieures,  astronomiques  pour  ainsi  dire, 
c'est  que  tous  les  astres,  y  compris  la  lune,  sont  ou  trop  éloignés 
ou  trop  petits  pour  exercer  sur  elle  une  action  notable.  Les  ac- 
tions géologiques  du  soleil  et  de  la  lune  se  réduisent  en  effet  aux 
marées,  faibles  variations  de  niveau  de  1  mètre  environ,  dans  un 
liquide  beaucoup  moins  dense  que  la  terre  elle-même,  et  incapables 
de  produire  des  effets  tant  soit  peu  considérables,  si  ce  n'est  en 
des  localités  très-reslreintes.  On  sait  d'ailleurs  que  Laplace  a 
prouvé  que  ces  marées  ne  sauraient  pas  même  altérer  d'une 
quantité  quelconque  la  rotation  du  globe  terrestre,  ni  la  direction 
de  son  axe;  qu'en  un  mot  tous  les  phénomènes  astronomiquees 
sepassent  comme  si  l'océan  congelé  faisait  corps  avec  le  reste  du 
globe.  Pour  la  lune,  les  choses  se  sont  passées  et  se  passent  autre- 
ment pour  nos  yeux  :  là  l'influence  de  la  terre  est  puissante,  elle 
-règle  non-seulement  la  révolution,  mais  la  rotation  elle-même  de 

a  lune,  cet  élément  qui  se  montre  ordinairement  si  individuel, 
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si  parfaitement  indépendant  des  causes  étrangères.  Cette  in- 
fluence a-t-elle  été  nulle  lorsqu'il  s'agissait  de  la  formation  de 
Técorce  lunaire?  M.  Faye  ne  le  croit  pas. 

Admettons  que  la  lune  ait  été  primitivement  fluide  et  qu'elle 
se  soit  convertie,  comme  la  terre,  en  une  masse  extérieurement 
solide  par  voie  de  refroidissement.  De  cette  hypothèse  on  déduit 
la  conséquence  que  la  terre  produisait  alors  dans  cette  masse 
liquide  une  marée  dont  la  hauteur  pouvait  être  trente  fois  plus 
grande  que  la  marée  terrestre,  et  qui  est  aujourd'hui  remplacée 
par  un  allongement  permanent  du  globe  lunaire  dans  la  direction 
de  la  terre. 

Si  celle  marée  voyageait  alors  à  la  surface  de  la  lune,  on  est 
porté  à  croire  que  des  obstacles  comme  ceux  qui  agrandissent 
de  i  mètre  à  15  mètres  (à  (ïranville)  ou  à  37  mètres  (à  Annopo- 
lis)  l'effet  des  marées  terrestres  ont  pu  amplifier  ses  effets  dans 
le  même  rapport  et  même  au  delà.  Nous  arrivons  ainsi  à  des 
hauteurs  de  500  mètres,  de  1 000  mètres  et  plus,  qui  par  con- 
séquent semblent  assez  comparables  aux  dénivellations  dont 
nous  avons  déjà  parlé. 

Si,  encore  actuellement,  la  surface  de  la  lune  éiait fluide,  l'onde 
de  marée  s'y  produirait  bien,  mais  elle  resterait  à  peu  près  station- 
nais à  la  surface,  ou  du  moins  elle  n'oscillerait,  en  vertu  de  la 
libration,  que  dans  une  amplitude  d'environ  7  degrés  de  part  et 
d'autre  de  sa  position  moyenne.  Pour  la  mettre  efficacement  en 
jeu,  il  faut  donc]une  seconde  hypothèse.  Or,  la  presque  immobi- 
lité de  celte  onde  tient  uniquement  à  ce  fait  astronomique  que  la 
rotation  de  la  lune  sur  son  axe  a  précisément  une  durée  égale  à 
la  révolution  de  ce  satellite  autour  de  la  terre.  Cette  égalité  a-t-ellc 
toujours  existé?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  s'il  y  a  une  dif- 
férence à  l'origine,  il  en  subsisterait  quelque  chose  aujourd'hui  : 
la  lune,  tout  en  tournant  sur  son  axe,  oscillerait  en  outre  comme 
un  immense  pendule  dont  les  mouvements  se  perpétueraient 
faute  de  résistance  pour  les  annuler.  Il  en  résulterait,  indépen- 
damment de  la  libration  en  longitude,  une  libration  physique 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace.  M.  de  Laplace  inclinait  cepen- 
dant à  admettre  une  différence  originelle  extrêmement  faible  entre 
ces  deux  périodes  :  l'égalité  rigoureuse  à  l'origine  lui  semblait 
hautement  improbable.  Mais  je  crois  qu'on  peut  aller  plus  loin, 
en  invoquant  une  cause  qu'on  a  oubliée  en  celte  affaire,  à  savoir 
le  refroidissement  et  par  suite  le  retrait  progressif  et  assez  ra- 
pide du  globe  lunaire.  En  vertu  de  ce  retrait,  et  tant  qu'il  a  duré, 


la  vitesse  de  rotation  de  la  lune  a  «lû  aller  en  s'nccélérant;  si 

l'action  terrestre  a  fini  par  ralentir  cette  vitesse,  la  fdrce  ainsi 
perdue  doit  se  retrouver  quelque  part,  et  ce  serait  précisément 
dans  la  formation  de  l'écorce  lunaire  qu'elle  se  serait  épuisée,  du 
moins  si  la  seconde  hypothèse,  que  voici,  est  vraie. 

M.  Faye  admet  qu'à  l'époque  où  l'écorce  déjà  formée  se  cri- 
blait de  trous  gigantesques,  il  existait  une  différence  notable  entre 
la  durée  de  la  rotation  et  celle  de  la  révolution  de  la  lune.  Il  con- 
sidère ensuite  un  point  faible  de  l'écorce  déjà  rigide,  déjà  soli- 
daire dans  toutes  ses  parties,  et  il  croit  qu'au  moment  où  Tonde 
de  la  marée  produite  dans  la  masse  fluide  par  l'action  de  la  terre 
marchait  vers  ce  point-là,  avec  une  vitesse  fort  sensible,  le  liquide 
en  mouvement,  et  gêné  par  l'écorce,  s'y  pratiquait  une  issue  et  se 
déversait  lentement  de  tous  côtés,  sur  les  bords  de  l'orifice.  Cette 
sorte  de  lave,  en  se  refroidissant,  devait  former  un  premier  bour- 
relet à  peu  près  circulaire.  A  chaque  retour  de  la  marée,  un 
bourrelet  semblable  devait  se  former  par  suite  de  nouveaux 
épanchcments,  et  la  masse  liquide  ou  pâteuse  a  dû  osciller  long- 
temps ainsi  comme  dans  une  sorte  de  puits  qui  a  fini  lui-même 
par  se  creuser.  Mais  alors,  par  suite  du  retrait  progressif,  le  fond 
se  serait  trouvé  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  première 
écorce,  et  appartiendrait  à  une  sphère  d'un  rayon  un  peu  plus 
petit.  De  la  sorte  le  refroidissement  n'aurait  pas  produit  sur  la 
lune  ces  grandes  fractures  qu'il  a  déterminées  sur  la  terre,  et  par 
suite  les  grandes  chaînes  de  montagnes  ne  s'y  seraient  pas  for- 
mées. Le  même  résultat  final,  quant  au  retrait,  aurait  été  atteint, 
seulement  ce  seraient  les  vides  considérables  de  tous  les  cirques 
et  cratères  de  la  lune  qui  représenteraient  la  perte  de  volume  due 
au  refroidissement,  à  partir  d'une  certaine  époque. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails,  bien  que  M.  Faye 
ait  cherché  à  rattacher  à  son  système  les  pics  plus  ou  moins  cen- 
traux dont  beaucoup  de  cirques  sont  pourvus,  ainsi  que  les  ctoi- 
ieinents  gigantesques  dont  les  cirques  nommes  Copernic,  Kepler, 
Tycho  surtout,  forment  les  points  de  divergence.  Il  termine  en 
pressant  chaudement  les  géologues  de  patroner  l'œuvre  cons- 
ciencieuse et  persévérante  de  M.  Bulard,  de  la  diriger  même  : 
il  espère  que  ce  savant  recevra  sous  une  forme  quelconque  les 
encouragements  dont  il  a  besoin  pour  terminer  son  œuvre  déjà 
si  remarquable. 

■ 1  ■■  ......        il.      i      .»  ■  i...  iii  ■ 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

■ 

!1  ne  nous  appartient  pas  de  stigmatiser  dans  le  Cosmo<  l'attentat 
qui,  yendredi  dernier,  a  jeté  la  consternation  dans  la  capitale,  mais 
il  nous  sera  permis  d'emprunter  a  un  chimiste  habile,  M.  Aimé 
Girard,  rédacteur  de  la  Patrie,  quelques  détails  techniques  et 
scientifiques  sur  l'horrible  projectile  choisi  par  les  auteurs,  et 
qui  a  fait  tant  de  victimes.  Us  sont  creux,  en  fer  ou  acier  tournés, 
sous  forme  de  cylindres,  de  dix  centimètres  environ  de  longueur, 
de  six  centimètres  de  diamètre,  terminés  par  deux  calottes  sphé- 
riques.  L'une  des  deux  calottes  a  deux  centimètres  d'épaisseur, 
elle  est  armée  de  vingt-cinq  cheminées  disposées  en  hérisson  et 
munies  chacune  d'une  capsule  fulminante.  L'autre  calotte  est 
beaucoup  plus  mince,  de  sorte  que,  lancée  ou  jetée  d'une  fe- 
nêtre, la  bombe  ou  grenade  vient  toujours  frapper  le  pavé  par  la 
calotte  armée  de  capsules.  L'éclat  du  métal  est  dissimulé  par  une 
couche  de  couleur  imitant  le  bronze.  Les  épouvantables  ravages 
causés  par  ces  projectiles  ne  permettent  pas  d'admettre  que  le 
vide  intérieur  fût  rempli  de  poudre  ordinaire  ;  la  poudre  em- 
ployée était  sans  doute  le  fulminate  de  mercure  ou  une  substance 
analogue.  11  fallait,  du  reste,  que  cette  poudre  fut  douée  d'une 
explosibilité  extraordinaire,  car  les  barbares  constructeurs  des 
bombes  ont  pris  pour  les  remplir  des  précautions  exceptionnelles. 
Une  portion  du  cylindre  s'adapte  à  frottement :sur  l'autre,  parce 
qu'il  était  à  craindre  qu'en  Tissant  on  ne  fit  tout  éclater  ;  une 
soudure  extérieure  rendait  la  résistance  a  l'effort  que  la  jonclion 
par  simple  superposition  ne  donnait  pas;  la  portion  du  cylindre 
qui  contenait  la  poudre  était  fermée  au  moyen  d'un  couvercle 
posé  simplement  sur  une  rainure  ;  la  calotte  sphérique  s'ajustait 
sur  ce  couvercle  au  moyen  d'une  forte  vis  en  acier  dont  la  tête 
avait  deux  centimètres  de  diamètre.  La  force  de  projection  du 
fulminate  de  mercure  est  cinquante  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  poudre  de  chasse,  et  il  suffit  d'un  kilogramme  de  fulminate 
pour  charger  60  000  capsules  détonantes.  Pour  donner  une  idée 
de  son  effroyable  puissance ,  M.  Girard  rappelle  les  deux  faits 
suivants.  Berzélius  rapporte  qu'un  homme  qui  ouvrait  une  petite 
boîte  pleine  de  cette  substance  fut  foudroyé;  les  os  de  la  main 
qui  tenait  la  boite  furent  brisés  et  lancés  avec  tant  de  force  qu'ils 
traversèrent  une  table  épaisse  en  chêne.  Un  savant  allemand. 
Hallen,  fut  tellement  mutilé  par  l'explosion  de  250  grammes  de 
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cette  matière,  qu'en  entrant  dans  son  laboratoire  on  ne  trouva 
que  des  lambeaux  écrasés  contre  les  murs  et  des  taches  de  sang. 

— *  Dans  une  circulaire  adressée  à  tous  les  préfets,  M.  Rouher, 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  les 
invite  à  appeler  l'attention  des  pharmaciens  sur  les  accidents  et 
les  peines  correctionnelles  que  peut  entraîner  la  négligence  dans 
l'observation  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  qui  exige  que 
toutes  les  substances  vénéneuses,  placées  dans  des  vases  hermé- 
tiquement fermés,  soient  conservées  sous  clef  dans  une  armoire 
ou  botte  spéciale,  suffisamment  éloignée  des  armoires  ou  réci- 
pients où  sont  renfermées  les  denrées  alimentaires  et  les  matières 
médicinales  non  dangereuses.  Cette  même  circulaire  range  le 
sulfate  de  cuivre  parmi  les  substances  énumérées  dans  le  décret 
du  8  juillet  1850,  et  qui  doivent  être  séquestrées. 

—  Les  distillateurs  de  la  ville  de  Grasse  écrivent  à  M.  Cheva- 
lier, professeur  à  l'École  de  pharmacie,  que  la  dénomination 
d'eau  de  fleur  d'oranger  est  supprimée  de  par  leur  volonté,  et 
qu'elle  sera  remplacée,  à  partir  du  1er  janvier,  par  celle  d'eau 
d'oranger.  Ces  messieurs  appuient  leur  innovation  de  cette  asser- 
tion que  les  meilleures  eaux  de  fleurs  d'oranger  se  dépouillent 
de  leur  mucilage  en  vieillissant,  et  finissent  par  ressembler  tout 
à  fait  aux  eaux  distillées  des  feuilles  d'oranger  ;  ils  assurent,  du 
reste,  que  les  produits  de  leur  fabrication  ne  seront  nullement 
changés  et  conserveront  leur  supériorité  antérieure.  Pour  com- 
prendre la  raison  de  cette  singulière  démarche,  il  importe,  dit 
M.  Berthé  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux,  du  samedi  16  janvier, 
de  savoir  qu'une  circulaire  administrative  a  enjoint,  depuis  près 
d'une  année,  aux  fabricants  d'indiquer  sur  leurs  flacons  si  l'eau 
Tendue  par  eux  a  été  préparée  avec  la  fleur  seule,  ou  avec  la 
feuille  seule,  ou  avec  la  feuille  et  la  fleur  à  la  fois.  La  nouvelle 
dénomination  aurait  pour  objet,  dans  ce  cas,  de  faire  échapper 
a  l'obligation  imposée  par  l'administration  ;  mais  ne  donnerait- 
elle  pas  aussi  à  penser  qu'en  très-grande  partie  des  eaux  de  fleurs 
d'oranger  de  Grasse  sont  confectionnées  avec  de  la  feuille,  et  ne 
sont,  par  conséquent,  que  des  produits  adultérés  ?  N'était-il  pas 
plus  simple  et  plus  juste  de  faire  constater  officiellement  qu'avec 
le  temps  les  eaux  de  fleurs  et  les  eaux  de  feuilles  devenaient  par- 
faitement semblables,  si  tant  est  que  le  fait  soit  vrai,  ce  dont 
nous  doutons  beaucoup,  et  de  provoquer,  par  conséquent,  le  re- 
trait ou  la  modification  de  la  mesure  administrative? 

—  M.  Houz  aux,  l'habile  auteur  des  recherches  sur  l'ozone,  est 
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nommé  professeur  de  chimie  à  l'École  préparatoire  de  renseigne- 
ment supérieur  des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen,  en  rempla- 
cement de  Bl.  Girardin,  qui  devient  professeur  de  chimie  et  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 

—  M.  Luer,  élève  distingué  des  hôpitaux,  a  été  enlevé  a  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  à  la  suite  d'une  piqûre  anatomique  ;  c'est  un 
nouveau  nom  à  ajouter  à  l'odieux  catalogue  des  victimes  de  la 
science  anatomique  ;  un  nouvel  et  éclatant  déû  jeté  aux  maîtres 
de  l'art  ;  se  peut-il  qu'ils  ne  fassent  pas  un  grand  effort,  qu'ils  ne 
témoignent  pas  au  moins  d'une  bonne  volonté  solennelle  et  éner- 
gique pour  défendre  leurs  chers  élèves  de  l'impôt  de  mort  qui 
pèse  sur  eux,  et  qu'ils  payent  chaque  année  par  des  larmes  amères 
versées  sur  la  tombe  d'un  camarade  chéri  ? 

—  Les  ouvriers  ambulants  recouvrent  souvent,  dit-on,  de  zinc 
au  lieu  d'étain  les  ustensiles  de  cuisine  qu'on  leur  donne  à  éta- 
mer  :  sans  avoir  des  inconvénients  très-graves,  cette  fraude  mé- 
rite cependant  d'être  déjouée,  d'autant  plus  que  l'étamage  au 
zinc  est  incomparablement  moins  solide  et  moins  durable,  car  le 
zinc  est  facilement  attaquable  par  les  acides.  Cette  altérabilité  a 
du  moins  un  bon  côté,  car  elle  permet  de  discerner  sans  peine  si 
l'étamage  des  ustensiles  rendus  est  réellement  en  étain  ou  en 
zinc.  En  effet,  si  on  fait  bouillir  pendant  quelques  instants  du  vi- 
naigre dans  le  vase  étamé,  sa  surface  intérieure  restera  intacte  si 
elle  est  revêtue  d'étain  ;  elle  sera  vivement  attaquée  sur  plusieurs 
points  si  elle  est  recouverte  de  zinc. 

—  Le  prince  Charles  Bonaparte  a  laissé  une  bibliothèque  ad- 
mirable, peut-être  unique  ;  tous  les  zoologistes  en  connaissent  la 
richesse,  et  il  est  à  Londres  tel  établissement  scientifique  qui,  si 
elle  était  mise  en  vente,  ne  reculerait  pas  devant  le  prix  d'acquisi- 
tion, quelque  élevé  qu'il  pût  être.  Ne  pourrait-on  pas  détourner  le 
malheur  de  cette  expatriation  d'un  monument  français  à  tant  de 
titres,  et  empêcher  qu'une  collection  dont  l'intégrité  importe  à  la 
science  et  au  pays  soit  dispersée  entre  une  multitude  de  savants 
justement  avides  d'en  recueillir  les  précieux  débris?  Au  moment 
où  la  mort  l'a  enlevé,  le  prince  allait  habiter  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  ;  un  appartement  lui  avait  été  préparé  ;  ne  se  pour- 
rait-il pas  que  les  richesses  bibliographiques  réunies  par  lui,  ses 
œuvres  imprimées,  ses  nombreux  et  précieux  manuscrits,  devenus 
propriétés  de  l'État,  fussent  déposés  dans  cet  appartement,  trans- 
formé en  Bibliothèque  Bonaparte,  et  ouverte  au  public  savant  à 
des  jours  et  heures  déterminés?  Ce  vœu  est  émis  par  M.  Victor 
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Meunier  dans  son  .4  mi  dvs  sciences,  et  hohs  nous  y  associons  de 
grand  cœur.  M.  Meunier  annonce,  en  outre,  qu'une  souscription 
est  ouverte  dans  le  but  de  faire  frapper  une  médaille  en  l'hon- 
neur du  grand  zoologiste,  et  qu'une  commission  composée  de 
MM.  de  Camnacérès,  Élie  de  Beaumont,  Moquin-Tandon,  de 
Saulcy,  de  Souancé,  Gaimard,  Vernaux,  Guérin-Menneville,  Bour- 
cicr,  est  chargée  de  recueillir  les  fonds  qu'elle  procurera. 

—  Une  nouvelle  expérience  ayant  pour  but  de  constater  l'effi- 
cacité des  moyens  par  lesquels  M.  Cartoron  réussit  à  rendre  in- 
inflammables les  matières  les  plus  combustibles,  a  été  faite  ré- 
cemment en  présence  de  S.  M.  l'Empereur.  On  a  essayé  d'incen- 
dier, sans  en  pouvoir  venir  à  bout,  des  vêtements  de  dames  en- 
duits d'un  apprêt  d'une  blancheur  parfaite,  une  tente  d'officier 
supérieur  avec  des  rideaux  de  mousseline,  des  sacs  renfermant 
des  matières  inflammables,  une  toiture  en  bois,  un  théâtre  com- 
plet avec  ses  planches,  ses  côtières,  ses  coulisses,  ses  murailles 
de  fond,  ses  toiles  roulantes,  ses  bandes  d'air,  ses  cordages,  etc. 
La  moitié  d'une  tente  de  soldat  avait  été  préparée,  l'autre  moitié 
n'avait  reçu  aucune  préparation;  un  grand  feu  de  paille  a  é!é  al- 
lumé, la  seconde  moitié  a  brûlé,  le  feu  s'est  arrêté  net  à  la  pre- 
mière. Le  toit  d'une  chaumière  avait  deux  versants,  l'un  en  paille 
préparéo,  l'autre  en  paille  naturelle  ;  on  a  mis  le  feu  au  second, 
l'incendie  s'est  propagé  d'une  manière  effrayante  ;  il  s'est  arrêté 
court  au  versant  préparé;  les  charpentes  enduites  de  la  nouvelle 
peinture  sont  restées  intactes.  Le  problème  de  l'incombustibilité 
ou  mieux  de  l'ininflammabilité  est  donc  complètement  résolu. 

—  La  question  si  grave  de  l'unité  des  poids,  mesures  et  mon- 
naies et  de  l'adoption  universelle  ' du  système  décimal  vient  de 
faire  en  Angleterre  un  nouveau  et  grand  pas.  Vingt-cinq  person- 
nages importants,  dont  presque  tons  les  noms  sont  connus  du 
monde  entier,  autorités  compétentes  s'il  en  fût  jamais,  parmi 
lesquels  on  compte  MM.  Airy,  de  Morgan,  Herschel,  Peacok, 
Miller,  etc.,  avaient  été  consultés  par  lord  Overstonc;  leurs  ré- 
ponses sont  aujourd'hui  publiées  :  six  seulement,  ou  moins  du 
quart,  ont  témoigné  de  laTépugnance  pour  l'adoption  du  système 
décimal  ;  tous  les  autres,  c'est-à-dire  l'immense  majorité,  l'ap- 
pellent de  tous  leurs  vceux. 

—  V fllmtmtcd  inventor  a  publié,  dans  son  dernier  numéro, 
un  extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  j  résident  Jeannin  à  Henri  IV. 
a  Le  porteur  de  cette  lettre,  qui  retourne  en  France,  est  un  sol- 
dat de  Sédan,  qui  a  servi  autrefo's  le  prince  Maurice.  Il  est  au- 
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teur  de  plusieurs  inventions  relatives  à  divers  objets;  il  sait  com- 
ment on  fait  les  lunettes  construites  naguère  par  un  lunetier  (sic) 
de  Middlebourg,  et  avec  lesquelles  on  peut  voir  de  très-loin.  Les 
États  de  Hollande  ont  commandé  deux  de  ces  instruments  pour 
Votre  Majesté  à  l'ouvrier  qui  les  a  inventés.  »  Nous  regrettons 
qu'on  ait  omis  la  date  de  cette  lettre  ;  elle  a  dû  être  écrite  entre 
1607  et  1609v  car  c'est  en  4607  que  le  président  Jeannin  fut 
chargé  de  la  négociation  entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Espagne, 
et  il  en  vint  à  bout  ,en  1609.  Ce  témoignage  historique  s'accorde, 
au  reste,  avec  les  autres  preuves  qui  ont  amené  Arago  à  affirmer 
que  les  lunettes  d'approche  ont  été  découvertes  A  Middlebourg  en 
1606  par  Lipperaey,  et  non  pas,  comme  on  l'a  prétendu  autre- 
ibis,  par  Jaeob  Motzu  ou  Metius,  d'Aikmaer. 

—  M.  Gant,  aide-chirurgien  de  Royal-Frec  hoppital  à  Londres, 
pathologiste,  déjà  célèbre,  a  fait  de  nombreuses  observations  sur 
les  animaux,  boeufe,  moutons,  porcs  engraissés  et  vendus  dans  le 
bazar  d'exposition  de  Baker- Street,  lia  disséqué,  et  examiné  avec 
le  plus  grand  soin,  au  microscope,  les  cœurs,  les  poumons,  les  foies 
et  les  autres  viscères  de  ceux  de  ces  animaux  que  leur  excès  de 
graisse  faisait  remarquer  entre  tous  ceux  qui  avaient  remporté 
les  prix.  Il  est  arrivé  ainsi  à  des  conclusions  d'une  importance  ex- 
trême que  nous  analysons  fidèlement.  Le  système  actuel  d'alimen- 
tation et  d'engraissage  détermine  souvent  une  maladie  très-grave, 
la  dégénérescence  du  cœur  et  sa  conversion  en  masse  de  graisse. 
Chez  les  moutons  surtout  cet  organe  essentiel  de  la  vie  perd  toute 
sa  puissance  contractile  et  son  pouvoir  d'impulsion.  Il  ne  s'agit 
pas  soulei nent  de  graisse  déposée  entre  les  fibres  musculaires  ; 
mais  d'une  véritable  conversion  totale  en  graisse.  Ce  qui  arrive 
pour  le  cœur,  le  premier  des  muscles,  arrive  sans  aucun  doute 
pour  tous.  Les-  fibres  sont  constituées  par  de  la  graisse,  et  non 
plus  par  ces  fibrilles  bien  connues  des  anatomisles,  dans  les- 
quelles résident  et  la  puissance  contractile  et  le  pouvoir  alimen- 
taire. Lne  semblable  chair,  qui  a  perdu  sa  composition  normale, 
a  perdu  aussi  sa  faculté  nutritive  ;  elle  a  encore  l'apparence  de 
chair  musculaire  ordinaire,  mais  elle  n'en  a  plus  la  réalité;  le 
vendeur  et  l'acheteur  sont  trompés  à  fois.  Nous  avons  compté 
sur  une  nourriture  propre  à  alimenter  nos  propres  muscles,  nous 
serons  fatalement  déçus.  Exagérer  ainsi  l'engraissement  pour 
gagner  des  prix  de  concours,  c'est  de  la  folie  et  presque  uu  crime. 
Le  cœur  transformé  en  graisse  ne  se  dilate  et  ne  se  contracte 
presque  plus,  il  bat  faiblement  et  irrégulièrement;  la  sang  ne 
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forme  plus  qu'un  courant  pauvre  et  lent,  il  engorge  les  poumons 
et  n'y  circule  pas,  de  là  cette  respiration  haletante  et  incom- 
plète ;  la  peau  et  les  extrémités  du  pauvre  animal  sont  glacées  ; 
l'expression  lourde  et  stupide  de  ses  traits  annonce  un  cerveau 
congestionné;  le  moindre  exercice  le  ferait  mourir;  sa  chair, 
après  la  mort,  est  toute  parsemée  de  larges  taches  de  sang  aux- 
quelles les  arlères  et  les  veines  ont  donné  passage.  La  viande  en  • 
gendrée  par  des  organes  malades  est  nécessairement  malade  elle- 
même  et  détériorée,  et  elle  ne  mérite  certes  pas  l'honneur  qu'on 
lui  fait  de  la  couronner  comme  type  de  nourriture  humaine  de 
première  qualité. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  stigmatiser  ainsi  par  une  auto- 
rité que  personne  ne  pourra  récuser  un  excès  qui  nous  a  toujours 
révolté  ;  les  Durham  masses  de  graisse  nous  inspirent  une  répu- 
gnance dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  défendre,  et  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  nos  petits  bœufs  bretons  lentement  et  sage- 
ment engraissés. 

—  L'hydrothérapie  n'est  ni  une  invention  nouvelle  ni  un  bien- 
fait de  la  civilisation;  cette  seconde  assertion  sera  facilement 
acceptée  par  ceux  qui  s'obstinent  à  trouver  cette  médication  bar- 
bare ;  mais  la  première  paraîtra  plus  singulière.  Voici  cependant 
ce  que  nous  trouvons  dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la 
foi,  dernière  livraison  de  janvier  1858.  Le  révérend  P.  Venisse, 
de  la  congrégation  de  Picpus,  écrit  de  Gopiapo,  Chili  :  «  Pauvres 
Indiens  de  la  Californie,  que  leur  sort  est  déplorable  !  Tous  les 
jours  le  contact  de  la  civilisation  les  fait  disparaître  au  moyen  de 
ce  grand  agent  de  destruction  appelé  eau-de-vie.  Il  se  trouve 
môme  des  blancs  qui  les  tuent  pour  essayer  leurs  révolvers  !... 
Leur  raison  est  faiblement  développée,  mais  le  peu  qu'ils  possè- 
dent, ils  le  gardent  jusqu'au  dernier  soupir.  Ils  meurent  sans 
agonie  ;  ils  n'ont  plus  que  deux  minutes  à  vivre,  et  ils  parlent 
comme  s'ils  n'avaient  qu'une  légère  indisposition.  Ceux  qui  ha- 
bitent près  des  blancs  ont  une  fin  précoce;  mais  ceux  qui  vivent 
au  désert  passent  souvent  la  centième  année.  Ils  ont  une  grande 
confiance  dans  la  vertu  des  plantes,  et  en  connaissent  parfaite- 
ment les  propriétés.  Ainsi  les  unes  guérissent  de  la  morsure  des 
serpents,  d'autres  en  préservent  et  permettent  de  jouer  impuné- 
ment avec  eux  ;  ainsi,  encore,  un  certain  fruit,  qui  n'est  d'abord 
qu'un  poison  dangereux  lorsqu'on  le  cueille,  livré  à  leur  prépa- 
ration, devient  une  agréable  sucrerie,  tandis  qu'une  autre  leur 
tient  lieu  de  sel.  Leur  grand  préservatif  et  leur  grand  remède, 
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celui  que  tout  le  monde  emploie,  ce  sont  les  bains  ;  et  quels  baios  i 
Us  choisissent  au  pied  d'un  coteau  un  endroit  propice,  près  du- 
quel passe  une  rivière  ou  un  torrent;  ils  creusent  une  sorte  de 
four  dans  la  montagne,  au-dessus  du  cours  d'eau  ;  ils  entrent  là 
avec  un  faix  débranches  sèches,  le  déposent  au  milieu,  quittent 
leurs  vêtements,  et  quand,  pendant  un  quart  d'heure,  la  sueur  a 
ruisselé  par  tous  leurs  membres,  ils  se  précipitent  dans  l'eau,  qui 
doit  être  d'autant  plus  salutaire  qu'elle  est  plus  glacée.  J'en  con- 
nais plusieurs  qui  usent  tous  les  jours  de  cet  énergique  traite- 
ment, et  qui  s'en  trouvent  à  merveille...  Quel  pays  et  quel  climat  ! 
A  l'époque  des  grandes  chaleurs,  le  thermomètre  marque  50  de- 
grés centigrades,  et  les  Indiens,  comme  pour  ajouter  encore  à 
cette  chaleur  excessive,  incendient  les  plaines  et  les  montagnes 
couvertes  d'arbustes  et  de  broussailles.  On  ne  respire  que  du  feu, 
le  pauvre  missionnaire  alors  tombe  de  faiblesse  et  de  malaise 
général.  » 

—  Beaucoup  de  bruits  contradictoires  ont  été  recueillis  à  pro- 
pos de  la  Nouvelle-Calédonie.  Aujourd'hui  les  rapports  du  com- 
mandant Dubouzet  paraissent  très-favorables  au  projet  de  colo- 
nisation. On  est  sur  le  point  de  mettre  la  main  sur  des  gisements 
aurifères,  à  ce  point  même  que  des  mineurs  australiens  se  sont 
informés  de  la  prime  qui  serait  accordée  aux  premiers  décou- 
vreurs. L'Ile  fournit  aussi  du  fer,  de  la  houille,  et  sa  production 
nombreuse  et  variée  a  pour  marché  naturel  l'Australie,  qui  a  des 
rapports  frappants,  zoologiquement  parlant,  avec  la  Nouvelle- 
Calédonie,  mais  dont  les  besoins  sont  en  rapport  avec  son  éten- 
due, qui  est  celle  d'un  véritable  continent.  La  Nouvelle-Calédonie 
est  de  plus  entourée  d'îlots  très-favorables  à  l'élève  du  bétail. 

Fait»  4e  science  étrangère. 

Autriche.  —  Nous  avons  reçu  de  MM.  Schroetter  et  Haidioger 
les  comptes  rendus  des  séances  tenues  en  décembre  par  l'Acadé- 
mie impériale  de  Vienne,  le  12  janvier  par  l'Institut  géologique 
de  l'empire,  et  nous  nous  empressons  de  publier  ce  qui  nous  a 
semblé  être  d'un  intérêt  général. 

—  M.  Stefan  a  fait  une  étude  mathématique  de  l'absorption  des 
gaz.  Après  avoir  établi  les  équations  différentielles  de  cet  ordre 
de  phénomènes  importants ,  il  en  déduit  par  l'intégration  les  lois 
qui  président  à  l'absorption  des  gaz  simples  sous  pression  con- 
stante ou  sous  volume  constant;  et  celles  qui  règlent  les  change- 
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ment  s  qui  se  manifestant  lorsqu'une  substance  qui,  dans  certain 
nés  conditions  de  pression,  a  absorbé  une  quantité  déterminée  de 
gaz,  se  trouve  ensuite  placée  dans  des  conditions  de  pressions 
diffère  nies.  Il  compare  les  nombres  déduits  de  ses  formules  avec 
ceux  demies  par  les  expériences  desquelles  Bêcher  n  conclu  à  la 
relation  qui  lie  la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  contenue  dans 
l'air  respiré  avec  le  temps  que  l'air  inspiré  a  séjourné  dans  les 
poumons  ;  il  montre  que  les  résultats  obtenus  par  lui  dans  le  cas 
■où  la  pression  sous  laquelle  l'absorption  a  lieu  varie  avec  le  temps 
s'accordent  parfaitement  avec  les  résultats  de  l'observation  di- 
recte dans  lousles  cas  où  elle  a  été  faite;  il  apprend  à  déterminer 
anahuqncincnt,  avec  l'aide  d  une  seule  observation,  la  quantité 
d'un  gaz  donné  quelconque  absorbée  par  une  substance  aussi 
donnée,  cL  avec  l'aide  de  deux  observations  absorptioniétriques 
soit  la  nature  et  la  quantité  inconnues  d'un  gaz  unique,  soit  les 
quantités  relatives  de  deux  gaz  connus  absorbés  par  cette  même 
■substance  sous  des  pressions  et  des  volumes  variables. 

Le  calcul  de  la  tension  perdue  par  les  gaz  absorbés  prouve  que 
-les  forces  attractives  en  jeu  dans  l'absorption,  ou  que  les  molé- 
cules des  gaz  absorbants  et  absorbés  exercent  les  unes  sur  les 
autres,  produisent  un  effet  tout  à  fait  semblable  a  celui  d'une 
pression  extérieure  ou  à  celui  des  forces  que  déterminent  la  dif- 
fusion des  fluides  à  travers  les  membranes  organiques.  La  con- 
sidération particulière  du  cas  où  la  densité  du  gaz  absorbé  atteint 
son  maximum  conduit  à  ce  résultat  qu'il  faut  alors  faire  usage 
tour  à  tour  de  deux  coefficients  d'absorption  :  l'un  qui  reste  con- 
stant jusqu'au  moment  où  la  densité  du  gaz  absorbé  atteint  son 
maximum  ;  l'autre  variable  à  partir  de  ce  même  instant.  Les 
équations  que  donnent  les  lois  do  l'absorption  des  vapeurs  par 
les  corps  solides  ou  par  les  liquides,  résolues  en  sens  inverse, 
peuvent  s'appliquer  au  cas  de  la  dissolution  des  corps  solides 
dans  les  liquides  et  du  mélange  des  liquides;  elles  mettent  en 
évidence  ta  nécessité  de  l'existence  d'uu  point  de  saturation. 

M.  Sléfan,  enfin,  énumère  les  conditions  qui  doivent  être  rem- 
plies pour  que  les  gaz  ou  les  vapeurs  absorbées  ne  se  condensent 
pas  en  liquide,  et  comment  devront  être  faites  les  observations 
pour  qu'on  puisse  en  déduire  le  coefficient  constant  d'absorption. 

—  M.  Von  Littrow,  directeur  de  l'Observatoire  impérial,  a  lu 
un  mémoire  intitulé  :  Hmcontre  physique  des  petites  planètes 
découvertes  jusqu'à  la  fin  de  1856.  Le  problème  que  le  savant 
astronome  a  voulu  résoudre,  comprend  deux  parties  :  1°  déter- 
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miner  les  points  des  orbites  qui  sont  les  plus  rapprochés  les  uns 
des  autres;  2°  chercher  si  les  deux  astres  que  l'on  considère  se 
trouveront  en  môme  temps,  dans  un  avenir  prochain,  aux  deux 
points  de  leurs  orbites  les  plus  rapprochés.  La  première  partie  du 
problème  est  résolue  graphiquement  par  le  simple  tracé  des  or- 
bites. Les  U2  petites  planètes  composées  fournissent  5UH  points 
de  rapprochement  minimum  distants  de  moins  de  16  000  kilom.  ; 
dans  157  cas,  la  distance  mutuelle  aux  poiuts  des  orbites  les  moins 
éloignés  dépasse  3  000  000  de  kilomètres.  Ccrtaiues  combinaisons 
deux  à  deux  présentent  des  particularités  frappautes.  Dans  plus  de 
80  cas,  les  deux  orbites  sont  si  complètement  différentes  que  Ton 
est  bien  loin  de  soupçonner  un  rapprochement  mutuel,  tandis 
que  tout  à  coup.  les  orbites  se  coupent  presque  en  un  point,  quel- 
quefois même  en  deux  points.  Les  rapprochements  doubles  ont 
lieu  dans  108  cas.  Les  espaces  quelquefois  très-grands  dans  les- 
quels deux  orbites  restent  tout  à  fait  voisines  l'une  de  l'autre  ne 
sont  pas  moins  remarquables.  Les  orbite*d'Euterpe  et  de  Massalia 
par  exemple,  sur  une  longueur  de  192",  ne  s'éloignent  pas  l'une 
de  l'autre  d'un  dixième  du  rayon  de  l'orbite  terrestre.  Les  diver- 
ses orbites,  du  reste,  ne  manifestent  dans  l'espace  aucun  arran- 
gement symétrique  que  Ton  ait  pu  mettre  en  évidence  par  une 
construction  géométrique,  même  en  recourant  aux  trois  dimen- 
sions. 

Pour  résoudre  la  seconde  partie  du  problème,  M.  Von  Liltrow 
calcule  de  révolution  en  révolution  les  époques  des  passages 
des  petites  planètes  aux  points  de  plus  grands  rapprochements,  et 
H  compare  les  époques  obtenues  pour  décider  si  le  rapproche- 
ment aura  réellement  lieu.  Dans  les  dix  années  qui  suivront  de 
1858  à  1807,  il  y  aura  dix-huit  rencontres  ou  rapprochements 
plus  grands:  trois,  ceux  d'Ealcrpoet  de  Lutèce,  de  Bellone  et  de 
Métis,  de  Polymnie  et  de  Vcsta,  auront  lieu  en  1858,  et  les 
éphémérides  déjà  publiées  de  ces  astres  confirment  les  prévisions 
et  les  calculs  du  savaut  astrouome. 

—  M.  le  professeur  Zenger  communique  un  nouveau  moyen  de 
découvrir  l'arsenic  dans  les  recherches  de  médecine  légale.  Le 
réactif  employé  par  lui  est  l'oxalate  de  soude;  la  simplicité  et  la 
sensibilité  de  ce  moyen  sont  si  grandes  qu'il  n'est  nullement  pos* 
sible  de  confondre  les  réactions  fournies  par  l'arsenic  avec  celles 
fournies  par  l'antimoine.  La  réduction ,  eu  outre,  est  également 
facile, qu'il  s'agisse  dfrne  combinaison  oxygénée  ou  d'une  combi- 
naison sulfurée.  (La  suite  aa  proçhain  numéro.) 
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RECHERCHES  OPTIQUES  DE  M.  PETZVALD. 

M.  P.  Pretsch  lit  une  notice  sur  les  recherches  optiques  de 
M.  Pctzvald,  savant  mathématicien  auquel  le  monde  photogra- 
phique doit  les  combinaisons  de  lentilles  si  habilement  exécutées 
par  MM.  Voigtlander,  Dietzler  et  autres  opticiens.  Il  y  a  si  long- 
temps que  nous  demandons  à  tous  les  vents  de  l'horizon  de 
nous  apporter  des  nouvelles  des  recherches  tant  vantées,  et  jus- 
qu'ici si  mystérieuses  de  l'illustre  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  Vienne,  que  l'annonce  de  la  communication  de  M.  Pretsch 
avait  vivement  piqué  notre  curiosité.  Malheureusement  ce  ne 
sont  encore  que  des  indications  vagues,  des  promesses  dont  il 
faudra  longtemps  attendre  la  réalisation.  N'importe,  analysons 
avec  quelque  étendue  les  révélations  de  l'amitié,  et  laissons  par- 
ler M.  Pretsch. 

«  Les  conquêtes  de  M.  Petzvald  sont  le  résultat  de  grands  et 
soigneux  travaux  continués  pendant  plus  de  six  années,  et  qui 
ont  demandé  le  concours  de  plusieurs  mathématiciens  profonds, 
placés  sous  sa  direction.  Les  dépenses  très-élevées  qu'elles  ont 
entraînées  ont  été  supportées  d'abord  par  l'archiduc  Louis,  puis 
par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  enfin  par  l'Académie 
des  sciences.  Elles  ne  seront  publiées  qu'après  que  M.  Petzvald 
aura  achevé  l'impression  du  second  volume  de  son  Traité  de 
Vintégration  des  équations  différentielles  linéaires,  M.  Petzvald  a 
dû  commencer  par  déterminer  la  direction  que  suit  le  rayon  de 
lumière  qui  arrive  successivement  aux  surfaces  de  séparation  de 
divers  milieux  réfléchissants  ou  réfringents,  lentilles  ou  miroirs, 
surfaces  que  l'on  suppose  toutes  de  révolution  autour  d'un  môme 
axe  qui  est  l'axe  commun  du  système.  Il  a  poursuivi  le  calcul  par 
approximation  des  coordonnées  du  point  de  rencontre  du  rayon 
avec  les  diverses  surfaces,  et  avec  la  surface  focale  jusqu'aux 
termes  du  septième  ordre,  atteignant  ainsi  le  môme  degré  d'exac- 
titude que  dans  le  calcul  des  perturbations  planétaires.  S'arrôtant 
dans  son  premier  volume  à  une  première  approximation  comme 
l'ont  fait  Euler,  Gauss,  Biot,  Gruner,  etc. ,  il  traitera  successive- 
ment des  propriétés  fondamentales  de  la  lumière,  du  pouvoir 
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grossissant,  du  champ  de  la  vision,  de  la  dimension  des  images, 
de  l'achromatisme,  des  faux  effets  lumineux,  de  l'oculaire,  etc. 

Il  insistera  surtout  sur  cette  dernière  question,  la  plus  capitale 
de  toutes.  L'oculaire  est  à  proprement  parler  l'outil  de  l'optique, 
en  tant  qu'elle  a  pour  objet  la  production  et  la  perception  des 
images  ;  on  a  beaucoup  écrit  sur  sa  construction,  et  cependant 
on  est  loin  d'être  entré  encore  en  possession  des  oculaires  qui 
conviennent  le  mieux  dans  chaque  cas  particulier.  M.  Petzvald 
cite  plusieurs  applications  qui  ne  sont  pas  possibles  ou  qui  ne 
peuvent  être  qu'imparfaitement  réalisées,  parce  que  nous  man- 
quons des  oculaires  convenables.  S'il  s'agit  d'obtenir  au  micros- 
cope des  images  amplifiées  de  très-petits  objets,  ce  n'est  pas  l'ob- 
jectif qui  fait  défaut,  mais  bien  l'oculaire  qui  a  trop  peu  de  champ, 
et  ne  donne  pas  une  image  assez  plane.  S'il  s'agit  d'obtenir  des 
photographies  de  la  lune,  l'image  donnée  par  l'oculaire  actuel  est 
encore  trop  petite,  elle  est  bien  loin  de  représenter  ce  qu'on  voit 
dans  une  bonne  lunette.  Les  lunettes  dyalitiques  toujours  impar- 
faitement achromatiques,  et  qui  rendraient  cependant  de  si  grands 
services,  exigent  impérieusement,  pour  pouvoir  être  employées, 
qu'on  découvre  un  oculaire  nouveau  qui  supplée  au  défaut  d'a- 
chromatisme, en  même  temps  qu'il  élargira  le  champ  de  la  vision. 
Enfin,  on  n'est  parvenu  à  construire  un  chercheur  de  comète, 
très-court  et  de  large  ouverture,  d'une  ouverture,  par  exemple, 
de  cinq  pouces,  qu'autant  qu'on  a  pu  substituer  un  oculaire  à 
deux  lentilles  à  l'oculaire  terrestre  à  trois  verres  de  Galilée,  ou  à 
l'oculaire  à  quatre  verres  des  opticiens  modernes. 

La  seconde  partie  des  recherches  de  M.  Petzvald  a  pour  objet 
la  théorie  de  l'illumination,  théorie  dont  les  mathématiciens  n'a- 
vaient pas  daigné  s'occuper  jusqu'ici,  à  l'exception  toutefois  de 
Fresnel,  à  qui  l'on  doit  l'importante  découverte  des  phares  pris- 
matiques et  lenticulaires.  Partout  où  l'on  fait  usage  de  lumière  ar- 
tificielle, on  en  perd  une  très-grande  quantité;  et  la  portion  utile 
est  en  outre  considérablement  diminuée  par  les  faux  jours,  ou  les 
lumières  qui  se  contrarient,  et  par  un  développement  anormal  de 
chaleur.  Notre  mode  actuel  d'éclairage  des  rues  et  des  édifices 
publics  est  tel  qu'on  dirait  que  nous  voulons  illuminer  l'atmos- 
phère et  non  guider  nos  pas.  Alors  môme  que  la  lumière  em- 
ployée est  la  lumière  solaire,  qui  est  abondante  à  l'excès,  nous 
l'utilisons  si  imparfaitement  que  dans  un  grand  nombre  de  cas 
elle  semble  nous  faire  défaut  ou  suffire  à  peine  à  ce  que  nous  en 
attendons.  Ce  n'est,  par  exemple,  qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
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nous  apercevons  sur  un  écran  les  bandes  de  diffractions,  lorsque 
nous  voulons  projeter  ces  phénomènes  au  moyen  de  la  iumière 
solaire  directe. 

Les  appareils  illuminatoires  doivent  prendre  des  formes  toutes 
différentes,  suivant  qu'il  s'agit  d'éclairer  des  objets  très-rap- 
prochés  ou  des  objets  très-éloignés.  Les  rayons  de  lumière 
qui  pénètrent  dans  une  lunette,  un  microscope  ou  une  cham- 
bre obscure,  font  tous  un  très-grand  angle  avec  l'axe  de  l'ins- 
trument, il  est  facile  alors  de  les  diriger  et  de  les  faire  converger 
en  un  seul  et  même  point  ;  mais  quand  il  s'agit  de  recueillir  tous 
les  rayons  partis  d'une  source  lumineuse,  et  qui  font  avec  l'axe 
tous  les  angles  possibles,  depuis  0  jusqu'à  180%  pour  les  conduire 
tous  a  destination,  et  les  faire  servir  efficacement  à  i'éclairement 
d'une  surface  d  étendue  donnée,  placée  à  une  distance  plus  ou 
moius  grande,  le  problème  est  incomparablement  plus  difficile. 

Dans  le  premier  chapitre  de  ses  recherches  sur  l'illuminatiott, 
M.  Petzvald  considère  tour  à  tour  les  différentes  sources  de  lu- 
mière naturelle  ou  artificielle,  et  détermine  par  des  expériences 
rigoureuses  leurs  intensités  relatives.  Dans  le  second,  il  étudie 
les  lentilles  et  les  miroirs,  non  plus  comme  des  appareils  destinés 
à  créer  de  la  lumière,  et  ne  l'augmentant  pas,  mais  commodes 
mécanismes  à  l'aide  desquels  on  peut  à  volonté  changer  la  direc- 
tion et  modifier  l'intensité  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  la  con- 
centrer ou  la  diffuser,  de  manière  à  illuminer  plus  ou  moins  un 
espace  plus  ou  moins  étendu.  M.  Petzvald  a  découvert  dans  cette 
brandie  de  l'optique  quelques  faits  nouveaux  et  importants. 

Il  a  découvert,  par  exemple,  que  tout  miroir  courbe  qui  reçoit 
d'une  source  quelconque  une  certaine  quantité  de  lumière,  fait 
comme  deux  parts  de  cette  quantité  de  lumière. 

La  première  part  peut  s'appeler  la  portion  optique»  parce  qu'elle 
est  apte  à  donner  une  image  de  la  source  lumineuse;  la  seconde 
part  doit  recevoir  le  nom  de  portion  non  optique,  parce  qu'elle 
est  impuissante  à  former  une  image.  La  seconde  portion  est  celle 
qu'on  utilise  principalement  quand  il  s'agit  d'illumination.  Dans 
son  troisième  chapitre,  M.  Petzvald  considère  tour  à  tour  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  ces  deux  composantes  de  la  lumière  réfléchie, 
pour  éclairer  une  surlace  à  petite  ou  à  grande  distance  :  il  déter- 
mine la  quantité  exacte  de  lumière  qui  arrive  à  destination.  Dans 
son  quatrième  chapitre,  il  donne  d'après  sa  théorie  les  règles  et 
Jes  procédés  d'après  lesquels  doivent  être  construits  les  divers 
-appareils  illumiaateurs  suivant  la  fonction  qu'ils  doivent  remptot. 
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Voici  quelques-uns  des  problèmes  de  ce  genre  qu'il  a  complète- 
ment résolus.  lTn  ami  lui  demanda  un  appareil  illmninateur  qu'il 
pût  adapter  à  la  lentille  de  sa  lanterne  magique,  de  manière  à 
produire  les  changements  sur  place  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
dissolving  views.  En  éludiaut  la  question,  M.  Petzvald  se  con- 
vainquit qu'il  y  a  perte  énorme  de  lumière,  quand,  pour  produire 
ces  changements,  on  a  recours  aux  procédés  connus;  c'est  à 
peine  si  les  rayons  vraiment  efficaces  forment  le  treizième  de  la 
lumière  émise  par  la  source;  les  douze  autres  treizièmes  sont 
perdus.  Il  a  été  assez  heureux  pour  imaginer  un  appareil  nouveau 
qui  donne  théoriquement  75  pour  100,  et  pratiquement,  avec  une 
construction  imparfaite,  60  pour  KM)  de  la  lumière  de  la  source. 

Un  officier  distingue*  d'artillerie  avait  sollicité  de  lui  les  plans 
d'un  fanal  a  l'usage  des  bateaux  î\  vapeur  des  rivières.  Il  s'agissait 
d'obtenir  :  l°qucles  points  d'égale  illumination  fussent  distribués 
à  la  circonférence  d'une  ellipse  allongée  dont  le  bateau  occupe- 
rait le  centre;  2°  que  tous  les  points  faisant  partie  «l'une  bande 
de  2  000  mètres  de  longueur  en  avant  du  navire  et  de  200  mètres 
de  largeur  fussent  également  éclairés;  M.  Petzvald  répondit  a  l'ap- 
pel, donna  les  plans  et  les  dessins  du  fanal  demandé.  La  Com- 
pagnie des  bateaux  a  vapeur  ne  voulut  pas  l'adopter  en  raison  de 
son  prix  élevé,  mais  tôt  ou  tard  il  recevra  son  application.  Un 
commandant  en  chef  du  génie  avait  besoin  qu'on  illuminât  ou 
qu'on  rendît  visibles  des  objets  situés  a  2  «00  mètres  de  distance, 
portée  maximum  des  bombes  ordinaires  ;  il  exigeait  que  l'appareil 
fût  assez  léger  pour  pouvoir  être  déplacé  et  porté  a  bras  d'hommes. 
La  solution  du  problème  exige  une  mise  en  œuvre  de  toutes 
les  ressources  de  l'optique  et  de  la  catoptrique;  il  faudra  em- 
ployer un  miroir  réflecteur  de  plus  d'un  mètre  d'ouverture  r 
exécuté  avec  toute  l'exactitude  possible  et  d'un  poids  très-faible, 
il  faudra  joindre  au  miroir  de  très-grandes  lentilles  combinées 
d'une  manière  particulière,  et  qu'on  ne  pourra  recuire  que  dans 
des  fours  construits  exprès;  tontes  ces  difficultés  théoriques  et 
pratiques  n'arrêteront  pas  le  savant  géomètre,  et  il  a  la  certitude 
d'arriver  bientôt  a  no  résultat  complètement  satisfaisant.  Suppo- 
sons qu'il  s'agisse  par  une  nuit  sombre  de  lire  l'heure  d'un  lieu 
élevé,  à  une  distance  de  10  000  mètres,  sur  un  cadran,  lequel, 
pour  devenir  visible,  exige  aile  la  lumière  qui  l'éclairé  ait  l'inten- 
sité d'une  bougie.  Pour  éclairer  ainsi  le  cadran,  si  l'on  n'avait 
recours  à  aucun  appareil,  il  faudrait  pouvoir  disposer  sur  le  lieu 
élevé  d'une  lumière  égale  a  neuf  cents  millions  de  bougies,  si  l'on 
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ne  peut  mettre  en  jeu  que  les  sources  ordinaires  de  lumière  arti- 
ficielle. L'appareil  illuminateur  devra  donc  avoir  une  puissance 

énorme;  or,  M.  Petzvald  se  fait  fort  de  la  lui  donner. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  18  janvier. 

L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  fait  hommage  des  vo- 
lumes de  ses  mémoires  récemment  imprimés. 

—  M.  de  Lafolye  adresse  une  suite  à  la  note  sur  son  nouvel  ap- 
pareil de  télégraphie  électrique  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître, et  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt. 

— -  M.  Matteucci,  membre  correspondant,  annonce  la  décou- 
verte d'un  nouveau  phénomène  d'induction  magnétique  qui  se 
produit  d'une  manière  très-simple  et  assez  originale.  L'expé- 
rience n'exige  qu'un  cylindre  de  fer  doux,  aimanté  temporai- 
rement d'une  manière  quelconque;  si,  après  que  le  cylindre  a 
été  introduit  dans  le  circuit  d'un  galvanomètre,  on  lui  fait  subir 
tour  à  tour  des  torsions  en  sens  contraire,  il  donnera  naissance 
à  des  courants  induits  de  très-grande  intensité.  Dans  un  mémoire 
qui  accompagne  son  annonce,  le  célèbre  physicien  de  Pise  éta- 
blit les  lois  qui  président  au  développement  de  celte  nouvelle 
induction,  et  propose  pour  l'explication  des  faits  et  leur  théorie 
une  hypothèse  sur  l'état  moléculaire  du  fer  tordu  qu'il  croit  de 
nature  à  intéresser  les  physiciens  et  à  jeter  quelque  jour  sur  les 
faits  mystérieux  de  la  conductibilité  électrique. 

Nous  ne  connaissons  ce  travail  que  par  une  lettre  en  date  du 
8  janvier  ;  M.  Matteucci  regrette  que  l'affection  nerveuse  qui  le 
fait  tant  souffrir  ne  lui  ait  pas  permis  de  nous  donner  un  résumé 
complet  11  nous  invite  en  outre  à  déplorer  dans  le  Cosmos  la 
perte  récente  de  M.  Bertagnini,  élève  et  successeur  de  M.  Piria 
dans  la  chaire  de  chimie  de  l'Université  de  Pise  ;  il  n'avait  que 
30  ans,  et  déjà  son  nom  était  connu  dans  l'Europe  entière,  parce 
qu'il  l'avait  honoré  par  d'excellents  travaux. 

—  M.  Porro  soumet  au  jugement  de  l'Académie,  l'hélioscope 
dont  nous  avons  révélé  le  premier  l'existence  il  y  a  un  an  ou  six 
mois. 

La  lâche  la  plus  ingrate,  la  plus  fatigante,  la  plus  difficile,  et 
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même  la  plus  périlleuse  pour  l'astronome  observateur,  est  bien 
certainement  l'étude  du  soleil.  Galilée  et  Newton  ont  failli  perdre 
la  vue. 

Pourobserverle  soleil  on  s'est  servi  jusqu'ici  de  verres  enfumés 
ou  foncés,  qu'on  place  entre  l'œil  et  l'oculaire;  ces  verres  ont 
l'inconvénient  de  déformer  un  peu  l'image,  de  la  colorer,  de 
l'altérer  surtout,  et  de  se  briser  promptement  sous  l'influence  de 
la  chaleur  si  intense  des  rayons  solaires  directs. 

Avec  les  petites  lunettes  le  verre  foncé  résiste  il  est  vrai  quelque 
temps,  mais,  s'il  éteint  suffisamment  la  lumière,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  chaleur  qui  est  la  priucipale  cause  de  la  fatigue  éprou- 
vée par  l'observateur. 

Avec  de  grandes  lunettes  c'est  bien  autre  chose.  M.  Laugier,qui 
fut  le  collaborateur  d'Arago  dans  son  travail  sur  la  constitution 
physique  du  soleil,  observait  avec  une  lunette  de  douze  centimè- 
tres seulement  d'ouverture,  et  il  était  forcé  d'avoir  sans  cesse  sous 
la  main  un  grand  nombre  de  verres  foncés  pour  pouvoir  en  chan- 
ger quatre  ou  cinq  fois  par  minute  :  il  a  fallu  toute  sa  patience 
et  toute  son  habileté  pour  arriver  aux  précieux  résultats  que  le 
monde  savant  connaît. 

Avec  une  lunette  de  25  centimètres  d'ouverture  les  verres  foncés 
éclatent  en  six  à  sept  secondes  de  temps,  et,  avec  la  grande  lunette 
de  52  centimètres  de  M.  ï>orro,  en  deux  ou  trois  secondes  au  plus, 
c'est-à-dire  presque  instantanément. 

Un  instrument  spécial  très-puissant,  proportionnellement  peu 
coûteux,  pour  l'observation  du  soleil  était  donc  un  desideratum 
astronomique  important;  et  l'hélioscope  de  M.  Porro  arrive  au 
moment  le  plus  favorable  enraison  du  graud  intérêt  que  présente 
l'une  surtout  des  éclipses  solaires  de  1858. 

L'hélioscope  est  essentiellement  un  télescope  par  réflexion;  le 
grand  miroir  est  en  verre  ordinaire  transparent  qui  laisse  passer 
la  plus  grande  partie  des  rayons  calorifiques  ou  lumineux,  ou  n'en 
réfléchit  qu'une  petite  fraction,  le  25me  environ.  La  disposition  du 
télescope  est  celle  de  Newton;  mais  le  petit  miroir  est  remplacé 
par  une  plaque  de  crown-glass  inclinée  sous  l'angle  de  polarisa- 
tion :  une  seconde  plaque  semblable  est  située  en  avant  de  l'ocu- 
laire, et  peut  prendre  toutes  les  inclinaisons  possibles  relativement 
à  la  première. 

On  peut  donner  à  l'instrument  de  grandes  dimensions  ;  une 
proportion  convenable  entre  l'ouverture  et  la  longueur  focale, 
et  la  perfection  du  travail  des  surfaces  sont  les  seules  conditions 
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à  remplir  pour  en  obtenir  des  grossissements  très-considérables. 

On  peut  régler  l'inclinaison  des  deux  plaques  de  manière  à  ce 
que  la  chaleur  soit  presque  complètement  éteinte;  la  lumière  res- 
tante est  alors  si  douce  et  si  tranquille  qu'une  heure  d'observa- 
tion continue  du  soleil  avec  l'hélioscope  fatiguera  moins  l'obser- 
vateur qu'une  minute  d'observation  de  la  lune  avec  une  lunette 
ordinaire.  Quand  on  le  veut  rinstrumentconsorve  assez  de  lumière 
pour  qu'on  puisse  distinguer  les  principaux  détails  de  la  lune, 
de  l'anneau  de  Saturne,  et  du  disque  de  Jupiter  avec  ses  satellites. 

L'image  du  soleil  devrait,  théoriquement  parlant,  paraître  légère- 
mentfrangée  des  couleurs  prismatiques  extrêmes,  parce  que  l'angle 
de  polarisation  diiïère  pour  les  différentes  couleurs.  Mais  si  les 
plaques  de  l'appareil  polarisant  sont  faites  decrown-glass,la  dis- 
persion est  tout  à  fait  insensible,  même  avec  les  plus  forts  gros- 
sissements, en  sorte  que  l'image  du  soleil  apparaît  du  blanc  le  plus 
pur  et  d'une  netteté  parfaite. 

Les  taches  solaires  dont  on  peut  suivre  sans  fatigue,  durant  plu- 
sieurs heures,  les  changements  rapides  apparaissent  avec  une 
netteté  de  contour  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  les  anfracluosités 
des  paroisde  ces  immenses  cavités  se  dessinent  incomparablement 
mieux  qu'à  travers  les  verres  foncés  des  meilleures  lunettes  astro- 
nomiques. 

Le  premier  télescope  de  ce  genre  que  M.  Porro  a  fait  construire 
à  titre  d'essai,  a  deux  décimètres  d'ouverture  el  trois  inèîres  de  lon- 
gueur, il  supporte  parfaitement  un  grossissement  de  200  fois. 

Plusieurs  autres  sont  en  construction;  le  plus  grand  aura  trois 
décimètres  d'ouverture  et  cinq  mètres  de  longueur  focale;  il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  sera  terminé  pour  l'époque  de  l'éclipsé 
du  mois  de  mars.  M.  Poey  en  a  commandé  un  pour  l'observatoire 
météreologique  de  la  Ilavanne,  en  demandant  des  adjonctions 
importantes  qui  lui  permettront  d'entreprendre  une  étude  nouvelle 
de  la  constitution  physique  du  soleil  dans  ses  rapports  avec  certains 
phénomènes  météorologiques  et  magnétiques  qui  ont  lieu  à  la  sur- 
face delà  terre. 

Nous  pourrions  ajouter  que  M.  Porro  lui-même  a  fait  avec  son 
hélioscope  plusieurs  séries  d'observations,  qu'il  a  suivi,  par 
exemple,  et  dessiné  dans  tous  ses  détails  la  tache  solaire  si  remar- 
quable, dans  laquelle  le  R.  P.  Secchi  a  découvert  pour  la  première 
fois  des  mouvements  en  spirale;  mais  il  ne  se  présente  aujourd'hui 
à  l'Académie  que  comme  constructeur  et  directeur  de  l'institut 
technomatique,  dont  la  devise  est  le  progrès  de  la  science  par  le 
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progrès  des  moyens  d'observation.;  il  tient  d'ailleurs  à  laisser  aux 
astronomes  de  profession  ou  amateurs  tout  l'honneur  des  décou- 
vertes qu'ils  pourront  faire  avec  le  nouvel  instrument. 

—  line  commission  composée  de  MM.  Chevreul4,  Milne-Ed- 
wards,  Regoault,  Dufrénoy,  Séguier,  a  éré  chargée,  en  février 
185/»,  d'examiner  les  progrès  remarquables  qu'un  artiste  habile, 
M.  Delahaye,  avait  fait  faire  à  la  chromo-lithographie,  appliquée 
à  la  représentation  des  objets  d'histoire  naturelle  :  lépidoptères, 
insectes,  cristaux;  les  échantillons  du  nouvel  art  présentés  à 
l'Académie  avaient  vivement  fixé  l'attention,  et  cependant  trois  ans 
se  sont  écoulés  sans  que  M.  Delahaye  ait  eutendu  parler  du 
rapport  qu'où  lui  avait  promis,  il  demande  instamment  qu'on  ne 
le  fasse  pas  attendre  plus  longtemps. 

—  M.  Bourgois,  capitaine  de  frégate,  bien  connu  par  ses  re- 
cherches sur  les  propulseurs  hélicoïdaux,  adresse  un  volume  in-4° 
intitulé  :  Résistance  de  Veau  au  mouvemen  t  des  cor/>«  plongés,  et  sur- 
toutau  mouvement  des  navires  ;  l'auteur  appelle  l'attention  sur  plu- 
sieurs conclusions  importantes  des  nombreuses  expériences  qu'il 
a  faites  ;  à  la  demaude  de  M.  Duméril  sa  lettre  d'envoi  sera  im- 
primée dans  les  comptes  rendus,  nous  pourrons  peut-être  aussi 
nous  procurer  son  volume,  et  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  suffi- 
samment complète  de  ses  nouveaux  travaux. 

—  M.  Waltemare,  au  nom  de  M.  le  capitaine  Page,  adresse  la 
suite  des  cartes  des  observations  faites  dans  le  voyage  d'explora- 
tion des  grandes  voies  de  communication  naturelle  de  l'Amé- 
rique ou  de  ses  fleuves.  Les  cartes  déposées  aujourd'hui  sur  le 
bureau  sont  relatives  au  Paraguay. 

—  M.  Phipson  adresse  des  observations  sur  quelques  cryp- 
togames indigènes  du  genre  rhiaomorpha;  ses  observations 
portent  sur  quatre  espèces  :  1°  Rhizomorplui  subcorticalis.  Le 
fait  nouveau  signalée  par  le  jeune  et  savant  docteur  est  la  décou- 
verte faite  par  lui  d'un  échantillon  extraordinaire,  long  de 
7  à  8  mètres  qui  croissait  entre  le  bois  et  l'écorce  d'un  grand 
grand  peuplier  mort  sur  les  bords  d'un  petit  ruisseau;  on  ne 
savait  pas  encore  qu'un  champignou  pût  atteindre  des  dimen- 
sions si  extraordinaires.  2°  Rhizomorpha  capillaris.  On  doutait 
de  l'existence  de  celte  espèce  très-rare,  M.  Phipson  lève  tous  les 
doutes  en  présentant  un  échantillon  remarquable  trouvé  par  lui 
sur  une  grosse  racine  de  saule,  aux  environs  de  Bruxelles.  Z°  Rhi- 
zomorpha teirestris.  M.  Phipson  a  trouvé  cette  espèce  au  sein 
des,  marnes  verdâtres  de  Montmartre,  à  une  profondeur  de 
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plus  de  50  centimètres,  végétant  ainsi  à  l'abri  de  la  lumière  et 
même  presque  à  l'abri  de  l'air.  h°  Rhizomorpha  sambuci. 
M.  Phipsoo  nie  hardiment  l'existence  de  cette  espèce,  ce  que  Ton 
trouve  dans  le  sureau,  entre  la  moelle  et  le  bois,  et  ce  qu'on  a 
pris  pour  un  rhizomorphe  :  ce  sont  des  vaisseaux  morts  et  dé- 
composés ;  en  examinant  au  microscope  tous  les  rhizomorphes 
du  sureau  qu'il  a  pu  se  procurer,  et  que  des  botanistes  habiles 
lui  ont  présentés  comme  tels ,  il  y  a  toujours  constaté  la  présence 
de  faisceaux  va3culaires,  de  trachées,  etc. 

—  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du 
commerce  réclame  de  nouveau  impérieusement  le  rapport  sur 
les  procédés  de  transport  et  de  conservation  des  poissons  de 
M.  Cheval,  soumi3  au  jugement  de  l'Académie. 

—  M.  Billard  deCorbigny,  en  adressant  une  nouvelle  note  sur 
l'ozone ,  son  rôle  dans  l'hématose  et  la  végétation  des  plantes, 
regrette  vivement  de  ne  pas  être  d'accord  avec  MM.  Becquerel  et 
Frémy. 

—  M.  Begnauld,  inspecteur  des  chemins  de  fer,  transmet  les 
résultats  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  la  visibilité  à  distance 
des  lumières  diversement  colorées  et  vues  par  transparence.  Le 
résultat  le  plus  important,  auquel  il  serait  arrivé,  c'est  que,  con- 
trairement à  l'opinion  reçue,  le  rouge  et  le  rose  ne  sont  pas  les 
couleurs  de  plus  grande  portée ,  plusieurs  autres  sont  au  moins 
aussi  visibles,  sinon  plus  visibles  à  de  très-grandes  distances;  il 
ne  faut  donc  pas  craindre  de  les  employer ,  d'autant  plus  que  la 
diversité  des  couleurs  des  feux  est  un  élément  essentiel  d'une 
bonne  télégraphie  de  nuit. 

—  M.  Boûé ,  le  célèbre  géologue ,  donne  quelques  renseigne- 
.  ments  sur  les  tremblements  de  terre ,  ressentis  dans  les  États 

autrichiens,  voisins  de  l'Adriatique,  la  Carinthie,  rillyrie,  etc., 
et  qui  semblaient  être  les  contre-coups  des  tremblements  de  terre 
napolitains.  Jusqu'aux  Alpes,  les  directions  des  secousses  étaient 
sud-nord  ;  mais  à  la  rencontre  des  Alpes,  les  vibrations  latérales, 
est-ouest  se  faisaient  seules  sentir. 

-—  M.  Le  Verrier  annonce  que  le  11  janv.  à  10h  hlmk9*  M.  Bruhns 
a  découvert  à  Berlin,  par  0h  13m  20' d'ascension  droite  et  33°  15'  de 
déclinaison  boréale,  une  nouvelle  comète  télescopique  que  le 
mauvais  état  du  ciel  n'a  pas  permis  d'observer  encore  à  Paris. 

Il  présente  ensuite  à  l'Académie  le  tome  III*  des  Annales  de 
ÏObservatoire  impérial;  c'est  un  magnifique  volume  de  plus 
de  500  pages ,  imprimé  à  l'imprimerie  Mallet-Bachelier.  Il  ren- 
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ferme  1°  an  grand  travail  de  M.  Yvon  Villarceau  sur  la  détermi- 
nation des  orbites  des  planètes  et  des  comètes  ;  2°  la  suite  des 
recherches  astronomiques  de  M.  Le  Verrier. 

M.  Le  Verrier  fait  le  plus  grand  éloge  du  travail  de  M.  Villar- 
ceau. II  a  tellement  simplifié,  dit-il ,  les  méthodes,  il  a  présenté 
les  formules  sous  une  forme  si  lucide,  qu'elles  pourraient  presque 
être  appliquées  par  des  hommes  étrangers  à  toute  connaissance 
théorique.  Les  trois  applications  1°  à  la  première  comète  de  1857, 
découverte  le  18  mars ,  par  M.  Bruhns,  et  qui  n'est  en  réalité 
que  la  comète  de  Brorsen  ;  2°  à  la  quarantième  petite  planète 
Harmonia,  découverte  par  M.  Goldschmidt;  3°  à  la  troisième 
comète  de  1857,  découverte  à  Gœttingue,  le  22  juin,  par  M.  min- 
termes, à  Paris,  le  23  juin,  par  M.  Dien,  sont  parfaitement  bien 
choisies,  et  réunissent  à  elles  trois  les  principales  difficultés  que 
Ton  peut  craindre  de  rencontrer;  celui  qui  les  aura  répétées  avec 
M.  Villarceau,  pourra  marcher  seul  avec  quelque  confiance  dans 
ses  propres  forces. 

La  suite  aux  recherches  astronomiques  de  M.  Le  Verrier 
comprend  :  1°  la  théorie  de  la  comète  périodique  de  1770  dite 
de  Lexel  ;  2°  la  construction  des  tables  des  mouvements  moyens 
des  planètes,  la  formation  des  éphémérides,  la  comparaison  de  la 
théorie  avec  les  observations  ;  3°  la  réduction  des  principales 
.  séries  des  observations  faites  aux  instruments  de  passage  en 
divers  observatoires  depuis  Tannée  1750  :  Greenwich,  première 
série  de  1750  à  1762;  seconde  série  de  1765  à  1830;  troisième 
série  de  1835  à  1850;  Kœnisberg,  toutes  les  observations  de 
Bessel;  Paris,  de  1800  à  1829.  On  trouvera  dans  trois  appendices: 
1°  les  données  numériques  relatives  à  la  théorie  de  la  comète 
de  1770  ;  2°  les  passages  des  étoiles  fondamentales  observés  à  la 
lunette  méridienne  de  Greenwich  depuis  1765  jnsqu'en  1830  avec 
les  corrections  correspondantes  de  la  pendule;  3°  les  passages 
des  étoiles  fondamentales  observées  à  Kœnisberg  de  1814  à  1830, 
avec  les  corrections  correspondantes  à  la  pendule. 

C'est  une  curieuse  histoire  que  celle  de  la  comète  de  1770,  et 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  la  suivre  pas  à  pas  dans 
ses  pérégrinations  et  les  perturbations  qui  l'ont  entravée  dans  les 
profondeurs  de  l'espace.  Sa  révolution,  dans  sa  première  orbite 
elliptique  étant  de  cinq  ans  et  demi  à  peu  près ,  elle  devait  repa- 
raître en  1781  et  1782,  mais  en  1779  elle  passa  très-près  de  Jupi- 
ter ;  l'attraction  exercée  par  la  masse  relativement  énorme  de  cet 
ogre  du  monde  cométaire  Ta  arrachée  à  son  orbite  et  on  ne  l'a 
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plus  revue:  Le  grand  problème  résolu  par  M.  Le  Verrier  cousis- 
tait  à  calculer  les  perturbations  exercées  par  Jupiter,  à  détermi- 
ner les  mouvements  de  la  comète  placée  sous  l'influence  de  ces 
perturbations,  a  calculer  les  éléments  de  sa  nouvelle  orbite,  à 
établir  enfin  les  caractères  auxquels  on  pourra  reconnaître  qu'une* 
comète  nouvelle  sera  bien  la  eomèlede  1770  redevenue  visible 
pour  la  terre. 

Les  réductions  d'étoiles,  travail  énorme,  puisqu'il  s'étend  au- 
jourd'hui à  plus  de  9  000  observations,  n'est  qu'un  achemine- 
ment à  la  grande  théorie  du  soleii;dont  M.  Le  Verrier  achève  en 
ce  moment  l'impression. 

On  sait  que  le  premier  volume  des  Annales  de  l'Observatoire 
avait  été  delà  part  de  M.  Biot,dansle  Journal  des  Savant,  l'objet 
d'une  critique  fort  peu  bienveillante.  M.  Le  Verrier  ne  crut 
pas  devoir  répondre  à  cette  attaque  inattendue,  et,  pour  toute  ven- 
geance, il  demande  de  distribuer  a  ses  confrères  de  l'Académie 
une  note  imprimée  très-courte,  renfermant  l'appréciation  fake  de. 
son  tra  vail  par  le  conseil  de  la  Société  royale  astronomique  de  Lon- 
dres, dans  la  séance  générale  annuelle  de  février  1857.  llyabie» 
longtemps  que  nous  avons  reproduit  dans  le  Cosmos  cette  justi- 
fication complète  ci  solennelle  de  M.  Le  Verrier. 

—  M.  Chevreul  donne  de  nouveaux  détails  sur  les  procédés  de 
panification  de  M.  Mége-Mouriez.  Daus  l'application  en  grand  de 
ces  procédés  on  avait  rencontré  quelques  difficultés  ;  la  couleur  ou 
mieux  l'aspect  et  la  saveur  du  pain  laissaient  à  désirer  il  aurait 
été  impossible  de  le  faire  accepter  par  les  consommateurs  ;  au- 
jourd'hui, et  nous  dirons  par  quels  moyens,  tous  les  obstacles 
sont  levés  ;  le  pain  de  M.  Mége-Mouriez  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer,  et  on  réalise  une  économie  certaine  de  dix  pour  cent 
au  moins. 

—  M.  de  Quatrefages,  au  nom  de  M.  Hameaux,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  présente  un  mémoire  inti- 
tulé :  Des  lois  suivant  lesquelles  tes  dimensions  du  corps,  dans 
certaines  classes  d'animaux,  déterminent  la  capacité  et  les  mou- 
vements fonctionnais  des  pounums  et  du  cœur.  Ce  mémoire  se 
compose  de  deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre  expérimentale* 
Dans  la  première. partie,  l'auteur  démontre  ou  cherche  à  démon- 
trer les  deux  théorèmes  suivants  : 

Si  l'on  connaît  pour  une  série  d'individus,  hommes,  mammi- 
fères, oiseaux,  etc.,  ayant  une  dimension  ou  une  taille  d,  le  nom- 
bre n  des  inspirations  Dar  minute,  ou  celui  des  pulsations  du 
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«ttur,  et  la  capacité  v  des  poumons,  on  aura  pour  une  autre  sé- 
rie dont  d' serait  la  taille,  n'  le  nombre  des  inspirations  ou  des 
pulsations  du  cœur,  v'  la  capacité  des  poumons,  toutes  les  cir- 
constances d'âge,  de  sexe,  de  pression  atmosphérique,  de  tem- 
pérature, etc.,  restant  les  mêmes, 


€es  théorèmes  reposent  sur  les  considérations  ou  hypothèses 
suivantes:  La  perte  du  calorique  qu'un  homme  subit  continuelle- 
ment est  en  proportion  directe  de  la  surface  du  corps  ;  cette  sur- 
face est  proportionnelle  au  carré  de  la  taille;  la  production  du 
calorique,  égale  à  la  perte,  sera  donc  aussi  proportionnelle  au  carré 
de  la  taille;  cette  production,  d'ailleurs,  dépend  uniquement  de 
la  combustion  qui  a  lieu  dans  le  corps  ou  de  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbée  par  les  poumons  ;  cette  quantité  est  proportion- 
nelle au  volume  de  l'air  respiré,  et  ce  volume  à  son  tour  est  égal 
au  produit  delà  capacité  du  poumon  par  le  nombre  des  respira- 
tions; le  nombre  des  inspirations  augmente  quand  la  taille 
diminue,  mais  dans  une  proportion  un  peu  moindre  ;  la  capacité 
des  poumons  diminue  avec  la  taille,  mais  dans  un  rapport  moin- 
dre que  celui  du  cube  des  tailles. 

On  ne  peut  pas  admettre  que  ces  théorèmes  soient  rigoureuse- 
ment démontrés,  mais  ils  sont  certainement  une  première  ap- 
proximation, et  l'essentiel,  c'est  qne  l'expérience  les  vérifie  d'une 
manière  satisfaisante  ;  or  c'est  ce  qui  a  réellement  lieu. 

M.  Rameaux  a  d'abord  expérimenté  sur  64  pontonniers  parta- 
gés en  deux  groupes,  l'un  des  32  hommes  plus  petits,  l'autre  des 
32  hommes  plus  grands  ;  pour  les  premiers,  en  moyenne,  on 
-avait  d=  169,35  centimètres,  n=  CM6;  pour  les  seconds, 
175,20  ;  n'^  62,63  ;  d  et  d' étant  les  tailles,  et  n,  n'  les  nombres 
tes  pulsations  du  cœur  ;  la  première  formule  eût  donné  n'=  63, 
le  résultat  de  l'observation  s'accorde  donc  suffisamment  avec  le 
résultat  du  calcul.  Le  même  accord  a  subsisté  dans  deux  autres 
séries  d'expériences  faites  sur  70  garçons  de  6  à  ih  ans,  et  sur 
106  ouvrières  de  la  manufacture  de  tabac  ;  les  nombres  calculés 
des  inspirations  et  des  pulsations  du  cœur  s'accordaient  bien 
avec  les  nombres  observés. 

M,  Hutchinson  a  représenté  assez  bien  les  observations  directes 
faîtes  par  lui ,  en  admettant  cette  loi  que  pour  les  personnes  de 
5  à  6  pieds,  chaque  pouce  d'accroissement  dans  la  taille  est  ac- 
compagné d'une  augmentation  de  la  capacité  des  poumons  égale 
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à  8  pouces  cubes.  Or  la  seconde  formule  de  M.  Rameaux  satisfait 
mieux  aux  observations  que  la  loi  d'Hutchinson.  Cette  même  for- 
mule représente  aussi  très-bien  les  moyennes  des  observation» 
de  M.  Arnold  qui,  pour  une  taille  moyenne  de  172  centimètres, 
avait  trouvé  que  la  capacité  des  poumons  était  de  3  585  centimè- 
tres cubes  ;  et  que  cette  même  capacité  pour  divers  groupes  ran- 
gés par  ordre  de  taille  oscillait  entre  3  310  et  3847  centimètres 
cubes.  Dans  une  longue  série  d'expériences  nouvelles  faites  sur 
UhO  ouvrières  de  la  manufacture  de  tabac  de  Strasbourg,  M.  Ra- 
meaux a  trouvé  en  moyenne  d  15û  centimètres,  u=2  UU2 
centimètres  cubes,  et  il  s'est  assuré  que  la  différence  maximum 
entre  le  chiffre  observé  et  le  chiffre  calculé  était  de  UZ  centimè- 
tres cubes,  quoique  les  capacités  observées  variassent  entre  les 
limites  assez  distantes  2  U9  et  2  765  centimètres  cubes.  Une  com- 
mission de  r Académie  des  sciences  de  Belgique,  composée  de 
MM.  Schwann,  GlugeetQuelelet,  après  avoir  fait  ressortir  le  grand 
intérêt  et  l'importance  du  travail  de  M.  Rameaux,  au  double  point 
de  vue  de  la  science  pure  et  de  l'application  à  la  pratique  médi- 
cale, avait  demandé  son  insertion  dans  les  mémoires  des  savants 
étrangers  ;  voila  comment  il  a  été  imprimé  et  a  pu  être  présenté 
aujourd'hui  à  notre  Académie  des  sciences. 

—  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente,  au  nom  de  M.  Flo- 
rent-Prévost, aide -naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
un  grand  mémoire  sur  l'alimentation  des  oiseaux.  Voici  com- 
ment l'auteur  analyse  la  partie  utile  ou  pratique  de  son  tra- 
vail :  u  J'ai  voulu  savoir,  pour  chaque  espèce  d'oiseaux,  1°  si 
elle  est  utile  ou  nuisible  ;  2°  quelle  est  sa  nourriture  et  pourquoi 
elle  en  change  aux  différentes  époques  de  l'année  ;  3°  quelles  sont 
les  causes  de  ces  réunions  considérables  d'une  même  espèce 
dans  un  même  lieu  au  moment  de  la  reproduction;  &°  dans  quel 
but  certaines  [espèces  quittent  nos  contrées  pour  y  revenir  peu 
de  temps  après,  et  cela  plusieurs  fois  dans  la  même  année; 
5°  quelles  sont  enfin  les  causes  de  ces  migrations  périodiques 
qui,  pour  beaucoup  d'espèces,  sont  jusqu'ici  restées  sans  véri- 
table explication.  Comme  preuve  de  ces  observations,  j'ai  réuni 
et  je  conserve  les  estomacs  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  dont 
j'ai  pu  me  procurer  une  série  d'individus  pris  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année,  c'est-à-dire  un  individu  par  mois,  et  même,  pour 
la  plupart,  un  par  semaine.  J'ai  la  certitude  que  presque  toutes 
les  espèces  de  passereaux,  de  grimpeurs,  tféchassiers,  et  même 
$e  gallinacées,  sont  plus  utiles  que  nuisibles,  et  que  les  dégâts 
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que  quelques-unes  d'entre  elles  font  subir  aux  récoltes  sont  large- 
ment compensés  par  les  services  qu'elles  leur  rendent.  Je  citerai 
certaines  espèces  d'oiseaux  indispensables  à  l'agriculture  et  qui 
ont  chacune  une  nourriture  spéciale  :  Yétoumeau,  qui  détruit  le 
hauneton  à  l'état  de  larve  et  à  l'état  d'insecte  parfait,  qui  débar- 
rasse les  troupeaux  des  larves  de  diptères  qui  leur  causent  tant 
de  maladies,  et  des  insectes  qui  les  tourmentent;  le  pic,  qui 
passe  des  jours  entiers  à  nettoyer  un  arbre  des  insectes  qui 
habitent  sous  son  écorce  et  des  larves  qui  rongent  le  bois  ;  le 
coucou,  qui  mange  les  chenilles  arpenteuses  suspendues  aux  bran- 
ches des  arbres  de  nos  forêts;  la  nombreuse  famille  des  becs-fins, 
qui  détruit  pendant  toute  l'année  des  millions  de  larves  et  d'in- 
sectes aériens.  Enfin,  je  signalerai  un  exemple  choisi  parmi  les 
espèces  qui  vivent  de  graines  :  le  gros-bec,  le  plus  granivore  de 
tous  les  passereaux,  devient  insectivore  à  l'époque  de  la  repro- 
duction, et  nourrit  exclusivement  ses  petits  de  larves  et  d'iusectes 
parfaits.  Il  est  aussi  des  oiseaux  qui  vivent,  pendant  toute  une 
saison,  d'une  seule  espèce  d'insectes  destructeurs,  sous  les  deux 
états.  11  est  bon  de  faire  remarquer  que  particulièrement  le  han- 
neton sert  de  nourriture,  non-seulement  à  presque  tous  les  pas- 
sereaux, mais  encore  a  tous  les  mammifères  carnassiers,  depuis 
le  loup  jusqu'à  la  musaraigne.  J'ai  la  conviction  que  si  l'on  ne 
prend  prochainement  des  mesures  sévères  pour  protéger  les  pe- 
tits oiseaux,  qui  tous  les  jours  sont  impitoyablement  détruits,  il 
ne  sera  plus  temps  de  remédier  au  mal  que  les  insectes  causent 
de  plus  en  plus  à  l'agriculture.  Il  faudrait  que  chacun  vit  dans 
ces  êtres  gracieux  des  auxiliaires  indispensables,  rt  non  des  vic- 
times ou  des  ennemis.  Si  vous  avez  en  captivité  un  de  ces  aima- 
bles hôtes  des  forêts,  un  rossignol,  par  exemple,  dont  la  voix  mé- 
lodieuse charme  votre  demeure,  et  souvent  votre  solitude,  soi- 
gnez-le et  aimez-le  bien,  car  il  vous  représente  tout  un  monde 
d'êtres  de  son  espèce  auxquels  le  Créateur  a  confié  le  double  soin, 
non-seulement  d'égayer  et  d'animer  nos  campagnes,  mais  encore 
de  défendre  leurs  productions  contre  d'innombrables  ennemis.  » 

—  M.  Despretz  présente,  au  nom  de  M.  Du  Moncel,  la  première 
suite  à  son  exposé  des  applications  de  l'électricité  :  c'est  un  vo- 
lume de  268  pages,  auquel  nous  souhaitons  le  succès  de  ses  ainés, 
et  qui  a  pour  titre  :  Etude  du  magnétisme  et  de  V électro-magné- 
tisme au  point  de  vue  de  la  construction  des  électro-aimants.  Nous 
ne  pouvons  donner  une  idée  plus  exacte  de  cet  ouvrage  qu'en 
laissant  l'autenr  indiquer  lui-môme  le  but  qu'il  a  voulu  atteindre 
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et  en  donnant  le  titre  des  chapitres.  Voici  son  avant-propos.: 
«  Les  conditions  de  force  et  de  bonne  construction  des  éledror 
aimants  étant  la  base  de  toutes  les  applications  mécaniques  de 
l'électricité,  j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  entrer  dans  trop  de  dé* 
tails  à  leur  égard  ;  et  bien  que  celte  question  ait  déjà  été  traitée^ 
en  partie  dans  mon  exposé  des  applications  de  l'électricité,  je 
crois  d'autant  plus  indispensable  d'y  revenir,  que  j'ai  eu  occasion 
depuis  un  an  de  faire  de  nombreuses  expériences,  et  que  les  no- 
tions données  dans  tous  les  traités  de  physique  sont  souvent 
inexactes.  Pour  pouvoir  étudier  à  fond  cette  partie  de  la  science 
électrique ,  je  me  trouve  forcé  de  remonter  aux  lois  du  magné- 
tisme, et  de  passer  en  revue  les  différentes  théories  qui  ont  été 
formulées,  afin  de  montrer  leur  insuffisance  et  en  même  temps 
d'indiquer  les  modifications  qu'on  peut  leur  faire  subir  pour  en 
constituer  une  complètement  en  rapport  avec  les  faits  observés, 
jusqu'à  présent.  Pour  éviter  les  répétitions  et  les  détails  que  j'ai 
déjà  traités,  lesquels  sont  d'ailleurs  suffisamment  développée 
dans  les  traités  alimentaires,  je  supposerai  le  lecteur  au  courant 
des  principaux  phénomènes  de  l'électricité  et  du  magnétisme.,  h 
Les  titres  des  chapitres  sont  :  1°  Exposé  des  anciennes  théories; 
2*  Exposé  des  théories  nouvelles  ;  3°  Distribution  du  magnétisme 
dans  les  aimants  et  leurs  armatures  ;  U°  Conditions  de  force  des 
aimants  et  des  électro-aimants  par  rapport  à  la  distribution  dqs 
fluides  magnétiques  ;  5°  Lois  de  la  décroissance  de  la  force  at- 
tractive des  électro-aimants  avec  la  distance,  et  de  la  vitesse  de 
la  chute  des  armatures;  6°  Conditions  de  force  des  électro-ai- 
mants par  rapport  à  l'intensité  du  courant  inducteur;  7°  Condi- 
tions de  force  des  électro-aimants  par  rapport  à  la  longueur,  à  la, 
grosseur  et  à  la  nature  de  leurs  noyaux  et  de  leurs  armatures; 
8°  Conditions  de  force  des  électro-aimants  par  rapport  à  la  force 
coercitive;  9°  Conditions  de  force  des  électro- aimants  par  rapr 
port  aux  courants  d'induction  qui  se  développent  sous  leur  uv 
fluence;  10°  Conditions  de  force  des  électro-aimants  par  rapport 
à  la  force  antagoniste  agissant  sur  les  armatures;  11°  Autres 
moyens  d'obtenir  des  effets  d'attraction  temporaire;  12°  Considé- 
rations générales  sur  les  différeuts  systèmes  d'élcclro-aimants, 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  Conclusions  pratiques* 
Problèmes  divers. 

—  M.  Despretz,  encore,  au  nom  de  M.  Glocsener,  professeur  de 
physique  à  l'université  de  Liège,  présente  la  description  de  son  télé- 
graphe à  aiguilles  perfectionnées.  Les  télégraphes  à  aiguilles,  dit 
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M.  Gloesener,  ont  des  avantages  incomparables;  leur  manipulation 
est  très  simple  et  très  facile  ;  ils  sont  toujours  prête  à  fonctionner; 
ils  se  dérangent  rarement  ;  les  correspondants  conservent  toujours 
une  action  directe  Tan  sur  l'autre;  les  signaux  sont  complètement 
indépendants  les  uns  les  autres  ;  ils  fonctionnent  enfin  avec  des 
courants  relativement  faibles.  Mais  pour  qu'Us  donnent  tout  ce 
qu'on  peut  en  attendre,  il  faut,  et  c'est  en  cela  que  consistent  les 
perfectionnements  dout  je  revendique  la  priorité  :  -1°  remplacer 
les  deux  aiguilles  astatiques  par  deux  aiguilles  aimantées  fixées 
en  croix  sut  un  axe  horizontal  entre  les  pôles  d'un  électro- 
aimant;  2°  munir  l'appareil  d'une  boussole  électro-m ; i^n < 1 1 i que 
pour  les  correspondances  directes,  dans  le  but  de  permettre 
d'opérer  avec  des  courants  beaucoup  plus  faibles,  de  garder  le 
secret  pour  les  stations  rntemiédiaires,  rie  transmettre  on  plus 
grand  nombre  de  dépêches.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
plus  de  détails  les  trouveront  dans  nne  petite  brochure  imprimée 
S  Liège.  M.  Gloesener  signale  un  grave  inconvénient  qu'avait  au- 
trefois le  télégraphe  à  aiguilles,  celui  de  ne  pas  laisser  de  traces 
de  la  dépêche  ;  ignorerait-il  qu'à  Londres  le  télégraphe  à  aiguilles 
écrit  ses  dépêches  par  son  adjonction  à  un  récepteur  de  Bain? 

—  M.  Guyon,  médecin  principal  à  Alger,  et  membre  corres- 
pondant, a  profité  d'un  congé  pour  aller  une  fois  encore  étudier 
la  fièvre  jaune  au  sein  d'un  foyer  d'épidémie  intense  et  meur- 
trière. Il  a  fait  faire  sous  ses  yeux,  à  Lisbonne,  plusieurs  portraits 
de  malades ,  de  mourants,  de  morts,  qui  présentaient  à  un  haut 
degré  les  caractères  les  plus  saillants  de  cette  redoutable  affection  ; 
et  il  les  a  fait  passer  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  ses  confrères. 
Il  y  a  quelque  chose  de  véritablement  effrayant  dans  ces  visages 
ictériques,  dans  ces  vomissements  noirs  de  sang  extravasé  dans 
l'estomac,  dans  ces  foies  changés  en  une  sorte  de  usasse  de  graisse 
décomposée.  Et  il  a  fallu  beaucoup  de  courage,  d'intrépkKté, 
d'amour  de  la  science,  et  de  l'humanité,  pour  consacrer  delon- 
gaes  vacances  à  la  contemplation  d'un  spectacle  si  désolant 


VARIÉTÉS. 
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flous  avons  promis  de  revenir  sur  ce  joli  volume,  nous  tenons 
parole.  Écoutons  d'abord  ce  que  auteur  en  a  dit  lui-même  : 
«  Je  donne  ici  le  résumé  philosophique  de  deux  de  mes  plus 
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essentiels  travaux,  mes  expériences  sur  le  système  nerveux  et 
mes  expériences  sur  la  formation  des  os.  Dans  mes  expériences 
sur  le  système  nerveux,  le  point  capital  est  la  séparation  de  la  vie 
d'avec  Y  intelligence,  de  toutes  les  propriétés  vitales  d'avec  toutes 
les  propriétés  intellectuelles.  Pour  la  première  fois,  cette  sépara- 
tion, cette  analyse  est  certaine,  car  elle  est  tout  expérimentale. 
Je  sépare  les  propriétés  par  les  organes.  J'appelle  propriété  dis- 
tincte toute  propriété  qui  réside  dans  un  organe  distinct.  Je  dis 
l'intelligence  distincte  de  la  vie,  parce  que  l'intelligence  réside 
dans  un  organe  où  ne  réside  pas  la  vie,  et  réciproquement  la  vie 
dans  un  organe  où  ne  réside  pas  l'intelligence  ;  parce  que  je  puis 
ôter  l'organe  de  l'intelligence,  et  l'intelligence,  par  conséquent, 
sans  toucher  à  la  vie,  sans  ôter  la  vie,  en  laissant  la  vie  tout  en- 
tière. Dans  mes  expériences  sur  la  formation  des  os,  je  me  suis 
donné  ce  grand  problème,  pour  la  première  fois  posé  en  physio- 
logie :  le  rapport  des  forces  et  de  la  matière  dans  les  corps  vi- 
vants. Ce  n'est  pas  la  matière  qui  vit  :  une  force  vit  dans  la  ma- 
tière, et  la  meut,  et  l'agite,  et  la  renouvelle  sans  cesse.  Le  grand 
secret  de  la  vie  est  la  permanence  des  forces  et  la  mutation  con- 
tinuelle de  la  matière.  »  Ce  spirituel  résumé  ne  donnerait  pas 
une  idée  suffisante  de  ce  traité,  petit  en  volume,  immense 
dans  sa  portée  et  ses  conclusions;  nous  lui  ferons,  en  con- 
séquence, quelques)  nouveaux  emprunts.  Voici  d'abord  le  point 
de  départ,  et  en  même  temps  le  but  final  nettement  formulés  : 
a  II  y  a  dans  la  vie  des  forces  qui  en  gouvernent  la  matière  ;  des 
forces  qui  en  maintiennent  la  forme  ;  des  forces  qui  mettent  l'être 
vivant  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  et  l'homme  avec  oieu. 
J'appelle  vie  les  deux  premiers  ordres  de  ces  forces;  j'appelle  le 
troisième  ordre  intelligence,  m  Nous  citerons  en  second  lieu  l'é- 
noncé et  la  solution  du  problème  des  problèmes  de  la  philoso- 
phie :  «  On  a  cherché  de  tout  temps  quels  étaient  les  rapports  : 
1*  du  mouvement  et  de  la  volonté  ;  2*  de  la  sensibilité  et  de  [intel- 
ligence; 3°  de  la  sensation  et  de  la  perception  ;  h'  de  ['intelligence 
et  de  la  vie.  Tout  cela  est  résolu.  1°  Il  y  a  indépendance  complète 
du  mouvement  et  de  la  volonté  ;  car  le  cerveau  enlevé,  toute  vo- 
lonté est  éteinte  et  tous  les  mouvements  subsistent  ;  2°  la  sensibi- 
lité n'est  pas  l'intelligence,  car  le  cerveau  enlevé,  toute  l'intelli- 
gence est  perdue,  et  toute  la  sensibilité  qui  réside  ailleurs  (c'est- 
à-dire  dans  la  moelle  épinière  et  dans  les  nerfs)  subsiste  ;  3*  la 
sensation  n'est  pas  la  perception,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  car  la  sen- 
sation de  la  vision,  par  exemple,  se  perd  par  l'ablation  d'un  or- 
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gane,  les  tubercules,  et  la  perception  de  la  vision  par  l'ablation 
d'un  autre  organe,  le  cerveau  ;  4°  enfin,  l'intelligence  est  com- 
plètement distincte  de  la  vie,  et  la  vie  complètement  indépendante 
de  l'intelligence,  car  le  cerveau  enlevé,  toute  l'intelligence  est 
perdue,  et  cependant  toute  la  vie  subsiste  » 

Le  problème  philosophique  encore  consiste  dans  la  séparation 
absolue  des  facultés  vitales  et  des  facultés  intellectuelles.  Sous  cette 
forme,  voici  sa  solution  définitive  :  «  Toute  faculté  qui  survit  à 
l'ablation  des  lobes  cérébraux  est  une  faculté  vitale  ;  toute  faculté 
qui  se  perd  par  cette  ablation  est  une  faculté  intellectuelle.  Les 
facultés  qui  survivent  sont  celles  d'où  dépendent  toutes  les  fonc- 
tions de  nutrition  (la  digestion,  la  circulation,  la  respiration,  etc.), 
les  fonctions  de  mouvement,  de  locomotion,  et  même  de  sensation. 
Les  facultés  qui  se  perdent  sont  celles  d'où  dépendent  toutes  les 
fonctions,  tous  les  actes  à' entendement  :  la  perception,  Y  atten- 
tion, la  mémoire,  le  jugement,  la  volition.  L'animal  qui  a  perdu 
ses  lobes  cérébraux,  et  par  suite  son  intelligence,  ne  perçoit  plus, 
ni  n'est  plus  capable  d'attention,  ni  ne  se  souvient  plus,  ni  ne  juge 
plus,  ni  ne  veut  plus;  mais  il  continue  à  vivre,  à  se  nourrir,  à  se 
mouvoir,  et  môme  à  sentir.  Il  y  a  donc  une  ligne  de  démarcation 
profonde  entre  percevoir,  se  souvenir,  juger,  vouloir  d'une  part, 
et  d'autre  part,  vivre,  se  nourrir,  se  mouvoir,  et  même  sentir. 
Percevoir,  se  souvenir,  juger,  vouloir,  tout  cela,  c'est  penser  ;  se 
nourrir,  se  mouvoir,  sentir,  tout  cela  est  vivre  ;  il  y  a  une  ligne  . 
de  démarcation  profonde  entre  penser  et  vivre.  » 

Ces  expressions,  or ganedel  intelligence,  cessation  de  l'intelligence 
avec  l'ablation  de  l'organe,  laissaient  encore  place  à  un  certain 
matérialisme  épuré,  et  il  fallait  que  M.  Flourens  arborât  nettement 
le  drapeau  du  spiritualisme  le  pins  pur  ;  il  l'a  fait  dans  une  note 
que  nous  reproduisons  avec  bonheur  :  «  Descartes  dit  ailleurs  et 
très-bien  :  Non-seulement  les  méditations  et  les  volontés,  mais 
même  les  fonctions  de  voir,  d'ouïr,  de  se  déterminer  à  un  mouve- 
ment plutôt  qu'à  un  autre,  en  tant  qu'elles  dépendent  de  l'âme  sont 
pensées.  Les  mots  :  en  tant  qu'elles  dépendent  de  l'âme  eipliquent 
tout.  En  tant  qu'elles  dépendent  de  l'âme,  les  fonctions  de  voir, 
d'ouïr  sont  pensées;  mais  avant  d'arriver  à  l'âme,  elles  avaient 
passé  dans  le  cerveau,  où  elles  étaient  perceptions  ;  et  avant  d'ar- 
river au  cerveau,  elles  avaient  passé  par  les  sens,  où  elles  étaient 
sensations.  En  langage  de  philosophe,  c'est-à-dire  d'écrivain  qui 
s'entend  et  qui  veut  se  faire  entendre,  le  premier  point  est  de 
séparer,  même  par  les  mots,  ce  qui  est  du  corps  et  ce  qui  est 


Digitized  by  Goo< 


Hî  COSMOS. 

de  Yâme  ;  ce  qui  est  vital  de  ce  qui  est  intellectuel  ;  les  sensa- 
tions des  perceptions,  et  les  perceptions  des  pensées,  w  Voilà  donc 
qui  est  bien  compris,  organe  d'intelligence  ne  signifie  réelle- 
ment qu'organe  de  perception.  Un  pas  encore,  et  un  pas  impor- 
tant !  Appliquées  aux  animaux  sujets  des  célèbres  expériences  sur 
le  système  nerveux,  les  expressions  intelligence,  organe  d'intelli- 
gence, pouvaient  faire  naître  quelque  confusion  ;  une  nouvelle 
distinction  devenait  donc  absolument  nécessaire,  elle  ne  s'est  pas 
fait  longtemps  attendre.  Page  75  et  suivantes  :  «  Perception,  at- 
tention, mémoire,  jugement,  volonté,  tout  cela  est  l'intelligence. 
Mais  Y  intelligence  n'est-elle  que  cela? 

«  Je  distingue  dans  l'intelligence  trois  ordres  de  faits  :  Y  instinct, 
X intelligence  proprement  dite  et  la  va  ison. 

«  Il  y  a  dans  les  bétes  une  force  par  laquelle  ces  bêtes  font 
sans  l'avoir  appris,  sans  avoir  pn  l'apprendre,  du  premier  coup, 
tout  de  suite,  des  choses  que  nous-mêmes  ue  poumons  faire 
qu'après  les  avoir  apprises.  Cela  tient  à  Y  instinct.  Les  bêtes,  ou 
certaines  bêles,  font  des  choses  qu'elles  apprennent,  que  nous 
leur  avons  apprises,  qu'elles  ne  sauraient  point  faire  si  nous  ne 
les  leur  avions  apprises...  Cela  tient  à  l'intelligence,  a  une  cer- 
taine dose  d'intelligence...  Bien  au -dessus,  infiniment  au-dessus 
de  l'instinct,  et  même  de  l'intelligence  proprement  dite,  de 
l'intelligence  des  bêtes,  il  y  a  l'intelligence  de  l'homme,  la  raison 
humaine...  Il  y  a  donc  trois  faits  :  Y  instinct,  Yintelligence  et  la 
raison.  Vinstinct  agit  sans  connaître  ;  Yintelligence  agit  et  con- 
naît; la  raison  seule  connaît  et  se  connaît.  Et  c'est  parce  qu'elle 
se  connaît  que  la  raison  se  voit  et  se  juge,  et  que,  se  jugeant,  elle 
s'élève  de  Yintellettuel  au  moral.  Le  moral  n'appartient  qu'à 
l'homme.  La  ration  se  voit,  la  raison  se  juge,  la  raison  s'étudie; 
et  l'étude  delà  raison  par  la  raison,  de  Yesprit  par  Yesprit,  est 
toute  la  ohilosonhie  humaine.  » 

C'est  bien  là  le  spiritualisme  delà  raison  saine,  le  spiritualisme 
chrétien!  D'autres  pourront  reprocher  à  M.  Flourens  certaines  for- 
mes de  langage  par  trop  prétentieuses  et  personnelles  :  Ce  grand 
problème  a  été  résolu  par  moi,  cela  ne  pouvait  être  fait  par  aucune 
méthode  avant  moi,  etc.  Ce  sentiment  profond  de  sa  personnalité 
ne  nous  a  pas  choqué,  et  nous  le  pardonnerions  quand  même,  en 
raison  de  l'excellent  usage  que  M.  Flourens  fait  de  son  talent,  des 
services  qu'il  rend  à  la  cause  de  la  vérité.  P.  Moigno. 

Imprimerie  de  W.  RtMQOET  «t  &e,  A.  THAWBtlT  , 

me  GarBMlèrc,  5.  propriét*ire-fér*M» 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

En  raison  de  sa  haute  portée,  nous  donnons  la  première  place 
dans  les  nouvelles  de  la  semaine  à  la  communication  faite  par 
Jf .  GhevreiU  dans  l'avant-dernière  séance  de  l'Académie  du  nou- 
veau procédé  de  panification  de  M.  Mége-Mouriez.  Voici  en  quoi 
consiste  essentiellement  ce  procédé.  Nous  supposons  qu'on *epôre 
su/  une  farine  ordinaire  contenant  en  centièmes  :  fleurs  de  farine 
pour  levain,  UQ;  gruaux  blancs  mêlés  de  farine  et  de  quelques 
parcelles  de  son,  38;  gruaux  mêlés  d'une  «plus  grande  quantité 
de  son  ou  rougeurs,  8;  sons  divers  non-employés,  15,5;  perle,  0,5. 
Dans  le  procédé  ancien  ou  ordinaire,  on  n'utilise,  pour  obtenir 
du  pain  de  première  qualité,  que  la  fleur  et  les  gruaux  blancs  ou 
78  pour  100;  M.  Mege-Mouriez  conserve  ou  utilise  en  outre  les 
gruaux  mêlés  ou  rougeurs,  en  tout  86  pour  100. 

On  fait  le  levain  avec  les  UQ  parties  de  fleur  de  farine  et  20  par- 
ties d'eau,  suivant  le  mode  adopté  dans  chaque  pays.  Ce  levain 
étant  prêt,  on  délaye  les  8  parties  de  rougeur  dans  45  parties  d'eau 
chargée  de  600, grammes  de  sel  marin,  et  l'on  passe  au  tamis, 
qui  retient  les  pellicules  de  sou  et  laisse  passer  l'eau  et  la  farine  ; 
cette  eau  est  blanche,  floconneuse  et  chargtfc  de  céréaline  ;  elle 
n'a  plus  la  propriété  de  liquéfier  la  gelée  d'amidon,  etpêse  38  kilo- 
grammes (le  reste  de  l'eau  gonfle  le  son  et  reste  sur  le  tamis)  ; 
avec  cette  eau  chargée  de  farine  de  première  qualité  on  délaye 
le  levain  et  on  fait  la  pâte  avec  les  gruaux  blancs  38  :  la  pâte  est 
divisée,  et  après  une  heure  elle  est  mis:}  au  four;  ce  temps  ne 
suffit  pas  à  la  température  de  25  degrés  pour  développer  le  fer- 
ment céréaline,  et  on  obtient  du  pain  blanc;  mais  si  la  tem- 
pérature était  plus  élevée,  ou  si  l'on  prolongeait  le  contact,  on 
aurait  du  pain  coloré,  et  ce  pain  serait  d'autant  plus  bis  que  le 
retard  aurait  été  plus  long. 

Par  ce  moyen,  100  kilogrammes  de  blé  donnent  136  kilogram- 
mes de  pâte  et  115  kilogrammes  de  pain,  en  supposant  la  mou- 
tore  à  meules  rapprochées;  par  la  mouture  ordinaire,  la  moyenne 
descend  à  112  kilogrammes. 

En  opérant  tous  les  jours  sur  500  kilogrammes  de  blé  et  en 
prenant  une  moyenne  de  six  mois,  on  trouve  que  100  kilogram- 
mes de  blé  donnent  H  2  kilogrammes  de  pain,  que  la  farine  de 
blé  est  blutée  à  83  pour  loo  et  que  l'économie  est  de  5  centimes 
par  kilogramme  de  pain. 

Septième  année.  —  T.  XII,  29  janvier  1858.  5 
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En  résumé  :  1-  Suppression  dea  farines  inférieures  et  du  pain  bis  ï 
2°Diminulioade  la  perte  au  moulin;  5«  Augmentation  du  rcn- 
dementen  farine  et  en  pain  ;  ft°  Élévation  de  la  force  nutritive  du 
pain  par  la  présence  d'une  plus  grande  quantité  de  matières  azo- 
tées et  phosphorées.  Tels  sont  les  avantages  considérables  du 
nouveau  mode  de  fabrication. 

Ajoutons  seulement  que  pour  remercier  dignement  l'Académie 
4u  bienveillant  intérêt  qu'elle  avait  accordé  à  ses  premières  re- 
cherches, que  pour  donner  à  sa  découverte  la  sanction  de  l'appli- 
cation en  grand,  M.  Mége-Mouriez  a  voulu  se  faire  en  quelque  sort© 
boulanger,  et  diriger  lui-même  pendant  six  mois,  sans  rien  publier, 
une  des  boulangeries  les  plus  importantes  de  la  capitale,  rue  Des^ 
cartes,  n*  8.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  apprécier  et  à  écarter 
les  nombreuses  difficultés  qu'entraîne  toujours  le  passage  de  Ta- 
théorie  à  la  pratique.  Le  seul  obstacle  contre  lequel  il  ait  encore 
à  lutter  est  cette  prévention  singulière  et  déraisonnable  qu'un 
pain  vendu  à  meilleur  marché  est  nécessairement  un  pain  de  qua- 
lité inférieure  et  dont  il  faut  se  défier.  Combien  de  pauvres,  hélas  ! 
qui  par  un  motif  plus  insensé  encore  ne  veulent  jamais  recevoir 
en  nature  des  bons  de  pain  de  seconde  qualité  que  la  charité 
leur  donne,  et  aiment  mieux  mendier  la  petite  somme  nécessaire 
pour  transformer  le  bon  en  bon  de  pain  de  première  qualité  ! 

—  A  celte  occasion,  disons  qu'on  fait  grand  bruit  en  Angleterre 
du  nouveau  procédé  de  fabrication  du  pain  de  M.  le  docteur  Dau- 
glish.  ïl  part  de  ce  principe  dont  nous  admettons  avec  lui  la  vérité 
entière,  qu'on  ne  peut  obtenir  parla  fermentation  un  pain  abso- 
lument pur;  qu'on  n'a  recours  à  la  fermentation  que  pour  donner 
au  pain  plus  de  légèreté,  avec  perte  d'au  moins  10  pour  cent  de 
matière  nutritive.  L'idée  de  demander  à  un  procédé  chimique  la 
production  au  sein  de  la  pâte  du  gaz  acide  carbonique  qui  la 
rend  légère  n'est  pas  neuve.  On  a  proposé,  il  y  a  longtemps  déjà, 
en  France  et  en  Angleterre,  de  mêler  à  la  farine  du  bicarbonate 
de  soude  en  poudre,  d'ajouter  à  l'eau  qui  sert  au  pétrissage  de  l'a- 
cide chlornydrique  en  quantité  su!  fi  santé  pour  engendrer  à  la  fois 
dans  la  paie,  par  double  décomposition,  et  l'acide  carbonique 
«mi  la  fait  lever  et  le  chlorure  de  sodium  ou  le  sel  qui  doit  relever 
le  goût  du  pain.  Cette  méthode  est  éminemment  rationnelle,  et  si 
elle  n'a  pas  d;é  adoptée,  c'est  qu'il  y  a  quelque  danger  à  mettre 
des  agents  chimiques  à  la  disposition  d'ouvriers  routiniers,  alors 
surtout  qu'il  s'agit  d'une  industrie  si  commune.  Voilù  comment 
M.  Dauglish  a  été  amené  à  substituer  un  procédé  mécanique  au  pro- 
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cédé  chimique.  Son  invention  consiste  tout  simplement  à  pétrir  mé- 
caniquement la  pâte  au  sein  d'un  pétrin  hermétiquement  fermé, 
mis,  pendant  le  travail,  en  communication  avec  un  réservoir  ou  ga- 
zomètre rempli  d'acide  carbonique  à  une  haute  pression,  de  telle 
sorte  que  l'eau  avec  laquelle  on  fait  la  pâte  soit  fortement  chargée 
de  gaz.  Lorsque  le  travail  est  achevé,  on  fait  cesser  la  communica- 
tion avec  le  gazomètre,  le  gaz  dissous  dans  l'eau  et  mêlé  intimement 
à  la  pâte  se  dégage  ;  celle-ci  par  là  même  est  transformée  en  une 
masse  élastique  d'un  volume  cinq  ou  six  fois  plus  grand  que  son 
volume  primitif.  On  la  façonne  en  pains  et  on  la  fait  cuire  à  l'or- 
dinaire. Économie  de  10  pour  cept,  ou  10  pour  cent  de  pain  de 
plus,  pour  une  même  quantité  de  farine,  travail  achevé  en  trente 
minutes,  tandis  que  l'ancien  procédé  par  la  fermentation  exige 
plusieurs  heures,  pain  absolument  pur  et  d'une  saveur  très-agréa- 
ble, tels  seraient  les  avantages  considérables  de  la  nouvelle  mé- 
.  thode.  L'auteur  affirme  en  outre  que  la  première  mise  de  fonds 
de  l'appareil,  avec  les  intérêts  et  les  frais  de  fabrication  du  gaz 
sont  largement  compensés  par  la  suppression  de  toute  levure. 
Reste  à  savoir  s'il  n'y  a  pas  danger  encore  à  introduire  dans  un  si 
grand  nombre  d'ateliers  un  gazomètre  à  hante  pression  et  les 
acides  nécessaires  à  la  préparation  du  gaz.  C'est  toujours  de  la 
chimie,  et  une  boulangerie  n'est  pas  un  laboratoire. 

—  Dans  une  lettre  écrite  à  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devilic  et  com- 
muniquée à  l'Académie,  M.  de  Verneuil  décrit  l'état  du  Vésuve 
au  6  janvier  1858: 

Le  Vésuve,  en  ce  moment,  vomit  des  torrents  de  vapeur  par 
deux  bouches,  l'une  au  centre  du  plateau,  l'autre  au»pied  d'un 
petit  cône  placé  à  l'est.  La  première  fumerolle  est  la  plus  consi- 
dérable :  c'est  une  espèce^ée  gouffre  de  50  mètres  environ  de  dia- 
mètre, entouré  de  trois  éminences  coniques.  Les  vapeurs  s'é- 
chappent d'un  orifice  qui  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  8  mètres  de 
diamètre  :  elles  sortent  d'une  manière  continue  et  aussi  par  jets 
plus  violents  qui  entraînent  des  fragments  de  roches.  Je  me  suis 
avancé  jusqu'au  bord  du  précipice;  et  quand  une  plus  forte  ex- 
plosion se  faisait  et  dégageait  la  cheminée,  je  voyais  des  vapeurs 
rouges  que  j'aurais  certainement  prises  pour  des  flammes  on- 
doyantes, s'il  ne  paraissait  bien  établi  que  ce  n'est  là  qu'une  illu- 
bion. 

H  y  a  trois  semaines  environ  que  le  Vésuve  a  encore  ^onné 
trois  coulées  de  laves  dansTÀtrio  del  Cavallo. 
La  Punta  del  Palo  ne  peut  plus  se  distinguer  du  reste  du  pla- 
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;ieau.  Las  petits  cônes  qui  entourent  la  bouche  centrale  ne  me  pa- 
•raisscntguère  avoir  plus  de  *5;môtres  au-dessas  du  plateau.  J'ai 

pu  en  faire  le  tour. 

—  Dans  one  lettre  adressée  à  jll.  Quételet,  M.  Wartmann  père, 
de  Genève,  donne  quelques  détails  curieux  sur  les  phénomènes 
auxquels  a  donné  naissance  l*éiat  de  tension  électrique  extrême 
de  l'atmosphère  en  Suisse,  fondant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août  «  Le  peu  d'eau  versée  sur  la  terre  par  les  pluies  rares «et 
courtes  se  transformait  iaunéenatemeut  en  vapeurs,  en  pro- 
duisant un  dégagement  considérable  -d'électricité.  Les  vapeurs 
Ironsporlant  cette  électricité  dans  l'atmosphère,  celle-ci  a  dû 
souvent  en  être  saturée.  Aussi  a-t-on  vu  à  Genève  des  verges 
métalliques  fixées  «sur  des  toits  de  maisons,  et,  dans  les  cam- 
pagnes environnantes,  les  pointes  des  barreaux  de  fer  servant  de 
clôture,  devenir  lumineuses  la  nuit  par  un  dépôt  d'électricité. 
:Des  voituriers ,  en  route  dans  le  canton  de  Vaudront  vu  le  jour, 
non  sans  surprise,  se  déposer  6ur  leurs  chars  une  lumière  élec- 
»  trique ,  analogue  à  celle  du  phosphore.  Dans  le  canton  de  Saint- 

Gai  L  de  la  paille  parsemée  sur  jin  champ  a  été,  pendant  plus  de 
dix  minutes,  agitée,  remuée,  soulevée,  en  môme  temps  qu'il  en 
sur  ssait  des  points  étincelants.  Le  7  juillet,  une  trombe  élec- 
trique a  éclaté  sur  le  lac  de  Genève,  entre  Montreux  et  Saint- 
Gingoiph.  Le  15  juillet,  six  personnes  cheminaient  sur  un  sentier 
qui  conduit  <au  lac  de  vVaiienstaât,  canton  de  Saint-Gall;  tout  à 
coup  un  orage  électrique  les  surprend ,  un  effroyable  coup  de 
foudre  les  paralyse  toutes,  etblesse  profondément  au  pied  f  une 
d'elles.  Uue  femme  qui  faisait  partie  des  six  voyageurs,  avait  dans 
sa  poche  une  tabatière  et  une  bourse  en  cuir, -contenant  quatre 
pièces  de  cinq  francs  et  de  4a  monnaie.  La  tabatière  a  été  trans- 
percée d'un  trou  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  et* trois 
pièces  de  cinq  franos/Qnt  été  fondues,  arec  une  pièce  d'un  cen- 
time, sans  occasionner  île  blessure  à  cette  femme,  qui  en  a  été 
quitte,  comme  les  autres,. pour  une  paralysie  de  quelques  heures. 
Le  1ri  août,  la  foudre  tombe  »sur  une  maison  du  village  tle  Vmz, 
à -cinq  lieues  de  Genève,  elle  l'embrase  knaiédiaiement,' et,  soit 
sécheresse,  soit  manque  d'eau,  trente-ciiiq  mflieons  sont  détruites 
par  les  fiammes.  A  ôoteure,  dans  la  soirée  du  17  septembre,  un 
ouravnn  a  déraciné  de  gros  arbres  ,  enlevé  des  toits,  et  renversé 
des  cheminées;  luiatre  wagons  ont  été  soulevés  bore  des  rails,  et 
jetés  [  a  -dessus  Iciaios  sur  Ha -route. 

Ors  orages  électriques  et  des  coups  de  fondre  fréquents  ont 
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causé  bien  des  sûristaff  dans  plusieurs  de  nos=  cantons,  outre 
autre»  dans  ceux  de9&risone,  du  Valais,  de  Berne,  d-'Appenr/  ■!,  de 
Zurick^deSchalïnouee,  deBale,  etc.,  outrecei»  que  j'ai  mentionnés 
plus  haut  La  foudre  est  tombée  deux;  fois  sur  ta  Tille  de  Génère  : 
la  première  a  endommagé  une  maison  sans  l'incendier,  la  seconde  > 
a  reaTereé  des  personnes  qui  passaient  sur  le  pont  des  Bergue* 
tintes  fois  le  tonnerre  est  tombé  dans  le  lac  ;  le  2  septembre,  il 
a  frappé  l'un  de  nos  paquebots  à»  Tapeur,  YHelvètie,  sans  y  occa- 
sionner de  dégâts,  grâce  au.  paratonnerre  dont  ce  navire  est 
pourra.  Dans  plusieurs  communes  de  notre  canton,  il  a  atteint 
des  maisons  et  des  granges,  il  a  frappé:  et  déchiqueté  des  arbres 
dont  les  débris  ont  été  dispersés  au  loin.  Au  village  d-Onex,  à 
une  lieue  àe  Génère,  le  M  août»  et  dans,  un  moment  où  il  ne 
faisait  pas  de  rent,  tout  à  coup,  sous Tinûtience  de  l'électricité, 
les  aroines  récemment  coupées  d'un  champ  se  sont  élevées  à  une 
assez  grande  hauteur  dans  les  airs ,  et  ont  été  transportées  à  un 
demi-kilomètre  plus  loin,  où  on  les  a  retrouvées  complètement 
éparpillées  dans  la  campagne. 

Le  2  septembre  après  midi,  pendant  un  orage  électrique  qui  a- 
rapidement  passé  au*- dessus-  de  Génère,  la  fondre  a  frappé  deux 
fois  la  ligne  du  télégraphe,-  entre  Genève  et  Lausanne.  Les  relais 
et  la  boussole  du  bureau  de  ftobo  ont  été  détruits  ;  un  relai  a  été 
fondu  à  Morges,  un  autre  à  Lausanne;  le  bureamde  Nyon  a  eu> 
aussi  sa. part  de  la  visite  du  fluide  électrique,  et  une  vini;laiue  d  i 
perches  qui  portent  les  fils  ont  étié  brisés  par  la  foucire.  A  G<*nère, 
durant  plusieurs  semaines,  il  y  a  en,  dès  la  naissance  de  la  nuit; 
de  nombreux  éclairs  en  diverses  régions  du  ciel,  les  uns  faibles* 
et  lointains,  les  autres  très-vifs  ,,  souvent  sans  nuages  visibles  et 
sans  tonnerre; 

En  considérant)  l'ensemble  des  faits,  on  se  demande  s'il  n'y  a 
pas?  une  intime  et  manifeste  connexité  entre  cet  état  météorolo- 
gique, remarquablement  exceptionnel,  et  la  manifestation  des 
étoile»  filantes ,  tout  aussi  exceptionnelle  c^tte  année  par  leur 
nombre  considérable  et  la  prolongation  des  jours  d'apparition  ?  » 

Cette  dernière ,  phrase  nous  a  d'autant  plus  surpris,  que  nous 
avons  inséré  sans  commentaire  le  résultat  tas  observa timis  de 
IL  Coulvier-taravier ,  tendantes  à  prouver  que  l'apparition  pério- 
dique des  étoiles  filantes^  en  août  dernier,  avait  été  assez  insigni- 
fiante; que  ce  phénomène  continue  s* marche -décrnissaiile.  11/ y 
a  donc  contradiction  formelle  entre  les  assertions  de  M  M.  Goulvier- 
Gravier  et  Wartmannpère,  qni  tous  deux,  depuis  longnes  années* 
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observent  avec  une  ardeur  et  une  patience  au-dessus  de  tout 
éloge.  En  est-il  de  môme  des  nombres  qui  expriment  le  résultat 
brut  des  observations,  et  ceux  de  M.  Wartmann  accusent-Us  une 
surabondance  d'étoiles  filantes  ?  Non.  Avec  six  aides,  l'observa- 
teur genevois  a  noté,  dans  la  nuit  du  10,  95,  dans  la  nuit  du  H, 
109,  dans  la  nuit  du  12,  84  étoiles  filantes.  C'est  un  maximum 
sans  doute,  mais  un  maximum  très-ordinaire,  conforme  à  l'esti- 
mation de  M.  Coulvier-Giavier.  Les  nombres  donnés  par  M.  Qué- 
telet,  de  Bruxelles,  par  M.  Duprez,  de  Gand,  sont  aussi  assez 
réduits.  Ce  n'est  donc  pas  par  les  étoiles  filantes  qu'on  peut 
essayer  d'expliquer  l'exubérance  d'électricité  de  l'atmosphère 
suisse  pendant  l'été  dernier. 

—  Dernièrement,  à  Vincennes,  on  a  soumis  à  de  très-rigou- 
reuses épreuves  deux  canons  de  12,  en  acier  fondu,  de  M.  Krupp. 
Il  s'agissait  d'abord  d'estimer  la  résistance  de  l'acier  fondu  aux 
diverses  causes  de  dégradation  de  l'àme.  Cbaque  pièce  a  tiré 
100  coups  chaque  jour.  Après  3  000  coups,  à  la  charge  normale 
de  1  kilog.  ftO,  on  n'a  remarqué  aucune  altération  ;  le  calibre  est 
resté  le  même  sur  tous  les  points;  le  diamètre  des  lumières  a  été 
un  peu  agrandi,  mais  sans  que  la  sonde  de  rebut  pût  y  pénétrer. 
Il  s'agissait,  en  second  lieu,  d'estimer  la  résistance  aux  coups 
des  boulets  ennemis.  L'expérience  a  prouvé  que  l'acier  fondu  est 
plus  fragile  que  le  bronze,  mais  beaucoup  moins  fragile  que  la 
fonte.  Il  fallait,  en  troisième  lieu,  éprouver  la  résistance  à  un  tir 
à  outrauce.  On  avait  résolu  de  tirer  20  coups  avec  3  kilog.  de 
poudre  et  2  boulets;  10  coups  avec  3  kilog.  et  trois  boulets; 

5  coups  avec  6  kilog.  et  6  boulets  ;  enfin ,  et  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  éclatât,  une  série  de  coups  avec  12  kilog.  de  poudre  et 
autant  de  boulets  qu'on  pourrait  en  mettre.  L'obusier  ayant 
résisté  sans  aucune  altération  de  l'âme  au  tir  de  5  coups,  avec 

6  kilog.  et  6  boulets,  on  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  pousser  plus 
loin  les  épreuves.  Avec  cette  charge,  le  recul  était  énorme,  et  les 
boulets  se  brisaient  les  uns  contre  les  autres.  La  commission  a 
conclu  que  les  pièces  étaient  capables  de  résister  à  toutes  les 
charges  possibles,  et  qu'à  la  charge  de  guerre,  1  kilog.  40,  elle 
résisteront  peut-être  indéfiniment. 

—  Un  excellent  homme,  M.  Bouvier,  de  Chaussan,  canton  de 
Mornant  (Rhône),  nous  prie  instamment  d'apprendre  au  monde 
savant  que  la  stade  dont  Ëralosthène  s'est  servi  dans  la  mesure 
d'une  partie  de  la  circonférence  de  la  terre,  et  la  coudée  noire 
dont  le  calife  Ahnaman  s'est  servi  à  son  tour,  ont  été  calquées 
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sur  le  retrait  de  l'écliptiquc  vers  le  plan  équinoxial.  La  stade  du 
géomètre  grec  est  égale  au  retrait  écliptique  de  10  ans,  et  vaut 
160  mètres;  la  coudée  du  géomètre  arabe  est  la  360™*  partie  du 
retrait  de  1 000  ans,  et  vaut  hh  mètres  khfx.  M.  Bouvier  ajoute  que 
la  position  sur  la  terre  de  la  ligne  mesurée  par  Eratosthène  se  lie 
à  certains  faits  cosmogoniques  très-importants,  qu'il  signalera 
plus  tard. 

—  Le  nouveau  tarif  des  voitures  de  place  n'aurait  sans  doute 
pas  été  aussi  promptement  abandonné,  si  on  avait  adopté  dès  le 
début  le  compteur  kilométrique  de  M.  Quinche,  indiquant  f  le 
nombre  total  des  kilomètres  parcourus  dans  la  journée  ;  2°  ce 
qu'on  peut  appeler  les  kilomètres  d'attente  occupée,  ou  le  nombre 
de  kilomètres  qu'aurait  parcourus  une  voiture  occupée,  mais 
restée  stationna  ire  ;  3°  chaque  prise  de  voiture;  U°  au  voyageur 
que  l'aiguille  qui  donnera  le  nombre  de  kilomètres  à  payer  au 
cocher  commence  à  courir  ;  5°  aux  passants  que  la  voiture  est 
disponible.  A  la  fin  de  la  course,  le  voyageur  verrait  immédiate- 
ment les  nombres  de  kilomètres  parcourus  et  de  kilomètres  cor- 
respondant aux  temps  d'arrêt,  et  saurait  ce  qu'il  doit  au  cocher. 
A  la  lin  de  la  journée,  l'administration  lirait  sur  un  premier 
cadran  le  nombre  total  de  kilomètres  parcourus,  ou  le  travail 
effectif  du  cheval  ;  sur  un  second  cadran,  les  kilomètres  d'attente 
occupée;  sur  un  troisième,  chaque  prise  de  voiture  :  elle  saurait 
donc  ce  que  le  cocher  a  dû  recevoir,  et  ce  dont  elle  lui  doit 
compte. 

- 

Faits  «les  sciences. 

Nos  lecteurs  nous  demandent  de  toutes  parts  les  détails  critiques 
que  nous  avons  promis  sur  la  découverte  de  M.  de  Boucheporn  ; 
les  voici.  L'auteur  était  d'abord  arrivé  théoriquement  à  celte  pro- 
position, que,  si  Ton  représente  par  l'unité  la  pesanteur  exercée 
par  la  terre  en  un  lieu  donné ,  en  la  supposant  en  repos  dans 
l'espace,  et  douée  simplement  de  son  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  son  axe,  par  V-  sa  vitesse,  par  R  le  rayon  de  son  orbite,  par 
9'  la  pesanteur  modifiée  par  le  mouvement  de  translation,  on  a 

0  —       Au  Périhélie,  le  carré  de  la  vitesse  est  plus  grand  qu'à 

l'aphélie  d'un  sixième,  et  le  rayon  à  l'aphélie  est  plus  court  qu'au 
périhélie  :  donc,  suivant  M.  de  Boucheporn,  au  périhélie,  la  pesan- 
teur devrait  être  plus  forte  d'un  soixante-dixième  environ.  Pour 
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vérifier  ce  résultat,  il  a  tait  construire  un  baromètre  à  syphoo; 
D  a  prolongé  verticalement  la  petite  branche,  de  manière  à  la 
renlrv  égale  a  la  grande  branche  ordinaire;  il  ta  rempli  cette 
fera  note  prolongée  d'air  sec,  et  Fa  farewe  au  chalumeau.  K>n 
.obtenait  aui&iun  manomètre  où  la  colonne  d'air  sec  supportait 
par  <son  élasticité  la  colonne  de  mercure  comprise  entre  les 
niveaux  «les  deux  branches.  M.  de  Boucheporn  alors  s'est  dit  : 
Si,  dans  l'appareil  maintenu  à  une  température  constante,  le 
poiiis  «lu  mercure  .ou  la  pesanteur  ne  varie  pas,  la  colonne  de 
mercure  comprise  entre  les  deux  niveaux  doit  rester  constante; 
si,  îui  runinni  e,  malgré  la  constance  «ie  la  teaapérature,  cette 
colo. m  .augmente  ou  diminue,  ceslqueila  pesanteur  aura  varié. 
Or,  4'  en  trois  mois,  du  i'r  octobre  au  22  décembre  1856,1a  hau- 
teur       colonne  a  progressivement  diminué  de  7  millimètres,  en 
mém-  temps  que  la  vitesse  de  la  terre  croissait;  2°  dans  les  trois 
mois  suivants,  du  22  décembre  au  4^ mai,  elle  a  progressive- 
ment augmenté  de  celte  môme  quantité  7  millimètres  :  donc 
1°  quand  la  vitesse  de  la  terre  croît,  le  poids  du  mercure  et  Ja 
.pesanteur  augmentent;  2°  quand  la  vitesse  de  la  terre  diminue, 
le  poi  ls  du  mercure  et  la  pesanteur  diminuent.  Nous  ne  suivrons 
pas  M.  de  Boucheporn  dans  la  série  de  raisonnements  par  les- 
quels il  s  efforce  t!e  prouver  que  cette  diminution  et  cette  aug- 
men  ni  mi  de  7  null.  sont  suiûsaroment  conformes  à  sa  théorie. 

\ou.i  sommes  d«'solé  d'avoir  à  dire  que  tout  cela  n'est. qu'une 
malheureuse  illusion,  un  paralogisme  désolant.  En  effet,  la  terie 
et  le  corps  qui  gravite  à  sa  surface  sont  emportés  tous  deux  dans 
le  mouvement  commun  de  translation ,  et  d'après  le  principe 
inébranlable  du  mouvement  relatif,  il  est  essentiellement  de  la 
nature  des  forces  ou  dès-vitesses  communes,  qu'elles  ne  se  fassent 
oul'ement  sentir.  Mais  n'entrons  pas  dans  une  dissertation  théo- 
rique, e.t  contentons-nous  .d'exposer  la  lin  de  non- recevoir  que 
M.  Cabinet  oppose  à  l'expérience  et  aux  conclusions  ideH.  de 
Bou'licpoim.  lin  soixante- dixième  de  variation  pour  la  pesanteur 
entr  mirait  noe  variation  dtun  »cent  quarante^quatrième  dans  le 
nombre,  jdes  oscillations  du  pendule  des  horloges,  <fui  en  fait 
..86  .an  par  jour.  Le  eent  quarante-quatrième  de  36  MM)  est d'an 
peu  j/ns  de  600  secondes  ou  de  10  minutes.  Si  donc  la  pesanteur 
variai!  dans  la  proportion  assignée  par  M.  de  Boucheporn,  la 
marche  des  pendules  astronomiques  trait  en  retardant'sans  cesse, 
cuund  la  terre  va  de  l'aphélie  au  périhélie  ;  en  6'aceé!éraut  sans 
cerne,  quand  la  terre  va  du  périhélie  à  l'aphélie;  et  de  plus,  le 
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retard  ou  l'avance  diurne  atteindrait  le  nombre  relativement 
énorme  de  lft  minutes.  Or,  l'observation  des  étoiles  prouve  cin'îl 
n^a  pas  ba  vingtième  de  seconde:  de  variation  pendant  Tannée. 

Les  conclusions  de-  M.  de  Bononeporn  sont  donc  complète- 
ment inadmissibles.  En  les  supposant! vraies,  il  faudrait  admettre 
que  tous  le*  astronomes  jusqu'à  ce? jour' ont. été  de  pauvres  aveuv 
gtes,  ou  plutôt  que  l'astronomie  est  impossible,  et  force  serait 
de  fermer  ou. d'évacuer  immédiatement  tous  les  observatoires.. 

M;  Babioet  ajoute  :  L'appareil  inonométrique  de  M.  de  Boo- 
cbeporn  n'est  pas  nouveau  ;  la  capitaine  Freyciacten  emportait 
un,:  lorsqu'il,  partit  pour  son  voyage  autour  du  monde ,  pour  me- 
surer les  variations  de  la  pesanteur  ,autijement  que  par  le  pen- 
dule; maife  il  fut  brisé  à-  Toulon,  lieu  de* rembarquement.  O  qui, 
a  trompé  M.  de  Boucheporn ,  c'est  sans,  doute  qu'il  a  cru  à  tort 
que  la  tempéraiure  était  restée  sensiblement  constante;  tandis 
qu'elle  avait  réellement  diminué  d'octobre  en  décembre,  et  augr 
monté  de  décembre  en  mai.  On  saura;  bientôt,  au  reste,  à  quoi 
s'en  tenir  à  oet  égard,  car  deux  de»  amis  du  savant  défunt  se 
sont  chargés  de  compléter  son  trava^j  S'il  se  confirme  qu  ï  le 
manomètre  soustrait  à  tonte  variation'  de  température,  hausse 
on  baisse  de  saison  en  saison,  ce  sera  une  des  plus  importantes 
découvertes  du  siècle.  » 

Fuit*  itc  tfcîenve  étrangère. 

Autbichb,  —  Séances  de  l'Awdémiô  deastiences  et  de  l'fnsliiul 
géologiquo.  —  M.  Oelzen,  adjoint  a  l'Observatoire  de  Vienne,  a  ter- 
miné la  troisième  partie  de  sou  Catalogua  réduit  des  étoiles  de» 
zones  sud  d.Argelander,  comprenant  ics^lieures  8,  9,  14)  et  U,  ou 
lès-constellations  du  Vaisseau»  d'Aiîgo,. de  l'Hydre,  de  larMaclune 
pneumatique  et  dê  la  Coupe,,  en. tout  étoiles  :  1  632  pour  la 
huitième,. 7  7  a  pour  la  .neuvième,  7.78  pour  la  dixième,  773  pour  la 
onsième  heure. 

Voilà  pour  l'Académie;  voici  pour  l'Institut  météorologique. 

—  M.  Haidinger  donne  l'analyse  raisonnée  d'un  traité  récemr 
ment  publié  par  M.  Gôppert*  de  Breslau,  sur  la  forêt  pélrinée  de: 
Radowentz,  près  d'Asdeubach,  en  Bohème,  et  sur  le  procédé  natu- 
rel de  pétrification.  Ce  dépôt  d'arbres, pétrifiés  appartenant  à:U- 
formation  carbonifèse ,  est  le  plusc  vaste  et  le  plus  remarquable 
que  l'on  . ait  découvert  en  Europe,  et  même  dans  le.  inonde  en  Lier, 
Da  sol  est  en  grande  partie  couvert  de  forêts  ;  c'est  près  dos:  uomr 
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breuses  sources  d'eau ,  sur  les  lisières  des  bois  et  des  champs, 
les  cimetières ,  les  chemins ,  les  sentiers  ;  que  l'on  découvre  les 
troncs  d'arbres  fossiles.  Ce  fut  M.  Benoît  Schroll ,  commerçant 
et  fabricant  à  Braunau ,  qui  fit  connaître  le  premier  ce  précieux 
dépôt  à  M.  Goppert  Le  nombre  des  troncs  pétrifiés  est  énorme; 
sur  moins  d'un  hectare  de  terrain ,  on  pourrait  en  compter  de 
20  à  30  000,  qu'on  embrasse  d'un  seul  regard ,  en  se  plaçant  au 
sommet  d'une  colline  élevée,  et  qui  presque  tous  sont  compa- 
rables aux  plus  beaux  échantillons  conservés  actuellement  dans 
les  musées.  Un  de  ces  troncs  envoyé  par  M.  Schroll  à  M.  Gôp- 
pert,  avait  2  mètres  de  circonférence ,  2  mètres  30  de  longueur, 
et  pesait  10  quintaux.  Le  diamètre  le  plus  commun  est  de  60  cen- 
timètres ;  les  diamètres  de  30  centimètres,  comme  ceux  de  80  à 
120  centimètres,  sont  des  exceptions.  La  longueur  moyenne  est 
de  2  mètres,  les  longueurs  de  15  et  18  mètres  sont  rares;  les 
troncs  sont  le  plus  souvent  brisés  transversalement.  Chez  les 
plus  gros,  on  remarque  au  centre,  dans  la  région  occupée  par  la 
moelle,  un  espace  vide  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre  ;  et  chez 
quelques-uns,  les  fibres  ligneuses  sont  inclinées  ou  tournées  de 
3  ou  U  degrés,  comme  chez  les  conifères  des  temps  actuels.  Tous 
les  arbres  fossiles  sont  de  la  famille  des  abiétinées,  et  du  genre 
des  araucariées,  très-voisins  des  arbres  à  aiguilles  ou  des  arbres 
verts  de  l'hémisphère  sud.  M.  Gôppert  a  donné  à  cette  variété  le 
nom  d'A rau carites  Schrollianus.  On  ne  trouve  à  RadowenU  au- 
cune trace  des  psarolithes,  qui  caractérisent  les  sables  cuprifères 
de  la  formation  permique,  ou  de  palmiers.  Cette  forêt  pétrifiée  est 
un  véritable  monument  des  temps  primitifs,  tout  à  fait  compa- 
rable à  celles  qu'on  a  découvertes  à  Pondichéry,  dans  les  terrains 
crétacés,  à  Java,  à  Antigua,  dans  les  déserts  de  Syrie  et  d'Égypte; 
mais  ces  dernières  pétrifications  appartiennent  toutes  à  la  période 
éocène,  tandis  que  celle  de  Radowentz  remonte  incontestablement 
à  la  période  houillère  beaucoup  plus  ancienne.  M.  Haidinger 
félicite  cordialement  son  noble  ami  M.  le  professeur  Goppert  de 
la  bonne  fortune  qu'il  a  eue  d'avoir  à  révéler  le  premier  au  monde 
savant  un  fait  géologique  aussi  extraordinaire ,  que  la  pétrifica- 
tion d'une  forêt  entière  au  sein  de  formations  carbonifères;  c'est 
la  glorieuse  récompense  d'uue  vie  consacrée  tout  entière  au  tra- 
vail et  à  l'étude  ardente  des  secrets  de  la  nature. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre ,  M.  GOppert  expose  les 
idées  que  la  théorie  et  l'expérience  l'ont  amené  à  concevoir  rela- 
tivement au  procédé  de  pétrification,  suivi  par  la  nature,  il  s'agit 
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Ici  d'une  véritable  silicatisation  sur  vaste  échelle.  Comment 
a-t-elle  pu  se  produire?  Les  recherches  les  plus  actives  et  les 
plus  prolongées  n'ont  pu  faire  découvrir  des  silicatisations  opé- 
rées dans  les  temps  modernes.  Chez  toutes  celles  des  temps 
anciens  qu'il  a  étudiées,  M.  Gôppert  a  vu  que  la  substance  végé- 
tale ou  cellulose,  dans  la  longue  série  de  ses  transformations,  se 
changeait  d'abord  en  une  masse  charbonnee  brune,  en  une  sorte 
d'humus,  et  disparaissait  ensuite  peu  à  peu  par  une  décomposi- 
tion de  plus  en  plus  complète,  jusqu'à  ce  que  enfin  la  silice  vînt 
remplir  les  cellules  qu'elle  occupait.  Dans  les  bois  silicatisés  qui 
sont  encore  bruns,  on  met  en  évidence ,  au  moyen  de  la  colora- 
tion en  bleu  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique ,  la  présence  de  la 
cellulose  végétale.  Mais  elle  disparaît  plus  tard ,  et  fait  complète- 
ment place  à  la  silice,  qui  se  moule  en  quelque  sorte  dans  les 
cellules,  prend  et  conserve  leur  forme.  Les  résidus  de  bois  de 
Radowentz  étaient  certainement  dans  un  état  pâteux  ou  de  ra- 
mollissement, quand  la  silicatisation  totale  s'est  opérée,  car  ils 
sont  presque  tous  comprimés  elliptiquement  sur  leur  largeur; 
et  leur  surface  est  incrustée  .sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  points  de  petits  cailloux  roulés.  C'est  l'acide  carbonique  qui 
a  été  le  principal  dissolvant  de  la  silice,  mais  la  solution  élait 
très-faible  ou  diluée;  sans  cela  il  se  serait  formé  des  incrus- 
tations, comme  il  s'en  forme  actuellement  et  partout  auprès  des 
sources  calcaires.  M.  Goppert  exige,  pour  cette  transformation, 
une  très-longue  durée,  d'autant  plus  qu'il  lui  a  été  impossible  de 
trouver  des  exemples  de  silicatisations  de  troncs,  opérées  depuis 
les  temps  historiques  ;  mais  il  ne  pense  nullement  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recourir  à  l'hypothèse,  tant  en  vogue  aujourd'hui,  de 
millions  d'années  de  durée. 


PHOTOGRAPHIE. 

Société  française  de  photographie. 

Séance  du  22  décembre  1857. 

MM.  Migurski,  d'Odessa,  Voigtlander  de  Vienne,  de  Bonnaire 
et  Cayron  sont  élus  membres  à  l'unanimité  des  voix. 

—  M.  Marion  présente,  an  nom  de  M.  le  docteur  Lorent,  de 
Venise,  des  épreuves  vraiment  gigantesques  et  d'une  beauté  com- 
parable à  leur  grandeur.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  de  75  centi- 
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mètres  de  hauteur  sur  50  centimètres  de  longueur,  d'une  netteté 
extraordinaire  pour  une  si  large  surface  focale  ;  les  négatifs  ont 
été  faits  avec  un  objectif  français  de  6  pouces  d'ouverture,  sorti 
des  ateliers  de  M.  Jamin  ;  et  les  positifs  sont  tirés  sur  du  papier 
français  albuminé,  fourni  par  M.  Marion.  Le  talent  de  l'artiste,  et 
il  est  éminent,  a  fait  le  reste.  M.  Lorent  a  pris  place  au  premier 
rang  des  photographes  de  monuments  à  côté  des  Baldus»  des 
Bisson,  etc.,  etc. 

—  M.  Naja,  aussi  de  Venise  et  compatriote  de  M.  Lorent,  pré- 
sente de  son  côté  ces  mêmes  vues,  mais  prises  sur  une  échelle 
moitié  plus  petite,  avec  un  objectif  allemand  de  3  pouces  d'ouver- 
ture, de  15  pouces  de  longueur  focale.  Elles  étonnent  par  Y  har- 
monie de  l'ensemble,  par  la  précision  des  détails,  par  l'effet  de 
relief,  par  la  pureté  des  blancs,  surtout  dans  les  fonds,  par  la  vi- 
gueur du  ton.  Elles  peuvent  presque  toutes  compter  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  et  sont,  en  raison  sans  doute  de  leur  di- 
mensions moindres  et  de  l'absence  de  toute  exagération,  plus 
parfaites  que  les  vues  de  M.  Lorent  M.  Naja  nous  disait  qu'il 
n'est  qu'à  son  début  ou  son  premier  essai  ;  l'essai,  dans  ce  cas, 
serait  un  coup  de  maître.  Les  négatifs  sont  sur  collodion  humide* 
les  positifs  su rp  apicr  Kléber  ou  Canson  albuminé,  mais  par  un 
procédé  modilié  ;  le  papier  Kléber  aurait  sur  le  papier  Canson. 
l'avantage  d'être  plus  poreux,  de  mieux  s'imprégner  des  agents 
sensibilisateurs.  Ces  épreuves  sont  rehaussées  de  ton  par  le  chlo- 
rure d'or,  suivant  le  procédé  de  M.  Le  (iray,  et  fixées  à  l'hypo- 
sulfate  de  soude. 

—  Le  comité  d'administration  propose  de  ne  pas  organiser 
cette  année  d'exposition  photographique,  de  se  réserver  pour 
l'année  prochaine,  reculant  ainsi  pour  mieux  sauter.  Les  mem- 
bres de  la  Société  prendront  part  à  l'exposition  de  Londres  et 
auront  devant  eux  le  temps  nécessaire  pour  donner  un  grand 
éclat  à  l'exposition  de  1859.  La  proposition  du  conseil  est  adoptée 
a  l'unanimité. 

—  Le  conseil  encore,  par  l'organe  de  son  président,  M.  Re- 
gnault,  aurait  Tintent  ion,  si  la  Société  ne  s'y  oppose  pas,  de  pro- 
céder, vers  la  fin  du  printemps  prochain,  à  une  nouvelle  vente 
des  épreuves  devenues  sa  propriété  par  la  générosité  de  ses  mem- 
bres ou  de  ses  correspondants.  La  vente  de  1857  a  produit  les 
plus  heureux  résultats;  elle  a  permis  d'éteindre  une  grande  partie 
des  dettes  contractées  pour  l'achat  ota  mobilier  et  les  frais  d'ins- 
tallation ;  une  seconde  vente  mettrait  la  Société  a  Ilot  ;  elle  aurai  ^ 
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alors  des  allures  beaucoup  plus  libres  ;  elle  pourrait  encourager 
des  recherches  nouvelles,  fonder  des  prix,  etc.,  etc.  Les  membres 
présents  adoptent  cette  proposition  à  l'unanimité,  comme  la  pre- 
mière. 

—  M.  Bertsch,  au  nom  de  MM.  Voigtlander  et  de  la  Haye,  dé- 
crit un  objectif,  non  pas  nouveau,  mais  qui  n'a  pas  encore  assez 
Hxé  l'attention  des  photographes.  (1  a  reçu  le  nom  définitif  d'ob- 
jectif orthoscopique,  opOc?,  régulier,  et  je  vois,  parce  qu'il 
a  été  calculé  dans  le  but  spécial  d'obtenir  des  images  sans  dé- 
formation et  également  éclairées  sur  tous  les  points,  au  bord 
comme  au  centre.  Il  a  été  construit  il  y  a  plus  de  quinze  ans  par 
M.  Voigtlander,  d'après  des  données  mathématiques  fournies  par 
"M.  Petzvald,  dont  noos  esquissions  les  travaux  dans  notre  der- 
nière livraison.  Il  est  à  trois  lentilles  ;  la  première,  antérieure,  est 
semblable  à  celles  des  objectifs  dits  allemands,  convergent, 
à  deux  verres  flint  et  crown,  achromatique  et  aussi  parfaite  que 
possible  ;  la  seconde  est  concave  ou  formée  d'un  seul  ménisque 
divergent  ;  la  troisième  est  convexe,  mais  d'un  rayon  plus  petit. 
Les  trois  lentilles  saut  très-rapprochées  ;  la  seconde  fait  pour  la 
première  l'effet  de  diaphragme  naturel,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  soit  obligé  de  diaphragmer  encore  quand  on  cesse  d'opérer 
à  des  distances  normales.  Les  avantages  du  nouvel  objectif  viont 
de  donner,  avec  une  ouverture  relativement  petite,  des  images  d'un 
diamètre  relativement  énorme,  éclairées  d'une  lumière  complète- 
ment homogène  et  uniforme  :  par  exemple,  avec  un  objectif  de  h 
pouces,  de  distance  focale  ordinaire,  on  obtient  des  images  de  50 
centimètres  ou  inèruc  d'un  mètre  de  diamètre,  des  portraits  gran- 
deur nature,  etc.  Son  inconvénient  est  de  réduire  dans  une  pro- 
portion trop  grande  l'intensité  de  la  lumière.  M.  Bertsch  évalue  la 
perte  aux  deux  tiers  ;  voilà  pourquoi  ils  n'ont  encore  reçu  pres- 
qu'aucune  application  et  ont;dormi  un  long  sommeil  dans  l'atelier 
des  constructeurs.  Pour  que  leur  tour  vint,  il  fallait  nécessairement 
que  l'on  commençât  par  découvrir  des  préparations  incompara- 
blement plus  sensibles  que  les  premiers  collodions  de  MM.  Le 
Gray  et  Archer.  Môme  en  opérant  avec  le  collodion  si  sensible  de 
M.  Bertsch,  il  faut  plus  d'une  minute  pour  obtenir  un  portrait. 
Une  minute  est  une  durée  énorme,  impossible.  M.  Bertsch  a  ajouté 
que  les  anciens  objectifs  de  M.  Voigtlander  pouvaient  sans  peine  et 
sans  grandes  dépenses  être  transformés  dans  le  système  nou- 
veau, en  ajoutant  aux  deux  lentilles  anciennes  les  deux  nouveaux 
verres  de  l'objectif  orthoscopique.  Une  particularité  singulière, 
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c'est  que  cette  addition  des  deux  verres  change  un  objectif  à  foyer 
chimique  en  un  objectif  sans  foyer  chimique.  M.  Bertsch  n'a  pu 
qu'effleurer  en  quelque  sorte  l'étude  des  quatre  instruments  de 
h,  3,  2  1/2  et  2  pouces  d'ouverture,  que  M.  de  La  Haye  l'a  prié 
d'examiner;  il  demande  s'il  ne.convient  pas  que  cet  examen  soit 
confié  officiellement  à  une  commission  choisie  dans  le  sein 
de  la  Société.  MM.  Foucault  et  Bayard  sont  priés  de  s'associer  à 
M.  Bertsch  pour  procéder  à  des  essais  ultérieurs  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  prochain  rapport. 

Nos  lecteurs  ont  appris  par  notre  dernière  livraison  que  M.  Petz- 
vald  avait  calculé  plus  récemment  un  autre  objectif  à  trois  len- 
tilles doubles  ou  à  six  verres,  qui  a  été  construit  par  M.  Dietzler, 
aussi  opticien  à  Vienne.  M.  Naja  avait  apporté  à  la  séance  une 
épreuve  obtenue  avec  un  de  ces  derniers  appareils  ;  ils  présen- 
tent les  mêmes  qualités  :  étendue  immense  du  champ,  uniformité 
presque  absolue  de  lumière  et  d'éclairement,  netteté  égale  au 
centre  et  sur  le  bord,  unité  de  plans,  etc.  Le  succès  de  M.  Dietzler 
a  naturellement  inquiété  M.  Voigllander,  et  voilà  pourquoi  sans 
doute  ils  font  revivre  la  première  conquête  de  M.  Petzvald  et  la 
soumettent  au  jugement  deja  Société  française.  Un  débat  assez  vif 
s'est  engagé  à  Vienne  relativement  au.v  droits  de  priorité  et  de 
propriété  des  objectifs  à  !\  ou  à  6  verres  ;  l'Académie  impériale 
des  sciences  a  été  saisie  de  la  question  et  ne  fera  pas  longtemps 
attendre  sa  décision. 

—  M.  l'abbé  Tomé  prie  instamment  la  Société  de  mettre  à 
l'étude  une  nouvelle  combinaison  de  verres  imaginée  par  lui  et 
qu'il  croit  propre  :  1°  à  donner  de  très-grandes  épreuves,  des  por- 
traits nature,  par  exemple  ;  2°  à  produire  des  effets  entièrement 
nouveaux  avec  la  lanterne  magique  ou  la  fantasmagorie.  L'excellent 
abbé  se  trompe,  sa  combinaison  de  verres  n'a  pas  la  nouveauté 
qu'il  lui  attribue.  Elle  consiste,  en  effet,  A  adapter  aux  deux  ex- 
trémités d'un  tube  deux  lentilles  de  diamètres  égaux  ou  inégaux  ; 
de  telle  sorte  que  la  première  lentille  fasse  objectif  et  donne  dans 
l'intérieur  du  tube  une  image  que  la  seconde  lentille,  faisant  fonc- 
tion d'oculaire,  recevra,  transmettra  et  rejettera  agrandie  sur  un 
écran;  or  c'est  tout  simplement  un  système  de  lentilles  conju- 
guées, une  lunette  renversée,  qui  tourne  son  oculaire  vers  les 
objets  et  en  donne  des  images  très-agrandies  par  son  objectif; 
c'est  aussi  l'appareil  à  l'aide  duquel  on  obtient  des  positifs  de 
grandeur  ordinaire  avec  des  négatifs  très-petits.  Pour  obtenir  les 
effets  nouveaux  de  lanterne  magique,  de  fantasmagorie  et  de  po- 
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lyorama,  M.  Tomé,  au  lieu  de  sujets  photographiés  ou  peints, 
propose  de  prendre  des  images  des  objets  naturels  eux-mêmes 
obtenues  avec  l'appareil  précédemment  décrit.  S'il  s'agit  de 
lanterne  magique  et  de  polyorama,  on  placerait  dans  un  in- 
térieur fortement  éclairé  les  personnages  que  l'on  veut  mettre  en 
scène,  et  on  recevrait  leurs  images  agrandies  sur  l'écran  dressé 
en  face  des  spectateurs  ;  s'il  s'agit  de  polyorama,  c'est  sur  le 
paysage,  le  monument  lui-même  que  se  dirigerait  l'appareil. 
M.  l'abbé  a  été  fort  surpris  quand  nous  lui  avons  appris  que  Cau- 
chois, le  célèbre  opticien,  avait  organisé  au  premier  étage  de  sa 
maison,  quai  Voltaire,  au  coin  de  la  rue  du  Bac,  en  face  du  Pont- 
Royal,  une  chambre  obscure  capable  de  recevoir  plusieurs  spec- 
tateurs à  la  fois,  et  sur  le  fond  de  laquelle  se  projetaient,  non 
pas  agrandies,  non  pas  même  de  grandeur  naturelle,  mais  ré- 
duites dans  de  justes  proportions,  les  images  redressées  de  tous 
les  objets  de  nature  morte  et  vivante  placés  en  dehors,  sur  le 
pont  et  aux  alentours  ;  on  avait  continuellement  sous  les  yeux  un 
tableau  animé  d'un  effet  extraordinaire.  C'est  tout  à  fait  1  idée  de 
M.  Tomé,  excepté  l'agrandissement;  mais  des  images  agrandies 
sont  des  images  déformées  et  qui  ont  perdu  presque  toutes  leurs 
lumières,  tandis  que  des  images  réduites  sont  rendues  meilleures 
et  plus  lumineuses. 

La  note  de  M.  Tomé  est  cependant  renvoyée  à  la  commission 
chargée  d'essayer  les  objectifs  de  M.  Voigtlander,  avec  prière 
d'indiquer  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer. 

{La  suite  prochainement.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  25  janvier. 

M.  Édouard  Regnard,  de  Chatillon-sur-Seine,  adresse  une  note 
sur  les  électro-aimants  à  deux  fils  et  leur  emploi  dans  la  télé- 
graphie électrique.  Le  but  de  la  construction  nouvelle  est  d'obte- 
nir avec  les  armatures  en  fer  doux  tous  les  avantages  des  arma- 
tures aimantées,  sans  les  inconvénients  que  ces  dernières  pré- 
sentent. Laissons  parler  l'auteur  : 

«  J'emploie  à  cet  effet  des  électro-aimants  entourés  de  deux 
fils  parallèles  de  même  dimension.  In  de  ces  fils  reçoit  le  courant 
de  la  ligne,  qui  est  renversé  ou  rompu  par  le  manipulateur; 
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d'autre  fil  reçoit,  d'une  manière  constante,  le  courant  d'une  petite 
pile  locale  dont  l'intensité  est  convenablement  équilibrée  avec 
celte  du  courant  de  la  ligne.  Si  les  deux  courants  passent  dans  le 
même  sens,Tahnantation  est  double  de  ce  qu'elle  serait  si  le  cou- 
rant local  passait  seul;  s'ils  passent  en  sens  contraire,  les  deux 
effets  se  neutralisent,  et  l'électro-aimant  reste  inerte.  Je  place 
une  armature  en  fer  doux  entre  deux  électro-aimants  de  cette 
espèce,  disposés  de  telle  sorte  que  les  courants  passent  dans  le 
même  sens  sur  l'un,  tandis  qu'ils  passent  en  sens  contraire  sur 
l'autre.  L'aimantation  de  l'un  est  ainsi  doublée  pendant  que  celle 
de  l'autre  est  uentralisée,  et  l'armature  est  attirée  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  suivant  le  sens  du  courant,  sans  être  retenue  par 
aucune  force  contraire.  Pour  équilibrer  l'intensité  des  deux  cou- 
rants, on  fait  immerger  plus  ou  moins  le  cylindre  de  zinc  de  la 
pile  locale,  suivant  les  indications  d'un  galvanomètre  différen- 
tiel. Ce  réglage,  qui  n'a  pas  besoin  d'une  grande  précision,  se 
fait  avec  la  plus  grande  facilité. 

«  Comme  il  n'y  a  pas  de  ressort  antagoniste,  l'armature  reste 
attachée  contre  celui  des  deux  électro-aimants  qui  l'a  attirée  en 
dernier  lieu  ;  mais  il  est  nécessaire,  dans  certains  cas,  qu'elle 
revienne  dans  une  position  initiale  fixe.  Je  place  alors  l'armature 
en  fer  doux  entre  un  électro-aimant  sur  lequel  passe  le  fil  de  la 
ligne ,  et  un  électro-aimant  à  deux  fils  sur  lequel  les  deux  cou- 
rants passent  en  sens  contraire.  Quand  le  circuit  de  la  ligne  est 
rompu,  l'éleclro-aimant  à  deux  fils,  animé  par  le  courant  local 
seul,  tient  l'armature  attirée  de  son  côté.  Quand  il  est  fermé, 
l'électro-aimant  à  deux  û\s  est  neutralisé,  et  l'autre  attire  libre- 
ment l'armature.  L'électro-aimant  à  deux  fils  fait  donc  ici  fonc- 
tion d'un  ressort  antagoniste  qui  n'agit  plus  au  moment  de  l'at- 
traction. Si  on  envoie  dans  la  ligne  un  courant  contraire,  l'ai- 
mantation de  l'électro-aimant  à  deux  fils  *st  doublée  et  l'arma- 
ture reste  en  place.  Ce  système  peut  faire  ainsi  fonction  d'appa- 
reil silencieux. 

«  En  disposant  deux  systèmes  semblables,  de  manière  que  Tun 
s'anime  parle  courant  positif  de  Ja  ligne  et  l'autre  par  le  courant 
négatif,  on  obtient  de  l'un  et  l'autre,  suivant  le  sens  du  courant, 
des  effets  indépendants  et  séparés  qui  peuvent  être  combinés  pour 
la  formation  des  signaux  télégraphiques.  » 

M.  Regnard  a  construit  d'après  ce  principe  un  relai  distributeur 
qui  partage  le  courant  d'une  pile  locale  entre  trois  électro-ai- 
mants différents  :  les  deux  premiers  électro-aimants  forment  les 


Digitized  by  Google 


COSMOS*  lî#t 

signaux  télégraphiques  par  la  combinaison  au  ralteraauon -de. 
leurs  mouvements  ;  le  troisième,  amène  sous.  llappareil  la  lettre  à 
imprimer,  l'imprime,  la  dégage,  etc.. 

—  M.  Boinet  adresse  une  uouTelle  réponse  à  M.  Sédiliot  et  de- 
mande que  ses  derniers  me  moi  ras  soient  renvoyés  à  la  commis- 
sion des  prix  Montyon.  M.  Velpeau,  qui,,  séance  tenante  et  sur 
Tinvilation  du  président,  prend  connaissance  de  cette  réponse, 
déclare  nettement  que  le  débat  survenu  entre  M;  SédiMoty  chirur- 
gien très-haut  placé,  chargé  d'un  double  service  et  d  us  double 
enseignement  importants,,  savant  honorable  et  honoré,  d'une 
part,  et  M,  Coi  net,  praticien  distingué,  chercheur  ardent  et  con- 
sciencieux, de  l'autre,  est  le  résultat  d'un  double  malentendu,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  le  continuer.  D'un,  coté,  la  méthode: 
expérimentée  par  M.  Sédiliot  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
méthode  nouvelle;  elle  n'est  au  fond  qu'une  mise  en.  pratique 
d'ensemble,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  de  moyens  épars 
existant  dans  la  science  et  dans  l'art  ;  de  l'autre,  M.  Boinet  se 
trompe  en  pensant  qu'il  a  employé  le  premier  les  injections  io- 
dées dans  le  traitement  de  l'empyème  ou  hydropisie  de  poitrine. 

— M.  Félix  Coyteux  fait  hommage  de  son  Exposé  des  vrais 
principes  dbs  mathématiques,  examen  cj-iiùfm  des  principales 
théories  ou  doctrines  q  ui  ont  é  té  adiuises  au  émises  en  cette  science, 
volume  in-a*  de  A50  pages,  imprimé  avec  luxe  ehez  Claye  et  pu- 
blié chez  M.  MaJlet  Bachelier.  Nous  avons  parcouru  ce  livre,  que 
l'auteur  a  bien  voulu  nous  envoyer,  et  nous  regrettons  vivement 
de  ne  pouvoir  le  discuter  longuement  et  en  entier.  M.  Coyteux, 
dont  le  nom  nous  apparaît  pour  la  première  fois„  est. certainement 
u&  homme  de  talent;  il  pense  beaucoup  et  il  écrit  bien  ;  il  ne 
nous  a  pas  semblé  qu'il  raisonnât  toujours  juste,,  et  nous 
dirons  franchement^  que  sur  un  grand  nombre  de  points  noua 
somme»  en  complet  désaccord  avec  lui.  Nous  trouvons  comme 
lui  qu'il  y  a  beaucoup  à  réformer  dans  l'enseignement  des  mar 
thématiques  élémentaires  ;  que  dans  les  raisonnements  et  les  dé- 
monstrations actuelles,  les  saines  règles  de  la  logique  et  de  la 
métaphysique  ne  sont  pas  toujours  respectées  ;  mais  les  réformes 
que  nous  proposerteas,.  et  que  nous  proposerons  certainement, 
un  jour,  si  Diea  nous  prêle  vie,  différeraient  totalement  de  celles 
deA'Eœposl  des  vrais  principes.  Comment  se  rallier,  par  exemple, 
à  cette  assertion  de  M.  Coyteux  :  ail  y  a  une  différence  essen- 
tielle entre  une  ligne  courbe  et  une  ligne  droite?...  Cette  différence 
essentielle  ne  permet  pas  d'admettre  rationnellement  un  rapport. 
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de  quantité  entre  une  ligne  courbe  et  une  ligne  droite...  La  rai- 
son ne  peut  supposer  que  ces  lignes  s'égalent  en  longueur,  ou 
que  leurs  longueurs  sont  entre  elles  en  une  certaine  proportion 
géométrique  ou  arithmétique...  Il  en  est  de  même  de  deux  sur- 
faces planes  terminées,  l'une  par  des  lignes  droites,  l'autre  par 
des  ligues  courbes...  Il  en  faut  dire  autant  d'une  surface  courbe 
ou  d'une  surface  formée  de  plans...  point  de  rapport  de  quan- 
tité admissible  entre  ces  grandeurs  essentiellement  différentes.  » 
C'est  là,  chez  M.  Coyteux,  une  idée  fixe,  il  y  revient  souvent  ;  il 
ne  tolère  pas  qu'on  ose  af Armer,  qu'on  essaie  même  de  démon- 
trer que  l'aire  du  cercle  est  égale  au  produit  de  sa  circonférence 
par  la  moitié  de  son  rayon  ;  c'est  contraire,  dit-il,  au  principe 
fondamental  de  l'homogénéité,  c'est  impossible.  Il  se  trompe  évi- 
demment et  tombe  dans  le  paradoxe  ou  le  paralogisme.  Si  c'est 
à  ces  erreurs  qu'il  fait  allusion  quand,  dans  la  préface,  il  s'écrie  : 
«  Et  lorsque  je  dis  aux  savants  :  Prenez  garde,  telle  doctrine  que 
vous  professez  est  contraire  à  la  raison,  fermeront-ils  l'oreille  à 
cet  appel  ?  Non,  certes  !  »  il  se  berce  d'une  grande  illusion,  car 
bien  certainement,  sur  ce  point,  les  savants  lui  fermeront  leurs 
oreilles.  Que  serait-ce  si  nous  abordions  le  chapitre  de  Yirration- 
nalitè  et  le  chapitre  des  quantités  négatives,  dont  M.  Coyteux  n'a 
pas  la  moindre  idée,  qu'il  n'a  pas  su  définir,  qu'il  proclame  chi- 
mériques, anomales,  paradoxales,  admissibles  seulement  pour 
les  besoins  du  calcul?  Mais  arrêtons-nous  et  terminons  en  disant 
que  notre  critique  de  la  critique  n'empêchera  pas  ce  beau  vo- 
lume d'être  lu  avec  intérêt  |et  avec  fruit  par  les  amateurs  de  la 
philosophie  des  sciences. 

—  M.  Jan,  physicien  et  électricien  amateur,  annonce  qu'en 
isolant  mieux,  au  moyen  de  résine  fondue,  les  bobines  d'induc- 
tion, ou  plus  simplement,  en  ne  les  mettant  en  jeu  que  lorsque 
l'appareil  interrupteur  est  ptongé  dans  un  bain  d'essence  de  téré- 
benthine, il  accroît  assez  leurs  effets  pour  obtenir  des  étincelles 
de  20  centimètres  avec  quinze  grands  éléments  de  Bunsen,  des 
étincelles  de  30  millimètres  avec  vingt  éléments,  et  pour  percer, 
par  le  passage  du  flux  électrique,  des  plaques  de  verre  de  2  cen- 
timètres d'épaisseur.  Ce  sont  en  effet  là  de  très-brillants  effets, 
qui  font  honneur  à  l'expérimentateur.  C'est  à  M.  Poggendorff 
qu'appartient  l'idée  de  placer  l'appareil  interrupteur  dans  un  li- 
quide mauvais  conducteur,  jouant  le  rôle  de  condensateur  éner- 
gique ;  ce  perfectionnement  nous  avait  échappé,  et  nous  regret- 
tons de  le  signaler  si  tard.] 
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—  MM.  Gide  et  Barrai  font  hommage  d'un  nouveau  volume  des 
œuvres  complètes  de  François  Arago;  c'est  le  douzième  de  la 
collection,  le  quatrième  des  notices  scientifiques  ;  il  renferme  les 
divers  opuscules  relatifs  à  l'astronomie  et  à  l'optique.  Le  volume 
suivant  comprendra  la  première  partie  des  mémoires  scientifl  • 
ques  et  commencera  à  donner  une  idée  de  l'importance  et  de 
l'étendue  des  recherches  originales  de  l'illustre  secrétaire  perpé- 
tuel. «  Cette  vaste  publication,  dit  M.  Floureos,  est  poursuivie 
avec  le  plus  grand  talent  par  M.  Barrai,  avec  une  grande  énergie 
et  le  plus  grand  succès  par  M.  Gide  ;  ses  résultats,  ou  son  écoule- 
ment, ont  dépassé  toutes  les  espérances.  » 

—  M.  le  baron  Dupin  lit  quelques  réfiexions  sur  les  progrès  des 
arts  mécaniques  au  sujet  du  rapport  composé  par  M.  le  général 
Poncelet  pour  faire  partie  des  travaux  de  la  commission  fran- 
çaise. M.  le  baron  Dupin  avait  l'insigne  honneur  de  présider  cette 
commission  qui  comptait  dans  son  sein  quinze  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  c'est  lui  qui  dirige  la  publication  du  grand 
ouvrage  dont  huit  volumes  ont  déjà  paru,  et  il  fait  une  belle  ac- 
tion en  faisant  ressortir  le  mérite  incomparable  du  tribut  volontaire 
payé  par  M.  le  général  Poncelet.  De  notre  côté,  nous  emprunte- 
rons à  son  intéressante  lecture  ce  que  nous  jugeons  plus  propre 
à  compléter  notre  appréciation  trop  rapide  du  Rapport  sur  les 
machines  et  outils  employés  dans  les  manufactures. 

«  La  première  partie  du  rapport  comprend  l'historique  des 
machines  et  des  outils  employés  principalement  à  la  mise  en 
œuvre  des  matières  non  textiles;  la  seconde  partie  est  relative 
aux  matières  textiles. 

«  Il  ne  suffirait  pas  de  dire  que  l'auteur  avait  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  justifier  la  mission  très-étendue  dont  il  fut  chargé; 
qu'il  est  membre  de  l'Institut;  que  la  géométrie  lui  doit  plu- 
sieurs de  ses  beaux  progrès  dans  l'école  de  Mongc  ;  que  la  méca- 
nique appliquée  lui  doit  des  inventions  brillantes,  parmi  les- 
quelles la  roue  motrice,  connue  sous  son  nom  ;  que  la  .dynamique 
lui  doit  le  calcul  des  forces  motrices  et  du  mouvement  dans  les 
machines,  ce  qui  l'a  fait,  en  quelque  sorte,  le  législateur  de  cette 
partie  des  arts  producteurs.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est 
l'immense  travail  accompli  depuis  quatre  ans  par  notre  collè- 
gue, comme  s'il  avait  eu  sa  réputation  à  faire,  comme  s'il  eût  voulu 
mériter  une  seconde  fois  d'être  nommé  votre  collègue. 

«  La  grande  révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'application  des 
sciences  mathématiques  aux  arts  est  une  révolution  que  j'appel- 
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lerai  géométrique...  Watt  découvrit  que,  pour  donner  à  lama 
chine  à  vapeur  une  puissance  nouvelle,  il  fallait  donner  à  toutes 
les  parties  des  mécanismes  une  précision  rigoureuse  ;  dans  sa 
manufacture  deSoho,  il  enseignait  l'application  de  la  géométrie  à 
ses  contre-maîtres,  à  ses  ouvriers  ;  il  parvint  à  créer  le  plus  sa- 
vant, le  plus  parfait  des  grands  ateliers  britanniques...,  d'où  sor- 
tent des  travailleurs  qui  deviendront  des  maîtres;  des  rivaux 
surgissent  de  toutes  parts*;  les  inventions  se  multiplient:  :  M.  te. 
général  Poncelet  décrit  ce  progrès,  ton  second  pre  dans  cette  voie, 
consiste  à  créer  de  puissants  mécanismes  qui  fassent  d'eiix-imt- , 
mes,  en  grand,  avec  une  précision;  mathématique ce  que  les 
ouvriers  les  plus  habiles  parviennent  à'  faire,  à.lar  main,  avec 
leurs  outils  les  meilleurs. 

«  Viennent  ensuite  :  1°  les  machines  et  les  outils  employés  dans 
les  constructions  diverses;  les  unes  agissent  par  percussion, 
d'autres  par  pression  ;  ;puis  les  machines  automatiques  ayant 
pour  objet  d'opérer  par  une  succession  nécessaire  d' actions  i{ui; 
saisissant  à  rentrée  les  matières  brutes,  donnent  à  la  sortie  des. 
produit»  complètement  travaillés  ;  2*  les  machines  d'impression, 
soit  pour  les  tissus,  soit  pour  la  typographie  ;  V  les  machines?  on 
moulins  ayant  pour  objet  la  mouture  des  céréales,  depuis  la  tri- 
turation la  plus  simple  jusqu'à  ces  grands  mécanismes  où  le  blé, 
plus  ou  moins  impur,  présenté,  tel  que  le  commerce  le  liw,  est 
nettoyé,  broyé,  séparé,  où  non  seulement  on,  obtient  d'un  côté  le 
son,  de  l'autre  la  farina,  mais  où  la  farine  elle-même  est  séparée 
en  divers  degrés  jusqu'à  la  fleur  la  plus  fine  ;  k°  les  machines  & 
diviser;  5°  toutes  celles  qui  servent  à  travailler,  à  diviser,  à 
façonner  sous  des  formes  diverses  et  précises  la  pierre,  le  bois 
et  les  matières-  analogues,  etc.,, etc.,  les  scieries  à  lame,  droite  on 
circulaire,  etc:,  etc. 

«  Tel  est  le  vaste  cadre  rempli  par  notre  savant  confrère  dans 
sa  première:  partie. 

«  Dana  la  seconde  partie,  il  présente  d'abord  sous  forme  suc- 
cincte la  revue  des  progrès  modernes  des  machnnes  employées 
pour  carder  et  filer  le  coton  et  la  laine  à  la  mécanique,  en  réser- 
vant les  plus  grands  et  les  plus  beaux  développements  pour  deV 
crire  les*  progrès  de  la  filature  et.  du  tissage  de  la;  soie  et  du  Lin. 

u  Pour  la  soie,  il>remonLe  aux  procédés,  duxviu*  siècle;  il  étudie, 
il  recompose  les  beaux  mécanismes- de  Vaueanson,  mal  appréciés 
dès  le  principe,  et  oontlesmodèles^nt  subi  d'affligé  an  tes  détério- 
rations ;  il  montre  avec  quel  génie  le  grand  mécanicien  français 
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devançait  «on  siècle  et  visaît  au  moyen  d'atteindre  une  vigueur 
d'exécution,  une  précision  de  mouvements  qu'on  réalisera  seu- 
lement >rians<répoque  subséquente.  Tousles  progrès  de  la  filature 
«moderne  de  la  soie,  en  France,  sont  décrits,  et  le  mérite  de  cha- 
que inventeur  est  appnécié.  La  France  ici  prédomine  par  l'inven- 
tion; ht  supériorité  des  résultats  commerciaux  en  est  la  consé- 
quence. 

«  La  filature  du  Un  nous  offre  un  autre  spectacle.  En  181Q,  Na- 
poléon Ier,  qui  cherchait  à  combattre  l'Angleterre,  non-seulement 
par  les  armes,  mais  surtout  par  l'industrie,  voulait  encourager 
les  fabrications  textiles  dont  la  matière  première  appartient  à  nos 
climats.  De  là  le  prix  d'un  million  qu'il  proposa  pour  la  filature 
^4u  chanvre  et  do  lin  à  la  mécanique.  Philippe  de  Girard  produisit 
«lors  ses  belles  Inventions  pour  préparer  et  filer  le  chanvre  et  le 
lin.  €hose  étrange!  son  brevet  de  4812,  où  cet  éminent  ingénieur 
sortait  -avec  le  plus  de  succès  des  routes  battues,  est  repoussé 
par  le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  pour  similitude 
apparente  avec  des  essais  précédents,  dns  a  d'autres  auteurs.  Pour 
surcroit  d'infortune,  les  différents  brevets  pris  par  Philippe  de 
'Girard  n'ont  été  reproduits  et  publiés,  "après  l'expiration,  que  mu- 
tilés et  défigurés  ou  par  lambeaux  presque  méconnaissables.  C'est 
n  travers  toutes  ces  lacunes  que  notre  savant  collègue  a  mis  toute 
sa  puissance  d'investigation  pour  restituer  le  système  véritable 
et  complet  de  l'inventeur  français,  que  chacun  s'est  efforcé  de 

piller  en  France  et  chez  l'étranger  

«  L'Académie  connaît  le  beau  succès  des  recherches  patriotiques 
dues  au  général  Poncclet  pour  restituer  à  Philippe  de  Girard  la 
-plénitude  de  ses  titres  ;  icommuniquées  au  gouvernement,  elles 
ont  servi  de  base  et  de  perfection  à  la  loi  généreuse  portée  pour 
payer,  à  titre  de  récompense  nationale,  une  pension  publique  â 
la 'famille  de  l'ingénieur  qui,  de  1815  à  18A0,  avait  vécu  loin  de 
son  pays,  qu'il  avait  dû  fuir  !...  M.  le  baron  Dupin  termine  ainsK: 
«  On  me  saura  gré  d'avoir  voulu  donner  quelque  idée  d'un 
grand  ensemble  de  recherches  dont  le  mérite  et  l'esprit  font  hon- 
neur à  l'Académie  des  sciences,  par  la  profondeur  des  études, 
l'équité  des  jugements,  le  sentiments  généreux  et  l'intention  pa- 
triotique, qui  sont  les  caractères  principaux  d'une  œuvre  émi- 
•nente.  » 

—M.  Claude  Bernard  lit  une  note  courte,  mais  d'un  très-grand 
intérêt  sur  la  coloration  du  sang  veineux  dans  ses  rapports  avec 
l'état  statique  et  dynamique ,  de  repos  et  de  fonctionnement ,  de 
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l'organe  dont  on  l'extrait.  Jusqu'ici  on  a  considéré  comme  syno- 
nymes parfaits  ,  les  dénominations  de  sang  veineux  et  sang  noir, 
comme  synonymes  aussi,  dans  toute  h  force  du  mot,  sang  artériel 
et  sang  rouge.  Or,  cette  prétendue  synonymie  ne  doit  plus  subsis- 
ter, parce  qu'il  est  vrai  non-seulement  que  le  sang  veineux  peut 
être  rouge,  mais  que  le  sang  pris  de  la  même  veine  peut  être 
tour  à  tour  et  alternativement  noir  et  rouge,  rouge  et  noir.  Un 
jour  que  M.  Claude  Bernard  ouvrait  la  veine  cave  chez  un  chien , 
il  fut  tout  surpris  d'en  voir  sortir  un  sang  rouge  rutilant,  tandis  que 
cette  même  opération  donne  ordinairement  un  sang  noir.  Il  répéta 
l'expérience  sur  d'autres  chiens  et  sur  des  lapins,  et  il  vit  que  le 
sang  était  tantôt  rouge,  tantôt  noir.  Comment  expliquer  cette  ano- 
malie singulière  dont  aucun  auteur  n'avait  encore  parlé?  L'habile 
physiologiste  eut  l'heureuse  pensée  de  mettre  en  évidence  le  rein 
et  de  faire  passer  par  un  tube,  de  manière  à  le  rendre  visible  à 
l'œil,  le  courant  d'urine  sécrété  par  le  rein.  C'est  ainsi  qu'il  a 
constaté  :  1°  Que  lorsque  l'organe  sécréteur  est  à  l'état  statique  ou 
de  repos,  que  le  liquide  ne  coule  pas,  l'organe  ou  le  rein  est 
bleu  et  le  sang  extrait  de  la  veine  cave  noir  ;  2°  que  lorsque  l'or- 
gane est  à  l'état  dynamique  ou  de  fonctionnement,  que  le  liquide 
coule,  l'organe  ou  le  rein  et  le  sang  sont  tous  deux  rouges  ou 
rutilants.  Ce  qui  arrive  pour  le  rein  arrive-t-il  pour  d'autres  ou 
pour  les  antres  organes  sécréteurs?  La  tentation  de  généralisation 
étant  grande,  M.  Bernard  n'y  a  pas  résisté,  et  elle  ne  l'a  pas  induit 
en  erreur.  Répétée  sur  la  glande  maxillaire  gauche  d'un  chien  et 
la  veine  qui  alimente  celte  glande,  l'expérience  a  montré  de  nou- 
veau que  le  sang  issu  de  la  veine  est  rouge  ou  noir  suivant  que  la 
sécrétion  salivaire  a  ou  n'a  pas  lieu;  que  le  passage  du  rouge  au 
noir  et  du  noir  au  rouge  se  fait  graduellement,  avec  un  certain 
temps,  mais  infailliblement.  Ces  résultats  sont  incontestablement 
très-remarquables  ;  ils  semblent  même  constituer  une  véritable 
découverte ,  et  ouvrir  une  voie  toute  nouveUe  à  des  recherches 
physiologiques  d'un  ordre  complètement  imprévu.  Ce  n'est  sans 
doute  pas  par  la  seule  coloration  du  sang  de  la  veine  que  l'organe 
à  l'état  statique  diffère  de  l'organe  à  l'état  dynamique  ;  il  faudra 
'  essayer  de  découvrir  une  différence  de  constitution  iutime.  Les 
états  de  repos  ou  de  fonctionnement  sont  sous  la  dépendance  des 
nerfs  ou  du  système  nerveux,  qui,  par  conséquent,  doit  avoir,  lui 
aussi,  ses  modifications  statiques  ou  dynamiques  qu'il  faudra 
mettre  en  évidence, 
—  M.  Faye  lit  un  troisième  mémoire  sur  les  éclipses  de  1858,  et 
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le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  aider  à  résoudre  certaines  ques- 
tions astronomiques  restées  jusqu'ici  indécises  ou  incertaines.  La 
détermination  de  la  parallaxe  du  soleil  ou  de  la  distance  de  la 
terre  au  soleil  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  La  belle  idée  de 
Halley,  qui  consiste  à  demander  cetlc  distance  aux  passages  de 
Vénus  et  de  Mars,  n'a  pas  encore  donné  ce  qu'on  en  attendait.  Le 
passage  de  Mars  a  donné  9 ",50,  le  passage  de  Vénus,  8",59,  la  dif- 
férence est  de  près  d'une  seconde,  presque  d'un  dixième  delà  dis- 
tance cherchée,  ou  de  près  de  trois  millions  de  lieues;  c'est 
énorme  on  le  voit!  Aussi  commence-t-on  déjà,  vingt  ans  à 
l'avance,  en  Angleterre,  à  organiser  les  expéditions  lointaines  qui 
devront  observer  les  passages  de  Vénus  en  187/»  et  1882.  M.  Faye 
croit  qu'on  peut  demander  à  l'éclipsé  très-prochaine  de  1858  une 
solution  nouvelle  de  ce  grand  problème.  Elle  consiste  essentielle- 
ment à  déterminer  la  différence  de  parallaxe  du  soleil  et  de  la 
lune  par  des  observations  faites  aux  deux  extrémités  de  la  trajec- 
toire que  Taxe  du  cône  d'ombre  lunaire  trace  sur  la  surface  du 
globe  terrestre  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  L'une  des 
stations  serait  Gumana  dans  la  Colombie,  ville  dont  les  observa- 
tions astronomiques  de  M.  de  Humboldt  ont  admirablement  fixé 
la  position.  La  seconde  station  serait  prise  en  Laponie  ou  sur  les 
l>ords  de  la  mer  Glaciale. 

Le  soleil  se  lèvera  dans  la  première  station  au  moment  où 
l'opération  sera  faite,  il  se  couchera  dans  la  seconde  ;  dans  toutes 
les  deux,  les  effets  de  parallaxe  de  ces  deux  astres  atteindront 
leur  maximum.  Le  résultat  obtenu  sera  le  double  environ  de  la 
parallaxe  des  deux  astres,  et  il  faudra  déterminer  directement 
celle  de  la  lune.  On  y  arrivera  par  des  observations  d'occultation 
d'étoiles  faites  toujours  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  tracée  sur 
le  globe  terrestre  par  la  ligne  qui  joint  l'étoile  au  centre  de  notre 
satellite.  Pour  que  la  méthode  dont  il  s'agit  donne  un  résultat  sa- 
tisfaisant, il  faudra  apprécier  avec  la  plus  grande  exactitude  pos- 
sible et  l'instant  précis  de  l'éclipsé,  et  l'avance  ou  le  retard  de  la 
pendule.  M.  Faye  indique  comment,  en  s'aidant  de  la  photogra- 
phie, ou  pourra  rendre  ces  déterminations  plus  faciles  et  plus 
exactes.  Pour  la  première  :  supposons  que  la  lunette  de  l'obser- 
vateur soit  mue  parallatiquemeut,  de  manière  à  suivre  pendant 
quelque  temps  le  soleil,  et  qu'un  petit  mécanisme  fixé  au  tube 
déroule  devant  l'oculaire  une  bande  de  papier  photographique, 
de  manière  à  recevoir  l'image  du  mince  croissant  solaire.  Tant 
que  le  croissant  subsistera,  le  papier  s'impressionnera,  mais  à 
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partir  de  sa  disparition,  le  papier  restera  .blanc*  Si  donc  sur  cette 
bande  on  a  eu  soin  de  noter  laaeconde  de  l'horloge  par  des  pointe 
ou  des  traits,  il  suffira  de  mesurer  la  distance  du  dernier  de  ces 
traits  à  la  région  blanche  du  papier  pour  avoir  l'instant  de  l'eV 
clipse  avec  d'autant  plus  de  précision  que  la  bande  de  papier  aura 
marché  plus  vite.  Peur  la  seconde  :  on  placera  devant  l'oculaire 
de  la  luneUe  méridienne  un  papier  sensible  sun  lequel,  on  laissera 
tomber  pendant  un  instant  très-court,  un  millième  de;  seconde,, 
par  exemple,  l'image  du  soleil,  et  par  suite  celles  des  fils del'ocu- 
laire.  A  cetinstant^  que  l'horloge  enregistre  elle-même,  si  Ton 
veut,  on  aura  sur  le  papier  la  distance,  amplifiée  à  volonté,  du 
soleil  au  fille  plus  voisin,  et  par  suite  l'heure  vraie.  M.  Payera? 
passé  en  revue,  dans  son  mémoire,  toutes  les  influences  qui  sont 
en  jeu  dans  ces  phénomènes  ;  elles  dépendent  presque  toutes  de. 
la  situation  géographique  de  l'observateur  ;  il  faut  que  sa  longi- 
tude et  sa  distance  au  centre  de  la  terre  soient  bien  déterminées;, 
heureusement  que  ces  deux  coordonnées  sont  fournies  avee  une* 
extrême  rigueur  par  les  observations  d'occultation*  d'étoites^ 
faites  dans  le  môme  plan  que  l'éclipsé  et  à  deux  stations  ex- 
trêmes, pourvu,  comme  cela  a  lieu  en  mars  prochain,  quelles 
soient  très-diversement  éloignées  de  l'équateur  ou  du  pôle. 

Le  second  problème  dont  M.  Faye  propose  de  demander  la  so- 
lution aux  éclipses  de  1858,  et  en  particulier  à  l'éclipsé  totale  du 
mois  de  septembre,  est  la  détermination  de  la  hauteur  de  l'atmos- 
phère. Les  observations  simultanées  devront  être  faites  au  Pérou, 
l'une  sur  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  sur  un  des  sommets  élevés 
de  la  chaîne  des  Andes.  Le.  calcul  fait  connaître  la  position  exacte 
qu'il  convient  d'assigner  aux  observateurs,  et  le  speolaele  gran- 
diose dont  jouira  celui  qui  sera  placé  sur  la  cime  péruvienne. 
Quelques  minutes  avant  l'éclipsé  totale,  il  verra  distinctement 
l'ombre  de  la  lune  se  lever  à  l'horizon  ouest,  marcher  veis  lui 
avec  rapidité  en  s1  approchant  du  zénith,  tandis  que  sa  base  des- 
sinera sur  l'Océan  une  tache  noire  de  plus  de  cent  raille  mètres 
de  diamètre,  et  couvrir  bientôt  une  partie  du  ciel  comme  un  im- 
mense manteau  sombre,  bordé  de  franges  colorées ,  et  laissant 
apercevoir  au  sud  et  au  nord  des  régions  atmosphériques  encore 
illuminées  par  le  soleil.  Il  suffira  d'une  simple  mesure,  à  un.  ins- 
tant noté,  de  la  distauce  zéuithale  du  point  culminant  de  l'ombre 
lunaire  pour  calculer  avec  exactitude  la  hauteur  si  .controversée 
de  notre  atmosphère. 

—  M.  Le  Verrier  demande  à  soumettre  à  son,  savanicollegue 
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quelques  observations  critiques,  il  lui  semble  bien  difficile  qu'a- 
lors que  la  méthode  si  simple  des  passages  de  Mars  et  devenus 
a  donné  des  résultats  si  peu  concordants ,  si  peu  définitifs,  on 
puisse  fonder  de  plus  grandes  espérances  sur  une  méthode  iraa- 
tfnée  à- priori y  et  véritablement  complexe.  Photographier  le  soleil, 
transporter  des  chronomètres;  c'est  bien  facile  en  apparence, 
mais  dans  la  pratique,  combien  de  difficultés  oerencontre-t-on 
pas  ?  J'admire  la  simplicité  théorique  des  méthodes  de  M.  Faye, 
l'élégante  de  son  exposé,  mais  je  verrais  avec  un  vif  regret  qu'il 
s'arrêtât  Uu  Au  nom  de  la  science,  je  ikû*  demande  dépassera 
l'exécution,  de  permettre  qu'on  puisse  compter  sur  sa  collabora - 
lion.M.tfaye^t^épondre  que  M.  le  directeur  de  l'Observatoire 
peut,  en  effet,  compter  sur  «en  concours,  pour  les  observations 
des. éclipses  de  18*8-,  quffl  sera  fceureoi  <Je  se  placer  sons  ses 
ordres.  M.  Le  Verrier  s^empresseide  dire  que  ce  rtest  pas  là  co 
quMl  ose  soUiciter  de  Jtf.  Faye;  mais  bien  que,  dans  sm  indépen- 
dance, il  mette  lout  en  œuvre  pour  passer  du  projet  a  l'exécution 
de  ses  plans. 

—  M.  Le  Verrier  fait  hommage  a  l'Académie  de  «on  grand  tra- 
▼ail  de  Réduction  des  obser  vatimu  faites  aux  instruments  méridiens 
de  l  Observatoire  de  Paris,  depuis  1*00  jusqu'à 1829.  L'exposé 
suivant,  mis  en  tete  du  volume,  Jsra  eonaaltre  suffisamment  le 
but  et  la  nature  de  «cette  importante  publication  : 

«  Les  observations  laites  durant  cette  période  de  temps  n'em- 
ibrassent  guère  que  les  passages  du  soleil,  de  la  lune  et  dos  pla- 
nètes, et  ceux  des  principales  étoiles  fondamentales,  il  m'en  es 
autrement  que  pour  une  série  d'observations  mites  autarcie  de 
fortin,  depuis  4822  jusqu'en  182»,  et  dans  laquelle om  a  déter- 
miné les  distances  au  pôle  d'un  certain  nombre  d'autres  étoiles, 
itiL  surtout  d'étoiles  doubles,  mais  sans  qae  leurs  passages  aient 
été  <m  même  temps  observés  à  la  lunette  méridienne. 

«  Les  positions  absolues  des^étoiles  fondamentales  observées 
ne  peuvent  elles-mêmes  être  déduites  avec  avantage  du  travail 
accompli  pendant  les  trente  années  dont  nous  avons  i\  tenir 
compte  ici.  Les  observations >fastes> à. la  Juliette  méridienne  n'ont 
point  comporté  une  précision  telle,  qu'il  'y  eût  lieu  -d'espérer 
qu'on  n'en  pût  tirer  aucune  ressource  pour  améliorer 'les  posi- 
tions déduites  des  observations  faites  il  y  a  un  siècle,  comparées 
avec  les  (observations  actuelles.  D'un  autre  coté,  les  distances 
zénithales,  mesurées  au  quart  de  cercle  de  fiird,  «depuis  1800  jus- 
qu'en 1822,  n'ont  point  été  accompagnées  d'.un  travail  analogie 
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à  celui  que  fit  l'illustre  Bradley,  danslebut  d'obtenir  les  distances 
absolues  au  pôle.  Les  éléments  nécessaires  pour  conclure  ces  dis- 
tances absolues  n'existeraient  que  dans  la  série  faite  de  1822  à 
1829,  au  cercle  entier  de  Fortin,  série  dans  laquelle  les  passages 
supérieur  et  inférieur  de  la  polaire  ont  été  très-fréquemment 
observés. 

«  Par  ces  motifs,  nous  ne  considérerons  ici  les  observations 
.  que  nous  avons  à  réduire,  que  comme  des  déterminations  rela- 
tives. Nous  les  emploierons  à  connaître  les  positions  des  astres 
.  mobiles ,  eu  les  comparant  à  celles  des  étoiles  fixes  fondamen- 
tales. 

«  Dans  cette  voie,  nous  ne  nous  croirons  pas  obligé  de  faire 
usage  ici  de  toutes  les  étoiles  observées,  mais  bien  seulement  de 
celles  qui  sont  nécessaires  pour  déterminer  l'état  des  instruments. 
Nous  laisserons,  en  outre,  de  côté  les  observations  des  astres 
mobiles,  faites  dans  de  mauvaises  conditions,  et  lelles  que  l'état 
de  la  pendule,  celui  du  quart  de  cercle  ou  du  cercle  entier  n'au- 
raient pu  être  suffisamment  connus.  » 

En  expliquant  pourquoi  il  n'avait  pas  jugé  nécessaire  ou  utile 
de  réduire  toutes  les  observations,  M.  Le  Verrier  a  été  amené  à 
dire  que  de  1830  à  1850,  sous  l'habile  et  savante  direction  de 
M.  Arago,  on  avait  fait  à  l'Observatoire  de  deux  cents  à  deux  cent 
cinquante  mille  observations  à  la  lunette  méridienne.  Il  ajoute 
qu'il  n'a  pas  cette  fois  à  demander  à  l'Académie  des  remerclments 
pour  ses  collaborateurs,  parce  que  le  travail  de  réduction  qu'il 
présente  est  son  œuvre  personnelle.  Rien  ne  l'obligeait  à  l'entre- 
prendre; le  décret  de  réorganisation  de  l'Observatoire  ne  lui  en 
faisait  pas  un  devoir;  il  pouvait,  en  laissant  à  ses  prédécesseurs 
la  responsabilité  d'une  grande  lacune,  procéder  immédiatement  à 
la  rédaction  des  observations  faites  sous  sa  direction.  Mais  c'eût 
été  un  mauvais  précédent,  et  il  a  voulu,  au  contraire,  donner  un 
bon  exemple,  avec  la  confiance  qu'il  sera  suivi  par  ceux  qui  lui 


—  M.  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Pasteur  une  suite  à  ses 
recherches  sur  la  fermentation  alcoolique.  Les  résultats  nou- 
veaux de  M.  Pasteur  se  joignent  à  ceux  qu'il  a  déjà  fait  connaître, 
pour  nous  inviter  à  voir  dans  le  phénomène  de  la  fermentation  une 
complication  beaucoup  plus  grande  que  celle  que  les  chimistes 
avaient  l'habitude  d'y  admettre.  En  effet,  M.  Pasteur  annonce 
qu'un  praduit  normal  nécessaire  de  la  fermentation  alcoolique  est 
/acide  succinique,  on  qu'il  n'y  a  jamais  fermentation  alcoolique 
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sans  qu'une  partie  de  sucre  se  transforme  en  divers  produits,  au 
nombre  desquels  figure  l'acide  succinique.  La  proportion  du 
sucre  ainsi  altéré  est  très-notable,  car  le  poids  d'acide  succi- 
nique est  environ  et  au  minimum  égal  à  demi  pour  cent  du  sucre. 

M.  Pasteur  fait  remarquer  avec  raison  que  si,  comme  il  Tan- 
nonce,  l'acide  succinique  est  un  produit  normal  nécessaire  de  la 
fermentation  alcoolique,  on  doit  le  retrouver  dans  tous  les  liquides 
fermentés,  par  exemple  dans  le  vin.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive, 
et  M.  Pasteur  indique  le  moyen  très-simple  à  l'aide  duquel  il  de- 
vient facile  de  constater  la  présence  de  l'acide  succinique  dans  ce 
liquide  fermenté.  Ce  moyen  repose  sur  la  solubilité  de  l'acide 
succinique  dans  l'éther. 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  MM.  WœhleretH.  Sainte-Claire  Deville, 
présente  une  note  relative  à  l'action  de  l'azote  et  de  ses  composés 
oxydés  sur  le  bore.  «  Nous  avons  fait  voir  que  l'azote  libre  à  très- 
haute  température  se  combine  directement  au  bore  pour  produire 
l'azoture  de  bore.  Une  expérience  très-simple  fait  voir  combien 
cette  absorption  est  facile,  et  comment  elle  pourrait  induire  en 
erreur  dans  des  expériences  où  l'on  voudrait  déterminer  l'équi- 
valent du  bore  par  une  simple  oxydation  à  l'air  de  ce  métalloïde. 
Kn  chauffant  à  une  douce  chaleur  du  bore  amorphe  dans  un 
moufle,  le  bore  prend  feu,  brûle  complètement  quand  on  pro- 
longe le  grillage  à  basse  température.  Or  on  obtient  ainsi,  non 
pas  de  l'acide  borique,  mais  un  mélange  d'acide  et  d'azoture  de 
bore.  Pour  le  démontrer ,  il  suffît  de  chauffer  le  produit  du  gril- 
lage avec  de  la  chaux  sodée  dans  un  tube  de  verre  muni  d'un 
tube  de  dégagement  qui  se  rend  dans  de  l'eau  distillée.  L'odeur 
de  l'ammoniaque  se  manifeste  ainsi  très-nettement  ;  on  peut  en 
outre,  après  avoir  saturé  l'eau  alcaline  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  en  précipiter  du  chlorure  ammoniaco-plaliniquc  insoluble. 

L'absorption  de  l'azote  est  encore  plus  nette ,  si  l'on  opère  la 
combustion  du  bore  dans  du  protoxyde  d'azote,  et  on  démontre 
par  le  même  procédé  la  fixation  de  l'azote  en  quantités  notables 
dans  cette  expérience.  Mats  il  est  pins  facile  encore  de  la  réaliser 
dans  les  conditions  suivantes  : 

Le  bore  amorphe  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  courant  de 
bioxyde  d'azote  desséché  prend  feu  et  brûle  en  produisant  une 
lumière  éblouissante,  en  se  transformant  en  un  mélange  d'acide 
borique  et  d'azoture  de  bore.  La  masse  ordinairement  grisâtre, 
à  cause  d'un  peu  de  bore  qui  n'a  pas  brûlé,  est  traitée  par  l'eau 
et  l'acide  nitrique  ;  elle  laisse  de  l'azoture  de  bore  doué  de  toutes 
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les  propriétés  qu'on  lai  connaît  quand  m Tobttet* -par  attires 
▼oies.  Traité  parThydnrte  fle  potasse  fondu,  ^produit  de  l'am- 
moniaque en  abondance. '.Les  deux  éléments  du  bioxydc  tfazdte 
sont  entrés  en  combinaison  avec  le  bore.  Cinq  équivalents  de  ce 
dernier  corps  produisent,  avec  trois  équivalents  de  bioxyde 
d'azote,  deux  équivalents  d'acide  borique  et  trois  équivalents 
d'azoturede  bore  (BA*).  ■ 

Les  deux  modifications  cristallisées  du  bore  ne  décomposent 
pas  le  bioxyde  d'aaote  au  moins  à  une  chaleur  rouge  qui  ramôl- 
tit  le  verre. 

Le  bore  est  le  seul  corps  connu  qui  en  brûlant  se  combine  en 
même  temps  aux  deux  éléments  de  l'air  :  Fazote  et  l'oxygène.  » 

—  M.  Dumas,  encore,  présente,  an  nom  de  M.  Adolphe  Perrot, 
élève  <iu  laboratoire  de  M.  Wûrtz,  une  note  relative  à  l'action  tle 
l'étincelle  électrique  sur  les  corps  volatils  et  spécialement  sur  les 
principaux  composés  organiques. 

H  fait  agir  l'étincelle  du  courant  direct  d'un  appareil  Bhnm- 
korff  sur  un  courant  de  vapeur  du  liquide  dont  il  veut  opérer  la 
décomposition  ;  par  ce  procédé,  on  évite  toute  décomposition 
électrolytique  ;  les  produits  formés  sont  entraînés  par  de  nou- 
velles vapeurs  et  soustraits  ainsi  à  l'influence  recomposante  de 
Télincelie  ou  du  platine. 

La  vapeur  d'eau  est  décomposée.  Un  demi-litre  d'eau  distillé- 
donne,  lorsque  l'opération  se  prolonge  durant  trois  heures,  jus- 
qu'à 47  centimètres  cubes  tic  gaz  détonant  parfaitement  pur. 

La  vapeur  d'alcool  donne  jusqu'à  t  500  centimètres  cubes  par 
heured'un  mélange  gazeux,  les  produits  de  la  décomposition  sont 
en  outre  du  charbon  et  quelques  traces  d'une  matière  résineuse. 

Le  mélange  gazeux  donne  naissance  à  des  bromures  très-inté- 
ressants. 

'M.  Perrot  espère,  crrftee  aux  travaux  qu'il  poursuit  activement 
'obtenir,  non^soulement  quelques  composés  nouveaux,  mais  jeter 
quelques  lumières  sur  les  causes  des  phénomènes  chimiques  qui 
accompagnent  le  passage  e)ê  fcMincefle  électrique. 

—  M.  Seguin  aîné,  membre  correspondant,  fait  hommage  à 
l'Académie  et  à  ses  honorables  confrères  d'un  mémoire  imprimé 
sur  4'origine  et  la  propagation  de  la  force.  Nous  donnerons  pro- 
chainement dans  le  Cosmos  l'exposé  des  vues  profondes  et  neuves 
que  l'illustre  académicien  a  développées  dans  son  beau  travail. 

Imprimer!*  de  W.  Ri^det  «t  CU,  A.  TEAK1UT, 

ro*  GartDcitre,  5.  proprielairg-géramt. 
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NOUVELLES  M  Là  SEMAINE. 

La  commission  de  vaccine  de  1'âcadémie  impériale  de  méde- 
cine, par  l'organe  de  M.  Depaul,  a  fait  son  rapport  annuel  pour 
1857,  et  nous  nous  faisons  un»  devoir  de  reproduire  deux  passages 
de  ee  travail-  qui  sont  d'un  intérêt  générai.  Le  premier  est  relatif 
àune  réforme  dans  la  conservation  du  virus  vaccin  :  la  méthode 
la  ptos>  répandue  consiste  à  le  déposer  sur  des»  plaques  de  verre  ; 
elle  est  essentiellement  défectueuse,,  et  on  n'exagère  v'<k\  en  affir- 
mant que,  sur  la  moitié  des  enfants  inoculés. avec  lu  vaccin  ainsi 
conservé,  on  n'obtient  aucun  résultat  satisfaisant.  Les  résultats 
sort  bien  différents  quand  on  vaccine  de  bras  à  bras  avec  du 
vaccin  conservé  dans  des  tubes»  Le  second  passage  est  relatif  à 
la  revaccination,  pour  laquelle,  nous  l'avouerons,  nous  n'avons 
auduae  sympathie.  M.  Depaul,  résumant  les  correspondances  des 
départements»  constate  que  toutes  sont  favorables  à  celte  pra- 
tique, qu'elle  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus,  et  qu'il  ost 
temps  qu'elle  devienne  l'objet  de  quelque  grande  mesure  admi- 
nistrative. Vaccinations  pratiquées  avec  du  fluide  conveûabieincnt 
recueilli  et  conservé  ;  constatation  indispensable  de  la  marche 
et  des  caractères  des  pustules  ;  revaxciuatious  générales  qui  se- 
ront utiles  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  vaccinés  ou  qui  l'ont  été  mal 
une  première  fois,  et  à  ceux  qui,  par  une  disposition  individuelle 
que  nous  ne  saurions  trop  expliquer,  ne  trouvent  dans  une  pre- 
mière vaccination  bien  laite  qu'une  préservation  ;temporaire  ; 
tels  sont  les  points  sur  lesquels  l'Académie  appelle  l'attention 
♦du  ministre,  et  qu'il  faudra  surveiller  et  régler  si  l'on  veut  que  la 
vaccine  conserve  le  rang  élevé  qu'elle  occupe  parmi  les  plus 
utiles  découvertes.  Disons  à  cette  occasion  que  le  modèle  en 
plâtre  d'une  statue  de  Jenaer  est  actuellement  placé  sous  l'un 
des  péristyles  d»  la  Faculté  de  médecine.  L'artiste,  M.  Paul,  a 
représenté  le  célèbre  médecin  en  costume  simple  et  national,  de- 
bout sur  le  globe  terrestre  ;  il  médite  sur  sa  découverte  et  tient 
dans  sa  main  droite  une  lancette.-  Une  souscription  est  ouverte 
ohea  M.  Go6s*rt,  notaire,  pour  le  coulage  en  bronze  de  la  statue* 
de  II.  Paul. 

—  Le  MvmUtur  des  Hôpitaux  s'unit  avec  la  Gazette  médicale 
pour  appeler  l'attention  sur  la  pratique  du  docteur  Grave,  dé  Du- 
blin, qui,  dans  les  cas  de  fièvres  continues  et  surtout  de  fièvre 
typhoïde,  se  fait  un  devoir  d'alimenter  ses  malades.  La  fièvre  - 
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typhoïde,  dit  ce  praticien  expérimenté  et  célèbre,  est  le  résultat 
d'une  intoxication;  son  symptôme  le  plus  saillant  est  la  faiblesse; 
aussi  l'indication  suprême  est-elle  de  soutenir  et  de  réparer  les 
forces  du  malade.  Dans  l'hôpital  général  de  Dublin,  on  lui  doone, 
dès  son  entrée,  par  vingt-quatre  heures,  de  120  à  400  grammes 
d'eau-de-vie,  de  vin  de  Porto  ou  de  Xérès  ;  quelques  bouillons  de 
bœuf  ou  de  poulet,  du  thé,  etc.;  les  vins  généreux  et  l*eau-de-vie 
se  donnent  par  cuillerées  à  café.  Aussi,  loin  d'offrir  le  teint  cachec- 
tique et  déprimé  de  nos  malades,  les  malades  de  Dublin  montrent 
une  physionomie  colorée,  fraîche  ;  la  maladie  a  revêtu  un  carac- 
tère franchement  inflammatoire,  et  il  est  plus  facile  de  la  domi- 
ner. M.  Bennet,  professeur  à  Edimbourg,  suit  le  môme  mode  de 
traitement  dans  les  cas  de  pneumonie  même  aiguë  ;  il  saigne  peu 
ou  ne  saigne  jamais ,  et  il  donne  du  vin  dés  que  le  pouls  devient 
mou.  Sous  l'influence  de  ce  régime,  les  symptômes  graves  pren- 
nent, pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  un  caractère 
plus  alarmant;  mais,  tout  d'un  coup,  le  mieux  apparaît,  le  délire 
-cesse,  le  pouls  tombe,  la  convalescence  s'établit  et  marche  rapi- 
dement. M.  Bennet  affirme  qu'il  a  abaissé  ainsi  au  chiffre  d'un 
vingtième  la  mortalité  dans  la  pneumonie  qui  était  autrefois  d'un 
septième,  d'un  cinquième,  et  même  d'un  tiers. 

Plusieurs  médecins  français  ont,  de  leur  côté,  renoncé  à  la  diète 
absolue  dans  la  fièvre  typhoïde.  M.  Marotte,  à  la  Pitié,  leur  donne 
pour  toute  tisane  deux  litres  de  bouillon  par  jour.  M.  Monneret, 
à  Necker,  ordonne  pour  tisane  de  la  limonade  vineuse,  et  après 
quelques  jours,  du  bouillon  et  des  aliments;  il  fait  un  usage 
fréquent  de  purgatifs,  et  il  a  mille  fois  raison.  Dans  les  cas  de 
phlegmasie  et  de  pneumonie,  il  ne  saigne  pas,  il  n'emploie  que  le 
tartre  stibié  et  les  vésicatoires,  il  nourrit  ses  malades  de  bonne 
heure  ;  la  convalescence  est  de  très-courte  durée,  et  Ton  n'a  plus 
à  redouter  d'anémie  consécutive.  Nous  nous  faisons  l'écho  de  ces 
faits,  et  nous  les  classons  parmi  les  nouvelles  de  la  semaine,  par* 
ce  que,  dans  notre  conviction  profonde,  résultat  d'une  longue 
expérience ,  beaucoup  de  malades  atteints  de  la  fièvre  typhoïde 
meurent  après  une  agonie  de  quinze,  de  vingt  jours  et  plus, 
parce  qu'en  soustrayant  tonte  alimentation,  on  enlève  à  la  nature 
sa  puissance  de  réaction  contre  l'intoxication  ou  l'infection  qui 
l'a  envahie.  Cest  ainsi  qu'on  tue,  sans  qu'on  y  prenne  garde, 
hélas  !  et  par  une  fatale  routine,  les  individus  frappés  d'apoplexie 
ou  de  congestion  cérébrale,  les  victimes  de  chutes  graves,  en 
pratiquant  une  saignée  abondante  et  réitérée.  La  saignée,  comme 
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la  diète,  rend  toute  réaction  et  toute  résorption  impossibles,  et 
l'absence  de  la  réaction,  c'est  la  mort.  Au  fond,  toute  médication 
raisonnable  ne  doit  avoir  qu'un  but,  et  qu'un  effet,  provoquer  la 
réaction  de  l'organisme  vivant  contre  l'invasion  morbide;  c'est  la 
seule  voie  de  guérison. 

—  M.  Babinet,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans  les 
Débats,  affirme  de  nouveau  que  les  saisons  semblent  avoir  repris, 
en  1857,  leur  cours  régulier.  «Rien  ne  nous  a  manqué,  dit-il,  pas 
même  l'été  de  la  Saint-Martin,  l'une  des  infaillibilités  de  notre 
Europe  occidentale.  »  Il  ajoute  :  «  Dans  l'état  normal,  la  France, 
par  le  vent  de  sud-ouest,  souffle  pendant  cinq  ou  six  mois  sur  la 
Russie,  à  travers  les  plaines  basses  de  l'Allemagne  ;  et  comme, 
après  le  vent  dominant,  le  vent  contraire  est  sous-doininant,  la 
Russie  souffle  sur  la  France  par  le  vent  de  nord-est ,  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois  au  plus.  C'est  ce  qui  nous  donne  l'hiver, 
ou  du  moins  les  froids  en  France.  Je  crois  qu'à  l'état  normal, 
c'est  en  janvier  ou  en  février  qu'a  lieu  ce  retour  du  vent  sous- 
dominant.  On  peut  donc  raisonnablement  attendre  du  froid  pour 
la  fin  de  janvier  et  le  commencement  de  février.  Comme  ce  sont 
toujours  les  indécisions  du  temps  qui  amènent  de  la  neige,  il  est 
probable  que  nous  en  aurons  peu  cet  hiver,  et  que,  par  suite,  les 
sources  et  les  ruisseaux  seront  peu  abondants  en  eau  l'été  pro- 
chain. Après  ces  pronostics  vivement  réclamés,  je  prie  le  public 
de  n'y  pas  croire  plus  que  moi.  Si  je  vois  un  pou  plus  clair  que 
les  autres  en  météorologie ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
me  croire  aveugle.  »  C'est  très-agréablement  dit,  mais  est-ce 
très-sage?  Le  correctif  s'évanouira,  et  la  prédiction  fatale  restera. 
Une  grande  sécheresse  est  un  fléau  redoutable ,  avec  lequel  il  ne 
faut  pas  jouer.  Janvier  est  passé,  et  il  n'a  pas  été  trop  rigoureux  ; 
si  le  froid  devient  extrême  en  février,  ce  ne  sera  pas  en  vertu  de 
la  raison  générale,  assignée  par  M.  Babinet,  que,  dans  ce  mois, 
le  vent  de  nord-est  est  dominant  ;  le  vent  dominant  de  février  est 
précisément  le  vent  opposé,  sud-ouest,  oscillant  entre  l'ouest  et 
le  sud  ;  voilà  pourquoi,  en  général,  le  mois  de  février  est,  en 
France,  assez  doux.  C'est  à  la  fin  de  mars  et  en  avril  que  domine 
le  vent  nord-est,  ou  que  la  Russie  souffle  sur  nous  ;  et  voilà  pour- 
quoi nous  avons  ces  queues  d'hiver  si  longues  et  si  désespérantes, 
ces  gelées  tardives,  etc. ,  etc. 

—  La  Société  royale  a  mis  à  la  disposition  de  l'un  de  ses  mem- 
bres, M.  Robert  Mallet,  les  fonds  nécessaires  pour  qu'il  puisse 
aller  sur  les  lieux  recueillir  des  observations  et  instituer  des  re- 
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cherches  relatives  aux  tremblements  de  terre  qui  ont  récemment 
jeté  tant  d'effroi  dans  les  provinces  napolitaines.  M.  Mallet  est 
parti  hier,  dit  VAUiaiœuiîk,  pour  la  scèœ  de  tant  de  désastres, 
emportant  des  lettres  pour  des  ministres  de  Sa  Majesté  sicilienne 
et  des  documents  importants  qui  lui  ont  été  confiés  par  le  cardi- 
nal Wyseman.  S'il  est  secondé  par  le  gouvernement,  ou  du  moins 
si  1  ?  gouvernement  ne  lui  crée  pas  d'obstacles,  ses  recherches 
seront  fécondes  en  résultats  d'un  grand  intérêt  pour  les  sciences 
physiques.  Depuis  plus  de  vingt  ans  il  a  fait  des  tremblements  de 
terre  et  des  appareils  destinés  à  mesurer  la  direction  et  la  vitesse- 
(tes  ébranlements  du  sol  l'objet  d'études  profondes  et  d'expé- 
riences nombreuses  qui  l'ont  conduit  au  sistomètre  qui  porte  son 
nom. 

—  Parmi  les  divers  hommages  de  respect  et  de  sympathie 
reçus  par  M.  le  baron  de  Uumboldt  à  l'occasion  du  dernier  anni- 
versaire de  sa  naissance,  on  a  surtout  remarqué  un  bel  assorti- 
ment de  porcelaines  de  Chine  offert  par  M.  Moritz  Fischer,  pro- 
priétaire de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Herend,  près  Vcsz- 
prim.  Les  journaux  allemands  ont  publié  la  réponse  faite  par  le 
vétéran  de  la  science  cosmopolite  à  l'aimable  donateur;  c'est  une 
lettre  écrite,  dit  YAthenœum  anglais,  dans  celte  manière  de  ba- 
vardage de  bon  [naturel  et  de  bon  ton,  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  correspondance  d'Alexandre  de  Humboldt,  et  elle 
est  précieuse  par  les  renseignements  auto-biographiques  qu'elle 
contient.  «  L'amateur  et  connaisseur  d'art,  baron  de  Koller  (fils 
du  baron  de  Koller,  de  Bohême,  dont,  au  nom  de  sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  j'ai  acheté  la  splendide  collection  de  vases  étrus- 
ques), a  été  témoin  oculaire  du  grand  plaisir  que  m'a  causé  le 
beau  présent  que  vous  m'avez  fait  au  jour  commémoratif  de  ma 
naissance  ;  ce  don  a  été  admiré  depuis  par  beaucoup  de  ceux  qui 
sont  venus  me  visiter.  Le  tour  gracieux  que  vous  avez  pris  pour 
me  faire  accepter  ces  belles  productions  de  l'art  et  de  l'industrie, 
ajoutent  beaucoup  à  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  en  les  rece- 
vant. Pour  mieux  faire  comprendre  le  charme  tout  particulier  que 
ces  objets  ont  pour  moi,  je  veux  me  donner  à  moi-même  le  plai- 
sir de  rappeler  que,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  j'étais  em- 
ployé à  la  manufacture  royale  de  porcelaines  de  Berlin,  en  même 
tem  j)s  que  le  grand  Klaproth,  je  fis  plusieurs  expériences  sur 
le  mode  de  fabrication  par  moulage  des  argiles  de  Chine;  et 
que  lors  de  mon  expédition  en  Sibérie  (entreprise  en  1829, 
a  la  demande  de  Sa  Majesté  l'empereur  Nicolas) ,  au  moment 
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où  je  mettais  ;  le  pied  sur  le  Khuai-Macka-Hug  ,  près  des 
lacs  Dsaisau,  dans  la  Dsungarie  chinoise,  j'eus  la  joie  de  trouver 
une  couche  de  pâte  de  porcelaine  on  kaolin  très-pur  au  sein 
d'une  vallée  de  la  province  chinoise  de  Shee,  au  nord-est  de  la 
ville  manschourienne  de  Tschugutschang.  La  vieille  amitié  qui 
m'unissait  à  Alexandre  Brogniart ,  directeur  de  Sèvres,  et  qui 
m'unit  encore  à  Stanislas  Julien,  le  traducteur  des  ouvrages  chi- 
nois sur  la  fabrication  de  la  porcelaine,  m'a  préparé  a  mieux 
comprendre  pourquoi  il  est  arrivé  que  les  produits  de  vos  ate- 
liers excitent  à  un  si  haut  degré  l'intérêt  général.  Pour  le  relief 
des  figures,  pour  la  délicatesse  de  la  forme,  pour  le  bon  goût  du 
coloris  fidèlement  imité  de  TaoUque,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
d'aussi  parfait  que  ce  qui  sort  de  votre  célèbre  établissement 
Coupes,  plats ,  vases  découpés  et  percés  à  jour,  en  forme  de  ré- 
seaux, tous  ces  brillants  objets  troiupentet  charment  le  regard  ;  et 
ma  reconnaissance  est  aussi  sincère  qu'est  profond  mon  respect 
pour  les  nobles  et  heureux  promoteurs  de  l'industrie  esthétique.  » 

ii.  Moritz  Fischer  doit  être  ravi  de  ce  précieux  autographe  ;  il 
ne  l'est  pas  plus  que  nous  l'avons  été  hier  en  trouvant  au  secréta- 
riat de  l'Institut  un  exemplaire  du  quatrième  volume  du  Kosmos 
avec  cette  simple  dédicace  :  a  monsieur  l'abbé  moigno,  souvenir 

AFFECTUEUX.  A.  V.  UUMBOLDT,  LE  3  JANVIER  1858.  —  Quelles  belles 

étrennes  et  que  nous  en  sommes  fter  ! 

—  Le  matin  du  jour  du  mariage  de  la  princesse  royale  d'An- 
gleterre, un  des  plus  habiles  photographes  de  Londres,  que  nous 
connaissons  et  que  nous  admirons,  M.  Williams,  a  été  appelé  par 
Sa  Majesté  la  Reine  au  palais  de  Buckingham  pour  prendre  le  por- 
trait photographique  eu  pied  de  la  princesse  épouse  dans  sa  toi- 
lette de  noces,  à  l'instant  de  son  départ  pour  la  chapelle  où  ia 
rofale  union  devait  être  bénie...  Quoique  feite  dans  des  circon- 
stances très-difflciles,  au  sein  d'un  intérieur  éclairé  par  un  jour 
d'hiver,  l'opération  a  parfaitement  réussi.  La  reine  a  été  si 
enchantée  du  portrait  de  sa  fille  bien-aimée  qu'elle  a  voulu  que 
M.  Williams  fit,  séance  tenante,  un  groupe  de  grande  dimension 
qui  la  représentât  avec  le  prince  conjoint  et  sa  fille  bien-aimée  ; 
elle  a  exigé  en  outre  un  double  portrait  stéréoscopique  de  la 
royale  fiancée.  Tout  cela  a  demandé  du  temps  ;  préoccupée  et 
enchantée,  la  famille  royale  a  oublié  les  rigoureuses  lois  de  l'éti- 
quette et  laissé  passer  l'heure  du  départ  ;  de  la  rc  relard  qui  a 
ioquiélé  et  intrigué  l'immense  foule  condensée  sur  le  passage  du 
royal  cortège. 
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Faits  des  ««lésées. 

M.  Buignet  a  soumis  récemment  au  jugement  de  l'Académie 
de  médecine  un  procédé  nouveau  de  dosage  de  l'acide  cyanhy- 
drique  dans  les  liquides  qui  le  renferment,. procédé  remarquable 
par  la  rapidité  d'exécution  et  l'exactitude  des  résultats.  11  est 
fondé  sur  l'observation  suivante.  Si,  dans  un  liquide  contenant 
de  l'acide  cyanhydrique,  on  verse  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque en  excès,  une  partie  de  l'ammoniaque  donnera  naissance 
à  du  cyanhydrate,  l'autre  partie  restera  libre.  Si  maintenant, 
dans  cette  liqueur  complexe,  on  verse  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre  bien  pur,  il  se  formera,  d'une  part,  un  cyanure  double 
d'ammoniaque  et  de  cuivre  qui  tendra  à  décolorer  la  solution  de 
sulfate,  et  un  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  qui  exaltera  la  cou- 
leur de  cette  même  solution.  L'expérience  prouve  que  le  pre- 
mier sel  ou  cyanure  double  se  forme  avant  l'autre  ;  la  solution  est 
donc  d'abord  décolorée,  et  la  couleur  bleu  céleste  n'apparaît  que 
plus  tard.  L'analyse  a  démontré  eu  outre  que,  dans  une  liqueur 
renfermant  deux  équivalents  d'acide  cyanhydrique,  le  bleu  cé- 
leste ne  commence  à  apparaître  que  lorsqu'on  a  versé  un  équi- 
valent de  cuivre.  De  là  au  dosage  de  l'acide  cyanhydrique  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  M.  Buignet  n'avait  plus  qu'à  composer  une  li- 
queur normale  et  titrée  de  sulfate  de  cuivre  dans  des  proportions 
telles  que  chaque  division  ou  dixième  de  centimètre  cube  corres- 
pondit exactement  à  un  milligramme  d'acide  cyanhydrique.  On 
verse  de  cette  liqueur  dans  le  liquide  à  analyser  jusqu'à  l'appa- 
rition du  bleu  céleste  ;  on  lit  le  nombre  des  divisions  dépensées, 
ce  nombre  est  le  nombre  de  milligrammes  d'acide  cyanhydrique 
contenu  dans  le  liquide.  Cette  méthode  est  surtout  applicable 
aux  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères,  etc.; 
elle  a  permis  de  reconnaître  que  de  ces  deux  eaux  préparées  se- 
lon la  formule  du  codex,  la  première,  l'eau  de  laurier-cerise,  con- 
tient, sous  le  même  poids,  trois  fois  plus  d'acide  cyanhydrique 
que  la  seconde.  M.  Buignet  signale  en  outre  un  fait  important. 
Si  l'on  donne  l'eau  de  cerise  pour  véhicule  au  cyanure  de  potas- 
sium, la  proportion  du  composé  cyanique  ira  sans  cesse  en  di- 
minuant avec  le  temps,  de  sorte  que  ce  sel  sera  moins  actif  que 
si  on  lui  avait  donné  pour  véhicule  de  l'eau  pure. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie,  M.  E.  Liais  a  pré- 
senté un  mémoire  relatif  à  un  procédé  pour  substituer  des  opé- 
rations de  pointé  aux  estimations  de  passages  dans  les  observa- 
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lions  azimutales.  Les  estimations  de  passage  ont  le  double  inconvé- 
nient d'être  facilement  entachées  d'erreurs  personnelles,  et  de  man- 
quer très-souvent  de  précision,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  sont  faites.  La  nécessité  de  recourir  à  de  nouvelles  méthodes 
est  depuis  longtemps  sentie  ;  voici  celle  que  M.  Liais  propose  : 

Les  observations,  au  lieu  d'être  instantanées,  pour  ainsi  dire, 
doivent  être  prolongées,  c'est-à-dire  que  l'observateur  doit  avoir 
le  temps  de  juger  delà  valeur  de  son  observation.  Il  faut  donc  que 
l'instrument  se  meuve  à  l'aide  d'un  mécanisme  convenable  et  d'un 
mouvement  continu  d'horlogerie,  de  telle  sorte  que  la  lunette  étant 
dirigée  sur  une  étoile,  y  reste  poinlée  un  temps  suffisant  pour 
que  l'observateur  puisse  apprécier  l'exactitude  du  pointé.  Ceci 
est  d'autant  plus  important  que  les  étoiles  sont  souvent  ondu- 
lantes, et  que,  par  suite,  on  doit  avoir  le  temps  de  juger  si  l'astre, 
dans  ses  variations,  s'écarte  également  à  droite  et  à  gauche  du 
fil.  L'observateur  étant  content  de  son  pointé,  devra  presser  sur 
une  touche,  soit  par  un  courant  électrique,  soit  par  tout  autre 
moyen  :  cette  pression,  ou  mieux  ce  choc  fera  enregistrer,  d'une 
part,  sur  un  chronographe  ou  un  chronomètre  à  pointage,  l'ins- 
tant de  la  pression,  et  d'autre  part,  la  situation  de  l'instrument  à 
cet  instant  précis.  Après  avoir  frappé  ce  coup  sur  la  touche,  l'ob- 
servateur continuera  de  regarder  l'astre,  et  s'il  le  voit  encore 
exactement  sous  le  fil  de  la  lunette,  il  en  conclura  qu'il  était 
exactement  pointé  à  l'instant  de  l'enregistrement  simultané  de 
l'heure  et  de  la  situation  de  l'instrument.  L'auteur  décrit  dans 
son  mémoire  une  disposition  additionnelle  très -simple  que  l'on 
peut  employer  pour  donner  à  la  lunette  de  l'altazimut  un  mou- 
vement parallactique  sans  inodiuer  en  aucune  façon  la  construc- 
tion ni  les  procédés  de  réglage  et  de  vérification  de  l'instrument; 
ce  mouvement  doit  être  parfaitement  continu,  le  plus  régulier 
possible  et  sensiblement  réglé  sur  le  mouvement  diurne. 

Le  déplacement  de  l'instrument,  depuis  l'instant  enregistré  sur 
Je  chronographe  jusqu'à  celui  de  l'arrêt  et  de  la  lecture  des  lim- 
bes, est  mesuré  avec  une  grande  précision,  de  sorte  qu'en  re- 
tranchant ce  déplacement  de  la  lecture  du  limbe,  on  a  la  lecture 
répondant  à  l'instant  enregistré. 

—  M.  Sorby,  célèbre  géologue  anglais,  a  adressé  à  notre  Aca- 
démie des  sciences  une  note  curieuse  et  importante  sur  le  mode 
de  consolidation  du  granit  et  de  plusieurs  autres  roches.  C'est  à 
l'aide  d'observations  microscopiques  que  l'auteur  espère  pouvoir 
résoudre  ou  au  moins  éclairer  de  quelque  lumière  la  grande  et 
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difficile  question  de  l'origine  aqueuse  ou  ignée  des  minéraux  et 

dos  roches. 

Lorsque  (les  cristaux  artificiels  sont  examinés  au  microscope, 
on  voit  qu'ils  ont  souvent  saisi  et  enveloppé  dans  leur  substance 
solide  des  portions  de  la  matière  qui  les  environnait  lorsqu'ils 
étaient  en  cours  de  formation.  Ainsi,  s'Usontété  produits  par  su- 
blimation, de  petites  portions  d'air  ou  de  vapeur  sont  saisies  de 
manière  à  donner  Heu  à  des  cavités  qui  paraissent  vides  ;  s'ils  se 
sout  séparés  par  dépôt  d  une  dissolution  dans  l'eau,  de  petites 
quautilés  d'eau  sont  enveloppées  de  manière  à  former  des  cavi- 
tés riM  a  plies  de  fluide.  Enfin,  si  les  cristaux  sont  le  résultat  d'une 
fusion  ignée,  et  ont  cristallisé  dans  un  dissolvant  déroche  fondue, 
des  portions  de  cette  roche  fondue  y  sont  enchâssées,  et  ces  por- 
tions, en  se  refroidissant,  demeurent  à  l'état  vitreux  ou  devien- 
nent litboïdcs,  de  manière  a  produire  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  cavités  vitreuses  ou  lithoïdes.  De  ces  observations,  l'auteur 
croit  pouvoir  tirer  d'abord  ces  conclusions  générales  : 

1"  Les  cristaux  contenant  seulement  des  cavités  avec  de  l'eau 
]>ro\  i riment  d'une  dissolution  aqueuse  ;  2°  les  cristaux  contenant 
seulement  des  cavités  lithoïdes  ou  vitreuses  proviennent  d'un 
éiat  de  fusion  ignée  ;  3°  les  cristaux  contenant  à  la  fois  des  cavi- 
tés avec  eau  et  des  cavités  lithoïdes  ou  vitreuses  ont  été  formés 
sous  ut:e  grande  pression  par  l'influence  combinée  de  l'eau  for- 
tement chauffée  et  de  la  roche  fondue  ;  U°  la  quantité  d'eau  exis- 
tante daus  les  cavités  peut  servir,  dans  quelques  cas,  à  déduire 
la  température  à  laquelle  les  cristaux  ont  été  formés  ;  5°  les  cris- 
taux contenant  seulement  des  cavités  vides  ont  été  formés  par 
sublimation,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  cavités  remplies  de 
(lui de  qui  ont  perdu  leur  fluide,  ou  des  bulles  dues  à  la  fusion  ; 
6  "  les  cristaux  qui  contiennent  un  petit  nombre  de  cavités  ont  été 
formés  lentement,  comparativement  à  ceux  de  la  même  substance 
rrai  eu  contiennent  un  grand  nombre;  7"  les  cristaux  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  cavités  ont  été  formés  très-lentement  ou  par  le 
refroidissement,  après  la  fusion,  d'une  substance  pure  homogène. 

Puis  faisant  au  granit  observé  au  microscope  l'application  de 
ces  principes  généraux,  il  arrive  à  la  proposition  suivante  :  Le 
granit  n'est  pas  une  simple  roche  ignée,  comparable  aux  scories 
des  hauls-fourneaux  ou  aux  laves  éruptives  ;  mais  une  roche 
aquo-ignée  produite  par  l'influence  combinée  de  l'eau  liquide  et 
de  la  fusion  ignée  dans  des  conditions  physiques  semblables  à 
cdles  qui  existent  à  une  grande  profondeur  à  la  base  des  volcans. 
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Fait»  île  science  étrangère. 

Prusse.  —  Bans  la  séance  tenue  le  7  janvier  à  Cologne,  par  la 
Société  des  naturalistes  et  des  médecins  du  Bas- Rhin,  M.  Pludtoer, 
le  physicien  célèbre  de  Bonn,  a  décrit  an  nouveau  phénomène 
magnétique  très-curieux.  On  sait  que  si  on  place  sur  le  pôle  d'un 
aimant  une  feuille  dense  de  papier,  et  que  sur  cette  feuiile  en 
répande  une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer,  les  particules 
de  la  limaiHe  se  disposent  en  courbes  régulières.  Ces  courbes, 
)es  lignes  de  force  de  M.  Faraday,  sont  une  représentation  visible 
de  la  distribution  de  la  force  magnétique  autour  du  pôle,  et  sup- 
pléent, jusqu'à  ttn  certain  point,  à  ce  que  l'analyse  mathématique 
n'a  pas  pu  encore  nous  faire  découvrir.  Les  particules  de  fer 
individuelles,  qui  dessinent  ces  courbes  par  leur  arrangement, 
sont  devenues  de  petits  aimants  qui  se  repoussent  les  uns  les 
autres  par  leurs  pôles  de  même  nom  ;  et  tous  ces  petits  aimants 
se  dirigent  de  fait,  comme  ils  se  dirigeraient,  s'ils  pouvaient 
tourner  librement,  mais  sans  que  leurs  pôles  pussent  obéir  à 
leurs  actions  mutuelles.  8i  l'on  pouvait  soustraire  ces  petites 
particules  de  fer  à  l'action  de  la  pesanteur,  et  qu'elles  pussent, 
par  conséquent,  rester  en  suspension  autour  du  pôle  de  l'aimant, 
elles  dessineraient,  non  plus  sur  un  plan,  mais  dans  l'espace, 
par  les  courbes  auxquelles  donne  naissance  leur  enchaînement 
ou  leur  orientation,  l'ensemble  complet  des  lignes  de  force  ma- 
gnétique. Par  chaque  point  de  l'espace  il  ne  passerait  qu'une 
seule  de  ces  lignes  ou  chaînes  de  particules;  si  on  venait  à  agir 
sur  les  courbes  de  particules ,  supposées  douées  d'une  fixité  suf- 
fisante, au  moyen  de  forces  extérieures ,  elles  changeraient  de 
forme,  mais  reviendraient  à  leur  éta€  primitif,  quand  on  feraiït 
cesser  l'influence  de  la  force  extérieure,  Jfci  admettant  que,  lors- 
que le  barreau  cesse  d'être  aimanté ,  les  particules  de  fer  restent 
suspendues  à  l'entour  du  pôle,  tout  en  perdant  leur  orientation  ou 
leur  disposition  régulière ,  on  verrait  tontes  ces  particules  se 
mettre  de  nouvea*  en  mouvement,  pour  dessiner  les  lignes  de 
force  magnétique,  lorsqu'on  rendrait  au  barreau  son  aimanta- 
tion. Les  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  sont  purement 
idéaux,  puisque  la  limaille  de  fer  ne  peut  ni  perdre  son  poids 
ni  resler  suspendue  en  l'air;  mais  ils  deviendront  une  réalité  si, 
par  le  Ta  ©yen  que  nous  allons  décrire,  on  remplace  les  particules 
de  fer  par  de  Ja  lumière  électrique  ;  moyen  qui  permet  de  dessi- 
ner dans  l'espace  d'une  manière  visible  à  TotI,  sous  forme  <fe 
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lumière  bleue,  rouge,  violette,  très-brillante,  les  lignes  de  force 
magnétique.  On  prend  un  lube  de  verre,  on  soude  ou  l'on  souffle 
à  l'une  de  ses  extrémités  une  boule  de  5  centimètres  environ  de 
diamètre,  et  on  remplit  la  boule  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  très- 
raréfiés.  Deux  fils  de  platine  pénètrent  dans  le  tube  par  les  deux 
extrémités,  et  sont  soudés  au  verre  ;  l'un  des  fils  s'avance  jus- 
qu'au centre  de  la  boule,  et  il  est  isolé  sur  toute  sa  surface,  la 
pointe  exceptée,  par  une  enveloppe  de  verre  fondu,  comme  les 
électrodes  de  Wollaston  ;  on  met  les  fils  en  communication  par 
les  extrémités  restées  en  dehors  du  tube,  avec  une  machine 
d'induction  de  Ruhmkorh*.  A  chaque  décharge  ou  interruption 
de  courant,  si  le  fil  qui  pénètre  dans  la  cloche  communique  avec 
le  pôle  de  chaleur ,  on  verra  s'élancer  de  la  pointe  du  fil  de  pla- 
tine dans  toutes  les  directions  une  lumière  électrique;  si  on  a 
choisi  convenablement  le  gaz,  et  si  ce  gaz  est  convenablement 
raréfié,  cette  lumière  sera  colorée  d'une  manière  très-belle,  et 
remplira  toute  la  boule.  Cette  atmosphère  lumineuse  est  com- 
plètement séparée  par  un  espace  sombre  d'une  autre  lumière 
stratifiée ,  ou  disposée  en  couches  qui  remplit  le  reste  de  l'appa- 
reil. Dans  une  première  expérience  faite  dans  le  sein  de  la  Société, 
au  commencement  de  juillet  1855,  M.  Plucker  s'était  contenté  de 
mettre  en  évidence  l'action  de  l'aimant  sur  la  lumière  stratifiée; 
cette  fois  il  appelle  l'attention  sur  une  action  toute  différente, 
exercée  par  l'aimant  sur  l'atmosphère  lumineuse  de  la  boule. 
Tous  les  rayons  individuels  ou  isolés,  qui  s'échappent  de  la  pointe 
de  platine,  se  disposent,  après  qu'on  a  fait  naître  l'aimantation, 
comme  le  feraient  une  chaîne  de  fer  formée  de  chaînons  infini- 
ment petits  et  parfaitement  flexibles,  ou  des  hélices  électriques 
infiniment  minces  et  d'une  flexibilité  absolue,  suivant  les  lignes 
de  force  passant  par  la  pointe  de  platine.  L'ensemble  de  ces 
lignes,  par  conséquent,  est  nettement  dessiné  par  cet  amas  régu- 
lier de  lumière  très-vive.  Si  le  fil  de  platine  n'était  pas  isolé, 
chacun  de  ses  points  émettrait  de  la  lumière  électrique  ;  cette 
lumière  dessinerait  les  lignes  de  force  magnétique,  passant  par 
ce  point,  et  l'on  obtiendrait  une  succession  constante  de  lignes 
de  force  magnétique  brillantes,  formant  par  leur  réunion  une 
surface  lumineuse,  variables  dans  leurs  limites  et  leurs  formes 
avec  la  position  de  la  boule,  relativement  aux  pôles  de  l'aimant 
Si  l'on  change  la  direction  du  courant,  ou  si  Ton  intervertit  les 
pôles,  le  phénomène  au  premier  instant  s'évanouit;  mais  il  se 
rétablit  de  nouveau  de  la  même  manière.  Au  lieu  d'un  appareil 
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d'induction,  on  peut  se  servir  d'une  machine  électrique  ordi- 
naire, en  mettant  le  fil  de  platine  de  la  boule  en  communication 
avec  le  conducteur  chargé  d'électricité  négative,  et  faisant  passer 
la  décharge  à  travers  le  fil. 

Les  tubes  qui  ont  servi  aux  expériences  de  M.  Plucker  ont  été 
construits  par  M.  Gcissler,  le  célèbre  artiste  de  Cologne,  qui,  en 
modifiant  leurs  formes,  et  choisissant  mieux  les  gaz  employés, 
espère  arriver  à  donner  un  éclat  plus  merveilleux  encore,  et  Une 
variété  plus  grande  aux  phénomènes  qui  se  produisent,  soit 
quand  on  fait  simplement  passer  la  décharge,  soit  quand  on  fait 
agir,  en  outre,  le  barreau  aimanté. 


PHOTOGRAPHIE. 

Procédé  de  photo*™  phic  snr  papier 

Par  M.  Civialh  iil». 

Le  papier  employé  est  le  saxe  négatif  du  poids  de  7  kilogr. 
la  rame. 

Ce  papier  est  ciré  et  déciré  a  la  manière  ordinaire. 
Le  bain  d'iodure  est  le  suivaut  : 

» 

Cêi  oléine  (10  gr.  de  cire  dans  un 

lùre  d'alcool  à  40  degré»)*  . . .  i  0OOSr 
lodurc  de  potassium  (dissous 

dans  l'alcool  à  3Sd*grés)..  ..  83 

Le  papier  reste  deux  heures  au  moins  dans  le  bain,  puis  on 
suspend  chaque  feuille  par  un  angle  pour  le  faire  sécher. 
Le  bain  sensibilisateur  se  compose  de  : 

Eau  distillée   1  000«r 

Nilrale  d'argent  fou  du  ,  60 

Nitrate  de  zinc  cristallisé.,  >  \  . . 
Acide  bcôiii|ii«   80 

Le  nitrate  d'argent  en  excès  est  enlevé  par  trois  lavages  suc- 
cessifs à  l'eau  distillée.  Les  feuilles  préparées  le  matin  ou  la  veille 
au  soir  servent  dans  la  journée.  Dans  un  voyage  aux  Pyrénées, 
sur  des  terrains  dont  les  différences  de  hauteur  pouvaient  at- 
teindre 2  000  mètres,  par  le  soleil  ou  un  temps  assez  couvert,  la 
pose  a  varié  de  six  à  douze  minutes. 

L'épreuve  apparaît  dans  un  bain  composé  de  : 

Eau  disti  lée   1  ©00«r 
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On  ajoute  une  faible  quantité  d'eau  de  lavage.  Ou  fait  quatre 
lavages  à  l'eau  ordinaire.  Le  fixage  a  lieu  par  le  bai*  d'hypostA- 
Ute  de  soude  : 

Eau  ordinaire   1  0000*r 

Hy^osulfite   800 

on  termine  par  des  lavages  a  l'eau  ordinaire  pendant  huit  ou 
4ix  heures,  en  changeant  souvent  d'eau. 

(Société  française  de  photographie.) 


Par  M.  TfcAN*  01  Ym.rciiolks. 

«  La  méthode,  facile  par  ejreellence,  est  bien  celle  publiée 
par  M.  l'abbé  Desprats,  je -crois,  et  qui  consiste  simplement  à  laver 
la  glace  collodionnée  au  sortir  du  bain  négatif.  Celte  manière 
d'opérer,  qui  ne  m'avait  donné  pendant  longtemps  que  des  résul- 
tats fort  inconstants,  a  été  également  abandonnée  de  tous  les 
photographes  qui  l'avaient  essayée. 

Cependant,  d'après  quelques  observations  qui  me  furent  com- 
muniquées, je  viens  d'opérer  de  nouveau  avec  le  système  de 
M.  l'abbé  Desprats,  et  je  suis  convaincu  que  mes  insuccès  précé- 
dents ne  provenaient  que  d'un  lavage  insuffisant.  En  effet,  telle 
glace  sensibilisée  que  j'ai  lavée  une  ou  deux  minutes  sous  un 
•couraut  d'eau,  n'a  réussi  que  fort  médiocrement;  tandis  que 
telle  autre,  lavée  de  même,  puis  abandonnée  a  un  égouttage  de 
cinq  minutes,  et  relavée  ensuite  une  seconde  fois,  m'a  donné  une 
épreuve  rapide  et  complète. 

Certains  collodions,  cependant,  se  prêtent  difficilement  a  cette 
manipulation  ;  ceux  contenant  des  bromures  et  des  iodures  de 
zinc  et  de  cadmium  ne  vont  bien  que  si  le  bain  sensible  est  for- 
tement acidulé  par  l'acide  acétique. 

Les  deux  clichés  que  j'eus  l'honneur  de  présenter  à  la  Société, 
lors  de  la  séance  d'octobre,  étaient  obtenus  à  l'aide  d'un  colio- 
dion  particulier  au  moyen  duquel  j'avais  opéré  avec  plein  sucçès,; 
mais,  je  le  répète,  la  méthode  de  M.  l'abbé  Desprats,  convenable- 
ment employée,  est  d'une  manipulation  infiniment  plus  shnplç, 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  remplace  bientôt  tous  les  autres 
procédés.  »  (idem.) 
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Chambre  noire 

De  M.  Skaim. 

Cette  chambre,  destinée  au  stéréoscope,  porte  deux  objectifs  ; 
elle  est  munie  en  arrière  d'une  capote  en  toile  cirée  dans  laquelle 
l'opérateur  introduit  ses  bras  au  moyen  de  manches  serrées  par 
une  bande  de  caoutchouc.  I  n  verre  jaune  lui  permet  de  regarder 
dans  Tintérieur,  et  il  peut  sensibiliser,  développer,  enfin  faire 
toutes  les  opérations  sur  place  et  à  .l'abri  de  la  lumière.  Bien  des 
appareils  ont  déjà  élé  construits  d'après  ce  principe,  et  il  n'y  a  là 
rien  mû  doive  arrêter  ;  mais  ce  que  celui-ci  a  de  particulier,  c'est 
!e  système  destiné  h  fermer  et  à  ouvrir  les  objectifs.  A  chacun 
d'eux  correspond  un  volet  double  s'ouvrant  parle  milieu,  et  dont 
chaque  venlail  roule  sur  des  gonds  placés  aux  côtés  de  l'objectif. 
Ces  gonds  se  prolongent  hors  de  la  chambre  noire  par  une  tige 
fixée  elle  môme  dans  une  petite  bobine  extérieure  en  bois.  Autour 
des  quatre  bobines  ainsi  saillantes,  s'euroule  un  fil  de  caoutchouc 
qu'il  suffit  de  saisir  par  son  milieu  pour  que  les  bobines  se  mettent 
en  rotation,  les  volets  s'ouvrent  et  tournent  sur  leurs  gonds. 
Le  temps  d'ouverture  dépend,  on  le  couçoit,  du  temps  pendant 
lequel  on  maintient  ce  fil.  Pour  les  vues  instantanées,  par  exem- 
ple, cet  appareil  est  avantageux;  en  effet,  un  simple  mouvement 
imprimé  au  fil  d'avant  en  arrière  suffit  pour  ouvrir  les  volets  et 
les  fermer  d'une  manière  instantanée.  (Idem.) 

■ 

Hôte  s«r  le  bain  Béa;  ni  if 

Par  M.  GtoTRB. 

L'alcalinité  est  fatale  h  toute  espèce  de  photographie.  Elle  est 
doc  généralement  à  la  présence  de  carbonates  dans  les  iodures 
et  bromures  employés  pour  le  collodion.  Quelquefois  aussi,  une 
petite  quantité  d'ammoniaque  en  est  cause.  Une  autre  cause  d'é- 
chec plus  fréquente  est  l'acidité  due  à  la  présence  de  l'acide  nitri- 
que en  certaine  quantité  ;  elle  provient  de  ce  que  le  collodion  ren- 
ferme un  peu  d'iode  libre.  Le  moyen  usuel  pour  l'enlever  est  d'a- 
jouter de  l'ammoniaque  jusqu'à  neutralité,  ou  même  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  un  peu  d'oxyde  d'argent  précipité.  Quelques  personnes 
recommandent  d'introduire  dans  le  bain  un  morceau  de  marbre, 
mais  cette  méthode  a  l'inconvénient  de  donner  naissance  à  l'azo- 
tate de  chaux. 

Il  faut  tenir  compte  également  de  la  présence  de  certain»  corpà 
étrangers  ;  on  doit  considérer  que  l'acétate  d'argent  est  éminem- 
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ment  nuisible  par  sa  tendance  à  la  solarisation.  La  faiblesse  da 
bain  influe  aussi  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  résultats.  En 
effet,  chaque  once  de  collodion  employé  contenant  k  grains 
d'iodure  de  potassium,  enlève  4,1  grains  de  nitrate  d'argent 
On  a  conseillé,  pour  combattre  l'acidité  du  bain,  de  lui  ajouter 
une  lame  d'argent,  mais  celle-ci  s'attaque  peu,  à  cause  de  la  di- 
lulion  de  l'acide.  M.  Glover  ajoute  encore  qu'il  a  obtenu  de  bons 
résultats  avec  de  l'oxyde  d'argent  précipité  par  l'ammoniaque  (1), 
mais  que  la  substance  la  meilleure  dont  on  puisse  faire  usage  est 
le  carbonate  d'argent  ;  aussi  proposc-t-il  de  précipiter  les  vieux 
bains  par  le  bicarbonate  de  potasse,  et  d'introduire  dans  les 
bains  acides  ou  susceptibles  de  s'acidifier,  une  certaine  quantité 
du  corps  obtenu  ainsi.  {Idem.) 

Épreuve*  photographiques  obtenues  au  moyen  de  l'iodure 

de  soufre. 

On  forme  une  couche  mince  d'iodure  de  soufre  sur  une  glace, 
en  la  recouvrant,  lorsqu'elle  est  parfaitement  propre,  d'une  faible 
épaisseur  de  soufre,  et  l'exposant  pendant  quelques  secondes  à 
la  vapeur  de  l'iode.  La  glace  est  alors  exposée  dans  une  chambre 
noire  nu  fond  de  laquelle  une  certaine  quantité  de  mercure,  pla- 
cée dans  une  capsule  de  fer,  dégage  dos  vapeurs  qui  viennent 
réagir  sur  la  couche  d'iodure  de  soufre.  L'image  photographique 
est  prise  ainsi  en  une  minute.  La  glace,  au  sortir  de  la  chambre, 
ne  laisse  voir  que  des  traces  de  l'image ,  mais  celle-ci  se  déve- 
loppe immédiatement  si  on  l'expose  aux  vapeurs  du  brome.  Si 
on  l'expose  ensuite  au-dessus  de  l'alcool,  et  si  l'on  verse  à  la  sur- 
face un  peu  de  ce  liquide,  elle  est  définitivement  fixée.  H  ne  faut 
pas  plus  de  cinq  à  huit  minutes  pour  mener  à  bien  toute  l'opé- 
ration. 

Quelque  temps  avant  d'employer  les  glaces,  il  faut  y  projeter 
l'haleine  et  les  bien  essuyer  avec  un  chiffon  de  toile  très-doux. 
On  les  recouvre  de  soufre  en  brûlant  des  bâtons  préparés  dans 
ce  but  dans  un  tube  convenable,  et  tenant  la  glace  au-dessus  de 
celui-ci,  à  une  hauteur  de  trois  pouces  environ.  Pour  préparer 

(1)  Nous  ferons  observer  à  ce  propos  :  1"  qu'il  faut  précipiter  l'oxyde  d'argeot 
par  la  po'a.tse  et  non  par  l'ammoniaque;  car  dan»  ce  dernier  on  on  obtiendrait  I* ar- 
gent fulminant,  composé  des  plus  dangereux  à  manier  ;  S°  ipie  l'emploi  de  l'oxyde 
et  da  carbonate  d'argent  a  dejà  été  conseillé  par  M.  A..  Oi.ard,  t.  11,  p.  W  du  Bul- 
Utin  de  la  Société  française  de  p/totographic. 
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ceux-ci,  on  plonge  des  morceaux  de  jonc  poreux  dans  un  mélange 
fondu  de  soufre  et  de  mastic  dont  ils  s'imprègnent.  Quand  on 
veut  faire  usage  de  ces  bâtons,  qui  ont  à  peu  près  la  grosseur 
d'une  allumette  chimique,  on  les  pique  sur  une  aiguille  de  laiton, 
on  les  introduit  au  milieu  d'un  tube  de  verre,  que  l'on  chauffe, 
de  façon  que  la  vapeur  de  soufre  vienne  en  contact  avec  la  glace 
de  verre  maintenue  au-dessus.* 

La  sensibilité  de  ces  glaces  est  telle  que  la  couche  d'iodure  de 
soufre  est  instantanément  modifiée  lorsqu'on  l'expose  à  la  lu- 
mière directe  du  soleil,  et  donne,  si  on  la  couche  dans  un  livre, 
une  image  de  Moser  en  cinq  minutes. 

4 

f 

Epreuves  obtenue»  avee  l'appareil  panoramique 

De  M.  Car rllà.  par  M.  lUtors. 

Le  champ  de  l'épreuve  dépasse  cent  degrés,  ce  qui  est  énorme, 
puisque,  dans  les  plus  grandes  épreuves  obtenues  jusqu'ici,  le 
champ  atteignait  à  peine  trente-six  degrés.  Elle  représente  un 
panorama  de  Paris  pris  du  quai  des  Tuileries;  il  se  termine 
à  gauche  par  la  façade  du  Louvre  et  à  droite  par  le  dôme  de 
l'Institut;  j'ai  remarqué  une  netteté  parfaite  dans  toute  son 
étendue,  aussi  bien  dans  les  parties  rapprochées  du  premier  plan 
qu'aux  confins  de  l'horizon  ;  il  produit  en  outre  un  effet  de  perspec- 
tive géométrique  aérienne  très-remarquable  ;  l'enfilade  du  quai 
avec  ses  colonnes  et  ses  becs  de  gaz  est  magnifique,  et  tous  les 
plans  se  détachent  avec  une  dégradation  parfaite  dans  les  vi- 
gueurs. J'ai  aussi  remarqué  la  multitude  extraordinaire  de  figures 
qui  l'animent;  les  bateaux  sur  l'eau  ont  leur  batelier  ;  le  pont  des 
Arts  est  garni  de  curieux  dans  toutes  les  altitudes;  il  s'y  trouve 
même  un  groupe  de  plus  de  vingt-cinq  personnes,  écoutant  sans 
doute  la  musique  d'un  aveugle,  qui  forme  a  lui  seul  un  tableau 
complet.  Ce  résultat  me  fait  croire  que  ce  genre  d'appareil  per- 
met d'employer  des  objectifs  avec  toute  leur  ouverture  ;  et  cela 
doit  être,  puisque  chaque  partie  de  la  plaque  se  trouve  successi- 
vement dans  la  direction  de  l'axe  oplique  au  moment  de  l'im- 
pressionnement,  et  que  l'effet  principal  des  diaphragmes  est  de 
procurer  de  la  netteté,  non  pas  au  centre,  mais  près  des  bords. 

L'effet  de  relief  de  ce  magnifique  panorama  est  très-saisissant, 
et  presque  stéréoscopique  ;  le  ciel  est  parsemé  de  nuages  très- 
adroitement  dessinés,  et  qui  complètent  le  paysage  :  loin  de  repro- 
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cher  à  r artiste  l'addition  de  ce  ciel  artificiel,  il  faut  l'en  féliciter 
comme  d'une  pensée  heureuse  et  très-habilement  exécutée. 

- 

Photographie  de*  bois  pour  la  gravure. 

Iff.  Price,  de  Worcester,  Massachussets,  a  fait  breveter  le  pro- 
cédé suivant  de  préparation  des  bois  de  gravure,  sur  lesquels  on 
veut  imprimer  photographiquement  le  dessin  qu'il  s'agit  de  graver. 
On  prépare  une  solution  d'asphalte  ou  de  bitume  dans  l'éther,  et 
on  lui  ajoute  un  peu  de  noir  de  fumée  ;  on  étend  cette  solution  à  la 
surface  du  bois  avec  un  linge,  un  pinceau  ou  une  éponge;  quand 
elle  est  sèche,  on  étend  un  peu  de  noir  de  fumée,  et  l'on  frotte  à 
sec.  La  surface  du  bois  est  ensuite  polie  sur  un  coussin,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  tout  à  fait  unie,  noire  de  jais,  et  lustrée.  Quand 
cette  opération  préliminaire  est  terminée,  on  soumet  le  bois  aux 
procédés  delà  photographie  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'on  l'enduit 
de  collodion,  qu'on  le  sensibilise  dans  un  bain  de  nitrate,  qu'on 
l'expose  à  la  lumière,  qu'on  développe  l'image,  qu'on  iixe  et 
qu'on  sèche  comme  de  coutume. 

Ce  que  le  photographe  n'apprend  pas. 

Bans  un  Mémoire  récemment  publié  par  lui,  M.  Nadar,  après 
avoir  nettement  défini  ce  qui,  en  photographie,  peut  s'apprendre, 
ce  qui  n'est  que  du  métier,  ce  que  tout  le  monde  peut  faire,  ajoute  : 

o  Ce  qui  ne  s'apprend  pas,  c'est  le  sentiment  de  la  lumière  ;  c'est 
l'appréciation  artistique  des  effets  produits  par  les  jours  divers  et 
combinés  ;  c'est  l'application  de  tels  ou  de  tels  de  ces  effets,  selon 
la  nature  de  la  physionomie  que  l'artiste  aura  cherché  à  repro- 
duire. 

Ce  qui  s'apprend  encore  beaucoup  moins,  c'est  l'intelligence 
morale  du  sujet  ;  c'est  ce  tact  rapide  qui  vous  met  en  communion 
avec  le  modèle,  vous  le  fait  juger  et  diriger  vers  ses  habitudes, 
dans  ses  idées,  selon  son  caractère,  et  vous  permet  de  donner, 
non  pas  banalement  et  au  hasard,  une  indifférente  reproduction 
plastique  à  la  portée  dn  dernier  savant  de  laboratoire,  mais  la 
ressemblance  la  plus  familière  et  la  plus  favorable,  la  ressem- 
blance intime.  C'est  le  côté  psychologique  de  la  photographie  :  le 
mot  ne  me  semble  pas  trop  ambitieux. 

Ce  qui  ne  s'apprend  pas,  surtout,  c'est  Ja  probité  dans  le  tra- 
vail; c'est,  dans  un  genre  aussi  délicat  que  le  portrait,  le  zèle,  la 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


157 


recherche,  le  travail  infatigable  à  la  poursuite  persévérante , 
acharnée  du  mieux.;  c'est,  en  un  mot,  l'honnêteté  commerciale 
que  j'ose  dire  avoir  hérité  de  notre  père...,  etc.  » 

M.  IS'adar  a  3i  bien  plaidé  sa  cause  qu'il  a  conquis  son  nom; 
son  frère  Adrien  Tonrnachoo  nfi  pourra  plus  s'appeler  Nadar 
jeune. 

Décoloration  des  Imins  de  ni  1  ta  le. 

Dans  une  des  dernières  réunions  de  la  Société  photographique 
de  Ghorlton,  le  président  a  appelé  l'attention  sur  un  moyen  sim- 
ple, économique  et  efficace  de  décolorer  les  bains  de  nitrate.  Il 
consiste  dans  l'addition  au  bain  d'une  petite  quantité  de  terre 
à  foulon,  réduite  en  poussière  fine.  Cette  terre  réussit  beaucoup 
mieux  que  le  kaolin  ou  le  charbon  animal.  Ses  qualités  détersives 
la  rendent  propre  à  une  foule  d'usages;  elle  sera  surtout  très- 
utile  aux  artistes  pour  décolorer  les  huiles  de  lin  qu'ils  emploient; 
il  suffit  de  les  faire  passer  deux  ou  trois  fois  à  travers  une  couche 
de  cette  terre,  placée  au  fond  d'un  entonnoir  ordinaire ,  pour 
qu'elles  soient  parfaitement  blanches  et  pures. 

» 

Vue*  stéréoseopique*  (i'Ejgyplc. 

MM.  Negretti  et  Zambra  publient  en  ce  moment  une  série 
extrêmement  intéressante  de  vues  stéréoscopiques  prises  en 
Egypte  au  nombre  de  plus  de -cent,  et  qui  représentent  avec  une 
fidélité  parfaite,  avec  un  relief  saisissant,  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antique  architecture  égyptienne,  les  temples,  les  obélisques,  les 
pyramides,  toutes  les  merveilles  enfin  de  l'incomparable  vallée 
du  NU. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  4«r  février. 

M.  Jfclie  de  Beannont,  qui  devait  dépouiller  la  correspondance, 
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des  eaux  thermales  ;  d'uae  aouveue  pUe  /envoyée  à  l'examen  de 
M.  Becquerel  ;  de  remèdes  contre  le  choiera,  etc*,  uta 
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—  M.  de  Castelnau,  consul  de  France  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, donne  quelques  détails  sur  un  tremblement  de  terre  sur- 
venu le  iUf  à  11  heures  30  minutes  du  soir.  11  n'avait  été  précédé 
par  aucune  circonslance  météorologique  extraordinaire,  si  ce 
n'est  que  les  jours  précédents  les  phénomènes  d'électricité  atmo- 
sphérique s'étaient  produits  avec  quelque  intensité.  Il  y  a  eu  trois 
secousses  séparées  par  un  intervalle  de  repos,  accompagnées  d'un 
bruit  intense  semblable  au  bruit  d'une  lourde  voiture.  Les  ondu- 
lations semblaient  se  propager  dans  la  direction  du  méridien.  Les 
animaux  domestiques,  chiens,  chevaux,  bœufs,  ont  manifesté  une 
grande  terreur. 

M.  Boussingault,  qui  dans  les  Andes  a  senti  se  produire  sous 
ses  pas  le  tremblement  de  terre  le  plus  formidable  par  sa  durée, 
laquelle  ne  fut  pas  de  moins  de  cinq  minutes,  fut  tout  supris  de 
voir  qu'au  contraire  les  animaux  domestiques  ne  manifestaient 
pas  même  de  l'inquiétude,  et  restaient  spectateurs  froids  de  cette 
violente  commotion. 

—  M.  Cahours  aurait  dû  lire  la  première  série  de  ses  recher- 
ches sur  les  propriétés  comparées  des  corps  isomères  en  général, 
et  en  particulier  de  l'hydrure  de  salicyle  et  de  l'huile  acide  de 
girofle  isomères,  le  premier  avec  l'acide  benzoïque,  la  seconde 
avec  l'acide  cuminique;  son  manuscrit  se  trouvait  entre  les  mains 
de  M.  Élie  de  Beaumont,  et  il  n'a  pu  ligurer  que  dans  la  corres- 
pondance. Nous  le  rétablissons  à  sa  place  en  en  donnant  une 
analyse  rapide. 

L'auteur  s'est  attaché  à  rechercher  l'action  du  chlorure  des  ra- 
dicaux organiques  sur  ces  composés,  et  il  est  arrivé  à  ce  résultat, 
que  tandis  que  ces  corps,  en  réagissant  sur  les  acides  benzoïque 
et  cuminique,  donnent  naissance  à  des  acides  doubles  qui  repro- 
duisent par  fixation  d'eau  les  acides  primitifs,  on  obtient  avec 
l'hydrure  de  salicyle  des  produits  qui  non-seulement  présentent 
la  neutralité  la  plus  parfaite,  mais  sur  lesquels  les  alcalis  caus- 
tiques n'exercent  aucune  action.  M.  Cahours  explique  cette  diffé- 
rence en  admettant  que  la  molécule  d'hydrogène  remplacée  par 
ces  différents  groupements  occupe  dans  l'acide  benzoïque  et  l'hy- 
drure de  salicyle  une  position  toute  différente.  Quant  à  l'huile 
acide  de  girofle  et  à  l'acide  cuminique,  ils  donnent  également 
naissance  à  des  composés  tout  différents,  mais  qui  les  uns  et  les 
autres,  en  fixant  les  éléments  de  l'eau,  reproduisent  les  corps 
primitifs,  obéissant  aux  lois  qui  régissent  les  amides,  les  éthers 
et  les  corps  gras. 
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Si  l'on  admet  que  dans  les  composés  organiques  l'hydrogène 
existe  sous  deux  formes  distinctes,  une  partie  pouvant  être  rem- 
placée par  des  métaux  ou  certains  groupes,  tandis  que  l'autre 
peut  l'être  par  des  métalloïdes  ou  des  groupements  analogues,  on 
comprendra  facilement  que  deux  corps  qui  possèdent  une  com- 
position identique  pourront  fournir  des  composés  qui  différeront 
de  la  manière  la  plus  complète,  suivant  qu'une  molécule  d'hydro- 
gène exîstaut  sous  telle  ou  telle  forme  aura  été  remplacée. 

C'est  ainsi  que  si  dans  l'acide  acétique 

C*  H*  O4, 

on  remplace  une  des  quatre  molécoles  d'hydrogène  par  du  potas- 
sium, de  l'argent  ou  de  l'éthyle,  on  obtient  des  composés  parfai- 
tement neutres  ;  tandis  que  si  l'on  remplace  successivement  les 
trois  autres  molécules  par  du  chlore,  du  brome  ou  des  corps  ana- 
logues, on  obtient  des  produits  dont  les  fonctions  chimiques  sont 
exactement  semblables  à  celles  de  l'acide  acétique  lui-même. 

11  suit  de  là  que  si  l'on  prend  uu  acide  occupant  la  tête  d'une 
série,  et  qu'on  substitue  à  l'hydrogène,  reinplaçable  par  des  mé- 
taux, soit  du  méthyle,  soit  de  l'éthyle,  etc.,  on  donnera  naissance 
à  tous  les  éthers  que  cet  acide  est  susceptible  de  former;  si  au 
contraire  on  remplace  l'hydrogène,  auquel  peut  se  substituer  le 
chlore,  par  ces  mêmes  groupements,  on  aura  des  composés  doués 
de  propriétés  acides,  comme  le  type  primitif.  De  telle  sorte  qu'en 
partant  de  l'acide  formique  qui  occupe  la  tête  de  la  série  des 
acides  gras,  et  qu'on  peut  formuler  ainsi  : 

C2  H .  HO4, 

si  on  remplace  l'hydrogène  à  gauche  par  CJ  H\  C*  H5,  G*  H7,  etc., 
on  aura  les  différents  éthers  formiques  ;  tandis  qu'en  remplaçant 
l'hydrogène  situé  à  droite,  on  devra  donner  naissance  à  tous  les 
corps  du  groupe  acétique. 

M.  Cahours  se  propose  de  continuer  cette  étude  comparée  dans 
une  série  de  mémoires  qu'il  présentera  successivement 

—  M.  Duchartre  Ut  un  mémoire  relatif  à  l'influence  qu'exerce  la 
rosée  sur  la  nutrition  et  la  végétation  des  plantes.  C'est  un  pré- 
jugé très-répandu,  très-populaire,  et  qui  a  même  presque  pris  rang 
dans  la  science,  que  la  rosée  exerce  une  influence  directe  et  im- 
médiate sur  la  nutrition  des  plantes,  par  son  seul  contact  avec  les 
euilles,  sans  intervention  du  sol  et  des  racines.  L'habile  botaniste 
fa  été  longtemps  disposé  à  admettre  Terreur  commune;  mais 
quand  il  eut  démontré  que  la  pluie  et  l'eau  en  général  ne  devien- 
nent un  élément  de  nutrition  et  de  végétation  que  par  la  succion 
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des  racines,  il  fut  naturellement  conduit  à  dépouiller  la  rodée  à 
son  tour  du  privilège  excessif  qu'on  hii  accordait  On  affirmait 
qu'après  avoir  reçu  une  rosée  abondante,  les  plantes  augmen- 
taient sensiblement  de  poids.  Des  expériences  faites  avec  toutes 
les  précautions  imaginables  et  qui  consistent  essentiellement  à 
ne  laisser  accès  à  la  rosée  que  sur  la  ti^e  et  tes  feuilles,  à  peser 
la  plante  la  veille  et  le  matin,  après  l'avoir  dépouillée,  soit  en 
l'essuyant,  soit  par  l'évaporatton,  dos  gouttes  de  rosée  qui  mouil- 
lent les  feuilles,  etc. ,  ont  prouvé  qu'il  n'en  était  rien  ou  que  l'ac- 
croissement de  poids  était  complètement  insensible,  n  est  donc 
démontré,  dit  en  terminant  M.  Dachartre,  que  les  idées  qui  ont 
cours  au  sujet  de  la  rosée  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  faits, 
que  le  rôle  d'organes  serrant  à  la  nutrition  et  à  la  végétation 
des  plantes  reste  exclusivement  dévolu  aux  racines. 

—  M.  Clapeyron  lit  un  savant  mémoire  expérimente!  et  théo- 
rique sur  le  travail  des  corps  élastiques  ou  ressorts;  la  conclu- 
sion générale  est  que  le  travail  exercé  par  le  moteur  est  toujours 
égal  au  travail  absorbé  par  la  résistance. 

—  M.  Paul  Thénard  lit  un  mémoire  théorique  à  la  fois  et  pra- 
tique sur  les  procédés  employés  par  la  métallurgie  pour  dissou- 
dre, décomposer  et  rechercher  les  phosphates  de  chaux. 

Dans  les  terres  meubles  que  M.  Thenard  a  examinées,  les  phos- 
phates ne  sont  contenus  qu'à  l'état  de  phosphate  de  fer  ou  d'alu- 
mine. 

Cette  observation  semble  d'autant  plus  exacte  qua  si,  dans  ces 
mêmes  terres ,  on  ajoute  directement  du  phosphate  de  chaux, 
bientôt  celui-ci,  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  dis- 
paraît. 

De  plus,  quand,  dans  de  l'eau  gaeeuse  saturée  de  phosphate  de 
chaux,  on  fait  digérer  de  la  terre,  au  bout  d'un  jour  ou  deux, 
cette  eau  ne  contient  plus  trace  de  phosphate  :  on  n'y  retrouve 
que  du  bicarbonate  de  chaux. 

Or,  les  phosphates  de  fer  et  ffalumine  sont  complètement  in- 
solubles dans  les  agents  que  la  nature  semble  mettre  à  la  dispo- 
sition des  niantes. 

D'après  cela,  et  s'en  tenant  aux  considérations  sus-énoneees, 
les  plante»  ne  contenant,  pour  ainsi  dire,  ni  fer  ni  alumine,  ne  de- 
vraient pas  non  plus  contenir  de  phosphates  ;  cependant  il  s'en 
mêle  dans  les  cendres  toujours  plusieurs  centièmes  et  quelquefois, 
comme  dans  le  sainfoin,  jusqu'à  un  chvquieme  de  leur  poids. 

*l  y  a  donc  un  mécanisme  spécial  et  «connu  jusqu'ici ,  sous 
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l'influence  duquel  les  phosphates  alcalins,  après  avoir  été  trans- 
formés en  phosphates  terreux,  reviennent  à  l'état  de  phosphates 
alcalins. 

Telle  est  Ta  question  que  s'est  posée  M.  Thenard. 

La  découverte  d'un  silicate  de  chaux  soluble  à  raison  de  6  dé* 
cigrammes  par  litre  d'eau,  lui  a  permis  de  la  résoudre. 

Ki»  effet,  les  silicates  de  fer  et  d'alumine,  traités  par  une  disso- 
lution carbonique  de  ce  silicate,  se  transforment  bientôt  en  phos- 
phate de  chaux  et  silicate  terreux.  De  plus,  la  terre  elle-même, 
traitée  pendant  plusieurs  jours,  perd  le  silicate  en  excès,  finit  par 
donner  des  quantités  très-notables  de  phosphate  de  chaux.  Mais 
il  faut  faire  bien  attention  de  maintenir  toujours  le  silicate  en 
excès,  car,  par  suite  des  premières  observations  sosénoncées,  du 
moment  que  le  silicate  disparaît,  sous  l'influence  des  oxydes  de 
fer  et  d'alumine  libres  qui  sont  toujours  en  excès  dans  les  terres, 
le  pîhosphate  de  chaux  se  détruit  bientôt,  pour  reconstituer  des 
phosphates  de  fer  et  d'alumine. 

De  sorte  que  dans  la  terre  il  y  attrait  une  espèce  de  courant 
qui  tendrait  à  chaque  instant  à  produire  des  phosphates  à  base 
de  protoxyde,  courant  dans  lequel  les  plantes  puiseraient  l'acide 
phosphorique  dont  elles  ont  besoin,  pendant  que  les  oxydes  de 
fer  et  d'alumine  mettraient  à  chaque  instant  en  réserve  les  por- 
tions d'acide  phosphorique  inutilisées,  afin  de  conserver  cet  agent 
précieux  aux  générations  futures  qui  se  l'assimileraient  de  la 
même  manière. 

Ce  seraient  les  silicates,  si  abondants  dans  la  nature,  qui  ici,  se 
décomposant,  feraient  les  frais  de  l'opération. 

Passant  ensuite  en  revue  les  opinions  des  cultivateurs  de  di- 
verses contrées,  sur  l'emploi  des  phosphates,  M.  Thenard  essaye 
de  démontrer  que  leurs  pratiques  sont  d'accord  avec  sa  théorie, 
et  que  pour  qu'une  terre  soit  fertile,  il  faut  qu'entre  autres  élé- 
ments elle  contienne  simultanément  des  phosphates  et  des  sili- 
cates. 

Enfin  en  terminant ,  M.  Thenard  ajoute  que  son  attention  s'est 
non-seulement  portée  sur  le  silicate  de  chaux ,  mais  encore  sur 
les  silicates  de  soude  et  de  potasse;  cependant  il  ne  veut  pas  en- 
core se  prononcer  :  il  paraît  qu*en  raison  de  l'acide  fumiqne 
contenu  dans  les  terres,  les  réactions  se  compliquent  et  se  voi- 
lent 

Aussi  a-t-il  promis  de  faire  sur  ce  sujet  des  études  spéciales. 
—  M.  le  docteur  Hilfesheim  lit  la  première  partie  de  ses  recher- 
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ches  et  obsemlions  cliniques  sur  les  propriétés  physiologiques  el 
thérapeutiques  du  courant  voltaïque  continu  permanent. 

M.  Remak,  qui  a  le  premier  entretenu  l'Académie  de  cures  de 
diverses  maladies  obtenues  par  l'emploi  des  courants  continus, 
se  servait  de  piles  de  Daniell  ou  de  Bansen  très-fortes,  donnant 
des  courants  de  grande  tension  et  de  grande  intensité,  qui  avaient 
l'inconvénient  de  développer  beaucoup  de  chaleur  et  de  causer 
des  douleurs  souvent  très -vives  qui  compliquaient  le  traitement  : 
M.  Hilfesheim  n'a  voulu  se  servir  que  des  piles  ou  chaînes  de 
M.  Pulvermacher,  appareils  portatifs,  très-simples,  flexibles, 
se  moulant  sur  le  corps  ;  donnant  des  courants  continus  ou  per- 
manents, de  tension  et  d'intensité  suffisantes  pour  vaincre  la 
résistance  des  tissus  ;  excités  à  l'aide  d'un  liquide  qu'on  rencontre 
partout .  le  vinaigre  pur  plus  ou  moins  étendu  d'eau ,  ne  cessant 
pas  d'agir  sous  l'action  de  la  perspiration  ou  de  l'humidité  de  la 
peau,  lorsque  le  liquide  excitateur  primitif  a  disparu  par  l'évapo- 
ration.  Presque  toutes  les  applications  que  M.  Hilfesheim  commu- 
nique à  l'Académie  ont  été  faites  dans  le  service  de  M.  Rayer  qui 
a  bien  voulu  suivre  et  même  diriger  ce  genre  de  traitement,  après 
avoir,  il  y  a  30  ans  déjà ,  installé  la  première  fois  uue  pile  à 
auges  dans  son  service. 

En  général,  l'application  de  la  chaîne  est  permanente,  on  la 
trempe  dans  le  bain  excitateur  deux  fois  par  jour,  quelquefois  plus, 
pour  la  débarrasser  et  du  sel  de  zinc  formé  et  des  impuretés  qui 
la  souillent.  C'est  surtout  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  une  partie 
découverte  comme  la  face,  qu'elle  doit  agir  à  travers  les  cheveux, 
ou  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir  deux  pôles  énergiques  en  con- 
tact avec  la  peau,  que  le  liquide  excitateur  a  besoin  d'être  renou- 
velé par  une  immersion  plus  fréquente.  Dana  ce  dernier  cas  la  pile 
peut  développer  une  certaiue  chaleur  et  produire  même  des  effets 
de  cautérisation  contre  lesquels  il  faudra  se  metue  en  garde.  Sous 
le  pôle  zinc,  la  réaction  est  très-alcaline ,  sous  le  pôle  cuivre  elle 
est  très-acide  :  l'effet  cautérisant  du  pôle  zinc  est  bien  plus  prompt 
et  plus  énergique  que  celui  du  pôle  cuivre  ;  on  écarte  cette  action 
et  l'on  défend  le  patient  de  la  douleur  trop  vive  qu'elle  cause,  par 
l'interposition  d'un  morceau  de  toile  mouillée  ;  la  toile  humide 
laisse  passer  le  courant  et  ne  lui  enlève  rien  de  ses  vertus  cura- 
tives  que  l'effet  de  cautérisation  n'augmenterait  pas.  Il  est  bon  de 
renverser  la  disposition  des  deux  pôles ,  c'est-à-dire  de  placer  le 
pôle  cuivre  dans  la  région  d'abord  en  contact  avec  le  pôle  zinc,  et 
réciproquement. 
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Dans  les  applications  ayant  pour  but  la  guérison  ou  le  soulage- 
ment d'affections  paralytiques  accompagnées  de  douleurs,  de 
lésion,  ou  d'inflammation  du  système  nerveux  central  et  péri- 
sphérique,  on  place,  soit  sur  le  centre  rachidien,  soit  sur  le  centre 
cérébral,  une  pile  de  24  éléments  au  moins,  de  60  éléments  au 
plus.  Il  sera  quelquefois  utile  ou  nécessaire  de  faire  agir  d'autres 
chaînes  sur  les  membres  et  interne  sur  le  tronc  ;  dans  ce  dernier 
cas  la  chaîne  forme  une  demi-ceinture,  que  l'on  complète  par  un 
ruban  pour  que  les  deux  pôles  restent  séparés  et  actifs.  Après  ces 
détails  sur  le  mode  d'application  de  l'appareil  électrique ,  après 
avoir  constaté  certains  effets  généraux  produits  sur  les  divers 
organes  sécréteurs,  M.  Hilfesheim  arrive  à  l'énumération  des 
diverses  affections  qu'il  a  eues  a  combattre  et  des  guérisons  plus 
ou  moins  complètes  qu'il  a  obtenues. 

Trente-six  affections  névralgiques  ont  été  traitées  dans  le  ser- 
vice de  M.  Rayer.  Quatre  malades  atteints  de  sciatiques  sont 
sortis  guéris  en  moins  de  quinze  jours.  L'un  d'eux,  vieillard  de 
74  ans,  a  eu  des  rechutes  depuis,  mais  la  douleur  a  changé  de 
nature  et  diminué  d'intensité.  Une  douleur  péronière  a  résisté 
complètement  à  l'action  du  courant  et  à  tous  les  autres  agents 
térapcuthiques.  Un  tic  douloureux,  très-violent,  très-rapidement 
calmé  et  qui  avait  presque  disparu,  a  reparu,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  s'est  montré  complètement  réfractaire  à  l'électricité: 
il  a  fallu  recourir  à  la  belladone  à  haute  dose,  qui  s'est  montrée 
très-efficace  ;  deux  autres  tics  douloureux  ont  été  guéris  très- 
vile,  en  moins  de  trois  semaines  ;  le  second  était  compliqué  d'hé- 
miplégie ancienne,  qui  a  persisté.  Chez  une  jeune  fille  hystérique, 
une  violente  névralgie  de  la  cinquième  paire  n'a  pas  résisté  long- 
temps. 

Une  douleur  indéterminée,  suite  d'une  fracture  de  la  malléole 
externe,  a  disparu  comme  par  enchantement.  Cinq  coliques  sa- 
turnines ont  perdu  presque  instanément  leur  violence  extrême  ; 
mais  la  gêne  dans  la  respiration,  qui  constitue  le  second  élément 
morbide  de  cette  affection,  a  été  plus  rebelle  ;  trois  fois,  pour 
achever  la  guérison,  il  a  fallu  recourir  à  d'autres  moyens.  Deux 
rhumatismes  non  accompagnés  de  fièvres  ont  été  guéris.  Deux 
rhumatismes  articulaires  aigus  n'ont  pas  été  modifiés  et  ont  suivi 
leur  évolution  ordinaire.  Deux  chorées  ont  été  calmées  prompte- 
ment,  l'une  des  malades  n'a  pas  eu  de  rechute  depuis  qu'elle  est 
sortie.  Une  paraplégie  saturnine  complète  a  été  d'abord  modifiée 
avantageusement,  puis  les  progrès  en  mieux  ont  été  lents.  On  a 
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agi  alors  sur  un  bras  par  le  courant  continu  et  sur  l'autre  bras 
par  le  courant  discontinu  ;  au  bout  de  six  mois  seulement  le  ma- 
lade a  pu  quitter  L'hôpital  presque  guéri.  Deux  autres  paraplégies 
également  d'origine  saturnine  ont  été  moins  soulagées  par  le  cou- 
rant continu  que  par  le  courant  discoutinu,  obtenue,  soit  de  la 
chaîne  unie  à  l'interrupteur  de  M.  Pulvermacher,  soit  des  appa- 
reils ordinaires  d'induction,  line  paralysie  successivement  géné- 
rale et  complète,  limitée  ou  fixée  finalement  dans  les  membres, 
chez  un  garçon  de  16  ans,  a  guéri  ;  au  début  du  traitement,  l'af- 
fection progressait  encore  ;  elle  a  été  enrayée  sur-le-champ.  Une 
paralysie  spinale  avec  décubitus  dorsal,  avec  immobilité  ou  im- 
possibilité de  flexion  sans  douleurs  vives,  a  complètement  résisté 
au  courant  continu  des  chaînes.  Ine  paralysie  accompagnée,  au 
contraire,  d'une  mobilité  excessive,  fut  soulagée,  l'action  des 
muscles  rentra  sous  l'empire  de  la  volonté,  mais  de  violentes  hé- 
morragies intestinales  ont  enlevé  le  malade.  Line  faiblesse  ex- 
traordinaire, due  à  une  douleur  rhumatismale  logée  dans  la 
moelle  épinière,  céda  presque  tout  à  fait  en  peu  de  jours.  Une 
faiblesse  semblable,  mais  sans  douleur  rhumatismale  apparente, 
fut  améliorée  très-notablement  en  un  mois,  toujours  sous  l'in- 
fluence du  courant  continu,  line  hémiplégie  fut  heureusement 
arrêtée  dans  ses  progrès.  Un  paralytique  a  recouvré  le  complet 
usage  de  ses  membres,  la  mémoire,  la  parole  plus  nette,  le  som- 
meil ;  il  est  aujourd'hui  infirmier. 

Une  paralytique  a  recouvré  de  même  le  sommeil,  la  mémoire, 
les  forces  ;  elle  porte  habituellement  son  appareil. 

Telle  est  l'indication  rapide  des  cas  auxquels  M.  HuTelsheim  a 
appliqué  l'électricité  en  1857,  dans  le  service  de  M.  Rayer,  avec 
le  concours  empressé  des  internes  du  service,  MM.  Dupuis  et 
Gauthiez;  il  conclut  de  cette  longue  expérience  : 

1°  Que  certaines  névralgies  peuvent  être  guéries  ou  soulagées 
par  le  courant  vollaïque  continu  permanent. 

2»  Que  le  même  courant  peut  exercer  une  influence  très-favo- 
rable dans  des  cas  de  paralysie  générale. 

V  Que  si  l'acUon  des  courants  discontinus  est  d'une  utilité  in- 
contestable dans  un  grand  nombre  de  paralysies  musculaires,  les 
courants  vollaïques  continus  permaneuts  offrent  aussi  des  avan- 
tages très-réels.  On  trouvera  peut-être  que  ces  conclusions  sont  . 
un  pen  vagues;  et  cependant  elles  sont  ce  qu'on  a  formulé  de 
plus  net  jusqu'ici  sur  l'action  encore  obscure  et  très-imparfaite- 
ment définie  des  courants  continus  ou  discontinus. 
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—  Le  B.  P.  Secchi,  directeur  de  l'Observatoire  du  collège  w>- 
main,  profite  du  retour  à  Paris  de  M.  de  Verneuil  pour  adresser 
à  l'Académie  de  nouvelles  photographies  de  la  lune,  faites  sur  un 
plan  d'ensemble,  dans  le  but  de  réaliser,  d'une  part,  une  séléno- 
graphie  complète;  de  l'autre,  de  comparer  les  intensités  de  la  lu- 
mière lunaire  dans  ses  différentes  phases,  nouvelle,  premier 
quartier,  pleine,  troisième  quartier,  etc.  Nous  ne  donnerons  pas 
aujourd'hui  les  nombres  par  lesquels  le  B.  P.  Secchi  ex  prime  ces 
intensités  relatives,  et  qui  ne  sont  au  fond  que  les  temps  néces- 
saires pour  obtenir  des  négatifs  distincts  avec  les  mêmes  agents, 
en  se  plaçant  dans  des  circonstances  complètement  identiques 
Il  a  aussi  comparé,  toujours  par  le  moyeu  de  la  photographie, 
les  intensités  de  lumière  et  d'action  chimique  de  la  lune  et  de 
Jupiter  ;  mais  les  expériences  qui  tendent  à  prouver  que  la  lu- 
mière de  Jupiter  est  plus  active  n'ont  pas  encore  été  faites  dans 
les  conditions  rigoureusement  nécessaires  pour  qu'on  puisse 
prononcer  avec  une  certitude  absolue.  Maintenant  qu'il  est  dé- 
montré que  la  lumière  de  notre  satellite  est  photogénique  à  un  haut 
degré,  ou  qu'elle  exerce  une  action  chimique  intense,  il  semble 
qu'on  ne  pourra  plus  nier  l'influence  qu'on  lui  attribue  sur  la  vé- 
gétation et  sur  la  production  d'un  certain  nombre  de  phénomènes 
physiques  de  la  nature  organique  ou  inorganique.  Le  R.  P.  Sec- 
chi entre  a  cet  égard  dans  d'assex  grands  détails  que  nous  repro- 
duirons en  les  rapprochant  de  la  si  intéressante  dissertation  de 
François  Araga  II  transmet  enfin,  avec  une  note  explicative,  le 
dessin  coloré  exact  d'une  tache  de  soleil  vraiment  remarquable, 
nous  dirions  mieux ,  vraiment  extraordinaire  par  Les  traînées 
lumineuses  et  sombres,  curvilignes  ou  recourbées  en  spirale,  qui 
sillonnent  la  pénombre.  M.  Babinet  nous  disait,  après  l'avoir 
vue,  qu'elle  confondait  toutes  ses  idées,  et  qu'il  ne  savait  eu  au- 
cune manière  à  quoi  attribuer  ces  singulières  formations.  Elles 
ne  sont  à  nos  yeux  que  la  confirmation  de  la  synthèse  de  MM.  Cha- 
coruac  et  Mosotti,  qui  voient  dans  ces  taches  solaires  de  vé- 
ritables nuages;  dans  cette  manière  de  voir,  la  tache  observée  à 
Home,  et  dont  un  des  élèves  du  IL  P.  Secchi  a  fait  le  portrait  fi- 
dèle, serait  analogue  aux  cirrus  de  notre  atmosphère,  au  centre 
desquels  un  nuage  noir  ferait  une  trouée. 

—  M.  Isidore  Pierre,  membre  correspondant,  adresse  des  re- 
cherches sur  le  sarrasin  ou  blé  noir  considéré  comme  substance 
alimentaire.  Le  blé  noir  est  peu  exigeant  et  s'accommode  des 
sols  pauvres,  bien  qu'il  proportionne  ses  produits  à  la  richesse  du 
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sol  auquel  on  le  confie  ;  il  constitue  une  excellente  culture  inter- 
calaire; ses  feuilles  abondantes  le  rendent  propre  a  étouffer  les 
mauvaises  herbes,  et  à  recueillir  à  son  profit  les  principes  ferti- 
lisants de  l'atmosphère;  il  épuise  moins  la  terre  que  la  plupart 
des  autres  céréales;  il  offre  enfin  aux  abeilles  une  ample  moisson 
de  pollen  qu'elles  transformeront  en  miel  très-aromatisé.  Ces 
préliminaires  posés,  M.  Isidore  Pierre  démontre  que  le  sarrasin 
est  l°un  aliment  très-économique,  puisque  son  prix  à  poids  égal 
est  à  peu  près  les  trois  cinquièmes  du  prix  du  froment;  2°  un 
aliment  sain,  substantiel,  très-nutritif.  Voici  ses  conclusions: 
«  Intermédiaire  par  sa  composition  eutre  les  fécules  et  les  fa- 
rines de  froment,  la  farine  de  sarrasin  constitue  un  aliment  plus 
substantiel ,  plus  complet  que  les  premières,  et  beaucoup  plus 
léger  que  les  farines  de  froment  C'est  donc  un  produit  dont  les 
préparations  sous  diverses  formes  ne  sauraient  être  trop  recom- 
mandées aux  estomacs  malades,  et  pour  l'alimentation  des  jeunes 
enfants  qui  ne  peuvent  supporter  une  nourriture  substantielle; 
elle  leur  fournit  sous  une  forme  et  dans  les  proportions  que 
comporte  leur  frêle  organisme,  les  divers  principes  que  doit  con- 
tenir toute  substance  alimentaire  pour  subvenir  à  l'entretien  des 
principales  fonctions.  Depuis  que  ces  recherches  sont  terminées 
j'ai  eu  la  satisfaction  d'apprendre  que  la  pratique  a  déjà  justifié 
ces  recommandations  et  mes  prévisions  théoriques.  Consommez 
beaucoup  de  sarrasin  parce  que  c'est  peut-être  la  substance  ali- 
mentaire la  pins  économique;  mais  n'en  produisez  que  le  moins 
possible  ponr  le  marché,  parce  qu'il  n'est  que  faiblement  rémuné- 
rateur. »  On  ne  reprochera  donc  plus  à  nos  braves  paysans  bre- 
tons leur  bouillie,  leurs  crêpes  et  leur?  gantes  de  blé  noir. 

—  M.  Despretz,  président  ,  demande  a  l'Académie  de  lui  si- 
gnaler dans  la  dernière  note  de  M.  Woehler  et  Sainte-Claire 
Deville  une  phrase  qui  ne  lui  semble  pas  exacte.  «  Le  bore,  disent 
ces  messieurs,  est  le  seul  corps  connu  qni,  en  brûlant,  se  com- 
bine en  même  temps  aux  deux  éléments  de  l'air,  l'azote  et  l'oxy- 
gène. »  Or  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'en  soumettant  divers 
métaux  à  l'action  réunie  de  la  chaleur  et  du  gaz  ammoniacal 
on  a  prouvé  que  l'azote  se  combine  avec  le  métal;  que  le  fer 
entre  autres  prend  jusqu'à  H  pour  100  d'azote.  Comme  d'ailleurs 
le  fer  en  brûlant  se  combine  évidemment  avec  l'oxygène,  on  doit 
dire  de  lui  comme  du  bore  qu'en  se  brûlant  il  se  combine  à  la 
fois  avec  l'oxygène  et  l'azote.  »  Fidèle  aux  habitudes  de  haute 
modestie  et  de  noble  timidité  de  toute  sa  vie,  M.  Despretz  n'a 
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pas  dit  que  c'est  lui  qui  en  1829  a  fait  ces  importantes  recherches  • 
sur  la  combinaison  des  métaux  avec  l'azote,  à  une  température 
très -élevée.  Sa  réclamation  si  convenable  a  été  parfaitement  ac- 
cueillie, M.  Dumas  a  demandé  qu'elle  fût  insérée  dans  les  comptes 
rendus.  S'il  était  entré  plus  tôt  dans  la  voie  que  nos  voisins  d'Ou- 
tremer appelleraient  la  voie  de  self-justice,  M.  Desprelz  ne  verrait 
pas  plusieurs  de  ses  plus  importantes  recherches  rattachées  à  des 
noms  plus  illustres  peut-être,  mais  non  pas  plus  honorables  que 
le  sien. 

— ■  M.  de  Molon  adresse  une  série  d'expériences  agronomiques 
sur  le  phosphate  de  chaux  des  Ardennes,  tendantes  à  prouver 
que,  dans  des  conditions  données,  il  se  décompose  et  s'assimile 
au  sol  en  augmentant  sa  fertilité. 

—  M.  le  docteur  Bérigny  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
une  nouvelle  gamme  ozonométrique  dont  chaque  degré  reproduit 
aussi  parfaitement  que  possible  les  diverses  nuances  dont  se  co- 
lore, dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  chargée  d'ozone,  le 
papier  Jame  de  Sédan,  le  meilleur,  actuellement,  des  réactifs  de 
l'ozone.  M.  Bérigny  énumère  longuement  les  imperfections  de  la 
gamme  ozonométrique  de  M.  Schoenbein  ;  sa  critique  est  juste, 
mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  et  nous  nous  bâterons  de  dire 
comment  il  a  construit  la  sienne.  11  a  cherché,  et  dans  le  spectre 
solaire,  et  dans  l'échelle  chromatique  de  M.  Chevreul,  la  nuance 
qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  teinte  moyenne  du  papier  ozoné  ; 
il  a  vu  que  c'était  le  troisième  bleu-violet  du  cercle  rabattu  de 
noir;  ce  fait  constaté,  ce  point  de  départ  trouvé,  il  ne  s'agissait 
plus,  pour  obtenir  la  gamme,  que  d'affaiblir  cette  teinte  fon- 
damentale, en  la  dégradant  jusqu'au  blanc,  en  la  fonçant  jus- 
qu'au noir.  La  nouvelle  gamme  ou  échelle  ressemble  donc  beau- 
coup aux  gammes  chromatiques  de  M.  Chevreul;  comme  cel- 
les-ci, elle  a  vingt-et-un  tons  :  n°l,  blanc;  n°  2,  blanc  additionné 
d'un  dixième  de  bleu-violet  type  ;  n°  3,  deux  dixièmes  de  bleu- 
violet...  ;  n°  11 ,  bleu-violet  pur  ;  n°  12,  bleu-violet  additionné  d'un 
dixième  de  noir...  ;  o"  21,  noir  pur.  Comme  la  détermination  du 
numéro  de  l'échelle  correspondant  à  la  teinte  prise  par  le  papier 
est  encore  une  opération  assez  délicate,  M.  Bérigny  a  essayé  de  la 
rendre  plus  facile  par  l'emploi  d'une  sorte  d'appareil  appelé  par 
lui  chromoscope.  Il  se  compose  de  deux  feuilles  de  carton  imper- 
méable placées  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Les  deux  premières 
pages  du  livre  sont  percées  d'une  petite  ouverture.  On  ouvre  la 
première  page,  et  on  pose  le  petit  livre  ouvert  sur  l'échelle;  dans 
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la  seconde  page,  on  insère  te  feuille  de  papier  ozoncymétrique  eir- 

core  humide,  de  sorte  que  Ton  voit,  par  une  des  ouverture»»  te 
feuille  de  papier  impressionné  ;  par  l'autre,  les  nuances  de  l'é- 
chelle; en  faisant  passer  tour  a  tour  les  diverses  nuances  sous 
le  trou,  on  trouve  promptement  la  nuance  identique  à  eelledu 
papier.  En  finissant,  M.  Bérigoy  croit  devoir  protester  contre 
cette  phrase  trop  absolue  du  dernier  Mémoire  de  M.  Houzeau  : 
«  Je  déclare  à  l'avance  ne  devoir  mériter  aucune  confiance  tout 
réactif  présent  ou  futur  dont  l'expression  aurait  pour  base  le 
principe  mis  en  avant  par  NI.  Scffcoeobein.  »  M.  Bérigny  affirme 
que  le  papier  ozonométrique  de  M.  Jame  donne  des  indications 
concordantes  et  sûres.  Nous  voyons,  par  sa  note,  qu'il  a  été  habi- 
lement secondé  dans  ses  expériences  par  M.  J.  Salieron,  que  cet 
artiste  zélé  est  en  mesure  de  livrer  auxmétéorologistes  et  la  gamme 
ozonométrique  normale  et  le  chronioscope. 

—  M.  Chevreul,  au  nom  dé  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  dépose 
sur  le  bureau  deux  positifs  photographiques  sur  papier,  obtenus 
par  une  méthode  entièrement  nouvelle  et  riche  d'avenir.  C'est 
une  première  application  des  belles  recherches  sur  la- phospho- 
rescence, mise  en  évidence  par  la  photographie.  Le  dépôt  n'a 
lieu  aujourd'hui  que  pour  prendre  date,  le  mémoire  contenant  la 
description  du  procédé  sera  lu  dans  la  séance  du  15  février. 

—  M.  Bussy,  au  nom  de  H.  Roussi n,  pharmacien  aide-major 
au  Val-de-Gracc,  présente  une  note  relative  à  quelques  sels  nou- 
veaux composés,  appelés  par  lui  nitro-suifures,  et  qui  auraient 
beaucoup  d'analogie  avec  les  sulfo-cyanures. 

—  M.  Peiouze  présente,  1°  un  Mémoire  imprimé  avec  planches 
de  M.  Ludwig  Fickde  Magdehourg,  sur  le  mode  de  formation  des 

^  ^2  u  ïî    r n  d  t»f  d  v  â  l  i    C-    %  H  ^)  i  î  11*1  d  w  w  *    u  \  \  t*  s  \^  ci        ^)  1  j  c\  ^L^) 
iniques. 

—  M.  Dumas  dépose  sur  lo  bureau  la  description  par  M.  Mon- 
nier  d  une  nouvelle  méthode  d'analyse  du  lait,  a  l'aide  du  per- 
manganate de  potasse. 

—  M.  Wurtz,  par  l'intermédiaire  de  M.  Bàllard,  dépose  une  note 
sur  un  nouveau  glycoi  ou  alcool  diatomique,  l'amyl  glycol  C1» 
Hl£  0*?  correspondant  à  l'alcool  awynque,  liquide  incolore,  vis- 
queux, doué  dune  saveur  a  mère  ;  il  bout  à  177»  ;  sa  densité  est 
0,987  ;  n'est  pas  doué  de  pouvoir  rulatoire  ;  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'acool  et  l'élher. 

Imprimerie  de  W.  Remqukt  et  Cje,  A.  TH.AI>IBXjA"ir  f 

rue  Gar*iM*«re,  S.  proprutairt-gerant. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu,  lundi  dernier,  sa  séance  pu- 
blique annuelle;  l'assistance  était,  nombreuse,  la  rotonde  du 
palais  Mazarin  était  littéralement  comble,  les  bancs  réservés  aux 
membres  de  l'Institut  étaient  eux-mêmes  presque  complètement 
garnis.  Disons  cependant  que  l'œil  y  cherchait  en  vain  les  célé- 
brités des  lettres.  Un  seul  des  quarante  immortels,  M.  Viilemain, 
avait  daigné  honorer  de  sa  présence  cette  solennité  de  la  science, 
et  l'absence  des  trente-huit  antres  pouvait  d'autant  inoins  s'excu- 
ser, que  l'un  de  leurs  glorieux  confrères,  M.  Flourens,  devait 
prouver  une  fois  de  plus  qu'il  était  le  digne  successeur  de  Fonte- 
nelle.  Son  Altesse  Impériale  le  prince  Napoléon,  membre  libre  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  est  venu  s'asseoir  près  du  maréchal 
Vaillant,  ministre  de  la  guerre,  membre  libre  de  l'Académie  des 
sciences,  et  il  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  la  séance.  Le  programme 
était  simple ,  trop  simple  peut-être  :  Proclamation  des  prix 
décernés  et  des  sujets  de  prix  proposés,  par  M.  Éiie  de  Beaumont. 
Eloge  historique  de  M.  Magendie  par  M.  Flourens.  Nous  disons 
proclamatioii  et  éloge,  parce  que  ces  mots  nous  sont  imposés  par 
le  texte  imprimé  de  Tordre  des  lectures;  mais,  en  réalité,  c'était, 
d'une  part,  une  négation  ou  une  prorogation  de  prix;  c'était,  de 
l'autre,  et  forcément,  il  faut  l'avouer,  une  critique  historique, 
nous  dirions  presque  une  exécution  académique.  Il  nous  sera 
facile,  trop  facile,  hélas  !  de  justifier  cette  appréciation  impartiale 
et  vraie,  et  d'expliquer  pourquoi  les  amis  sincères  et  intelligents 
de  la  science  ne  garderont  de  cette  solennité  qu'un  souvenir 
vague  et  donloureux.  L'Académie  avait  à  décerner  cinq  grands 
prix  de  mathématiques,  c'étaient  cinq  médailles  d'or  de  3  000 
francs ,  cinq  glorieuses  couronnes  qu'elle  avait  fait  briller  aux 
yeux  des  jeunes  géomètres;  prix,  médailles,  couronnes,  tout  s'est 
enfui,  comme  le  vase  s'enfuyait  des  lèvres  brûlantes  de  Tantale. 
Bs  remontreront  encore  ces  vases  provocateurs,  car  les  cinq 
grands  prix  ont  été  prorogés  pour  1858,  4859,1860,  1861  ;  on  en 
a  môme  ajouté  un  sixième  pour  1858;  mais,  soyez-en  bien  sûr, 
ils  fuiront  une  deuxième,  une  troisième  fois  ;  il  en  est  qui,  depuis 
longues  années,  ont  fui  toujours,  et  que  ne  parviendront  jamais 
à  saisir  les  lèvres  les  plus  puissantes  et  les  plus  avides  de  gloire. 
Pourquoi?  Parce  que,  répélons-le  encore,  jusqu'à  ce  que  notre 
voix  soit  enfin  entendue ,  ces  programmes,  proposés  à  Ja  hâte, 
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au  hasard,  au  caprice,  sont  littéralement  impossibles  à  remplir  ; 
parce  que  les  sujets  de  prix  sont  choisis  tout  à  fait  en  dehors  des 
tendances  actuelles.  Si  tous  voulez  sincèrement  rencontrer  et 
couronner,  sinon  le  génie,  du  moins  le  talent  supérieur,  étudiez 
donc  ses  habitudes,  cherchez-le  dans  les  régions  qu'il  habite,  au 
sein  des  courants  qui  l'entraînent ,  et  non  pas  dans  les  déserts 
arides  qu'il  fuit ,  dans  les  atmosphères  par  trop  raréfiées,  où  ses 
larges  poumons  essaieraient  en  vain  de  se  dilater.  C'est  avec  une 
véritable  tristesse  que  nous  avons  lu  et  que  nous  transmettons  à 
nos  lecteurs  le  programme  de  1858.  Si ,  au  lieu  de  ce  théorème 
abstrait ,  que  Legendre,  illustre  géomètre  pourtant,  a  cru  avoir 
démontré,  et  n'a  pas  démontré,  qui  peut  être  vrai  et  faux,  et  qui, 
par  là  môme,  n'est  pas  un  théorème,  et  surtout  comme  vous  l'ap- 
pelez, uu  beau  théorème,  qui  ne  fera  pas  faire  un  pas  au  progrès, 
vous  aviez  choisi  tout  bonnement  la  grande  et  belle  question  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  vous  vous  seriez  ménagé  le 
bonheur  d'applaudir  à  un  triomphe  noblement  remporté,  à  un 
progrès  glorieusement  conquis. 

Ce  que  nous  ne  comprenons  pas ,  ce  que  comprenait  moins 
encore  que  nous  un  des  plus  illustres  juges  du  concours,  pour  le 
prix  relatif  aux  phénomènes  capillaires,  le  seul  peut-être  des 
grands  prix  de  mathématiques  qui  soit  accessible,  c'est  que,  alors 
que  des  efforts  estimables  oit  été  faits,  que  de  bons,  de  très-bons 
mémoires  ont  été  présentés ,  on  ne  consente  même  pas  à  donner 
des  encouragements  si  bien  mérités;  à  compenser,  par  une 
indemnité  ou  une  gratification  généreuse,  de  longs  travaux,  des 
recherches  dispendieuses,  un  désappointement  cruel.  Quand  on 
agit  ainsi,  quand  on  n'a  pas  le  sentiment  de  tempérer  cinq  refus 
par  une  demi-concession,  on  n'est  plus  un  centre  d'attraction. 
Nous  avons  dit  que  le  prix  des  phénomènes  capillaires  était  seul 
peut-être  accessible  ;  nous  nous  hâtons  de  retirer  cette  conces- 
sion, il  ne  l  est  pas.  En  effet,  exiger  d'un  seul  homme,  d'un  jeune 
savant,  d'une  part ,  l'examen  comparatif  des  théories  les  plus 
transcendantes,  la  discussion  de  principes  mathématiques  que 
les  Laplace,  les  Poisson  n'ont  qu'imparfaitement  établis;  de 
l'autre,  des  calculs  numériques  et  des  expériences  précises  faites 
entre  toutes  les  limites  d'espaces  mesurables,  dans  la  condition 
irréalisable,  que  les  effets  obtenus  soient  constants  ;  c'est  encore 
littéralement  exiger  l'impossible.  Il  faudrait  être  à  la  fois  mathé- 
maticien et  physicien  de  premier  ordre ,  on  ne  Test  pas  ;  ou  si  on 
l'est,  c'est  une  ou  deux  fois  dans  un  siècle  ;  l'auteur  du  programme 
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Test,  ou  a  pu  l'être;  mais,  après  avoir  jeté  le  gant,  il  s'est  retiré 
sous  sa  tente ,  déclarant  formellement  que  le  jugement  du  con- 
cours est  au-dessus  de  ses  forces  actuelles. 

L'Académie  avait  à  décerner  le  prix  extraordinaire  de  6  000  fr., 
pour  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine  militaire;  elle  avait 
signalé  comme  grand  but  à  atteindre  l'économie  de  combustible; 
on  lui  a  apporté  un  nouveau  mode  d'emploi  de  la  vapeur  qui,  ap- 
pliqué sur  grande  échelle,  a  réalisé  une  économie  inespérée  de  30 
à  UO  pour  cent  ;  elle  n'en  dit  pas  un  mot;  et  comme  si  on  voulait 
désespérer  les  concurrents  passés  et  à  venir,  cette  phrase  impro- 
visée ajoute  au  rapport  :  «  On  prie  les  concurrents  de  remarquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  vaguement  d'application  de  la  vapeur  à  la  na- 
vigation, mais  de  l'emploi  spécial  à  la  marine  militaire,  en  combi- 
nant TOUS  LES  PROGRÈS  DE  LA  NOUVELLE  ARCHITECTURE  NAVALE  AVEC 

le  service  a  la  mer.  »Ce  n'est  pas  un  particulier,  ce  n'est;pas  même 
un  empire  qui  pourront  remplir  ce  programme  effrayant. 

L'Académie  avait  à  décerner  un  prix  de  mécanique,  elle  déclare 
qu'il  n'y  a  pas  heu  de  l'accorder,  Et  cependant  les  nations  étran- 
gères nous  envient  les  grands  noms  de  notre  industrie,  et  nous 
pouvons  montrer  avec  orgueil  nos  machines  à  vapeur,  nos  tur- 
bines, nos  électro-moteurs,  nos  télégraphes  et  tant  d'excellents, 
d'admirables  appareils  nouveaux. 

L'Académie  avait  à  décerner  un  ou  plusieurs  prix  de  statisti- 
que, elle  déclare  qu'aucun  concurrent  n'a  mérité  de  récom- 
penses. 

Elle  avait  à  décerner  le  prix  Alhumbert  Pas  un  concurrent  n'a 
osé  aborder  la  question,  intéressante  sans  doute,  pour  vous  spé- 
cialiste, mais  effrayante  pour  moi,  humble  travailleur,  de  la  fé- 
condation des  polypes  et  des  acalèphes. 

L'Académie  avait  à  décerner  deux  prix  Bordin  de  3  000  fr. 
chacun.  Gomme  il  lui  serait  aisé  de  les  faire  gagner  chaque 
année  par  un  jeune  conscrit  ou  par  un  vétéran  de  la  science, 
vert  encore,  ces  prix  Bordin,  que  son  fondateur  accorde  à  la  meil- 
leure composition  sur  des  sujets  ayant  pour  but  l'intérêt  public, 
le  bien  de  l'humanité,  les  progrès  de  la  science  et  l'honneur  na- 
tional !  Mais  quand,  hélas  !  en  passant  par  le  laminoir  acadé- 
mique, les  compositions  sur  des  sujets  ayant  pour  but  VintèrU 
public,  le  bien  de  l'humanité,  deviennent  des  Centaures  à  vaincre 
ou  des  hydres  de  Lerne  a  sept  têtes  à  abattre,  on  ne  peut  cou- 
ronner qu'un  Hercule.  Or,  Hercule  est  bien  loin  de  nous.  Nous 
n'exagérons  rien,  c'est  vraiment  un  Centaure  que  le  problème 
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du  métamorphisme  des  roches,  tel  que  l'Académie  le  comprend, 
et  c'est  un  hydre  à  sept  têtes  qoe  cette  question  incroyable  :  Un 
thermomètre  à  mercure  étant  isolé  dans  une  masse  d'air  atmos- 
phérique, limitée  ou  illimitée,  agitée  ou  tranquille,  on  demanda  de 
déterminer  les  corrections  qu'il  faut  appliquer  à  ses  indication» 
apparent™,  dans  les  conditions  d'exposition  où  il  se  trouve,  pour 
en  cowlure  la  température  propre  des  particules  gazeuses  dont  il 
est  environne.  Consolons-nous,  l'Académie  l'a  enfin  compris,  et  à 
l'hydre  aux  sept  têtes  elle  substitue  un  tout  petit  serpent  :  déter- 
miner par  l'expérience  les  causes  capables  d'influer  sur  les  diffé- 
rences de  position  du  foyer  optique  et  du  foyer  photogénique; 
nous  disons  serpent,  et  nous  avons  nos  raisons  pour  parler  ainsi; 
c'est  que  le  nouveau  sujet  de  prix  est  traître;  quand  vous  voudre* 
le  saisir,  il  cachera  sa  tête,  et  il  ne  vous  restera  dans  la  main  que 
la  queue.  Consolons-nous  plus  encore,  l'Académie  s'est  convertie, 
clic  a  enfin  compris  à  peu  près  la  pensée  du  généreux  fondateur  des 
prix  Bordin  ;  elle  a  eu  pitié  des  candidats.  Le  programme  du  prix 
pour  1860  est  ainsi  conçu  :  Déterminer  expérimentalement  quelle 
influence  les  insectes  peuvent  exercer  sur  la  production  des  mala- 
dies des  jdantFs.  Ce  n'est  pas  encore  la  simple  composition,  c'est 
une  série  d'expériences  délicates,  mais  le  sujet,  du  moins,  touche 
au  bien  de  l'humanité. 

Voila  ce  que  l'Académie  n'a  pas  donné  !  Le  petit  nombre  de 
candidats  qu'elle  a  couronnés  sont  complètement  dignes  de  ses 
récompenses.  !U.  Cruhn  et  M.  Goldschmidt  sont  de  glorieux  prin- 
ces du  ciel  étoile,  les  comètes  et  les  petites  planètes  sont  pour  eux 
des  sujets  soumis.  Et  la  preuve  c'est  que,  quoique  nous  ne  soyons 
encore  qu'aux  premiers  jours  de  1858,  M.  Bruhn  a  déjà  arrêté- 
dans  son  cours  une  nouvelle  comète,  et  M.  Goldschmidt  a  décou- 
vert sa  dixième  planéle. 

—  M.  nuhmkorff  est  un  artiste  modèle,  à  qui  rien  ne  manque,  ni 
le  talent,  ni  la  modestie,  ni  le  désintéressement,  ni  la  réputation, 
et  une  réputation  européenne.  Nous  regrettons  seulement  que 
l'Académie  n'ait  pas  puisé  ailleurs  que  dans  le  legs  Trémont  la 
récompense  généreuse  qu'elle  lui  accorde  et  qu'il  a  tant  méritée. 
Le  legs  Trémont  suppose  un  enfantement  en  marche,  un  enfante- 
ment douloureux,  et  non  pas  une  découverte  achevée  comme 
celle  de  la  machine  d'induction,  qui  sera  certainement  perfec- 
tionnée encore,  mais  qui  enfin  existe  de  toutes  pièces,  et  a  déjà 
atteint  l'âge  adulte.  Pour  un  cœur  aussi  excellent  que  celui  du 
célèbre  et  savant  artiste,  cœur  dont  nous  avons  pu,  par  un  com- 
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merce  long  et  intime,  sonder  la  sensibilité,  ce  sera  un  chagrin 
aussi  que  de  voir  tarir  pendant  trois  années  la  source  qui  devait 
faire  germer  des  idées  nouvelles  ;  il  lui  aurait  été  infiniment  plus 
agréable  de  tout  devoir  à  l'Académie  et  de  n'exciter  aucun  regret 

AI.  Bernard-Éioi  Béral,  reçu  dans  les  premiers  rangs  de  l'École 
polytechnique  avant  seize  ans,  sorti  premier  de  sa  promotion  a 
dix-huit  ans,  entré  premier  à  l'École  des  mines,  honore  gran- 
dement le  prix  Laplace. 

MM.  Glaparède  et  Lachmann  d'une  part,  M.  Liberkuhn  de 
l'autre,  ont  éclairé  d'une  très-vive  lumière  une  des  questions  les 
pins  inabordables,  les  plus  confuses,  les  plus  incertaines  de  la 
zoologie  des  êtres  inférieurs  et  presque  microscopiques.  M.  Au- 
guste Millier  a  fait  un  grand  pas  dans  une  voie  très-peu  explorée 
encore  et  qui  conduira  à  des  résultats  inattendus,  à  des  simplifi- 
cations inespérées,  à  constater  une  identité  là  où  des  caractères 
considérés  jusqu'ici  comme  de  premier  ordre,  affirmaient  une 
diversité  absolue. 

M.  Rolland  est  un  ingénieur  très-habile,  très-spécial  et  un 
homme  excellent  ;  son  torréfacteur,  dont  le  Cosmos  a  eu  les  pré- 
mices, est  un  appareil  très-savant  à  la  fois,  très- économique, 
très-simple  et  très-efficace  ;  la  machine  à  débourrer  de  M.  Dan- 
nery  était  devenue  une  grande  et  impérieuse  nécessité  dans  l'in- 
dustrie si  vaste,  si  nombreuse  de  la  filature. 

—  Les  monographies  de  MM.  Broca,  Delà  fond  et  Bourguignon, 
Morel,  Bertillon,  Fonssagrives,  ne  laissent  rien  à  désirer,  nos 
lecteurs  s'en  assureront  eux-mêmes  en  lisant  les  courtes  ana- 
lyses que  nous  en  avons  faites.  D'autres  seront  tentés  peut  être 
de  reprocher  à  la  Commission  pour  1857  des  prix  Montyon  de 
médecine  et  de  chirurgie,  composée  de  noms  tous  illustres, 
MM.  Serres,  Rayer,  Velpeau,  Claude  Bernard,  Joberl  de  Lamhalle, 
Duméril,  Flourens,  Chevreul,  Cloquet,  Amiral,  rapporteur,  sa  par- 
cimonie exceptionnelle  et  presque  phénoménale  ;  au  lien  de  i\0  ou 
50  mille  francs  de  prix,  récompenses,  encouragements  publics  ou 
secrets,  elle  n'a  distribué  que  7  500  francs  ;  pour  nous,  nous  féli- 
citons les  membres  de  la  Commission,  nous  leur  faisons  n.r.ne 
un  titre  de  gloire  de  leur  résistance  intelligente  et  coungru  v  à 
un  entraînement  qui  dégénérait  en  véritable  abus,  qui  tn  A  r- 
mait l'Académie  des  sciences  en  une  hall"  liypporraiiqr.c  :  iî  fal- 
lait mettre  un  terme  à  des  habitudes  routinières  qui  mon  avaient 
de  dégénérer  en  seconde,  en  mauvaise  nature. 
Mais,  et  nous  avions  besoin  d'insister  sur  ce  point  inip  .i  i:  ut 
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parce  qu'il  passerait  inaperçu,  s'est  produit  à  l'occasion  de  la 
dernière  séance  un  grand  événement  scientifique,  tellement  mys- 
térieux qu'il  est  descendu  à  la  condition  de  simple  petit  incident. 
Cet  événement,  c'est  l'apparition  sur  l'horizon  du  legs  et  du  prix 
Jecker  dont  le  Cosmos  a  seul  jusqu'ici  révélé  l'existence.  N'est-ce 
pas  un  événement,  en  effet,  qu'un  legs  qui  permet  à  l'Académie 
de  disposer  d'un  seul  coup  d'une  somme  de  douze  mille  deux  cent 
quatre-vingts  francs,  et  de  distribuer,  chaque  année,  cette  somme 
relativement  énorme?  Comme  nous  le  disions,  c'est  tout  à  fait  in- 
cidemment que  l'existence  du  prix  Jecker  vient  d'être  officielle- 
ment révélée.  Page  37  du  procès-verbal  de  la  séance  nous  trou- 
vons ces  lignes  que  nous  n'avons  pas  entendu  lire  :  «  Par  un  tes- 
tament en  date  du  13  mars  1851,  feu  M.  le  docteur  Jeckei-  a  laissé 
à  l'Académie  un  legs  destiné  à  accélérer  les  progrès  de  la  chimie 
organique.  En  conséquence,  V Académie  annonce  qu  elle  décernera 
dans  sa  séance  publique  de  1858  (à  tenir  en  1859)  un  ou  plusieurs 
prix  aux  travaux  qu'elle  jugera  les  plus  propres  à  hâter  les  pro- 
grès de  cette  branche  de  la  chimie.  »  L'importance  du  legs  n'est 
pas  indiquée;  on  nous  avait  assuré  qu'elle  atteignait  le  chiffre 
considérable  de  trois  cent  mille  francs;  mais  ce  qui  prouve  que 
cette  importance  est  très-grande,  c'est  qu'à  la  fin  de  la  nomen- 
clature des  prix  décernés,  proclamée  par  M.  Elie  de  Beaumont, 
nous  trouvons  ces  autres  lignes  qui  ont  rempli  de  tristesse  les 
initiés  qui  les  ont  entendues  ou  lues  ;  La  section  de  chimie  a  proposé 
à  l'Académiede  décerner  cette  année  deux  prix  Jecker  frour  l'avan- 
cement de  la  chimie  organique),  l'un  à  M.  Charles  Gerhardt  de  six 
mille  cent  quarante  francs;  l'autre  à  M.  Auguste  Laurent  de  six 
mille  cent  quarante  francs  aussi,  pour  les  travaux  dont  ils  ont  en- 
richi la  chimie  organique.  » 

M.  Charles  Gerhardt,  M.  Auguste  Laurent,  hélas  !  ils  ne  sont 
plus.  Nous  ue  les  connaissons  même  pas;  il  n'y  a  plus  pour  nous 
et  pour  tous  que  Charles  Gerhardt,  qu'Auguste  Laurent.  Vous 
les  nommez,  vous  les  couronnez,  et  vous  ne  dites  même  pas  à 
l'honorable  assistance  qui  leur  aurait  rendu  un  hommage  sympa- 
thique de  souvenirs  et  de  larmes,  qu'ils  sont  morts,  morts,  hélas  ! 
dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  Que  n'imitiez  vous  une  de  vos 
illustres  sœurs?  Lorsque  l'Académie  française  déposa  une  glo- 
rieuse couronne  sur  la  tombe  d'Ozanam,  elle  paya  le  plus  sincère 
tribut  de  condoléance  et  de  consolation  à  sa  veuve  et  à  ses  en- 
fants éplorés. 

Ln  mot  sur  l'éloge  historique  de  Magendie  et  nous  avons  fini. 
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M.  Flourens  a  débuté  ainsi  : 

»  Quand  on  a  bien  du  mérite,  nous  dit  Fontenelle  dans  son 
«  éloge  de  Claude  Perrault,  c'en  est  le  comble  que  d'être  fait 
«  comme  les  autres.  »  L'académicien ,  dont  je  vous  entretiendrai 
aujourd'hui,  n'aspirait  point  au  mérite  d'être  fait  comme  les  au- 
tres :  il  se  piquait  fort,  au  contraire,  d'être  fait  tout  autrement. 

«  Esprit  ferme,  mais  sceptique,  droit,  mais  frondeur,  si  sa  vive 
perspicacité  lui  a  permis  de  découvrir  la  vérité,  s'il  a  su  la  mettre 
au  jour  avec  simplicité  et  justesse,  aussi  bien  a-t-il  employé  une 
rude  énergie  à  la  combattre,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  lui  est  pas 
venue  de  lui-môme.  On  eût  pu  se  le  représenter  armé  de  la  lan- 
terne de  Diogène,  et  en  concentrant  la  lumière  pour  ne  voir  que 
les  résultats  qui  éclairent  un  des  points  les  plus  délicats  de  l'or- 
ganisme humain,  et  qui  assurent  la  durée  d'un  nom  qu'il  a  laissé 
grand  et  honoré.  » 

Comment  dès  lors  ne  pas  comprendre  qu'il  s'agissait  non  d'un 
éloge  historique,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  d'une  exécution 
académique?  M.  Flourens  est  le  plus  bienveillant  des  académi- 
ciens modernes  ;  il  nous  étonne  souvent  par  son  excessive  urba- 
nité, par  l'empressement  électrique  avec  lequel  il  saisit  toutes  les 
occasions  d'être  agréable  à  ses  confrères  et  de  rendre  hommage 
au  talent,  sous  quelque  forme  qu'il  apparaisse.  Si,  sous  ces  doigts 
complaisants  et  habiles,  l'éloge  a  tourné  en  satire,  c'est  bien  cer- 
tainement parce  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement.  Et,  en 
effet,  les  défauts  de  M.  Magendie  étaient  exubérants  comme  ses 
qualités  étaient  exubérantes.  La  nécessité  de  le  présenter  te!  qu'il 
était  a  forcé  la  main  du  peintre,  et  le  portrait  est  loin  d'être  flat- 
teur. Au  moins  la  critique  et  la  satire  sont-elles  douces  dans  leur 
acuité,  polies  dans  leur  vérité,  spirituelles  toujours  et  pleines 
d'enseignements  utiles.  Beaucoup  d'esprits  ont  pu  être  affligés  en 
les  écoutant,  mais  pas  un  mécontentement  n'a  pu  s'emparer  des 
cœurs,  pas  un  murmure  n'a  pu  s'échapper  des  lèvres.  L'arrêt 
était  sévère,  mais  juste  ;  le  jugement  rendu,  on  a  courbé  la  tête, 
et  l'on  s'est  résigné.  F.  Moigno. 

—  En  outre  de  la  51  •  petite  planète  découverte  à  Nîmes  par 
Jd.  Laurent,  le  22  janvier,  et  appelée  Nemausa  par  M.  Valz, 
M.  Goldschmidt,  dans  la  soirée  du  U  février,  en  a  trouvé  une 
autre  qui  sera  la  52%  et  dont  le  maréchal  Vaillant  sera  le  parrain. 

—  Une  circulaire  de  M.  Le  Verrier  annonce  aussi  que  M.  Mac- 
lear,  directeur  de  l'Observatoire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a 
constaté  le  k  décembre  dernier,  le  premier  retour  de  la  comète 
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périodique  de  d'Arrest,  très-près  de  la  position  assignée  par  les 
épiiéinérides  de  M.  Villarceau. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Sntîicï  publique  du  lundi  8  février. 
SVK  proposés  et  déceraés. 

1°  Grand  prix  de  mathématiques,  proposé  pour  1858  {médaille 
d'or  de  3  000  fr.)  —  Legendre,  dans  sa  Théorie  des  nombres,  énonce 
et  croit  même  démontrer  la  proposition  suivante,  qui,  si  elle 
était  Lieu  établie,  serait  a  la  fois  Irès-remarquable  et  très-impor- 
tant" : 

u  Soit  donnée  une  progression  arithmétique  quelconque  A  —  C, 
«  2  A  —  C,  o  A  —  C,  etc.,  dans  laquelle  A  C,  son*  premiers  entre 
i(  t'i/.r  :  A*fi?f  donnée  aussi  une  suite  û,  x,  a,...,  composée  de  k 
«  îîo  .  \s  premiers  impairs,  pris  à  volonté  et  disposes  dam  un 
u  on/re  quelconque  ;  si  l'on  appel1?,  en  général  *  /c  =  terni*  rfe 
«  la  suite  naturelle  des  nombres  premiers  3,  5,  7,  11,  etc.,  je  dis 
«  que  .sur  * 1  termes  consécutifs  de  la  progression  proposée,  il  y 
«  en  aura  au  moins  un  qui  ne  sera  divisible  par  aucun  des  nom- 
u  bres  premiers  o,  >.,         4-,  «.  » 

Mais  la  démonstration  de  Legendre  est  évidemment  insuffi- 
santé,  et  jusqu'ici  l'on  ignore  si  ce  beau  théorème  a  lieu  réelle- 
ment. Pour  appeler  sur  ce  point  l'attention  des  géomètres,  l'Aca- 
démie propose  comme  sujet  du  grand  prix  des  mathématiques  à 
décerner  en  1858  la  question  suivante  : 

«  Établir  rigoureusement  la  proposition  de  Legendre  ci-dessus 
u  énoncée,  dans  le  cas  oit  elle  serait  exacte,  ou,  dans  k  cas  con- 
«  traire,  montrer  comment  on  doit  la  remplacer.  »  (Terme  de  ri- 
gueur, 1"  novembre  1858.) 

2°  Grand  prix  de  maUiématiquês,  proposé  pour  1856  et  remisa 
1859  {médaille  d'or  de  3000  fr.).  —  L'Académie  avait  proposé 
comme  sujet  de  prix  pour  1856  le  perfectionnement  de  la  théorie 
mathématique  des  marées.  Deux  pièces  ont  été  reçues  au  secréta- 
riat; mais  aucune  d'elles  n'a  paru  mériter  le  prix.  L'Académie, 
vu  l'importance  de  la  question,  la  met  de  nouveau  au  concours 
pour  1859,  et  dans  les  mêmes  termes,  qui  laissent  aux  auteurs 
toute  la  latitude  possible  : 

«  Perfectionner  dans  quelque  point  essentiel  la  théorie  mathé- 
«  matique  des  marées.  »  (Terme  de  rigueur,  1er  avril  1859. \ 

y  Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  185£i,  remisa 
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1856,  et  prorogea  1860  (médaille d'or  de  3  000  fr.).  —  «  Reprendre 
«  l'examen  comparatif  des  théories  relatives  aux  phénomènes  ca- 
upillaires;  discuter  les  principes  mathématiques  et  physiques 
n  sur  lesquels  on  les  a  fondés;  signaler  /es  modifications  qu'ils 
h  peuvent  exiger  pour  s'adapter  aux  circonstances  réelles  dans 
«  lesquelles  ces  phénomènes  s'accomplissent,  et  comjmrer  les  ré- 
«  sultats  du  calcul  à  des  expériences  précises  faites  entre  toutes  les 
«  limites  d'espace  mesurables,  dans  des  conditions  telles,  que  les 
u  effets  obtenus  par  chacune  d'elles  soient  constants.  » 

La  Commission  a  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  1rs  pièces 
du  concours;  elle  reconnaît  que  tous  les  auteurs  ont  fait  des  ef- 
forts estimables  pour  arriver  aux  résultats  demandés  par  le  pro- 
gramme. Cependant  son  avis  unanime  est  de  ne  pas  donner  le  prix 
et  d'accorder  encore  une  nouvelle  prorogation  ;  elle  espère  parla 
obtenir  un  travail  plus  achevé,  et  surtout  des  discussions  plus 
correctes  et  plus  concises,  soit  des  concurrent  qui  sont  déjà  en- 
trés en  lice,  soit  de  ceux  qui  pourraient  se  présenler.  (Terme 
de  rigueur,  l*r  avril  1860.) 

U°  Grand  prix  de  mathématiques,  remis  au  concours  pour  1853, 
puis  pour  1857,  et  prorogé  jusqu'en  1862  (médaille  d'ordcZQQO  fr.), 
—  v.  Trouver  les  intégrales  des  équations  de  l'équilibre  intérieur 
u  d'un  cor})S  solide  élastique  et  homogène  dont  tou  tes  les  dimensions 
n  sont  finies,  par  exemple  d'un  parallélipipède  ou  d'un  cylindre 
«  droit,  en  supposant  connues  les  pressions  ou  tractions  inégales 
u  aux  différents  points  de  sà  surface,  » 

Ce  problème  avait  déjà  été  proposé  deux  fois  sans  que  le  prix 
pût  être  accordé.  Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours 
actuel,  mais  aucun  d'eux  ne  contient  la  solution  de  la  question 
proposée.  La  Commission  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner 
le  prix  ;  elle  propose,  en  outre,  de  retirer  la  question  du  con- 
cours, et  de  la  remplacer  par  la  suivante,  qui  serait  l'objet  d'un 
prix  à  décerner  en  1861  :  «  Pei%fectionner  en  quelque  point  impor- 
tant la  théorie  des  polyèdres.»  (Terme  de  rigueur,  1- juillet  1861.) 

5°  Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  Wil,  puis  pour 
1856,  remis  à  1857,  et  piwogè  jusqu'en  186l>.  —  «  Établir  les  équa- 
«  tions  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère  terrestre  en 
«  ayant  égard  à  la  rotation  de  la  terre,  à  l'action  calorique  du  so- 
a  leil  et  aux  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lime.  » 

La  question  n'a  été  traitée  dans  cette  période  de  quatorze  an- 
nées que  par  un  seul  concurrent,  auquel  la  Commission  précé- 
dente n'a  pas  cru  devoir  accorder  la  récompense 
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Malgré  l'intérêt  incontestable  du  problème,  son  excessive  diffi- 
culté laisse  peu  d'espoir  d'en  voir  donner  une  solution  satisfai- 
sante ;  la  Commission  propose  d'y  substituer  une  question  de 
toute  autre  nature. 

Plusieurs  géomètres  ont  étudié  le  nombre  de  valeurs  que  peut 
prendre  une  fonction  déterminée  de  plusieurs  variables  lorsqu'on 
y  permute  ces  variables  de  toutes  les  manières  possibles.  Il  existe 
sur  ce  sujet  des  tbéorèmes  remarquables  qui  suffisent  aux  appli- 
cations de  cette  théorie  à  la  démonstration  de  l'impossibilité  de 
la  résolution  par  radicaux  d'une  équation  de  degré  supérieur  à 
quatre  :  mais  la  question  générale  qu'il  faudrait  résoudre  et  qui 
serait  sujet  de  prix  pour  1860,  serait  la  suivante  : 

«  Quête  peuvent  être  les  nombres  de  valeurs  des  fonctions  bien 
«  définies  qui  contiennent  un  nombre  donné  de  lettres,  et  comment 
«  peut-on  former  les  fonctions  pour  lesquelles  il  existe  un  nombre 
u  donné  de  valeurs  ?  »  (Terme  de  rigueur,  lw  juillet  1860.) 

Sans  exiger  des  concurrents  une  solution  complète,  qui  serait 
sans  doute  bien  difficile,  l'Académie  pourrait  accorder  le  prix  à 
l'auteur  d'un  mémoire  qui  ferait  faire  un  progrès  notable  à  cette 
théorie. 

6°  Grand  prix  de  mathématiques  proposé  pour  1855,  remis  au 
concours  pour  1857,  et  proroge  jusqu'en  1861  (médaille  d'or  de  3  000 
fr.).  —  «  Trouver  l'intégrale  de  l'équation  connue  du  mouvement  de 
«  la  chaleur  pour  le  cas  d'un  ellipsoïde  homogène  dont  la  surface  a 
«  un  pouvoir  rayonnant  constant,  et  qui,  après  avoir  été  primiti- 
«  vement  échauffé  d'une  manière  quelconque,  se  refroidit  dans  un 
a  milieu  d'une  température  donnée.  » 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  présenté,  il  n'y  a  pas  de  prix  à  dé- 
cerner. La  Commission  pense  même  que  la  question  doit  être 
retirée  du  concours  et  remplacée  par  la  suivante  : 

«  Trouver  quel  doit  être  l'état  calorifique  d'un  corps  solide  /»o- 
«  mogène  indéfini,  pour  qu'un  système  de  courbes  isothermes,  à 
«  un  instant  donné,  restent  isothermes  après  un  temps  quelconque, 
«  de  telle  sorte  que  la  température  d'un  point  puisse  s'exprimer  en 
«  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indépendantes.  » 
(Terme  de  rigueur,  l*r  juillet  1861.) 

7°  Prix  (te  6000  fr.  sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  marine 
militaire,  proposé  pour  4857,  remis  à  1859.  —  L'Académie  n'a 
trouvé  dans  les  mémoires  qu'elle  a  reçus  pour  l'année  1857,  au- 
cun travail  qui  parût  mériter  d'obtenir  le  prix.  Afin  de  laisser  un 
temps  suffisant  pour  commencer  et  conduire  à  terme  de  grandes 
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expériences,  tant  à  terre  qu'à  la  mer,  l'Académie  ajourne  le  prix 
à  deux  ans.  En  conséquence,  il  sufQra  que  les  pièces  adressées 
au  concours  soient  remises  au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le 
1er  décembre  1859.  On  prie  les  concurrents  de  remarquer  qu'il 
ne  s'agit  pas  vaguement  d'applications  de  la  vapeur  à  la  naviga- 
tion ;  mais  de  l'emploi  spécial  à  la  marine  militaire,  en  combi- 
nant tous  les  progrès  de  la  nouvelle  architecture  navale  avec  le 
service  de  la  mer. 

8°  Prix  Bordin,  proposé  pour  1858  {médaille  d'or  de  3  000  fr.).  — 
o  A  diverspoints  de  l'échelle  thermométrique,  et  pour  des  différences 
«  de  température  ramenées  à  1  degré,  déterminer  la  direction  et 
«  comparer  les  intensités  relatives  des  courants  électriques  produits 
«  par  les  différentes  substances  thermo-électriques.  »  (Terme  de 
rigueur,  1er  mai  1858.) 

9°  Prix  Bordin,  proposé  pour  1856  et  remis  à  1857  (médaille 
d'or  de  3  000  fr.).  —  «  Un  thermomètre  à  mercure  étant  isolé  dans 
uune  masse  d'air  atmosphérique,  limitée  ou  illimitée,  agitée  ou 
u  tranquille,  dans  des  circonstances  telles  qu'il  accuse  actuellement 
u  une  température  fixe,  on  demande  de  déterminer  les  corrections 
«  qu'il  faut  appliquer  à  ses  indications  apparentes,  dans  les  condi- 
«  tions  d'exposition  ou  Use  trouve,  pour  en  conclure  la  température 
«  propre  des  particules  gazeuses  dont  il  est  environné.  » 

Deux  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  ;  aucun  d'eux 
ne  fournit  à  la  science  des  connaissances  nouvelles  assez  impor- 
tantes pour  que  la  commission  puisse  vous  proposer  de  lui  dé- 
cerner le  prix. 

Elle  vous  propose  de  retirer  la  question  et  de  la  remplacer  par 
la  question  suivante  : 

a  Détertniner  par  l'expérience  les  causes  capables  d'influer  sur 
u  les  différences  de  position  du  foyer  optique  et  du  foyer  photogé- 
«  nique.  »  (Terme  de  rigueur,  1er  mai 1859.) 

10°  Prix  d'astronomie,  fondé  par  Lalande.  —  Dans  le  cours  de 
l'année  1857,  l'astronomie  s'est  enrichie  de  huit  nouvelles  pla- 
nètes télescopiques. 

Quatre,  Nysa,  Eugénia,  Doris  et  Palôs  ont  été  découvertes  par 
M.  Hermann  Goldschmidt,  qui  s'est  consacré  à  ce  genre  de  re- 
cherche avec  autant  de  succès  que  de  désintéressement.  Cet  infa- 
tigable observateur  a  eu  de  plus  le  bonheur  de  découvrir  cette 
année  Doris  et  Paies  dans  une  môme  nuit,  le  19  septembre  1857. 

L'année  1857  a  aussi  été  très-féconde  en  comètes.  Parmi  les  six 
qui  ont  été  observées ,  la  Commission  a  particulièrement  remar~ 
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qué  celle  de  M.  Brunhs ,  astronome  de  Berlin.  M.  Brorseo  avait 

trouvé  à  Kicl,  le  26  février  1846,  une  comète  dont  la  révolulion, 
déduite  des  observations,  était  d'environ  cinq  ans.  Elle  devait 
donc  revenir  en  1851.  Cependant,  à  cette  époque,  elle  échappa 
aux  recherches  actives  des  astronomes.  Mais  le  18  mars  1857, 
M.  Bruhns  a  découvert  une  comète  télescopique,  dont  les  élé- 
ments coïncidaient  presque  avec  ceux  de  la  comète  de  Al.  Bror- 
sen.  L'identité  des  deux  astres  fut  bientôt  constatée  par  plusieurs 
astronomes.  M.  Bruhus  a  donc  retrouvé  la  comète  de  M.  Brorsen 
après  deux  révolutions,  et  il  a  ainsi  enrichi  le  catalogue  encore 
peu  nombreux  des  comètes  dont  la  périodicité  est  coustalée  par 
une  double  apparition.  L'Académie  partage  te  prix  d'astronomie 
fondé  par  Lalande  entre  MM.  Hermann  Goldschmidt  et  Bruhns. 

11°  Prix  de  statistique,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  La  Com- 
mission a  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner,  en  4857,  le 
prix  ;  et  elle  croit  devoir  mieux  définir  la  nature  des  mémoires 
ou  recherches  auxquelles  l'Académie  réserve  ses  récompenses, 
ainsi  que  la  méthode  à  suivre  ;  et,  au  lieu  de  borner  son  rapport 
a  l'énoncé  de  sa  décision,  elle  croit  à  propos  d'y  ajouter  quelques 
réflexions  que  pourront  consulter  les  concurrents  à  venir. 

La  statistique  est  une  science  de  faits  ;  elle  n'admet  que  des 
résultats  positifs.  Elle  veut  de  grands  nombres  d'observations, 
souvent  même  de  très-grands  nombres  :  et  elle  multiplie  les  détails 
utiles ,  les  évaluations  et  les  mesures.  L'exécution  d'un  travail 
statislique  est  chose  pénible  et  très-longue  ;  et  c'est  là  ce  que 
voulait  encourager  avant  tout  le  fondateur  du  prix.  C'est  aux  col- 
lections originales  de  faits  dignes  d'intérêt,  que  le  concours  s'a- 
dresse principalement.  Il  serait  par  trop  facile  d'y  substituer  des 
dissertations  à  propos  d'un  petit  nombre  de  faits  déjà  recueillis 
et  plus  ou  moins  bien  constatés.  Les  meilleurs  travaux  dirigés 
dans  ce  sens  ne  dépendent  plus  de  la  statistique  ;  leurs  auteurs 
doivent  demander  à  d'autres  concours  la  récompense  qu'elles 
peuvent  mériter. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  méthode  statistique  caractérisée  d'une 
manière  distincte.  Les  faits  que  réclame  l'économie  politique, 
les  faits  qui  importent  à  l'administration,  les  faits  qui  tendent  de 
plus  en  plus  à  faire  connaître  la  vraie  durée  et  les  phases  de  la 
vie  humaine,  etc.,  etc.,  demandent  tous  des  procédés  variés,  des 
méthodes  différentes  de  collection  ou  de  calcuL  Lorsqu'il  s'agit 
de  rechercher  les  lois  des  valeurs  moyenues,  il  faut  assurément 
prendre  pour  guide  le  calcul  des  probabilité*.  Mais  c'est  à  tort 
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que  quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  ne  s'agit  en  statistique  que 
de  la  découverte  des  Traies  valeurs  moyennes.  Il  existe,  au  con- 
traire, une  foule  de  données  numériques  importantes,  qui,  consi- 
dérées dans  leurs  valeurs  moyennes,  perdraient  toute  significa- 
tion. Dans  d'autres  questions,  la  collection  dos  faits  statistiques 
pourra  être  uniquement  descriptive;  là  encore  il  faudra  d'autres 
méthodes.  (Rapport  de  M.  Bienaymé). 

12°  Prix  fo.ndê  par  M.  Gnton  de  Vïenney,  raron  de  Trêmont, 
pour  aider  un  savant  sans  fortune  dans  les  frais  de  travaux  et 
d'expériences  qui  feront  espérer  une  dêcouverteou  un  perfectionne- 
ment très-utiles  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  libéraux  indus- 
triels. —  Dans  ce  premier  concours,  ouvert  seulement  depuis  un 
an,  la  Commission  n'a  reçu  qu'un  très  «petit  nombre  de  demandes; 
elle  a  drt  y  suppléer  en  cherchant  elle-même,  sans  sortir  du  cadre 
qui  lui  était  tracé,  toutes  les  inventions,  toutes  les  idées  neuves, 
tous  les  perfectionnements  dont  elle  pourrait  saisir  quoique  mani- 
festation, soit  dans  les  pièces  présentées  à  l'Académie  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années,  soit  dans  les  divers  renseigne- 
ments qu'elle  a  pu  recueillir  par  d'autres  voies.  Cette  recherche 
a  mis  en  présence  et  comme  en  parallèle  quelques  noms  de  sa- 
vants ,  d'ingénieurs ,  de  mécaniciens  et  d'artistes  constructeurs 
d'instruments  de  précision,  entre  lesquels  il  restait  à  faire  un 
choix  ;  la  Commission  n'a  éprouvé  à  cet  égard  aucune  incertitude  : 
elle  a  reconnu  d'une  voix  unanime  que  les  titres  les  plus  éminents 
appartenaient  à  M.  RuhmkorfT,  dont  les  travaux  cl  le  désintéres- 
sement sont  connus  partout  à  l'étranger  presque  aussi  bien  qu'en 
France. 

M.  RuhmkorfT,  qui  était  alors  très-jeune,  s'est  fait  remarquer, 
il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  par  la  construction  de  l'appareil  de 

Melloni,  destiné  aux  études  de  la  chaleur  rayonnante  Depuis 

cette  époque,  il  est  sorti  de  ses  ateliers  une  foule  d'instruments 
de  physique  de  toute  espèce,  soit  pour  l'enseignement,  soit  pour 
l'avancement  delà  science,  tous  d'une  exécution  parfaite,  et  pres- 
que tous  ayant  reçu  de  lui  quelques  perfectionnements.  C'est 
surtout  dans  l'électricité  et  Pélectro-magnétismc  qu'il  est  devenu, 
on  peut  le  dire,  l'ingénieur  de  prédilection  des  savants  de  tous  les 
pays,  qui  ont  eu  à  faire  construire  des  appareils  nouveaux  pour 
leurs  recherches  spéciales,  parce  qu'on  est  sûr,  en  effet,  de  trou- 
ver en  lui  une  connaissance  complète  de  la  matière ,  une  sagacité 
rare  qui  se  rend  compte  de  tout,  une  complaisance  sans  homes 
et  un  désintéressement  dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  il  songe  à  la 
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science  plus  qu'aux  sacrifices  qu'il  s'impose  pour  la  bien  servir.- 

M.  Ruhmkorff,  en  outre,  a  lui-même  imaginé  des  appareils  qui 
sont  devenus  de  puissants  moyens  de  découvertes ,  savoir  :  son 
appareil  diamagnétique  et  son  appareil  d'induction. 

Le  premier,  employé  par  plusieurs  physiciens,  a  servi  à  péné- 
trer plus  avant  dans  l'étude  de  ces  phénomènes  si  remarquables 
et  encore  si  mystérieux ,  dont  la  première  découverte  est  due  à 
notre  illustre  confrère  M.  Faraday. 

L'appareil  d'induction,  tel  qu'il  était  à  l'origine,  en  1851,  pro- 
duisait déjà  des  effets  de  tension  très-surprenants  :  mis  en  activité 
avec  deux  éléments  ordinaires  de  Bunsen,  il  donnait  dans  l'air 
des  étincelles  à  environ  2  centimètres  de  distance,  et  dans  le  vide 
des  flots  de  lumière  comparables  à  ceux  d'une  forte  machine 
électrique,  bien  qu'ils  s'en  pussent  distinguer  par  certains  carac- 
tères. Un  premier  perfectionnement  a  augmenté  sa  puissance; 
sous  cette  deuxième  forme,  il  a  été  employé  par  M.  Ruhmkorff  à 
enflammer  la  poudre  des  mines;  cette  application  est  aujourd'hui 
mise  en  pratique  sur  une  grande  échelle  et  avec  un  plein  succès. 
Daus  quelques  pays,  on  commence  môme  à  l'essayer  dans 
les  usages  de  la  guerre.  Par  un  perfectionnement  tout  récent, 
M.  Ruhmkorff  a  encore  ajouté  beaucoup  à  la  puissauce  de  son 
appareil  :  sous  cette  troisième  forme  (qui  sans  doute  ne  sera  pas 
la  dernière),  et  animé  par  vingt-cinq  éléments  Bunsen  de  gran- 
deur ordinaire,  il  lance  des  étincelles  presque  foudroyantes  à 
30  centimètres  de  distance;  pour  certains  effets,  il  devient  supé- 
rieur aux  plus  fortes  machines  électriques  à  frottement  C'est  là 
pour  la  science  un  progrès  considérable,  qui  ne  peut  manquer 
d'être  prochainement  fécond  en  grands  résultats  théoriques  et 
pratiques;  c'est  une  œuvre  largement  commencée,  mais  non 
achevée  :  l'inventeur ,  avec  un  zèle  infatigable,  et  en  profitant  de 
toutes  les  ressources  d'un  art  qu'il  connaît  si  bien,  poursuit  le 
cours  de  ses  recherches  et  de  ses  expériences,  quelque  coûteuses 
qu'elles  soient;  c'est  la,  au  plus  haut  degré,  l'un  des  nobles  efforts 
que  M.  de  Trémont  a  voulu  récompenser.  (Rapport  de  M.  PouilleU) 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Ruhmkorff,  et  le  lui  décerne 
pour  cinq  ans,  savoir  :  les  deux  annuités  échues  en  1850  et  1857, 
et  les  trois  annuités  à  échoir  en  1858,  1859  et  1860. 

13°  Prix  fondé  par  Madame  la  marquise  de  La  place.  —  Le  pré- 
sident remet  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste,  Y  Exposition 
dusystème  du  monde,  et  le  Traité  des  probabilités,  à  M.  Béral  (Ber- 
nard-Éloi),  né  le  1"  août  1838,  à  Cahors  (Lot),  sorti  premier 
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de  Pécole  Polytechnique  le  1er  septembre  1857,  et  entré  premier 
à  l'école  des  Mines. 

\U°  Grand  prix  des  sciences  physiques  pour  1859  (médaille  d'or 
de  3  000  fr.).  —  «  Déterminer  les  rapports  qui  s'établissent  entre 
les  spermatozoïdes  et  l'œuf  dans  l'action  de  la  fécondation.  » 
(Terme  de  rigueur,  31  décembre  1859.  ) 

15°  Grand  prix  des  sciences  physiques  proposé  en  1856  pour 
1857,  prorogé  à  1860  {médaille  d'or  de  3  000  fr.). 

In  seul  Mémoire  a  été  adressé;  la  Commission  n'a  pas  jugé 
qu'il  pût  obtenir  le  prix,  et  elle  a  proposé  de  remettre  la  même 
question  au  concours,  en  maintenant  le  programme,  ici  repro- 
duit : 

«  Étudier  le  mode  de  formation  et  de  structure  des  spores  et  des 
«  autres  organes  qui  concourent  à  la  reproduction  des  Champi- 
«  gnons,  leur  rôle  physiologique,  la  germination  des  spores  et, 
«  particulièrement  pour  les  Champignons  parasites,  leur  mode  de 
«  pénétration  et  de  développement  dans  les  autres  corps  organisés 
«  vivants.  »  (Terme  de  rigueur,  1er  avril  1860.) 

16°  Prix  des  sciences  naturelles,  fondé  par  M.  Alhumbert,  pro- 
posé en  1854  pour  1856,  et  remis  à  1859.  —  «  Étudier  le  mode  de 
«  fécondation  des  œufs  et  la  structure  des  organes  de  la  génération, 
«  dans  les  principaux  groupes  naturels  de  la  classe  des  polypes  ou 
«  de  celle  des  Acalèphes.  » 

Aucun  Mémoire  n'a  été  adressé,  la  question  est  remise  au  con- 
cours pour  l'année  1859.  (Terme  de  rigueur,  1er  avril  1859.) 

17°  Prix  Dordin,  proposé  en  1857  pour  1860  (médaille  d'or  de 
3,000  fr.).  —  «  Déterminei'  expérimentalement  quelle  influence  les 
Insectes  peuvent  exercer  sur  la  production  des  maladies  des 
plantes.  »  (Terme  de  rigueur,  31  décembre  1859.) 

18°  Prix  Bordin,  proposé  en  1856  pour  1857,  remis  à  1859  (mé- 
daille d'or  de  3  000  fr.).  —  «Métamorphisme  des  roches.  » 

Deux  Mémoires  seulement  ont  été  envoyés  au  concours.  ' 
Chacun  d'eux  est  le  résultat  d'un  travail  consciencieux.  L'auteur 
du  premier  s'est  principalement  attaché  aux  phénomènes  métamor- 
phiques dus  à  l'introduction  des  roches  éruptives  dans  les  roches 
sédimentaires  ;  il  a  analysé  avec  beaucoup  de  soin,  et  en  citant 
de  nombreux  exemples,  souvent  des  exemples  observés  par  lui- 
môme,  les  changements  produits  par  le  contact,  soit  dans  les 
roches  sédimentaires  traversées,  soit  dans  les  roches  érup- 
tives elles-mêmes.  Il  a  rapporté  de  nombreuses  analyses  chi- 
miques exécutées  généralement  par  lui,  et  il  a  éf  amené  à  con- 
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dure  que  les  phénomènes  métamorphiques  ne  conduisent  pas 
toujours  à  attribuer  aux  roches  éruplives  une  température  aussi 
élevée  qu'on  l'avait  supposé  généralement.  L'auteur  du  second 
mémoire  considère  les  phénomènes  loin  du  contact  d'aucune  roche 
éruptive;  il  a  été  conduit  de  son  côté  à  admettre  que  les  phéno- 
mènes métamorphiques  ont  pu  être  produits  par  des  tempéra- 
turcs  beaucoup  moins  élevées  que  celles  qu'on  avait  jugées  né- 
cessaires. Il  a  appuyé  ses  conclusions  sur  les  théories  chimiques 
les  mieux  établies  et  sur  les  expériences  les  plus  récentes ,  mais 
il  n'a  ajouté  qu'un  petit  nombre  d'analyses  et  d'expériences  nou- 
velles à  colles  qui  étaient  déjà  publiées.  !Ni  l'une  ni  l'autre  auteur 
n'a  traité  la  question  du  métamorphisme  des  roches  dans  son  en- 
tier, et  ne  l'a  éclairée  par  des  expériences  synthétiques. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le 
prix;  et  l'Académie  remet  au  concours  pour  l'année  1859,  la 
question  du  métamorphismes  des  roches. 

19  Prix  Bréant,  pour  la  guérison  du  choléra  ou  des  dartres,  et 
la  démonstration  de  la  présence  dans  l'atmosphère  de  matières 
pouvant  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  la  propagation  des 
maladies  épidémiques  :  cent  mille  francs  pour  la  mise  en  évidence 
de  la  cause  du  choléra,  ou  une  médication  qui  le  guérisse  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  ou  un  moyen  certain  de  le  préveuir. 
h  000  francs  pour  la  manifestation  des  miasmes,  la  guérison  des 
dartres  ou  la  mise  en  lumière  de  leur  étiologie. 

Le  rapport  sur  les  pièces  adressées  sera  fait  dans  le  premier 
trimestre  de  1858  f 

20°  Grand  prix  des  sciences  physiques  proposé  en  1854  pour 
1856,  et  remis  au  concours  pour  1857  {médaille  d'or  de  3,000  fr.). 
—  «Étudier  d'une  manière  rigoureuse  et  méthodique  les  métamor- 
«  phoses  et  la  reproduction  des  Infusoires  proprement  dits  (Poly- 
gastriques  de  M.  Ehrcnberg).  » 

La  Commission  a  reçu  trois  Mémoires  ou  plutôt  trois  ouvrages 
considérables. 

Le  Mémoire  n°  2  est  dû  à  MM.  Édouard  Claparède,  de  Genève, 
et  Johannes  Lachmann,  de  Brunswick.  Le  Mémoire  n*  3  est  de 
M.  Lieborkûhn,  prosecteur  à  l'amphithéâtre  d'auatomic  de  Berlin. 

Le  travail  de  MM.  Claparède  et  Lachmann ,  se  compose  d'un 
volume  de  texte  de  302  pages  in-folio  et  de  11  planches  renfer- 
mant 192  figures  ;  les  auteurs  ont  examiné  successivement  plu- 
sieurs groupes  d'infusoires  et  rattaché  à  chacun  d'eux  les  faits 
nouveaux  découverts  par  eux  S'ils  n'ont  signalé  aucun  de  ces 
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phénomènes  généraux  qui  servent  de  point  de  départ  à  tout  un 
ordre  de  recherches,  il  n'en  ont  pas  moins  rendu  à  la  science  des 
services  très-réels.  Ils  ont  étendu  à  des  groupes  entiers  des  obser- 
vations jusque-là  presque  isolées  ;  ils  ont  mieux  précisé  les  cir- 
constances et  distingué  les  temps  différents  de  phénomènes  encore 
obscurs;  ils  on  enfin  signalé  des  causes  d'erreurs  qui  avaient 
échappé  à  leurs  devanciers.  La  Commission  cile,  en  particulier, 
connue  vraiment  intéressants  à  ce  point  de  vue,  les  détails  sur  la 
manière  dont  certains  Trachéliens  s'enkystent  après  avoir  en- 
glouti les  Espistylis  encore  adhérentes  à  leur  tige,  les  détachent 
ensuite  à  l'aide  de  mouvements  de  torsion  fort  singuliers,  girent 
pendant  quelque  temps  dans  le  kyste  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
sécrété,  et  s'échappent  enfin  pour  aller  chercher  une  nouvelle 
proie. 

MM.  Claparède  et  Lachmann  admettent  chez  les  infusoires 
l'existence  de  cycles  générateurs,  pendant  lesquels  l'individualité 
va  se  multipliant,  et  par  suite  se  perdant,  avant  que  la  forme  qui 
a  servi  de  point  de  départ  reparaisse  de  nouveau  :  c'est  le  phéno- 
mène de  gênéagénèse,  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  que  lui  a  attri- 
bué M.  de  Quatrefages. 

M.  Lieberkfthn  a  envoyé  au  concours  un  ouvrage  des  plus  con- 
sidérables, écrit  en  latin,  d'un  style  concis,  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  UhO  pages.  Les  planches  qui  accompagnent  le  lexiesont 
au  nombre  de  403  et  contienneut  plus  de  1  200  figures,  toutes 
également  soignées  et  réellement  admirables,  autant  par  leur  fini 
que  par  Pexactilude  avec  laquelle  elles  reproduisent  l'aspect  des 
tissus  et  le  jeu  de  la  lumière  à  travers  le  corps  des  infusoires  ;  il 
était  impossible  de  mieux  rendre  des  objets  dont  la  représenta- 
tion exacte  fait  souvent  le  désespoir  des  artistes  les  plus  habiles. 

La  Commission  signale  deux  faits  qui  lui  semblent  avoir  une 
haute  importance. 

M.  Lieberkuhn  figure  une  sorte  de  capsule,  résultant  de  la  trans- 
formation du  uucléus  chez  une  paramécie  (P.  aureiia),  et  cette 
capsule;  au  lieu  de  contenir  un  embryon,  est  remplie  de  corpus- 
cules qui  ont  l'aspect  de  certaius  spermatozoïdes. 

11  a  mis  hors  de  doute,  chez  les  Spongilles,  l'existence  de  véri- 
tables spermatozoïdes  et  découvert  de  véritables  œufs  qui  avaient 
échappé  aux  recherches  si  persévérantes  de  M.  Laurent.  Ces  œufs 
sont  parfaitement  caractérisés  par  la  présence  d'une  tache  de 
Wagner,  d'une  vésicule  germiuative  et  de  granules  réfractant  for- 
tement la  lumière  qui  composent  le  vitellus. 
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Ces  œufs,  par  suite  de  leur  développement,  se  changent  d'a- 
bord en  embryons  non  ciliés  (germes  internes  de  Laurent)  ;  puis 
apparaissent  des  cellules  contractiles,  et,  dès  ce  moment,  les  ai- 
guilles siliceuses  qui  forment  comme  le  squelette  du  spongiaire 
commençant  à  se  montrer.  Plus  tard  seulement  se  montrent  les 
cils  vibratiles  qui  permettent  à  la  jeune  Spongille  de  mener  pen- 
dant quelque  temps  une  vie  errante.  On  voit  que  ces  observations, 
très-probablement  applicables  à  d'autres,  peut-être  à  toutes  les 
autres  Éponges,  feraient  rentrer  ce  groupe  dans  les  règles  consta- 
tées presque  partout  ailleurs,  et  justifieraient  une  fois  de  plus  le 
magnifique  apborisme  de  Harvey  :  Omne  animal  ex  ovo. 

Les  savants  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Académie  ont 
donc  envoyé  des  ouvrages  très-considérables,  et  qui  supposent 
une  masse  énorme  de  recherches  faites  avec  une  extrême  pa- 
tience au  milieu  de  difficultés  très-nombreuses.  L'un  d'eux  a  fait 
connaître  au  moins  un  fait  d'une  haute  portée  :  tous  ont  ajouté  à 
la  science  des  observations  nombreuses  qui  permettent  de  faire 
une  sorte  de  départ  et  de  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  certain,  de 
probable  ou  d'inexact  parmi  les  opinions  contradictoires  publiées 
sur  une  question  des  plus  délicates. 

Tout  en  regardant  le  travail  de  M.  Lieberkùhn  comme  supé- 
rieur à  certains  égards  à  celui  de  ses  concurrents,  la  Commission 
n'a  pas  jugé  que  cette  supériorité  allât  jusqu'à  devoir  motiver 
entre  des  hommes  qui  ont  fait  preuve  d'un  zèle  égal  pour  la 
science,  une  distinction  par  trop  marquée.  L'Académie  partage  le 
grand  prix  des  Sciences  physiques,  pour  1859,  entre  M.  Lieber- 
kùhn et  MM.  Clarapede  et  Lachmann. 

21°.  Prix  de  Physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  de  Mon- 
tyon.  —  La  Commission  décerne  le  prix  de  Physiologie  expéri- 
mentale à  M.  Auguste  Muller,  de  Berlin,  pour  sa  découverte  de 
la  métamorphose  de  la  Lamproie  de  rivière  (Peiromyzon  pla- 
neri,  Bl.). 

Ce  physiologiste  a  démontré,  en  effet,  que  TAmmocète,  prise 
jusque-là  pour  une  espèce  distincte,  n'est  autre  chose  qu'une 
larve  de  Cyclostome,  comme  le  têtard  est  une  larve  de  Batracien. 
Par  cette  découverte  inattendue,  non-seulement  il  a  introduit 
dans  le  domaine  de  la  science  un  fait  important,  mais  il  a  ouvert 
un  nouveau  champ  d'investigation;  car  en  signalant  dans  une 
classe  où  on  était  loin  de  la  soupçonner,  la  métamorphose  de 
certaines  espèces,  il  conduit  naturellement  les  observateurs  à  re- 
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chercher  si  d'autres  espèces  de  la  même  classe  ne  sont  pas  sou- 
mises à  la  même  loi. 

Il  a  vu  le  vitelius  d'œufs  de  lamproie  se  segmenter  tout  entier, 
comme  chez  les  Batraciens,  et  ce  vitelius,  transformé  par  cette 
segmentation,  se  convertir  en  un  embryon  qui,  au  bout  de  dix- 
huit  jours  d'incubation,  est  sorti  de  l'œuf,  non  point  avec  les  ca- 
ractères d'une  Lamproie,  mais  avec  ceux  d'une  Ammocète. 

Des  Ammocètes,  vers  leur  troisième  année,  ont  subi,  sous  ses 
yeux,  leur  métamorphose  et  revêtu  tous  les  caractères  de  leurs 
parents  les  Lamproies.  Puis,  après  cette  métamorphose,  il  les  a 
vues  se  reproduire  et  mourir,  car  la  reproduction  paraît  être  le 
dernier  terme  de  la  vie  de  la  Lamproie. 

L'Académie  accorde  deux  mentions  honorables,  l'une  à  M.  le 
docteur  Philipeaux,  pour  les  recherches  sur  l'ablation  des  cap- 
sules surrénales;  l'autre  aux  Mémoires  de  M.  Lespès  sur  les  sper- 
matophores  de  certains  Orthoptères  et  sur  l'organisation  des  Ter- 
mites. 

L'Académie,  en  outre,  décerne  un  prix  à  M.  Browx-Sêquabd, 
pour  ses  recherches  persévérantes  sur  les  propriétés  du  sang  ar- 
tériel et  sur  celles  du  sang  veineux,  qui  l'ont  conduit  à  ces  deux 
résultats  importants  :  1°  que  la  transfusion,  qu'on  n'avait  crue 
praticable  jusqu'ici  que  sur  des  animaux  d'une  même  classe,  le 
devient,  avec  certaines  précautions,  sur  des  animaux  de  classes 
distinctes  et  particulièrement  d'un  Oiseau  a  un  Mammifère; 
2°  qu'une  injection  réitérée  de  sang  artériel  fait  réapparaître  l'ir- 
ritabilité et  la  contraclilité  dans  les  parties  qui  les  ont  perdues, 
pour  avoir  été  séparées  du  corps  depuis  un  certain  temps. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


VARIÉTÉS. 

Éloge  historique  de  François  .Hagcndle 

Par  M.  Fioursns. 
{Résumé  fait  avec  les  propres  paroles  de  l'auteur.) 

François  Magendie  naquit  le  15  octobre  1783.  Les  jours  de 
pieuse  tendresse ,  de  douce  affection  que  la  nature  réserve  à  la 
faiblesse  du  premier  âge ,  furent  accourcis  pour  cet  enfant.  Une 
maladie  aiguë  lui  enleva  sa  mère.  A  peine  connut-il  la  joie  d'être 
aimé  d'elle...  Dès  1792,  transplanté  à  Paris,  il  n'entendit  plus  par- 
ler que|de  l'œuvre  suprême  delà  régénération  sociale.  Son  père, 
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bon ,  intègre ,  maïs  incapable  de  laisser  passer  nne  folie  sans  en 
prendre  sa  part,  imagina,  afin  de  doter  ce  fils  d'une  vigueur  ci- 
vique qui  se  trouvât  à  la  hauteur  des  principes  qu'il  professait,  de 
l'élever  selon  les  préceptes  émis  par  Jean-Jacques...  On  le  laissa, 
par  principe  d'éducation,  dans  uue  ignorance  complète...  Mais  le 
bon  sons  du  jeune  homme  se  révolta  ;  il  prolesta  et  déclara  qu'il 
voulait  qu'enfin  on  l'instruisît. 

L'école  n'eut  point  d'élève  plus  ardent  :  a  rivé  lard,  et  par  le 
fait  d'une  volonté  énergique,  il  dépassa  rapicement  tous  ses  con- 
currents... 

Le  père  de  M.  Magendie  déclara  à  son  hls  que  le  soin  de  ne 
point  déroger  à  sa  race  exigeait  qu'il  endossât  la  robe  et  le  bon- 
net de  docteur...  Introduit  dans  les  hôpitaux ,  il  y  commença  ses 
études.  Le  judicieux  Boyer  le  choisit  pour  son  prosecteur;  et, 
dès  les  premiers  raoi6 ,  ce  proseetcur  se  transforma  en  un  pro- 
fesseur d'anatomie. 

Ayant  obtenu  par  le  concours  une  place  d'interne,  à  dix-huit 
ans  M.  Magendie  parvint  à  se  suffire.  De  son  temps  il  fit  trois 
parts  :  à  l'étude  fut  consacrée  la  plus  large;  ta  seconde  appartint 
à  un  enseignement  qui,  commencé  dès  ce  début,  s'étendit  à  tout 
ce  qu'il  apprit,  et  devint  à  la  foi  la  joie  et  la  ressource  de  sa  jeu- 
nesse... Il  consacrait  la  troisième  part  de  son  temps  à  s'introduire 
dans  ces  salons  qui ,  après  la  tempête  révolutionnaire ,  s'étaient 
ouverts  à  la  première  éclaircie,  où  l'on  se  cherchait,  où  l'on  se 
comptait,  où  le  malheur  avait  fait  tout  le  monde  ami  :  on  l'y  ac- 
cueillit comme  un  élégant  jeune  homme,  et  il  y  dissimula,  avec 
un  stoïcisme  tout  romain,  sa  profonde  détresse.  «Cependant,  » 
racontait-il  gaiement  plus  tard,  «pendant  un  temps  qui  m'a  paru 
«  assez  long,  tous  frais  faits,  il  ne  me  restait  plus  pour  vivre  que 
«  cinq  sous  par  jour  et  encore  j'avais  un  chien  ;  nous  partagions: 
«  par  exemple,  il  n'était  pas  gras  ni  moi  non  plus.  » 

Cet  énergique  labeur,  cette  pudique  pauvreté,  cette  aspiration 
vers  la  distinction  élèvent  rame  :  honneur  au  pauvre  étudiant  qui 
les  subit  !  Si,  sous  son  toit,  entre  ses  quatre  murs,  pour  soutenir 
sa  veille,  pour  animer  son  incessant  travail,  il  rêve  le  succès  et  la 
gloire,  il  ne  se  trompe  pas  :  c'est  à  ce  prix  qu'il*  s'achètent. 

M.  Magendie  devint  aide ,  et  puis  prosecteur  à  la  Faculté.  Cet 
apprentissage  d'école  lui  ouvrait  une  carrière  :  son  habileté 
comme  anatomiste,  son  sang-froid,  sa  hardiesse*  pouvaient  faire 
présager  on  lui  un  chirurgien  supérieur.  Mais  la  vie  de  camara- 
derie forcée,  d'égalité  mise  en  pratique,  le  contact  de  ces  riva- 
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lités  qui  ne  se  laissent  point  désarmer,  fut,  pour  cette  nature 
âpre  et  dominatrice,  une  épreuve  orageuse.  De  cette  épreuve  na- 
quit une  iuvincible  répugnance  pour  toute  concurrence  acceptée. 
Afin  d'échapper  à  ce  danger,  il  abandonna  la  chirurgie. 

Trouver  eu  ce  monde  une  voie  où  Ton  ait  ses  coudées  franches 
est  chose  assez  rare.  Notre  ombrageux  jeune  homme  rêvait  si 
mélancoliquement  aux  difficultés  de  l'avenir  qu'il  laissa  s'intro- 
duire dans  son  refuge  le  découragement  amer  que  la  longue  souf- 
france amène...  Il  ne  voulait  plus  vivre;  il  ne  le  pouvait  plus  d'ail 
leurs,  assurait-il.  Un  matin,  un  homme  de  loi  se  présente.  — 
Mais,  dit  l'étudiant,  surplis  dans  son  asile,  je  n'ai  ni  procès  ni 
affaire;  que  me  voulez-vous?  —  Rien  qui  vous  puisse  être  dés- 
agréable ,  dit  l'étranger.  Vous  êtes  devenu  héritier  d'une  somme 
de  vingt  mille  francs  ;  je  viens  les  mettre  à  votre  disposition.  Ne 
prenant  toutefois  que  comme  un  temps  d'arrêt,  dans  sa  vie  sé- 
vère, cette  surprise  si  inattendue,  il  s'ordonna  l'acquisition  de 
jolis  chevaux ,  de  chiens  gracieux:  la  surveillance  en  fut  confiée 
à  un  groom  coquet,  élégant,  qui  était  chargé,  en  outre,  de  tenir 
on  léger  équipage  à  la  disposition  de  l'imprévoyant,  mais  heureux 
possesseur  de  loules  ces  superfluités... 

Bientôt  les  vingt  mille  francs  furent  dissipés  ;  mais  un  peu  de 
détente  fait  tant  de  bien  !  les  forces  s'étaient  renouvelées. 

L'indépendance,  ce  rêve  doré  de  la  jeunesse,  se  concentrait, 
pour  M.  Magendie,  d  ms  un  cercle  qui  paraissait  ne  devoir  ln  con- 
duire qu'a  être  médecin,  malgré  lui.  Il  le  fut  en  effet,  mais  il  s'en 
dédommagea  en  se  tenant  dans  un  état  permanent  de  révolte,  en 
refusant  opiniâtrement  de  rendre  foi  et  hommage  a  ce  qu'il  ap- 
pelait la  grande  idole  de  la  crédulité  humaine.  Cette  lutte,  dans 
laquelle  il  a  employé  infiniment  d  esprit,  de  finesse,  de  bon  sens, 
dévoile  le  sceptique  dégageant  des  préjugés  l'art  qu'il  respecte... 

Sous  une  impulsion  vigoureuse,  et  qui  vibrait  encore,  une 
science  nouvelle  venait  de  conquérir  droit  de  cité  dans  nos  écoles. 
La  physiologie,  pleine  d'avenir,  prêtant  au  doute,  à  la  contro- 
verse, séduisit  l'esprit  hasardeux  de  H.  Magendie,  et  lui  ouvrit 
une  distinction  isolée... 

Mélaoge  singulier  de  ce  que ,  dans  la  vie  civile,  pouvait  nous 
offrir  de  meilleur  un  élève  de  Jean-Jacques,  complété  par  les  en- 
seignements les  plus  purs,  les  plus  sévères  qu'ait  donnés  notre 
première  république,  M.  Magendie  s'était  fait  à  lui-même  son  code 
de  devoirs,  code  au  moyen  duquel  il  était  assez  étrange,  mon- 
trant tour  à  tour  la  plus  rude,  la  plus  inflexible  personnalité,  et 
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dans  un  autre  genre  le  plus  admirable  désintéressement;  une 
probité  rigoureuse  dans  l'exposé  de  ses  travaux,  une  injustice 
coupable,  un  dédain  cruel  pour  ceux  des  autres;  une  humeur  in- 
tolérante et  farouche  vis-à-vis  de  tout  homme  qui  se  trouvait  sur 
sa  voie,  une  bonté,  une  générosité  sans  bornes  pour  les  êtres 
faibles  ou  souffrants. 

Ce  fut  par  une  critique  que  M.  Magendie  commença  à  se  faire 
connaître.  En  1808,  il  reproche  à  fiiehat  de  s'être  abandonné  à 
des  hypothèses,  et  déclare  que,  lui,  n'admettra  jamais  que  les 
faits  qui  trouveront  leur  confirmation  dans  des  expériences  qu'il 
lui  sera  loisible  de  répéter.  En  1809,  il  présente  à  l'Académie  des 
sciences  un  travail  sur  un  des  phénomènes  les  plus  importants 
de  l'économie  animale ,  celui  de  l'absorption.  Si  une  substance 
active  quelconque ,  un  poison ,  un  vénin,  est  introduite  dans  une 
partie  du  corps ,  celte  substance  est  immédiatement  absorbée, 
c'est-à-dire  portée  des  parties  les  plus  superficielles  jusque  dans 
les  plus  essentielles  et  les  plus  profondes.  Par  quels  organes  se 
fait  ce  transport?  Est-ce  par  les  veines?  Est-ce  par  les  vaisseaux 
lymphatiques?  Haller  pensait  que  c'était  par  les  veines;  John 
Hunter  par  les  vaisseaux  lymphatiques  ;  le  reste  des  physiolo- 
gistes doutait.  Par  une  expérience  hardie,  M.  Magendie  supprime 
les  vaisseaux  lymphatiques  ;  il  ne  laisse  que  les  veines  ;  il  sub- 
stitue même  aux  veines  un  tuyau  de  plume,  car  les  parois  des 
veines  auraient  pu  contenir  encore  quelques  rameaux  lympha- 
tiques; et  l'absorption  a  lieu  aussi  rapidement  qu'à  l'ordinaire. 
L'absorption  par  les  veines  était  démontrée. 

Le  fameux  médecin  Chirac  avait  autrefois  soutenu  devant  la 
Faculté  assemblée,  que  l'estomac  reste  inaclif  dans  le  vomissement. 
Sa  mort  survint  avant  qu'il  eût  obtenu  gain  de  cause.  M.  Magen- 
die prouva,  par  une  expérience  décisive,  que  Chirac  avait  raison. 
L'estomac  est,  en  effet,  inactif  dans  le  vomissement. 

On  doutait  encore  de  la  faculté  précise  par  laquelle  les  artères 
concourent  au  mouvement  du  sang.  Les  uns  voulaient  qu'elles 
fussent  irritables  ou  contractiles  comme  les  muscles  ;  les  autres 
qu'elles  fussent  tout  à  fait  passives. 

M.  Magendie,  en  1817,  prouva  qu'elles' sont  actives,  mais 
par  un  mode  qui  leur  est  propre.  Leur  jeu  dépend  de  leur  élasti- 
cité, élasticité  très-prononcée,  et  toutefois  purement  physique. 

L'aversion  la  plus  profonde  pour  toute  conjecture  des  faits 
simples  bien  vus,  firent  remarquer  cette  suite  de  recherches  par 
M.  de  la  Place... 
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M.  Magendie  se  tenait  isolé  dans  une  fierté  dédaigneuse,  écar- 
tant de  lui  tout  médiocre  encouragement;  l'illustre,  le  rigide,  le 
judicieux  marquis  de  Laplacc  lit  les  premiers  pas  vers  lui. 

L'électricité  est  moins  puissante ,  car  ce  n'est  pas  sur  l'esprit 
qu'elle  agit,  que  ne  le  sont  quelques  mots  d'encouragement  qui 
tombent  de  la  bouche  d'un  grand  homme.  Notre  sceptique  se 
eroyait  à  l'abri  de  tout  enthousiasme  ;  il  n'ent  fut  que  plus  sub- 
jugué. 

a  II  est  bien  regrettable ,  »  disait  à  quelque  temps  de  là ,  M.  de 
Laplace  à  son  vieil  ami  M.  de  Montyon,  «  que  les  corps  savants 
«  n'aient  point  à  leur  disposition  les  moyens  de  soutenir  le  zèle 
«  des  travailleurs  qui  se  placent  dans  une  sage  direction  :  le  jeune 
«  Magendie,  par  exemple,  qui  donne  pour  base  invariable  aux 
«travaux  physiologiques  l'expérience,  mériterait  d'être  encou- 
«  ragé.  »  —  «  Mais  vos  paroles  ne  sont  elle  pas  le  plus  puissant 
«  des  encouragements?»  —  «Elles  ne  suffisent  pas,  reprit  La- 
«  place  :  à  ceux  qui  aspirent  à  venir  prendre  rang  dans  nos  Aca- 
«  démies,  il  faut  des  échelons;  ces  échelons  devraient  être  des 
«  concours,  des  couronnes.  »  —  «  A  vous  en  appartiendra  toute  la 
«  gloire,  interrompit  le  modeste  bienfaiteur  :  disposez  de  tout  ce 
«que  vous  croirez  nécessaire;  je  ne  demande  que  l'honneur 
«  d'avoir  satisfait  à  l'un  de  vos  vœux.  »  Bientôt  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  était  établi,  et  M.  Magendie  couronné... 

En  1816,  il  avait  fait  paraître  un  Précis  élémentaire  de  physiolo- 
gie. Cette  science  qui,  un  siècle  auparavant,  n'était  abordable  que 
pour  quelques  savants,  se  concenlre  et  s'isole  dans  cet  ouvrage 
pour  ne  présenter  à  la  jeunesse  qu'un  manuel  lucide  et  pratique. 

En  1820 ,  il  fonda  un  Journal  de  physiologie  qui,  pendant  une 
durée  de  dix  années,  recueillit  les  travaux  des  hommes  laborieux, 
propagea  les  progrès  de  la  science,  et  étendit  la  réputation  de  son 
rédacteur... 

L'Institut  était  sa  suprême  ambition  :  pour  y  arriver  il  avait 
combiné  efforts  et  travaux.  Cette  distinction  convenait  à  ses  ins- 
tincts d'indépendance,  de  supériorité  acceptée,  de  noble  désinté- 
ressement... Il  fut  élu  en  1821.  Lorsqu'on  lui  annonça  son  succès, 
il  s'écria  :  «  Toutes  mes  peines  sont  payées  et  mon  but  est  atteint  !  » 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  M.  Magendie  s'attacha  à 
l'étude  du  système  nerveux. 

Chaque  nerf  a  son  rôle  déterminé,  sa  mission  précise  ;  mais  la 
plupart  dos  nerfs,  tous  ceux  de  la  moelle  épinière,  par  exemple, 
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sont  à  la  fois  moteurs  et  sensibles.  Gomment  cela  peut-il  ê^re  T 
Comment  deux  fonctions  dans  un  seol  organe  î 

Par  un  éclair  de  génie,  M.  Bell  conçoit  la  grande  idée  que 
chaque  nerf  est  double,  que  chacun  est  composé  de  deux ,  l'un 
pour  le  sentiment,  l'autre  pour  le  mouvement;  et  voilà  pourquoi 
chaque  nerf  a  deux  racines... 

Dix  ans  plus  tard,  M.  Magendie  annonce  qu'ayant  coupé  la  ra- 
cine antérieure  d'un  nerf,  il  n'avait  aboli  que  le  mouvement,  et 
qu'ayant  coupé  la  racine  postérieure,  il  n'avait  aboli  que  le  senti- 
vient. 

Il  n'avait  fait  que  compléter  l'expérience  de  M.  Bell;  mais  là, 
dans  ce  complément  même,  élait  un  pas  nouveau  et  immense; 
car  rien  n'était  plus  laissé  à  la  seule  déduction,  tout  élait  positif, 
la  démonstration  expérimentale  était  entière.  M.  Magendie,  expéri- 
mentateur infiniment  plus  exercé  que  M.  Bell,  n'avait  pu  multi- 
plier ses  recherches  sans  s'apercevoir  que  la  racine,  reconnue 
motrice,  c'est  à-dire  l'antérieure,  donnait  des  signes  de  sensibilité. 
D'où  cette  sensibilité  lui  venait-elle?..  M.  Magendie  a  passé  vingt 
ans  de  sa  vie  à  chercher  la  solution  de  ce  nouveau  problème;  et 
il  l'a  trouvée.  La  sensibilité  de  la  racine  antérieure,  de  la  racine 
motrice,  n'appartient  pas  à  cette  racine,  n'est  point  à  elle ,  n'est 
qu'un  emprunt  fait  à  la  racine  postérieure. 

Cette  sensibilité  d'emprunt,  de  retour,  cette  sensibilité  récur- 
rente, comme  il  l'a  plus  tard  appelée,  est  la  découverte  de  M.  Ma- 
gendie. Et  par  cette  découverte  si  fine,  si  délicate,  si  difficile  à 
faire,  il  a  rendu  au  beau  principe  d'exclusivité  d'action  toute  sa 
pureté  ;  prise  en  elle-même  et  considérée  en  soi,  la  racine  anté- 
rieure est  uniquement  motrice,  comme  la  racine  postérieure  est 
uniquement  sensible. 

On  a  contesté  ces  grands  résultats,  tant  qu'a  vécu  M.  Magendie; 
on  les  conteste  encore;  ils  n'en  sont  pas  moins  incontestables. 
Les  conlemp  Mains  repoussent,  la  postérité  admire... 

M.  i\iai;««ndie  a  rempli  toujours  très-sérieusement  ses  devoirs 
d'acaiiéuiicinn;  il  se  montra  pour  le  travail  des  commissions 
ari'rii  que  judicieux  et  éclairé.  Mais  dans  l'exercice  de  cer- 
tain-, privilèges,  il  tenait  en  réserve  des  saillies  dont  la 
!;:::  .{ui.v  et  l'imprévu  déconcertaient  les  prévisions  et  trou - 
I»:, h:  :..  UMijours  tes  traditions  académiques.  Jamais  il  ne  donuait 
à  t-ii vm:  <v  ru'un  smiiiuimt  était  erroné,  qu'un  fait  n'était  pas 
e.vn'i  :  i.  h*  lis  ut.  Si  ses  confrères  les  médecins,  qui  aspiraient 
ii  i 'Iiiî'i  v\  avaient  à  réclamer  son  suffrage,  il  défendait  la  posi- 
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tioa  en  homme  qui  ne  croit  pas  nécessaire  de  la  partager,  et  op- 
posait à  leurs  côtés  faibles  une  franchise  qui  ne  leur  laissait  rien 
à  deviner. 

Que  l'on  contestât  ses  opinions  lui  était  d'autant  plus  intolé- 
rable qu'il  avait  une  horreur  invincible  pour  toute  discussion. 
S'étant  consacré  sans  réserve  à  la  physiologie,  il  se  l'était  adjugée 
comme  un  domaine  qui  lui  appartenait  en  propre.  Aucun  point 
de  cette  science  ne  pouvait  être  effleuré  sans  qu'il  s'en  offensât. 

Railleur,  désintéresse"  et  spirituel,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  être  bien  posé  dans  le  monde.  Aussi  une  clientèle  choisie 
vint-elle  au-devant  de  lui  sans  qu'il  la  cherchât,  car  tout  au  plus 
eût-il  voulu  traiter  ses  amis  :  pour  lui,  les  traiter  en  amis,  c'était 
leur  faire  très-peu  de  chose;  il  fallait  qu'ils  fussent  contents  aiusi. 

...  A  l'ardeur  de  jeunes  praticiens,  vantant  le  succès  de  leurs 
prescriptions,  il  opposait  son  expérience,  leur  disant  avec  uue 
douce  ironie  :  «  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  essayé  de 
ne  rien  faire.  »  Si  la  simplicité  extrême  de  ce  modo  de  traitement 
amenait  quelques  justes  objections  :  «  Soyez  convaincu,  ajoutait- 
il,  que  la  plupart  du  temps,  lorsque  le  trouble  se  produit.,  nous 
ne  pouvons  en  découvrir  les  causes;  tout  au  plus  en  saisissons- 
nous  les  effets  :  no  re  seule  utilité,  en  assistant  au  travail  de  la 
nature,  qui,  en  généra I,  tend  vers  son  état  normal,  est  de  ne  poiut 
l'interrompre  ;  uous  ne  devons  aspirer  qu'à  être  quelquefois  assez 
habiles  pour  l'aiJer.  » 

La  plus  large  part  de  la  carrière  médicale  de  M.  Magendie  ap^ 
parti  ut  aux  malheureux;  et  vingt  ans  de  service  dans  les  hospices 
nous  montrent  lhomme  sévère,  l'homme  fantasque, 'devenant 
doux  et  patient  en  approchant  de  la  couche  de  l'indigent;  le  pen- 
seur sérieux.,  le  censeur  inflexible  écoutant  et  consolant  les  pau- 
vres vieilles  delà  Saipétrière,  recevaut  avec  émotion  Ja  couronne 
qu'elles  lui  offrent,  et  ne  quittant  cet  établissement,  pour  passer 
à  l' Hôtel-Dieu  en  1830,  qu'en  se  conservant  le  droit  d'y  continuer 
ses  bienfaisantes  aumônes... 

Ku  1830,  M.  Magendie  fut  mis  en  possession  de  la  chaire  de 
médecine  du  Collège  de  France.  C'est  alors  qu'il  donna  libre  car- 
rière à  son  entraînement  pour  l'art  expérimental. 

On  s'est  étonné  de  la  manière  dont  il  prodiguait  les  expérien- 
ces, Kt  pourtant  qui  serait  en  droit  de  l'en  biainer?  C'est  de 
ces  expériences  improvisées  que  souvent  il  a  fait  sortir  ses 
résultats  les  pjus  hardis  et  les  plus  heureux.  11  avait  le  don  de 
sabir  au  passage,  et  comme  au  vol,  les  faits  apparus.  D'une  cur 
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riosité  passionnée,  de  nature  primesautière,  comme  eût  dit 
Montaigne,  la  soadaineté  fit  son  génie... 

Ayant  reçu,  de  Bichat,  le  flambeau  de  l'art  expérimental,  il  Ta 
porté  d'une  main  ferme,  durant  quarante  ans  ;  infatigable  dans  le 
travail,  hardi  dans  l'exploration,  ne  faisant  cas  d'aucune  secte,  ni 
du  matérialisme,  ni  du  vitalisme,  ne  concevant  môme  pas  l'esprit 
de  secte,  il  a  cherché  la  vérité  avec  une  indépendance  entière. 
Cette  raison  libre  a  été  son  cachet,  par  où  il  s'est  acquis  l'estime 
des  penseurs  qui  savent  le  peu  que  vaut  toute  côterie  intellec- 
tuelle, et  la  sympathie  des  jeunes  gens  qui  veulent  ne  devoir  qu'à 
eux-mêmes  leurs  convictions... 

Vers  le  commencement  de  1832,  le  cours  ordinaire  de  l'exis- 
tence de  M.  Magendie  fut  détourné.  Des  bruits  vagues  et  sinistres 
se  Irépandaient  au  milieu  de  nous  :  le  lointain  fantôme  ne  tarda 
pas  à  se  dégager  de  ses  ombres  pour  présen  ter  à  nos  imaginations 
effrayées  la  poignante  perspective  de  l'invasion  d'une  épidémie. 
Alors  que,  sous  la  pression  de  la  crainte,  les  personnalités  deve- 
naient vives  jusqu'à  être  cruelles,  le  plus  noble  réveil  s'opéra 
chez  M.  Magendie.  Venant  un  lundi  à  notre  séance  habituelle,  il 
nous  dit  :  «  Je  suis  médecin,  Messieurs,  ce  mandat  m'appelle  au 
foyer  du  mal.  Je  pars  pour  Sunderland  ;  puissé-je,  en  étudiant  le 
choléra  au  lieu  de  son  apparition,  vous  apporter  quelques  lu- 
mières !  »  —  Partout  le  voyageur  rencontre  un  respect  attendri. 
Il  arrive  dans  un  petit  port  de  mer,  centre  de  la  contagion.  Mais, 
lui  dit-on,  une  population  de  pécheurs  répandue  sur  les  côtes  en- 
vironnantes a  été  le  point  de  départ  du  mal.  Il  va  au  milieu  de 
ces  malheureux  :  sous  de  misérables  huttes,  exposées  à  toutes 
les  rigueurs  de  l'humidité,  de  la  malpropreté  et  du  vice,  il  trouve 
des  collections  d'individus  dont  la  réunion  est  sans  nom  ;  dans  ce 
pêle-mêle  entre  des  morts  et  des  mourants,  vivent,  dorment, 
mangent  des  êtres  dont  les  instinct  brutaux  excluent  toute  inter- 
vention secourable. 

La  contagion  ordinaire  n'était  point  admissible.  «  Qu'est-ce  T 
<(  Que  ferons-nous  ?  lui  demandait-on,  à  son  retour,  avec  anxiété. 
«  —  Je  ne  sais  pas  assez,  »  fût  tout  ce  qu'on  put  arracher  à  sa 
tristesse. 

Paris  palpitait  sous  le  voile  de  la  crainte ,  lorsque ,  d'un  seul 
bond  franchissant  l'espace ,  le  fléau  y  éclate  comme  une  bombe. 
Qui  ne  se  rappelle  qu'à  ce  début  dont  la  violence  extrême  avait 
été  jusqu'alors  sans  exemple  sur  notre  continent,  un  être  frappé 
était  un  être  mort  !  Appelé  près  du  premier  atteint ,  à  partir  de 
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ce  moment,  M.  Magendie  ne  s'appartint  pins;  c'était  vers  l'hôpital 
qu'il  dirigeait  ses  pas  :  «  Les  riches  ne  manqueront  pas  de  méde- 
cins ,  »  disait-il  ;  et,  franchissant  les  rangs  serrés  d'une  foule  fré- 
missante et  égarée  d'où  partaient  les  cris  :  «  Vengeance,  mort  aux 
médecins,  mort  aux  empoisonneurs,  »  il  gravissait  les  degrés  de 
l'Hôtel- Dieu,  renouvelant  mille  fois  auprès  de  malheureux ,  ré- 
duits  à  l'état  de  masse  inerte,  son  abnégation,  ne  sentant  d'autre 
douleur  que  celle  d'inspirer  la  méfiance,  trouvant  sa  récompense 
en  vidant  sa  bourse  pour  accompagner  d'un  secours  le  retour 
dans  la  famille  d'un  échappé  du  périL  —  La  durée,  la  rigueur  du 
fléau,  trouvèrent  les  forces  de  M.  Magendie  à  leur  niveau. 

Le  calme  un  peu  rétabli,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  loi 
fut  envoyée.  «  Je  la  crois  assez  bien  placée,  »  disait-il. 

Ayant  satisfait  à  sa  conscience,  il  retourna  à  ses  travaux,  s'oc- 
cupa encore  de  ses  investigations  sur  le  système  nerveux,  reprit 
son  enseignement;  mais  ses  leçons  sur  le  choléra,  et  plus  encore 
sa  contenance,  trahirent  un  profond  ébranlement.  Cet  homme 
qu'on  accusait  d'insensibilité  n'avait  pas  traversé  impunément 
une  phase  de  déchirantes  émotions. 

Le  séjour  delà  campagne  vint  apporter  une  heureuse  diversion 
à  la  vie  de  M.  Magendie.  Sous  l'influence  d'une  existence  rendue 
plus  facile,  cette  nature ,  jusque-là  indomptée ,  fut  doucement 
amené  à  se  détendre.  Il  s'était  marié  :  se  voyant  compris  jusque 
dans  les  faiblesses  de  son  caractère,  il  prit  en  homme  d'esprit  le 
parti  d'en  rire  :  «  Je  conviens,  disait-il  avec  abandon,  que  je  ne 
suis  qu'un  vrai  dogue.  »  Cet  aveu  amena  des  jours  heureux; 
quelques  amis,  de  bons  voisins,  flattés  de  tels  rapports,  vinrent 
applaudir  à  des  expérimentations  sur  la  végétation,  sur  les  amé- 
liorations agricoles.  Au  bonheur  intime,  au  charme  d'une  société 
spirituelle,  notre  savant  joignit  le  plaisir  si  doux  de  faire  du  bien. 
Pour  les  malheureux  de  ses  alentours,  faisant  abstraction  d'une 
partie  de  ses  principes  médicaux,  il  avait  établi  chez  lui  une 
petite,  mais  très-petite  pharmacie.  De  tous  les  remèdes,  celui  qu'il 
mettait  le  plus  souvent  en  usage  était  de  payer  à  son  malade  la 
consultation  que  ce  malade  recevait. 

En  1848,  lors  de  la  fondation  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique,  on  l'en  nomma  président  La  fermeté  aveç  laquelle  il 
interdit  an  charlatanisme  l'entrée  de  cette  institution,  la  netteté, 
la  justesse  de  ses  vues,  y  rendirent  son  influence  utile. 

Déjà  depuis  huit  ans  le  ministère  de  la  guerre  l'avait  appelé  à 
la  présidence  du  comité  d'hygiène  hippique.  Les  lumières  qu'il  y 
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apporta  devinrent  la  source  d'améliorations  dont  jouit  encore  no- 
tre cavalerie.  En  1851,  la  croix  de  commandeur  de  Ja  Légion  d'hon- 
neur lui  fut  envoyée;  il  en  prit  ombrage,  craignant  que  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  perdissent  le  mérite  du  désintéressement. 

line  altération  profonde,  qui  se  manifesta  dans  la  santé  de 
M.  Magendie,  révéla  qu'un  des  organes  essentiels  à  la  vie  était 
atteint.  Dès  lors  il  ne  vint  plus  que  rarement  à  nos  réunions;  dès 
lors  au  confrère  bizarre,  malaisé,  survécut,  au  milieu  de  nous, 
l'homme  supérieur.  On  ne  se  souvint  plus  que  de  celte  ferme  droi- 
ture qui  donnait  une  si  grande  force  aux  liens  qui  attachaient  à 
lui;  et  lorsque,  plus  tard,  on  apprit  que  le  mal  s'aggravait,  disci- 
ples dévoués,  élèves  reconnaissants,  parents,  amis,  confrères, 
ressentirent  une  commune  alarme.  Les  rudesses  furent  oubliées. 

M.  Magendie  reçut  avec  esprit  et  avec  cœur  l'expression  de 
sentimeuts  qu'il  méritait.  «  Sachez-bien,  disait-il  à  ses  anciens 
«  concurrents,  que  mes  rigueurs  grandissaient  en  raison  de  la 
«  valeur  que  je  reconnaissais  à  ceux  envers  qui  je  les  exerçais.  » 
Les  amours- propres  sont  ingénieux  :  dans  cet  étrange  mode  d'ap- 
préciatioQ,  chacun  trouva  de  quoi  se  satisfaire. 

On  ne  pénétrait  pas  auprès  de  M.  Magendie  sans  être  frappé 
de  la  douleur  qui  se  peignait  sur  la  figure  d'u.i  snrvitcur  que 
trente  ans  de  contact  avaient  rendu  la  grotesque,  mais  lidùïe 
copie  de  son  maître.  Veillant,  avec  sollicitude,  à  son  chevet,  il 
entendit  celui-ci  annoncer,  avec  calme,  l'heure  de  la  séj  aiation. 
Emporté  par  son  pieux  attachement ,  il  s'écria  :  «  Revenpz  a  vous, 
«  mon  non  maître;  je  vous  en  conjure,  revenez,  nous  grognerons 
«  encore  ensemble.  » 

La  force  morale,  que  M.  Magendie  avait  tant  cultivée,  fut 
respectée  par  la  maladie.  Ses  souffrances  ne  l'étonnèrent  pas. 
illes  étudia  comme  des  phénomènes.  «  Vous  me  voyez  ici  com- 
plétant mes  expériences,  >,  disait-il  en  recevant  les  adieux  d'un 
confrère  ;  «  jamais  la  science  à  laquelle  j'ai  consacré  toutes  mes 
«  forces  ne  m'a  paru  environnée  de  plus  de  grandeur;  les  res- 
«  sorts  de  la  vie,  si  merveilleusement  combinés,  s'évdlient  pour 
«  faire  de  chacun  de  nous  un  instrument  de  passage ,  qui  en 
«  8'étcignant  se  régénère.  Au  moins  ai-je  pu,  dans  ma  course 
«  restreinte,  planter  quelques  jalons  sur  la  route  qui  mène  à  la 
«  vtaiTfi,  seule  puissance  a  laquelle  j'aie  subordonné  ma  raison.» 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

M.  Valz,  directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille,  annonçait 
en  ces  termes  la  découverte,  faite  sous  sa  direction,  d'une  nou- 
velle petite  planète  : 

«  La  51e  petite  planète  télescopique  a  été  trouvée  dans  mon 
observatoire  particulier  de  Nîmes  par  M.  Laurent,  élève  distin- 
gué de  l'école  marseillaise.  D'après  son  autorisation  et  conformé- 
ment à  l'initiative  que  j'avais  déjà  prise  pour  les  planètes  Massalia 
et  Phocea,  suivie  en  cela  par  M.  Arago  pour  la  planète  Lutetia, 
j'ai  consacré  au  nouvel  astre  lé  nom  de  Nemausa,  en  mémoire  et 
honneur  de  la  fontaine  du  dieu  Nemausus.  Le  22  janvier,  à  iU 
heures,  son  ascension  droite  était  de  178°  56,  et  sa  déclinaison 
australe  de  h*  13'  30".  Le  24,  à  16  heures,  ascension  droite,  179# 
5'  10";  déclinaison  australe,  k°  10'  30".  » 

Dans  sa  lettre  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Valz  annonce  avec 
un  juste  sentiment  de  joie  et  d'orgueil  que  cette  découverte  est  le 
premier  résultat,  le  premier  succès  heureux  et  prévu  de  la  cons- 
truction de  ses  cartes  équinoxiales.  Nemausa  n'est  jusqu'ici  que 
de  onzième  grandeur,  mais  elle  n'a  pas  encore  atteint  sa  pre- 
mière station  ;  son  éclat  croîtra  très-probablement  d'intensité 
avant  qu'elle  devienne  rétrograde.  C'est  là  un  avantage  consi- 
dérable des  nouvelles  cartes  ;  les  planètes  qu'elles  feront  décou- 
vrir resteront  longtemps  et  de  plus  en  plus  visibles,  tandis  que 
celles  qu'on  découvre  dans  les  régions  de  l'écîiptique  tendent,  au 
contraire,  à  disparaître. 

M.  Laurent,  comme  M.  Goldschmidt,  n'est  pas  un  astronome 
officiel,  mais  bien  un  astronome  amateur,  contrôleur  du  bureau 
de  garantie  de  Nîmes.  L'observatoire  mis  à  sa  disposition  est 
celui  que  possède  et  qu'habitait  M.  Valz  à  Nîmes  avant  qu'il  prît 
la  direction  de  l'Observatoire  de  Marseille. 

Nous  avons  cherché  en  vain,  dans  le  dictionnaire  de  la  fable 
de  Chompré  et  ailleurs,  quelques  détails  sur  le  dieu  Nemausus, 

—  M.  Babinet  a  bien  voulu  nous  communiquer  l'extrait  d'une 
lettre  en  date  du  8  février,  dans  laquelle  M.  Ch  a  cornac  lui  com- 
munique une  observation  très-curieuse  de  la  lumière  zodiacale  : 

«  Ces  jours  derniers,  et  notamment  hier,  la  lumière  zodiacale 
était  extrêmement  apparente  ;  elle  s'étendait  de  l'horizon  jusqu'à 
Jupiter  à  peu  près  parallèlement  à  la  voie  lactée.  La  lumière  dif- 
fuse était  notablement  plus  vive  que  celle  que  la  voie  lactée  offre 
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dans  celte  portion  de  son  étendue.  Son  aspect  de  fuseau  était  très- 
bien  caractérisé  et  mieux  que  je  ne  Ta  vais  encore  vu  ;  seulement, 
près  de  l'horizon  elle  semblait  s'élargir  beaucoup  trop  :  cette  ap- 
parence provenait  sans  doute  des  vapeurs  de  l'horizon  qu'éclai- 
raient les  lumières  de  la  ville. 

«  La  partie  du  ciel  comprise  entre  la  voie  lactée  et  la  lumière 
zodiacale  apparaissait  comparativement  noire. 

«  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  avoir  observé  la  lumière  zodia- 
cale dès  le  commencement  de  février,  et  surtout  l'avoir  vue  aussi 
apparente;  étes-vous  plus  heureux  que  moi?  la  voyez-vous  tous 
les  ans  à  pareille  époque?  » 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Chacornac  a  vu  la  lumière  zodia- 
cale plus  faible  que  la  lumière  de  la  voie  lactée.  Cette  lumière 
éprouve  donc  des  variations  ?  Quant  à  la  question  posée  par 
M.  Chacornac,  nous  tenons  de  M.  Goldschmidt  que  M.  Heiss  ob- 
serve la  lumière  zodiacale  pendant  toute  l'année  ;  mais  nous  re- 
viendrons bientôt  sur  cet  important  phénomène,  que  M.  Babinet 
explique  d'une  manière  toute  nouvelle. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  cette  digression  curieuse  de  M.  Ca- 
binet sur  les  divers  ordres  de  grandeur  et  d'éclat  des  étoiles. 

«  Plus  on  avance  dans  la  découverte  des  individus  du  groupe 
des  cinquante  petites  planètes  actuelles,  plus  leur  éclat  est  faible, 
ce  qui  est  Irès-uaturel,  puisque  les  plus  brillantes  ont  dû  être 
reconnues  les  premières.  Les  astronomes  classent  les  étoiles  par 
ordre  de  grandeur,  c'est-à-dire  d'éclat,  car  nous  ne  savons  rien 
de  la  dimension  réelle  des  soleils  autres  que  notre  soleil.  Les  an- 
ciens, qui  n'avaient  pas  le  télescope,  classaient  les  étoiles  en  six 
ordres,  depuis  les  plus  brillantes,  comme  Sinus,  Canopus,  le 
Centaure,  Arcturus,  Rigcl,  la  Chèvre,  la  Lyre,  jusqu'aux  plus 
petits  points  brillants  que  l'œil  puisse  apercevoir  dans  une  belle 
nuit  sans  lune.  Ces  six  degrés  d'éclat,  ces  six  grandeurs,  ont  été 
doublés  par  les  astronomes  modernes  en  possession  du  télescope. 
M.  Jobuson,  d'Oxford,  admet  que  pour  atteindre  sans  trop  d'ef- 
forts aux  étoiles  de  douzième  grandeur,  il  faudrait  une  lunette 
de  6  pouces  anglais  d'ouverture  (environ  75  centimètres),  et  je 
crois  qu'on  peut  admettre  que  chaque  ordre  de  grandeur  est  deux 
fois  et  demie  plus  brillant  que  Tordre  immédiatement  inférieur. 
En  partant  donc  de  celle  donnée,  on  trouve  que  l'éclat  d'une 
étoile  de  vingtième  grandeur  serait  environ  quinze  cents  fois 
plus  faible  que  l'éclat  d'une  étoile  de  douzième  grandeur,  et  qu'il 
faudrait  une  lunette  dont  l'ouverture  fût  de  trente- neuf  fois  quinze 
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centimètres  pour  l'apercevoir,  comme  on  voit  l'étoile  de  dou- 
zième grandeur  avec  la  lunette  de  six  pouces.  Ce  serait  une  ou- 
verture de  plus  de  6  mètres,  et  l'on  est  bien  loin  de  pareilles  di- 
mensions. La  conclusion  est  que  tous  les  astronomes  qui  ont 
parlé  de  la  vingtième  grandeur  ont  évalué  beaucoup  trop  bas  la 
lumière  des  derniers  points  célestes  perceptibles  à  notre  œil  armé 
du  télescope. 

«  C'est  d'après  M.  Pogson  que  j'adopte  le  nombre  deux  et  demi 
pour  le  rapport  de  lumière  qui  fait  passer  d'une  grandeur  à  la 
suivante.  Plus  exactement  il  faudrait  dire  2,512  ;  et  dans  sa  der- 
nière publication ,  en  date  du  mois  dernier,  M.  Pogson  déclare 
qu'après  mûr  examen,  ce  nombre  2,512  ne  lui  paraît  pas  devoir 
subir  de  correction.  » 

—  On  nous  demande  les  positions  de  la  52-  planète  ;  en  voici 
cinq,  trois  des  6  7  et  16  février  par  M.  Goldschmidt ,  deux 
des  8  et  9  février  par  M.  Lepissier,  de  l'Observatoire  impérial  : 
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—  Un  journal  français  racontait  naguère  que  la  reine  Victoria, 
qui  consacre  beaucoup  de  temps  à  la  photographie  et  exerce  ce 
bel  art  avec  une  grande  supériorité,  a  adressé,  pour  étrennes  de 
nouvelle  année,  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  des  Français,  un  album 
composé  uniquement  de  photographies  prises  par  elle.  Chacune 
des  feuilles  de  ce  charmant  volume,  unique  au  monde,  est  ornée 
d'un  portrait  ou  d'une  vue  des  châteaux  de  la  couronue  ;  on  y 
admire  tour  à  tour  le  portrait  du  prince  Albert,  des  enfants 
dans  le  costume  des  personnages  créés  par  Shakespeare,  des 
vues  de  Windsor-Castle,  d'Osborn,  de  Balmoral,  etc.,  etc. 

—  M.  le  colonel  du  génie  Ménabréa,  mathématicien  éminem- 
ment distingué  et  député  aux  États  sardes,  nous  écrit  de  Turin, 
en  date  du  26  janvier,  la  lettre  suivante,  qne  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  publier  :  u  Dans  la  troisième  livraison  de  votre  inté- 
ressant journal  le  Cosmos,  dont  je  suis  un  des  lecteurs  assidus,  je 
trouve  que  vous  déclarez  d'une  manière  formelle  que  vous  ne 
croyez  pas  au  succès  de  l'entreprise  de  la  îperforalion  des  Alpes, 
et  vous  donnez  pour  raison  l'impossibilité  de  faire  parvenir, 
même  à  la  distance  de  1 000  mètres,  de  l'air  avec  une  pression, 
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et  en  quantité  suffisante  pour  servir  de  force  motrice  et  pour 
alimenter  la  respiration.  Gomme  j'avais  l'honneur  de  faire  partie 
de  la  Commission  qui,  après  un  sérieux  examen,  a  cru  devoir 
engager  le  Gouvernement  à  entreprendre  cette  grande  œuvre, 
vous  me  permettrez  de  vous  envoyer  un  exemplaire  du  rapport 
de  cette  Commission,  dans  lequel  vous  trouverez  exposée  la  série 
des  expériences  auxquelles  elle  a  dû  procéder,  pour  s'assurer, 
entre  autres,  que  l'air  comprimé  pourrait  effectivement  être 
transporté  ou  conduit  dans  des  tubes,  jusqu'à  la  distance  de 
fi  500  mètres  du  réservoir  de  compression.  Nous  avons  expéri- 
menté avec  des  tubes  de  6  centimètres  de  diamètre*  sur  une  lon- 
gueur de  400  mètres.  L*air,  sous  une  pression  initiale  de  6  atmos- 
phères, avait  une  vitesse  qui  a  varié,  dans  les  diverses  expé- 
riences, de  1  a  18  mètres.  Des  faits  que  nous  avons  observés,  on 
a  pu  conclure  que,  sous  une  pression  de  6  atmosphères,  et  avec 
une  vitesse  initiale  de  5  mètres,  la  perte  de  pression  à  la  distance 
de  6  500  mètres  ne  serait  que  d'une  atmosphère  et  un  tiers  ; 
c'est-à-dire  qu'il  conserverait  une  pression  de  k  atmosphères  2/3. 
Ce  résultat  est  sans  doute  très-différent  de  celui  que  l'on  dédui- 
rait des  expériences  et  des  formules  de  d'Aubuisson  et  Lagerh- 
jeîm  ;  mais,  dans  ces  dernières  expériences,  les  pressions  étaient 
peu  considérables,  et  l'on  opérait  sur  une  échelle  beaucoup 
moins  grande  que  celle  sur  laquelle  nous  avons  opéré.  Je  vous 
envoie  également  un  exemplaire  du  discours  que  j'ai  prononcé 
à  ce  sujet  à  la  Chambre  des  députés,  et  dans  lequel  j'ai  résumé 
toute  la  question  technique.  Avec  tout  cela,  je  ne  prétends  point 
vaincre  votre  incrédulité,  mais  je  tenais  à  constater,  auprès  d'une 
personne  comme  vous ,  qui  jouit  d'une  si  juste  et  si  haute  consi- 
dération scientifique,  que  les  ingénieurs  sardes  avaient  eu  des 
raisons  bien  plausibles  pour  engager  leur  Gouvernement  dans 
une  entreprise  dont  les  simples  travaux  préparatoires  absorbe- 
ront plusieurs  millions.  Je  ne  me  tiens  point  pour  vaincu  dans 
votre  esprit,  et  j'ai  bon  espoir  de  vider  celte  question  scientifique, 
en  vous  donnant  rendez-vous  à  6.500  mètres  dans  les  flancs  des 
Alpes,  à  i  600  mètres  au-dessous  de  la  crête  des  plus  hautes 
montagnes  de  l'Europe.  Là  une  fraternelle  poignée  de  main  ter- 
minera notre  différend,  et  nous  célébrerons  ensemble  le  triomphe 
de  l'art  et  de  la  science,  qui  auront  fait  mieux  que  Louis  XIV  ne 
disait,  en  parlant  des  Pyrénées  :  //  n'y  a  plus  d'Alpes;  c'est  le 
résultat  que  nous  attendons.)! 
Nous  remercions  cordialement  M.  le  colonel  Ménabréa  de  sa 
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lettre,  de  son  envoi,  des  sentiments  qui  raniment  à  notre  égard. 
Mous  ayons  parcouru  le  mémoire  et  lu  le  disoours  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  c'est  que,  membre  de  la  Com- 
mission, nous  n'aurions  pas  eu  te  courage  de  conclure  d'eipé- 
rienoes  faites  9ur  une  longueur  de  tubes  de  400  mètres,  à  la  pos- 
sibilité de  la  circulation  de  l'air  en  quantité  et  avec  une  pres- 
sion suffisante,  dans  un  canal  long  de  6  500  mètres;  que  nous 
nous  serions  effrayé,  im  d'avoir  à  envoyer ,  à  cette  dislance,  en 
vingt-quatre  heures,  S5  92a  mètres  cubes  d'air  comprimé  à  six 
atmosphères,  avec  des  moyens  mécaniques  capables  de  donner 
un  maximum  théorique  de  <tè  064  mètres  cubes,  que  la  pratique 
réduira  certainement  de  plus  de  moitié;  2e  d'un  travail  dont  la 
durée  est  évaluée  à  huit  années,  et  qui  sera  réellement  d'au  moins 
quinze  longues  années  ;  3°  d'une  dépense  prévue  de  UQ  millions, 
remplacée  peut-être  par  une  dépense  de  100  millions  et  plus; 
*•  d'une  chaleur  centrale,e*timée  à  50  degrés  oentig.,  qui  fera  du 
tunnel  une  véritable  eture  ;  5*  de  la  possibilité  de  rencontrer  des 
nappes  ou  des  torrents  d'eau  souterraine,  etc.  Nous  admirons  la 
hardiesse  des  commissaires,  mais,  malgré  nous,  nous  ne  voyons 
dans  ce  sublime  effort  qu'un  élan  de  poésie  italienne,  et  nous  déses- 
pérons presque  du  succès.  Nous  regrettons  aussi  qu'on  ait  si  légère- 
ment conclu  à  l'impossibilité  de  franchir  avec  les  locomotives  des 
pentes  de  5  centimètres  par  mètre,  alors  surtout  qu'on  avait  à  sa 
disposition  l'admirable  système  atmosphérique  souterrain  de  M.  Se- 
guin aîné,  système  qui  semble  lait  exprès  pour  franchir  les  Alpes, 
et  qui  n'a  pas  été  assez  discuté.  Entre  construire  à  ciel  ouvert  une 
vasle  galerie  en  bois  ou  en  pierre,  sur  des  montagnes  où  la 
pierre  et  le  bois  surabondent,  et  creuser  un  Taste  tunnel  à  une 
profondeur  immense  dans  les  flancs  d'une  montagne,  il  y  a  une 
distance  énorme.  Pour  la  galerie ,  le  temps  >et  la  dépense  réduits 
dans  une  proportion  considérable,  peuvent  être  exactement  cal- 
'oulés;  on  nage  en  pleine  lumière,  et  non  plus  en  plein  inconnu; 
lestnoteurs,  le  vide,  l'air  comprimé,  l'eau,  les  Tapeurs,  les  che- 
vaux, sont  dans  une  galerie  d'un  maniement  relativement  facile. 
Les  locomotives  à  jantes  en  bois  debout,  roulant  sur  des  rails 
striés  'de  M.  de  Jouffroy,  dont  on  fait,  en  ce  moment,  l'essai  on 
grand  a  Turin,  peavent,  d'ailleurs,  surmonter  toutes  les  difficul- 
tés. On  augmente,  il  est  vrai,  le  trajet  de  UQ  ou  60  kilomètres, 
mais  60  kilomètres,  c'est  tout  au  plus  1  ou  2  heures  d'un  voyage 
sans  émotion,  échangées  contre  une  heure  d'anxiéti1  vho.  Mais 
le  sort  en  est  jeté,  aie»  jacta  esU  Faisons  dor'  taire  toutes  nos 
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objections,  et  berçons-nous  de  la  douce  illusion  d'un  rendez- 
vous,  d  une  accolade  fraternelle  à  la  lumière  du  gaz,  dans  les 
flancs  ouverts  du  mont  Fréjus. 

P.  S.  La  loyauté  nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  :  1°  que  feu 
M.  Pecquenr  avait  conclu  de  nombreuses  expériences,  discutées 
dans  un  savant  rapport  de  M.  Poncelet,  que  la  perte  de  travail  ou 
de  pression  motrice  pour  pousser  l'air  à  des  distances  de  154  kilo- 
mètres dans  des  tuyaux  de  3  décimètres  de  diamètre,  ne  s'élève- 
rait qu'au  sixième  ou  au  septième  seulement  de  la  force  em- 
ployée ;  2°  que  M.  le  général  Poncelet  a  déclaré  que  cette  conclu- 
sion lui  paraissait  à  l'abri  de  toute  constatation.  (  Comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences,  tome  XXI,  p.  178.) 

Frfits  des  sciences. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'insérer  intégralement  le 
résumé  que  M.  Matteucci  donne  dans  les  comptes  rendus  de  ses 
recherches  relatives  à  un  nouveau  courant  d'induction,  nous  don- 
nons au  moins  les  détails  de  la  principale  expérience  et  l'énoncé 
de  l'hypothèse  qui  sert  de  base  à  l'explication  du  phénomène. 

«  On  a  un  cylindre  de  fer  de  S  à  9  millimètres  de  diamètre,  long 
de  0m  60  à  O™  70,  très-doux  et  recuit,  fixé  perpendiculairement 
au  méridien  magnétique  ;  une  de  ses  extrémités  est  serrée  entre 
deux  mâchoires  en  laiton  réunies  avec  des  vis  ;  l'autre  est  égale- 
ment fixée  dans  un  étau  en  laiton  encastré  dans  le  centre  d'uoe 
roue  en  bois.  A  la  circonférence  de  cette  roue,  qui  porte  une  di- 
vision en  degrés  et  demi-degrés,  sont  fixés  les  cordes  et  les  poids 
nécessaires  pour  la  torsion  du  cylindre  de  fer.  Aux  deux  extré- 
mités du  cylindre  de  fer,  j'ai  soudé  un  fil  de  cuivre,  et  les  deux 
fils  de  cuivre  communiquent  avec  un  bon  galvanomètre  d'un  petit 
nombre  de  tours.  Je  suppose,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté 
à  concevoir  immédiatement  l'expérience,  que,  lorsqu'on  ferme 
le  circuit  de  la  pile,  il  se  forme  un  pôle  sud  à  l'extrémité  du  cy- 
lindre tournée  à  l'est,  et  à  l'extrémité  opposée,  ou  celle  qui  est 
fixée  au  centre  de  la  roue,  un  pôle  nord.  En  fermant  ou  en  ou- 
vrant le  circuit  de  la  pile,  si  le  cylindre  n'a  jamais  été  soumis  à 
aucune  torsion,  il  n'y  aura  aucun  signe  de  courant  dans  le  cir- 
cuit du  cylindre.  Mais  si  on  fait  subir  au  cylindre  de  fer  une  cer- 
taine torsion  élastique,  on  aura  au  môme  moment  un  courant 
dirigé  du  sud  au  nord  dans  le  circuit  de  ce  cylindre  ;  la  déviation 
sera  de  20,  30  ou  U0  degrés,  suivant  la  grandeur  delà  torsion,  la 
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qualité  du  fer,  ses  dimensions  et  le  degré  du  magnétisme.  Après 
avoir  laissé  revenir  l'aiguille  à  0  degré,  on  obtient  par  la  détor- 
sion un  courant  à  peu  près  de  même  intensité,  mais  en  sens  con- 
traire. Maintenant,  si  on  applique  la  même  torsion  dans  le  sens 
opposé,  on  aura  un  courant  de  même  intensité,  mais  en  sens 
contraire  de  celui  obtenu  avec  la  première  torsion  :  dans  ce  cas 
encore,  la  détorsion  donne  lieu  à  un  courant  de  sens  opposé  à 
celui  du  courant  de  la  torsion  correspondante.  » 

L'hypothèse  qui  rend  compte  d'une  manière  très-simple  de 
tous  ces  résultats  consiste  à  admettre  que  le  cylindre  de  fer  est 
en  quelque  sorte  formé  d'un  faisceau  de  fibres  parallèles  à  l'axe 
du  cylindre,  et  que  ces  fibres,  comparables  à  des  fils  conducteurs 
isolés,  au  moment  de  la  torsion,  se  disposent  en  spirale  autour 
de  l'axe  magnétique,  qui  est  maintenu  invariable  par  l'action  du 
courant  voltaïque  et  par  la  nature  magnétique  du  fer  doux,  et  se 
redressent  au  moment  de  la  détorsion  comme  une  spirale  qui  se 
défait 

En  opérant  avec  la  torsion  sur  des  barreaux  d'acier  au  lieu  de 
fer  doux,  les  courants  induits  qu'on  obtient  sont  dans  le  même 
sens  ;  mais  en  comparant  les  effets  obtenus  avec  le  même  degré 
de  torsion,  on  trouve  qu'ils  sont  d'autant  plus  faibles  que  l'acier 
est  plus  dur  ou  plus  fortement  trempé  ;  ainsi,  avec  l'acier  fondu 
et  trempé  au  rouge  blanc,  les  courants  induits  obtenus  sont  à  peu 
près  nuls. 

—  M.  Van  Bénédcn  résume  dans  les  termes  suivants  une  sa- 
vante et  intéressante  dissertation  sur  l'histoire  naturelle  du  genre 
Capitella,  de  de  Blainvillc,  du  Lumbriconaïs  d'Œrsted. 

On  a  dans  la  famille  des  lombricidés  :  1°  des  espèces  ter- 
restres qui  doivent  nécessairement  occuper  la  tête  du  groupe  ; 
2°  des  espèces  en  parties  fluviatiles,  représentées  par  les  genres 
Tubifex,  Euaxes  et  Enchytreus  ;  3°  des  vers  marins  représentés 
jusqu'à  présent  par  une  seule  espèce,  et  qui,  par  son  organisa- 
tion, son  développement  et  son  habitat,  doit  occuper  le  dernier 
rang.  Les  Cheiogaster  sont  jusqu'à  présent  les  seuls  parasites  de 
ce  groupe. 

Les  Capitella  servent  de  trait  d'union  entre  les  deux  groupes 
des  Chétopodes.  Ce  sont  des  lombricins  dioïques.  Ils  n'ont  pas 
de  ceinture  sexuelle.  L'orifice  sexuel  mâle  est  situé  vers  le  tiers 
antérieur  du  corps  ;  il  est  entouré  d'un  cercle  de  crochets.  Ils 
n'ont  ni  cœur  ni  vaisseaux.  Le  sang  est  épanché  et  charrie  des 
globules  très-réguliers,  fort  grands  et  de  couleur  rouge.  La  res- 
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piration  est  cutanée,  sans  appareil  spécial.  La  peau  est  garnie  en 
avant  de  soies  effilées  et  flexibles,  en  arrière  de  soies  à  bouts  ob- 
tus et  e^gaînés.  Les  œufs  sont  petits  et  nombreux  ;  le  développe- 
ment ebt  précoce,  et  l'embryon  porte  des  yeux  et  deux  cercles 

de  cils. 


FatU  4c  gcieoce  étrangère. 

Hollande.  —  M.  Rijxe,  professeur  de  physique  à  l'Université 
de  Lcyde,  a  publié  dans  la  dernière  livraison  des  Annales  de  Pog- 
gendorff,  sur  les  extra-courants,  un  long  et  important  mémoire 
que  nous  analyserons  sans  peine,  parce  que  le  savant  physicien, 
fidèle  aux  bonnes  habitudes  des  auteurs  qui  se  respectent  et  qui 
respectent  leurs  lecteurs,  a  nettement  formulé  ses  conclusions. 

1°  Si  un  conducteur  métallique  parcouru  par  un  courant  cons- 
tant est  tellement  disposé  qu'il  puisse  aimanter  une  masse  de  fer 
placée  dans  son  voisinage,  les  quantités  d'électricité  développées 
par  induction,  soit  lorsque  Ton  ferme,  soit  que  l'on  ouvre  le  cir- 
cuit, seront  égales  ;  2J  l'intensité  de  l'extra-courant  que  l'on  ob- 
tient en  fermant  le  circuit  inducteur  est  beaucoup  plus  grande 
que  l'intensité  de  l'extra-courant  obtenu  en  ouvrant  ce  même 
circuit,  et  les  durées  des  deux  extra-courants  sont  en  raison  in- 
,  verse  de  leurs  intensités;  3°  dans  le  cas  où  la  bobine  inductrice 
entoure  un  noyau  de  fer,  l'extra-courant  que  I  on  obtient  en  fer- 
mant le  circuit  du  courant  inducteur  possède  une  intensité  beau- 
coup plus  grande  que  l'extra-courant  produit  par  l'ouverture  du 
circuit  ;  U°  la  quantité  d'électricité  que  Ton  met  en  mouvement 
par  induction  en  ouvrant  ou  en  fermant  un  circuit  dans  un  con- 
ducteur faisant  partie  de  ce  circuit,  n'est  pas  changée  lorsque  le 
courant  inducteur  excite  en  même  temps  un  courant  induit  dans 
un  conducteur  voisin  ;  5e  si  un  conducteur  est  tellement  conformé 
qu'il  puisse  aimanter  une  masse  de  fer  doux,  )a  quantité  d'électri- 
cité mise  en  mouvement  par  induction  dans  cette  masse,  par  l'acte 
de  la  fermeture  ou  de  l'ouverture  du  circuit,  n'est  pas  changée 
lorsque  le  courant  inducteur  excite  en  même  temps  un  courant 
induit  dans  un  conducteur  voisin  ;  6°  la  présence  d'un  courant 
induit  dans  un  conducteur  voisin  diminue  l'intensité  de  l'extra- 
courant,  mais  augmente  sa  dorée  de  telle  sorte  que  ces  deux 
grandeurs  sont  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre;  7* l'effet  produit 
par  le  courant  induit  est  plus  fort,  tontes  choses  égales  d'ailleurs, 
si  le  conducteur  primaire  est  enroulé  autour  d'un  noyau  de  fer  ; 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


et  dans  ce  cas»  l'effet  exercé  sur  le  premier  extra-courant  est 
plus  fort  que  l'effet  exercé  sur  le  second. 

Ceux  qui  liront  ce  mémoire  original  dans  la  livraison  de  dé- 
cembre des  Annales  de  Poggendorff  verront  par  combien  d'expé- 
riences, et  d'expériences  très-concordantes,  ces  conclusions  ont 
été  établies  ;  nous  ne  les  discuterons  pas,  et  nous  publierons  la 
suite  de  ce  travail  dès  qu'elle  aura  paru. 

Allemagne.  —  M.  &irchoff,  qui  manie  avec  habileté  les  théorie» 
les  plus  transcendantes  de  la  physique  mathématique,  a  déduit 
d'une  savante  analyse  les  lois  du  mouvement  de  l'électricité  dans 
les  conducteurs  de  forme  quelconque.  Dans  un  premier  mémoire 
il  avait  examiné  le  cas  où  la  résistance  du  fil  conducteur  est  nulle 
ou  sensiblement  nulle;  il  avait  prouvé  qu'alors  l'électricité  se 
propage  à  la  manière  des  ondes  dans  une  corde  tendue  et  avec 
la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'espace  vide.  Il  examine  dans  le 
mémoire  actuel,  même  livraison  des  Annales,  page  529,  le  cas 
où  la  résistance  du  ûl  a  une  valeur  sensible,  et  il  trouve  qu'alors 
l'électricité  se  meut  dans  le  ûl  à  la  manière  de  la  chaleur  trans- 
mise par  conductibilité,  pourvu  toutefois  que  la  longueur  du  111 
soit  suffisamment  grande. 

—  La  discussion  attentive  des  observations,  faites  dans  un 
grand  nombre  de  lieux  de  la  monarchie  autrichienne,  a  conduit 
M.  F.  Neumann  à  énoncer  les  lois  suivantes  qui  lient  la  quantité 
d'ozone  présente  dans  l'atmosphère  aux  divers  autres  phéno- 
mènes météorologiques.  1°  L'électricité  atmosphérique  |uc  loi 
considère  comme  source  de  l'ozone  contenu  dans  l'air  marche, 
en  effet,  parallèlement  avec  l'ozone;  c'est-à-dire  que  les  indica- 
tions de  l'électromètre  sont  de  mémo  sens  et  proportionnelles  aux 
indications  des  ozononiètres  ;  2°  les  quantités  d'humidité  et  d'ozone 
contenues  dans  l'air  sont  aussi  proportionnelles;  3°  l'intensité  du 
vent  augmente  la  quantité  d'ozone  ;  U°  la  température  et  la  quan- 
tité d'ozone  sont  inversement  proportionnelles  ;  5°  une  colonne 
jbarométrique  très-basse  et  une  quantité  très-grande  d'ozoue  coïn- 
cident en  généraL  Cette  dernière  proposition  s'accorde  avec  le 
lait  prévu  par  la  théorie  de  Peltier  et  constaté  par  M.  Quétclet, 
que  quand  l'électricité  de  l'air  est  négative,  le  baromètre,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  atteint  son  point  le  plus  bas  ;  tandis  que 
le  baromètre  est,  au  contraire,  d'autant  plus  haut  que  l'air  est 
plus  électrisé  positivement. 

Puisque  nous  parlons  d'ozone,  signalons  un  résultat  très-re- 
marquable obtenu  par  M.  Andrews,  le  savant  professeur  de 
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King's-collége  à  Belfast  (Irlande).  Si  l'on  admet,  comme  nous 
l  avons  affirmé  le  premier  dans  VÊpoque  de  novembre  1845,  qae 
l'ozone  n'est  que  de  l'oxygène  dans  un  état  allotropique,  sa  den- 
sité sera  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'oxygène.  Cette  den- 
sité quadruple  donnerait  la  raison  d'une  foule  de  phénomènes  non 
encore  expliqués  :  dans  les  régions  polaires,  par  exemple,  où  l'air 
est  si  froid  et  si  electrisé,  la  quantité  d'ozone  doit  être  considé- 
rable, et  cette  abondance  du  principe  comburant  uni  à  sa  densité 
si  considérable  rend  très-probable  l'explication  donnée  par 
M.  Phipson  de  la  putréfaction  des  chairs  a  des  températures  très- 
basses. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  45  février. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  écrit  qu'il  autorise  l'Académie  à 
prélever,  sur  les  réliquats  des  prix  Monthyon,  la  somme  néces- 
saire pour  porter  à  mille  francs  le  prix  de  physiologie  décerné  à 
M.  Brown-Sequard  et  le  prix  d'astronomie  qui  doit  être  partagé 
entre  MM.  Goldsehmidt  et  Bruhn. 

—  MM.  Goldsehmidt  et  lUihmkorff  remercient  l'Académie  des 
rapports  si  flatteurs  dont  ils  ont  été  l'objet  et  des  prix  qui  leur 
ont  été  décernés. 

—  M.  Christofle,  le  célèbre  fabricant  qui,  à  l'Exposition  univer- 
selle, a  reçu  la  médaille  d'honneur,  a  présenté  une  pièce  d'orfè- 
vrerie en  aluminium  fondu  et  ciselé  d'une  très-grande  beauté  et 
qui  excite  l'admiration  universelle.  Cette  pièce  fait  partie  d'un 
service  de  table  appartenant  à  S.  M.  l'Empereur.  Elle  représente 
un  groupe  d'enfants  ou  petits  Amours.  Ce  qui  frappe  surtout,  c'est 
l'harmonie  résultant  du  rapprochement  de  l'or  et  de  l'aluminium. 
Le  ton  gris-bleuâtre  de  l'aluminium  nous  a  semblé,  dans  cette 
circonstance,  plus  agréable  et  plus  doux  que  ne  l'aurait  été  le  ton 
trop  clair  de  l'argent  mat  ou  le  ton  trop  rabattu  de  l'argent  oxydé. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  application 
qu'ait  reçue  jusqu'ici  l'aluminium.  Elle  promet  pour  l'avenir  et 
fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Christofle. 

—  M.  Posson,  chargé  de  rédiger  la  partie  botanique  du  grand 
ouvrage  que  publie  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie,  an- 
nonce que  la  nécessité  de  recueillir  de  nouveaux  documents  l'a 
conduit  à  entreprendre  une  nouvelle  excursion  sur  les  limites  du 
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Sahara.  Il  s'est  associé  quelques  amis  dans  le  but  de  faire  un  en- 
semble satisfaisant  d'observations  statistiques,  géographiques, 
météorologiques,  zoologiques,  botaniques,  etc.,  et  il  serait  heu- 
reux que  l'Académie  voulût  bien  lui  donner  des  instructions. 

—  M.  Bulard  s'empresse  de  reconnaître  que  les  photographies 
des  montagnes  et  des  mers  de  la  lune,  faites  d'après  ses  dessins, 
sont  l'œuvre  de  MM.  Bisson  frères. 

—  M.  Reech  adresse  un  travail  théorique  ou  de  mécanique  ana- 
lytique sur  l'écoulement  des  fluides  élastiques. 

—  M.  Charles  Baud  in  sollicite  l'examen  de  sa  considération  sur 
la  signification  précise  à  donner,  en  histoire  naturelle,  aux  mots 
espèce  et  variété. 

—  M.  Baudouin  adresse  une  note  relative  aux  moyens  de  pré- 
venir la  rupture  des  fils  conducteurs  de  l'électricité,  des  câbles 
sous-marins. 

«  Je  disais  dans  ma  note  du  21  août  dernier  que  pour  un  câble 
devant  être  plongé  dans  les  eaux  profondes,  au  lieu  de  chercher 
à  le  faire  solide  en  le  faisant  lourd,  il  fallait  le  faire  mince  et  léger 
pour  qu'il  eût  moins  besoin  d'être  solide.  En  effet,  un  câble  dont 
la  pesanteur  spécifique  ne  dépasserait  celle  de  l'eau  que  de  la 
quantité  nécessaire  pour  qu'il  s'y  immergeât  avec  une  vitesse  mo- 
dérée, et  qui  en  raison  de  son  diamètre  donnerait  peu  de  prise 
aux  vagues,  n'éprouverait  pas  ces  énormes  tensions  contre  les- 
quelles on  a  eu  à  lutler  jusqu'ici.  » 

L'accident  récemment  survenu  au  câble  de  la  Méditerranée,  ac- 
cident aujourd'hui  réparé,  a  suggéré  à  M.  Baudouin  d'autres  ré- 
flexions qu'il  croit  devoir  exposer  à  leur  tour  : 

«  A  quoi  sert  de  donner  aux  câbles  une  grande  solidité,  si  cette 
solidité  n'existe  que  dans  l'enveloppe  extérieure  destinée  à  pro- 
téger les  fils  conducteurs  de  l'électricité,  et  si  d'ailleurs  cette  so- 
lidité ne  peut  profiter  à  ces  derniers  ?  Dans  les  câbles  sous-marins 
actuels,  un  certain  nombre  de  fils  de  cuivre  recouverts  d'enve- 
loppes isolantes  sont  placés  dans  une  gaîne  générale  isolante 
elle-même;  et  cet  ensemble  forme  le  noyau  d'un  câble  en  fil  de 
fer  composé  d'un  certain  nombre  de  torons  enroulés  en  hélice. 
C'est  dans  l'enveloppe  en  fils  de  fer  que  réside  toute  la  force  du 
câble  ;  mais  si  forte  que  soit  cette  enveloppe  métallique,  en  raison 
même  de  la  disposition  eu  hélice  de  ses  éléments  et  de  l'élasticité 
qui  en  résulte,  il  est  certain  que  sous  de  grandes  tensions  elle 
doit  éprouver  un  allongement  notable.  Cet  allongement  pour  les 
(Ils  de  fer  extérieurs  se  traduit  seulement  en  une  déformation  des 
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spires,  sans  grande  fatigue  ponr  ces  fils  eux-mêmes  ;  mais  pour 
les  fils  minces  de  cuivre  rouge  placés  dans  l'intérieur  du  câble  il 
se  traduit  au  contraire  par  une  distension  des  molécules  du  mé- 
tal, un  amincissement,  et  enfin  une  rupture. 

«  Il  semble  qu'il  faudrait  renverser  ce  mode  de  fabrication,  trans- 
porter à  l'intérieur  du  câble  la  force  et  l'élasticité  qui  ne  résidaient 
que  dans  son  enveloppe  extérieure,  et  utiliser,  comme  conduc- 
teurs de  l'électricité,  les  fils  de  fer  mêmes  qu'on  n'employé  aujour- 
d'hui que  comme  protecteurs.  Au  cordon  de  cuivre  rouge  de  i"",8 
de  diamètre  (2"-\54  de  section)  qui  forme  le  conducteur  unique, 
on  substituerait  une  corde  en  fil  de  fer  ayant  une  section  totale 
six  fois  et  demie  plus  grande,  afin  d'avoir  un  pouvoir  conducteur 
équivalent.  Six  fils  de  fer  de  2  millimètres  de  diamètre,  tordus  en- 
semble autour  d'une  petite  âme  de  chanvre  bitumé,  ou  même  au- 
tour d'un  septième  fil  de  fer  qu'on  pourrait  entourer  d'une  légère 
couche  de  fil  de  chanvre  bitumé,  satisferaient  et  au  delà  à  cette 
condition,  puisque  ces  six  fils  donneraient  une  section  totale  de 
19  millimètres  carrés  au  lieu  de  16,  qui  suffiraient  à  la  rigueur.  La 
corde  métallique  ainsi  formée,  n'aurait  que  6  millimètres  de  dia- 
mètre; elle  réunirait  à  une  grande  flexibilité  une  solidité  considé- 
rable, puisqu'elle  pourrait  supporter  facilement  un  poids  de  1 200 
kilogrammes. 

«  On  recouvrirait  par  les  procédés  usités  cette  corde  métal- 
lique, d'abord  de  plusieurs  gaînes  isolantes  superposées,  de  ma- 
nière à  doubler,  par  exemple,  son  diamètre;  puis  de  deux 
couches  superposées  de  bon  fil  de  chanvre  pénétré  de  bitume,  et 
l'on  obtiendrait  une  imperméabilité  et  une  solidité  plus  que  suffi- 
santes pour  les  cas  les  plus  ordinaires. 

«  Il  serait  bon  peut-être  d'interposer  entre  la  couche  isolante 
et  la  première  hélice  de  fil  de  chanvre,  comme  aussi  entre  les 
deux  hélices  de  fil  de  chanvre  des  hélices  en  fil  de  fer. 

«  Le  diamètre  total  du  câble  construit,  comme  on  vient  de  le 
dire,  ne  dépasserait  pas  15  millimètres  ;  son  poids  par  mètre  cou- 
rant serait  de  364  grammes  environ,  dont  158  grammes  pour  la 
corde  en  fer;  son  volume  serait  par  mètre  courant  de  174  centimè- 
tres cubes;  il  perdrait,  plongé  dans  l'eau,  1 74  grammes  de  son  poids, 
en  sorte  qu'il  ne  pèserait  plus,  immergé,  que  190  grammes  par 
mètre  courant  4  000  mètres  de  câble  immergés  ne  pèseraient 
donc  que  696  kilogrammes,  et  comme  la  corde  métallique  seule, 
indépendamment  de  son  enveloppe  en  chanvre,  a  une  force  de 
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résistance  d'au  moins  1 200  kilogrammes,  on  satisferait  ainsi  a 
toutes  les  conditions  de  solidité  désirable. 

«  Si  Ton  voulait  augmenter  le  nombre  des  conducteurs  de  l'é- 
lectricité, on  adjoindrait  a  la  corde  de  fil  de  fer  un  certain  nom- 
bre de  fils  de  cuivre  recouverts  d'une  enveloppe  mince  isolante, 
disposés  en  spires  parallèles  à  celles  des  fils  de  fer  et  interposés 
entre  celles-ci.  Pour  obtenir ,  par  exemple,  un  câble  de  quatre 
conducteurs,  on  intercalle  de  deux  en  deux,  entre  les  six  spires 
de  fils  de  fer  qui  forment  le  noyau  métallique,  trois  fils  de 
cuivre  de  4"",8  de  diamètre,  recouverts  d'une  enveloppe  mince, 
isolante  (par  exemple  de  taffetas  gommé)  et  de  fil  fin  de  chanvre 
bitumé;  cela  donnerait  neuf  spires  au  lieu  de  six,  disposées  de 
manière  à  présenter  trois  groupes  de  deux  fils  de  fer  juxtaposés 
et  séparés  par  un  fil  de  cuivre  isolé. 

«  Mais,  au  lieu  de  chercher  à  multiplier  le  nombre  des  conduc- 
teurs électriques  dans  le  même  câble,  il  serait  préférable  de  les 
répartir  entre  plusieurs  câbles  distincts,  âfin  de  les  faire  plus 
léger  et  de  diviser  les  chances.  » 

Les  objections  que  M.  Baudouin  soulève  contre  les  câbles  sous- 
marins  actuels  nous  paraissent  tout  à  fait  fondées,  et  il  nous 
semble  impossible  qu'on  ne  modifie  pas  considérablement  le  mode 
de  construction  adopté.  L'idée  qu'a  eue  M.  Baudouin  de  trans- 
former le  faisceau  des  fils  de  fer,  qui  aujourd'hui  servent  unique- 
ment d'enveloppe  protectrice,  en  noyau  du  câble  sous-marin,  nous 
parait  heureuse;  puisse-t-elle  être  favorablement  accueillie  et 
être  essayée  sur  une  échelle  suffisante,  pour  apprécier  sa  valeur! 

—  M.  Picard  adresse  un  mémoire  sur  les  surfaces  courbes  dont 
les  lignes  de  courbure  sont  planes  ou  sphériques,  soit  dans  les 
deux  directions  ou  dans  une  seule,  et  sur  les  enveloppe  de  ces  li- 
gnes de  courbure. 

—  M.  Porro  présente  un  mémoire  sur  un  nouveau  micromètre 
astronomique  appelé  par  lui  micromètre  à  ligne  lumineuse. 

La  difficulté  de  voir  dans  le  champ  éclairé  â  la  manière  ordi- 
naire les  fils  micrométriques  à  la  fois  elles  petites  étoiles,  a  donné 
l'idée  d'éclairer  les  fils  seuls  et  de  laisser  le  champ  aussi  sombre 
que  possib'e,  et  plus  tard  celle  de  produire,  dans  le  plan  focal, 
des  images  aériennes  de  points  et  de  lignes  gravés  sur  une  plaque 
de  verre  noircie. 

Les  dispositions  proposées  ou  réalisées  par  Fraunhoffer,  Stamp- 
fer,  Starke,  Airy,  Steinhei),  etc.,  laissent  encore  quelque  chose  à 
désirer. 
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L'application  que  j'ai  faite  aux  instruments  d'astronomie  de  la 
réflexion  des  nls  micrométriques  sur  les  surfaces  des  solides  et 
des  liquides  transparents  m'a  permis,  d'une  part,  d'éliminer  com- 
plètement les  flexions,  les  inégalités  des  pivots,  l'inégale  distribu- 
tion de  la  température,  et,  en  général,  toutes  les  causes  d'erreurs 
physiques  et  mécaniques  ;  d'autre  part,  de  rendre  applicable  à 
ces  instruments  un  système  nouveau  de  micromètre  à  ligne  lumi- 
neuse, qui  a  tous  les  avantages  et  n'a  pas  les  inconvénients  des 
inventions  similaires  connues. 

Ce  micromètre  se  compose  :  1°  d'un  porte-oculaire  avec  croisée 
de  lils  glissant  dans  le  plan  focal;  2°  d'une  fente  de  porte-lumière 
et  d'un  prisme  à  base  mixtiligne,  faisaul  à  la  fois  fonction  de 
réflecteur  et  de  lentille  cylindrique  achromatique  à  très-court 
foyer. 

Ce  prisme  produit,  dans  le  plan  focal,  une  ligne  lumineuse  très- 
pure  et  très-déliée,  rayonnant  vers  l'objectif. 

Les  surfaces  de  l'objectif  même,  dans  certains  cas;  la  surface 
de  l'eau  dans  la  lunette  zénithale;  les  réflecteurs  prismatiques 
fixes  dans  les  instruments  méridiens  construits  d'après  le  nouveau 
principe,  etc.;  renvoyent  dans  le  champ  focal  une  image  très- 
nette  de  la  ligne  lumineuse,  et  cette  image  est  mobile  dans  le 
même  sens  que  le  porte-ûls,  de  manière  qu'elle  s'y  maintient  en 
coilimation. 

Dans  ces  conditions,  la  distance  à  l'axe  optique  d'une  étoile 
collimée  sur  le  fil,  en  même  temps  que  la  ligne  lumineuse,  est 
exactement  la  moitié  de  l'intervalle  qui  sépare  le  lil  du  plan  op- 
tique du  prisme  dont  le  lieu  exact  se  détermine  par  retourne- 
ment. 

Ainsi  construit,  ce  micromètre  jouit  de  la  propriété  delà  simul- 
tanéité entre  l'observation  de  l'astre  et  celle  du  lieu  de  l'axe  optique, 
propriété  qui  le  rend  supérieur  à  tous  les  micromètres  connus 
pour  les  instraments  déposition,  teisque  lunette  méridienne,  lunette 
zénithale,  etc.  ;  mais,  pour  rendre  ce  micromètre  applicable  aux 
instruments  dits  extraméridiens ,  pour  la  mesure  des  distances 
d'étoiles  doubles,  et,  en  général,  d'astres  simultanément  visibles 
dans  le  champ  de  la  lunette,  et,  pour  la  mesure  des  diamètres 
apparents  des  planètes,  il  est  nécessaire  d'ajouter  un  prisme  biré- 
fringent rotatoirement  monté  avec  cercle  divisé  :  on  comprend 
de  suite  que  ce  prisme  donne  deux  images  au  lieu  d'une  dans  le 
champ  focal,  et  que  l'écartement  de  ces  images  est  proportionnel 
au  sinus  de  l'azimut  du  plan  principal  du  prisme. 
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Ce  phénomène  optique,  d'une  perfection  qui  n'a  pour  limite  que 
celle  due  à  la  puissance  de  la  lunette,  permet  d'éliminer  par  cela 
seul  toutes  les  erreurs  qui  proviendraient  des  imperfections  du 
mécanisme  si  délicat  du  micromètre  ordinaire. 

L'addition  d'un  prisme  Nicol  monté  également  pour  pouvoir 
tourner  sur  son  axe,  permet  de  régler  à  volonté  l'intensité  relative 
des  deux  images  de  la  ligne  lumineuse  et  de  les  rendre  compara- 
bles, par  exemple,  Tune,  à  l'étoile  principale,  l'autre,  à  l'étoile 
satellite  dans  la  mesure  des  étoiles  doubles  :  le  degré  d'exactitude 
de  ces  sortes  d'observations  augmentera  dans  une  proportion  qu'il 
est  facile  de  prévoir,  en  môme  temps  qu'on  en  pourra  déduire 
un  élément  photométrique  pour  estimer  la  grandeur  relative  des 
étoiles  comparées.» 

—  M.  Dausse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  adresse 
an  mémoire  contenant  des  preuves  palpables  et  nombreuses  du 
principe  nouveau  sur  le  régime  des  rivières,  formulé  par  lui  en 
ces  termes,  dans  la  séance  du  13  avril  1857  :  «  Toutes  les  Ibis 
qu'on  resserre  un  cours  d'eau  dans  une  plaine,  il  y  a  creusement 
progressif  de  l'aval  à  l'amont  le  long  du  resserrement,  jusqu'à  ce 
que  la  pente  soit  réduite  à  une  certaine  proportion  du  surcroît 
de  vitesse  due  à  la  contraction. 

—  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie,  M.  le  com- 
mandant Rozet  avait  donné  la  description  d'une  digue  nouvelle  qui 
n'aurait  point  à  redouter  les  aflbuillemcnts  qui  détruisent  toutes 
celles  que  l'on  construit  pour  arrêter  les  ravages  des  crues  :  la 
face  de  cette  digue  opposée  au  courant  serait  une  portion  de  sur- 
face cylindrique  circulaire  d'un  rayon  tel,  qu'elle  soit  en  môme 
temps  un  talus  d'équiiibre  ou  à  très-peu  près,  c'est-à-dire  que 
l'eau,  en  passant  dessus  ne  puisse  rien  lui  enlever;  ce  qui  exige 
que  la  résultante  des  forces  qui  agissent  contre  elle  lui  soit  sen- 
siblement parallèle,  et  que  dans  les  crues  l'eau  passe  un  peu  au- 
dessus  de  celte  digue.  L  n  ingénieur  écrit  aujourd'hui  que  cette 
idée  n'est  pas  neuve,  et  qu'on  la  trouve  décrite  dans  des  ou- 
vrages déjà  anciens. 

—  M.  Jean  Rcyuaud  fait  hommage  d'un  opuscule  sur  la  loi 
de  Bodc,  ou  la  loi  qui  lie  entre  elles  les  distances  des  corps  pla- 
nétaires. 

—  M.  Biot  a  récemment  écrit,  dans  le  Journal  des  savants,  une 
série  d'articles  sur  la  théorie  des  mouvements  de  la  lune,  à  l'oc- 
casion des  nouvelles  tables  publiées  par  M.  Hansen.  Il  attache 
une  grande  importance  à  ce  travail,  qu'il  a  fait  avec  un  soin  tout 
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particulier,  en  s'aidant  des  conseils  de  ses  savants  amis,  MM.  De- 
laanay,  Airy,  Plana,  Hansen  lui- môme  :  nous  aurions  voulo  en  par- 
ler plus  longuement,  mais  tout  le  monde  sait  que  le  Journal  des 
savants  est  le  journal  le  plus  inaccessible  qui  soit  au  monde. 

—  M.  d'Archiac  présente  et  analyse  en  quelques  mots  une 
étude  qu'il  Tient  de  faire  paraître  de  la  géologie  du  département 
des  Pyrénées-Orientales. 

—  M.  Duméril,  dans  un  rapport  entièrement  favorable,  fait 
ressortir  le  mérite  des  observations  de  M.  Florent  Prévost,  sur  le 
régime  alimentaire  des  oiseaux. 

—  M.  Ducommun  avait  adressé  à  l'Académie  une  étude  des 
mœurs  du  coccus  de  la  vigne.  M.  Duméril ,  chargé  de  l'examen 
de  ce  travail,  déclare  que  les  observations  sur  ce  même  insecte, 
publiées  il  y  a  longtemps  par  Réaumur,  sont  beaucoup  plus 
complètes  et  plus  intéressantes  que  celles  de  M.  Ducommun. 

—  M.  de  Sénarmont  rend  compte  d'expériences  récentes  sur 
la  production  artificielle  de  la  houille,  faites  à  Saint-Étienne  par 
M.  Barouilhet  avec  un  plein  succès.  Déjà  M.  Cagniard  de  Latour 
avait  soumis  des  matières  ligneuses  à  une  température  très-éle- 
véeau  sein  de  vases  clos,  dans  le  but  de  les  transformer  en 
houilles,  mais  au  lieu  de  houilles  il  n'avait  guère  obtenu  que  des 
bitumes.  M.  Barouilhet  a  repris  ces  expériences,  mais  avec  deux 
modifications  importantes.  1°  Il  interpose  la  matière  ou  les  cou- 
ches de  matière  ligneuse  entre  des  couches  de  marne  ;  2°  le  vase 
n'est  pas  absolument  clos,  mais  il  est  disposé  de  telle  sorte  que 
les  gaz  dégagés  puissent  rester  un  certaiu  temps  en  contact  avec 
le  mélange  de  marne  et  de  matière  ligneuse.  La  température  à 
laquelle  le  mélange  a  été  soumis  n'a  pas  dépassé  en  général  200 
degrés  :  cependant,  dans  les  conditions  que  nous  venons  de 
décrire  sommairement,  M.  Barouilhet  a  obtenu  des  produits  qui 
ressemblent  tout  à  fait  à  la  houille,  et  qui  changent  d'aspect,  sui- 
vant la  nature  des  bois  employés,  durs,  blancs  ou  résineux,  et  aussi 
avec  la  température.  Des  feuilles  interposées  entre  les  couches 
de  ligneux  ont  laissé  leur  empreinte  sur  les  houilles  ;  ces  em- 
preintes seulement  sont  un  peu  écrasées  parce  que  les  feuilles 
étaient  fraîches  et  molles  ;  des  feuilles  sèches  auraient  sans  au- 
cun doute  donné  des  empreintes  tout  à  fait  semblables  à  celles  de 
la  nature.  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  communication 
qui  donne  la  solution  d'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
géologie. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  l'impression  achevée  de  la  discus- 
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sioQ  et  de  la  réduction  des  observations  de  distances  zénithales, 
faites  à  l'Observatoire  de  Paris  de  1800  à  1822,  avec  le  grand 
quart  de  cercle  de  Bird,  de  huit  pieds  de  diamètre.  Les  observa- 
lions  réduites  sont  au  nombre  de  dix  mille. 

—  M.  Le  Verrier,  en  annonçant  que  M.  Maclear,  directeur  de 
l'Observatoire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  revu,  à  son  premier 
retour,  la  comète  de  M.  d'Arrest,  fait  ressortir  le  mérite  du  grand 
travail  entrepris  à  l'occasion  de  cet  astre,  par  M.  Yillarceau.  Si 
l'astronomie  est  définitivement  entrée  en  possession  d'une  nou- 
velle comète  périodique,  c'est  surtout  à  l'astronome  français  qu'elle 
le  doit.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  calculé  les  éléments  elliptiques 
de  la  comète,  démontré  sa  périodicité  et  calculé  le  temps  de  sa 
révolution  ;  c'est  lui  qui  a  calculé,  non  pas  une,  mais  plusieurs 
éphémérides  qui  pussent  faire  retrouver  la  comète  à  son  pro- 
chain retour;  c'est  lui  qui  a  fait  remarquer  qu'en  raison  de  l'éclat 
très-faible  de  la  comète,  à  sa  réapparition  de  1857,  on  ne  pouvait 
guère  espérer  de  la  découvrir  que  dans  des  latitudes  très-basses 
de  l'hémisphère  austral;  dans  cette  conviction,  il  avait  appelé 
d'une  manière  toute  particulière  l'attention  de  M.  Maclear  sur  la 
mission  qui  lui  était  confiée.  La  gloire  de  la  nouvelle  conquête 
revient  donc  incontestablement  à  M.  Yillarceau.  Il  a  droit  aux 
félicitations  et  aux  encouragements  de  l'Académie. 

—  M.  Le  Verrier  fait  aussi  passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
de  nombreux  dessins  des  taches  du  soleil,  qui  prouvent  que 
M.  Chacornac  a  observé,  il  y  a  longtemps,  et  dessiné  les  parti- 
cularités signalées  par  le  R.  P.  Secchi.  Un  des  dessins  de  M.  Cha- 
cornac reproduit  cette  môme  tache  des  11  et  12  janvier,  dont  la 
pénombre  est  sillonnée  d'un  nombre  immense  de  filets  lumineux 
arrondis  en  spirale.  Aucune  tache,  ajoute  M.  Le  Verrier,  n'appa- 
raît sur  le  soleil,  qu'elle  ne  soit  à  l'instant  même  dessinée  à  l'Ob- 
servatoire impérial,  et  les  matériaux  ainsi  recueillis  seront  mis  à 
la  disposition  des  astronomes  physiciens  qui  voudront  essayer 
une  synthèse  de  ces  importants  phénomènes. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant,  au  nom  de  M.  Poggiale,  pharmacien 
en  chef  du  Val-de-Gràce,  présente  un  traité  d'analyse  chimique 
par  les  volumes,  dédié  à  M.  Dumas,  et  qui  est  conçu  sur  un  plan 
excellent 

—  M.  Regnault  dépose  une  note  dans  laquelle  M.  Clôez  défend 
contre  M.  Hoffmann  l'exactitude  de  son  interprétation  des  for- 
mules par  lesquelles  il  représente  la  composition  des  bases  Po- 
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lyammoniques,  Formyliaque,  Acétyliaque,  Propéniaque,  Ethé- 
niaque,  Méthéniaque,  etc.,  etc. 

—  M.  Coste  donne  une  analyse  verbale  des  principaux  résultats 
des  recherches  très-intéressantes  de  M.  le  docteur  Dufossé,  de 
Marseille,  sur  la  voit  des  poissons.  Il  est  certain  aujourd'hui 
qu'un  grand  nombre  de  poissons  sont  doués  d'un  appareil  vocal, 
mais  non  guttural,  à  l'aide  duquel  ils  peuvent  manifester  leurs 
désirs  à  distance;  cet  appareil  varie  considérablement  d'une 
espèce  à  l'autre,  et  il  semble  être  réservé  aux  mâles,  les  femelles 
restant  complètement  muettes. 

—  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  croit  devoir  répondre  en  son 
nom  et  au  nom  de  M.  WOhler  à  l'observation  présentée  par 
M.  Despretz  : 

«  M.  Despretz  considère  comme  inexacte  la  proposition  sui- 
vante, que  nous  avons  émise  :  «  Le  bore  est  le  seul  corps  qui,  en 
brûlant,  se  combine  en  même  temps  avec  les  deux  éléments  de 
l'air,  l'azote  et  l'oxygène.  »  D'après  M.  Despretz,  le  fer  jouirait  des 
mômes  propriétés  et  serait  capable  d'absorber,  en  brûlant,  l'azote 
et  l'oxygène.  Pour  prouver  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  faire 
brûler  le  fer  dans  l'air  et  analyser  les  produits  de  cette  combus- 
tion, ou  simplement  rechercher  l'azote  dans  les  battitures,  où 
déjà  M.  Berthier  et  M.  Mosander  n'ont  pu  trouver  que  du  fer  et 
de  l'oxygène.  Dix  grammes  de  battitures  traitées  successivement 
par  l'acide  sulfurique  et  un  excès  de  soude  caustique  n'ont  pas 
donné  trace  d'ammoniaque  dans  les  appareils  le  mieux  combinés, 
pour  en  constater  la  présence.  D'ailleurs,  pour  espérer  de  trou- 
ver l'azote  dans  les  produits  de  la  combustion  complète  d'un 
corps  simple  dans  l'air,  il  faut  deux  conditions  :  l'oxydabilité  du 
corps  simple,  et  l'inaltérabilité  de  son  azoturc  dans  l'oxygène. 
Or,  l'azoture  de  bore,  d'après  les  expériences  de  M.  Wôhler,  est 
inaltérable  dans  l'oxygène,  et  même  dans  le  chlore,  et  aucun 
autre  azolure,  pas  même  l'azoture  de  titane,  ne  satisfait  à  cette 
condition.  Notre  proposition  est  donc  inattaquable  à  ce  point  de 
vue  général. 

«  Nous  connaissions  parfaitement  les  expériences  devenues 
classiques  de  M.  Despretz,  sur  l'absorption  de  l'ammoniaque  par 
les  métaux  ;  elles  sont  citées  par  nous  plusieurs  fois.  Si  elles  ne 
sont  pas  rappelées  dans  notre  dernière  communication,  c'est  que, 
dans  notre  opinion,  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet  que 
nous  traitons,  puisque  l'ammoniaque  qui  se  combine  au  fer  pour 
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former  un  ammoniure  ou  uu  azoture  très-instable,  n'existe  pas 
dans  l'air  comme  élément  essentiel. 

Mais  nous  ignorions  complètement  les  expériences  rapportées 
à  la  fin  de  la  note  de  M.  Despretz,  etc.,  d'où  il  résulterait  que  le 
fer  absorbe  l'azote  pur  produit  par  la  décomposition  du  bioxyde 
d'azote  par  le  cuivre. 

M.  Despretz  a  dit  qu'il  dépouillait  le  bioxyde  d'azote  de  son 
oxygène  par  le  cuivre  métallique  chauffé  au  rouge. 

Or,  ajoute  itf.  Sainte-Claire  Deville,  la  pratique  des  analyses  or- 
ganiques a  appris  que  le  cuivre  ne  possède  pas  d'une  manière 
absolue  la  faculté  qu'on  lui  attribuait  de  dépouiller  d'oxygène  le 
bioxyde  d'azote.  Quelle  que  soit  la  longueur  de  la  colonne  de  cuivre 
employée  pour  réduire  les  composés  oxygénés  de  l'azote,  on  a 
souvent  soit  du  bioxyde  d'azote ,  soit  du  protoxyde  d'azote  dans 
le  gaz  recueilli  dans  le  cours  de  l'opération,  et  on  est  obligé  de 
prendre  des  précautions  pour  éviter  cette  cause  d'erreur  qui  peut 
devenir  préjudiciable  à  l'exactitude  de  l'analyse,  si  l'azote  est 
mélangé  de  son  bioxyde.  C'est  probablement  cette  cause  d'erreur 
qui  a  influé  sur  les  observations  de  M.  Despretz  :  car,  en  prenant 
l'azote  pur,  l'absorption  de  l'azote  par  le  fer  devient  absolument 
nulle.  En  effet,  nous  avons  fait  passer  sur  du  fer  bien  décapé 
bien  pur,  en  fils  fins  pesant  10*,498,  porté  à  la  température  à  la- 
quelle M.  Despretz  détermine  l'absorption  de  l'ammoniaque  par 
le  fer,  un  courant  prolongé  d'azote  pur  et  sec  provenant  de  l'air 
qui  a  traversé  une  longue  colonne  de  cuivre  incandescent,  et  nous 
avons  trouvé  le  même  poids,  à  moins  d'un  demi-milligramme. 
En  outre,  le  fer  n'avait  nullement  changé  d'aspect. 

Cette  expérience  rend  probable  la  présence  d'un  ammoniure  ou 
d'un  amidure  dans  le  fer  ammoniure  de  M.  Despretz,  et  démontre 
que  l'azote  pur  et  non  combiné  ne  se  combine  encore  qu'au  bore 
et  au  titane,  comme  nous  l'avons  fait  voir  M.  Wôhler  et  moi.  » 

Séance  publique  du  lundi  8  février. 
Prix  proposé»  et  décerné». 

(Suite  et  fin.  —  Voyez  p.  176  à  187.) 

22°.  Prix  relatifs  aux  arls  insalubres,  fondes  par  M.  deMontyon. 
—L'Académie  décerne  un  prix  de  2  50U  fr.  à  M.  Eugène  Rolland, 
pour  avoir  substitué  aux  anciens  procédés  de  séchage  usités  dans 
les  manufactures  de  tabac,  son  torréfacteur  mécanique,  qui  sup- 
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prime  des  causes  très-graves  d'insalubrité,  présente  des  avan- 
tages considérables  et  constatés  par  une  longue  expérience,  sous 
le  rapport  de  l'économie  et  de  la  bonne  conduite  des  opérations, 
et  peut  être  appliqué,  avec  des  modifications  appropriées,  à  la 
dessiccation  ou  torréfaction  de  matières  autres  que  les  feuilles  de 
tabac. 

Elle  accorde  une  récompense  de  1  000  fr.  à  M.  Dannery,  contre- 
maître dans  une  filature  de  coton  à  Sainf-Sever,  près  de  Rouen, 
inventeur  d'une  machine  à  débourrer  les  chapeaux  de  cardes.  Le 
débourrage  des  cardes  est  une  opération  fort  malsaine  pour  les 
ouvriers  qui  respirent  l'air  chargé  des  poussières  de  toute  nature, 
dont  les  déchets  de  coton  adhérents  aux  cardes  sont  chargés. 
L'appareil  de  M.  Dannery  supprime  en  grande  partie  cet  incon- 
vénient; mais  il  n'est  encore  employé  que  dans  quelques  filatures 
des  environs  de  Rouen. 

23°  Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondé  par  il.  de  Montyon. 
—  La  Commission  a  eu  à  examiner  quatre-vingts  ouvrages  rela- 
tifs aux  différentes  branches  des  sciences  médicales,  ou  à  celles 
qui  y  sont  afférentes  ;  elle  a  l'honneur  de  vous  proposer  de  décer- 
ner cette  année  les  trois  prix,  de  2  500  francs  chacun,  que  le  nou- 
veau règlement  lui  permet  d'accorder,  et  deux  mentions  honora- 
bles. 

Les  auteurs  pour  chacun  desquels  la  Commission  vous  propose 
un  prix  de  2  500  francs,  sont,  par  ordre  alphabétique,  MM.  Broca, 
Delafood  et  Bourguignon,  Morel.  Le  premier  prix  est  décerné 
à  M.  Broca,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Des  anévrismes  et  de 
leur  traitement;  le  second  à  MM.  Delafond  et  Bourguignon,  pour 
leur  Traité  de  la  gale  chez  Us  animaux  domestiques;  le  troisième 
à  M.  Morel,  pour  son  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales  de  l  espèce  humaine,  et  des  causes  qui  produi- 
sent ces  variétés  maladives.  Elle  accorde  deux  mentious  honora- 
bles :  l'une  à  M.  Berlillon ,  pour  son  livre  intitulé  :  Conclusions 
statistiques  contre  les  détracteurs  de  la  vaccine;  l'autre  à  M.  Fons- 
sagrives,  pour  son  Traité  d'hygiène  navale.  Voici  un  résumé  ra- 
pide du  rapport  fait  par  M.  Andral  :  «  L'ouvrage  de  M.  Broca  sur 
les  anévrismes  et  sur  leur  traitement  est  une  excellente  monogra- 
phie de  ce  genre  d'affections.  L'auteur  a  fait  preuve  d'une  remar- 
quable sagacité  dans  l'analyse  et  dans  l'appréciation  de  onze  cents 
faits reiatifc  aux  anévrismes;  il  a  montré  qu'il  avait  un  esprit  à  la 
fois  critique  et  investigateur,  et  qu'il  possédait  cette  érudition 
vraie  qui,  loin  d'exclure  les  recherches  originales,  les  appelle  et 
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les  fortifie.  C'est  ainsi  qu'il  a  étudié  tout  autrement,  et  infiniment 
mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  phénomènes  de  la  circu- 
lation anévrismale;  il  a  cherché  comment  et  pourquoi  se  forment 
les  caillots  ;  il  a  cherché  à  déterminer  leur  nature  et  leurs  pro- 
priétés. Il  les  distingue  en  caillots  actifs,  et  caillots  passifs  formés 
seulement  par  de  la  fibrine  en  nature.  Il  a  tu,  en  effet,  que  les 
premiers  seuls  pouvaient  amener  une  guérison  certaine  et  défini- 
tive des  anévrismes,  et  qu'ils  se  forment  lorsque  la  stagnation  du 
sang  est  moins  complète,  que  le  cours  du  sang  est  simplement  di- 
minué, et  qu'un  Met  de  sang,  continuant  à  traverser  régulière- 
ment fanévrisme,  s'y  dépouille  graduellement  d'une  partie  de  sa 
fi)>rine.  Partant  de  ces  données  de  physiologie  pathologique,  et 
après  avoir  discuté  le  mode  d'action  des  différentes  méthodes  de 
traitement,  il  est  conduit  à  repousser  la  ligature  et  à  donner  la 
préférence  à  la  méthode  de  la  compression  indirecte  qui,  dimi- 
nuant le  cours  du  sang  sans  le  supprimeT,ne  fait  déposer  que  des 
caillots  actifs. 

«  Parmi  un  grand  nombre  de  particularités  qne  les  travaux  sta- 
tistiques de  M.  Broca  lui  ont  révélées,  la  Commission  cite  ce  fait 
singulier  et  imprévu  qu'à  mesure  que  l'homme  avance  en  âge,  la 
disposition  aux  anévrismes  augmente  sur  les  artères  sus-diaphrag- 
nratiques,  et  diminue  sur  les  artères  sous-diaphragmatiques  ;  et 
les  phénomènes  d'hypertrophie  qui  se  produisent  dans  les  parties 
molles  et  jusque  dans  le  squelette  des  membres  affectés  d'anévris- 
mes  artério -veineux.  Bile  loue  sans  restriction  ses  recherches 
historiques ,  qui  lui  ont  paru  être  un  modèle  en  ce  genre ,  tant 
par  l'étendue  et  la  conscience  que  par  le  talent  avec  lequel  les 
nombreux  documents  qu'il  a  laborieusement  rassemblés  s'y  trou- 
vent discutés  et  appréciés. 

«  MM.  Delafond  et  Bourguignon  ont  étudié  la  gale  avec  les  plus 
grands  détails  chez  le  cheval,  le  boeuf,  la  chèvre  le  mouton,  le 
chien,  le  chat  et  le  lion.  Ils  se  sont  livrés  à  de  laborieuses  recher- 
ches sur  les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de  l'in- 
nervation- et  de  la  reproduction  chez  ces  animaux  ;  ils  ont  donné 
et  représenté  par  des  figures  très-exactes  les  caractères  distinc- 
tifs  qui  séparent  les  acares  de  la  gale  des  herbivores  de  ceux  des 
carnivores  ;  ils  ont  montré,  en  outre,  que,  dans  chaque  espèce , 
soit  herbivore,  soit  Carnivore,  ces  parasites  avaient  des  caractères 
spéciaux. 

«  La  question  de  la  contagion  a  été  de  la  part  des  auteurs  l'objet 
dTexpériences  nombreuses  et  variées.  Us  ont  prouvé  que  la  gale 
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des  herbivores  ne  se  transmet  point  à  l'homme,  non  plus  qu'aux 
animaux  carnassiers  :  il  n'y  a  à  cet  égard  qu'une  exception  singu- 
lière, qui  est  donnée  par  le  cheval ,  qui  présente  deux  espèces 
d'acares,  dont  un  seul  peut  produire  la  gale  chez  l'homme.  Au 
contraire,  la  gale  des  carnassiers  est  éminemment  contagieuse 
pour  l'homme,  comme  celle  de  l'homme  l'est  pour  les  carnassiers, 
et  comme  celle  de  ces  animaux  l'est  aussi  les  uns  pour  les  autres: 
ainsi  ils  ont  pu  transmettre  la  gale  du  chat  au  chien  et  celle  du 
chien  au  lion,  à  l'ours,  à  l'hyène  ;  la  contagion  est  d'ailleurs  tou- 
jours plus  facile  et  plus  sûre  entre  les  individus  d'une  môme  es- 
pèce. Ils  ont  déduit  de  leurs  propres  observations  une  description 
générale  de  la  gale  des  animaux  avec  ses  différences  et  ses  res- 
semblances dans  les  diverses  espèces  ;  ils  ont  décrit  les  symptô- 
mes qui  marquent  son  invasion,  les  altérations  variées  qu'elle 
produit  ou  qui  l'accompagnent,  les  meilleurs  procédés  à  l'aide 
desquels  on  peut,  soit  prévenir  la  maladie,  soit  la  détruire. 

«  Dans  son  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles 
et  morales  de  V espèce  humaine,  M.  Morel  s'est  attaché  à  faire  res- 
sortir celte  vue  principale,  que,  parmi  les  circonstances  qui  agis- 
sent sur  l'homme  et  le  modifient,  les  unes  ne  s'opposent  ni  au 
maintien  de  la  santé,  ni  à  la  perpétuité  de  l'espèce,  tandis  qu'il  en 
est  d'autres  qui  entraînent,  par  leur  action  plus  ou  moins  pro- 
longée, une  dégradation  telle,  que  la  vie  normale  n'est  plus  possi- 
ble, et  qu'après  quelques  générations  écoulées  la  reproduction 
n'a  plus  lieu.  11  a  prouvé,  par  les  faits  très-nombreux  qu'il  a  ras- 
semblés et  coordonnés,  que  les  dégénérescences  de  l'espèce  hu- 
maine doivent  leur  origine  aux  modifications  qu'ont  exercées 
d'abord  sur  des  individus  isolés ,  puis  sur  l'espèce ,  diverses  in- 
fluences dont  les  unes  proviennent  du  monde  extérieur,  et  dont 
les  antres  ont  été  créies  par  l'homme  lui-même,  ses  nombreuses 
industries,  ses  différents  degrés  d'aisance  ou  de  misère,  les  con- 
ditions diverses  dans  lesquelles  s'exerce  son  intelligence  ou  se 
développe  son  moral,  etc.  Les  principales  influences  extérieures 
sont  :  l'air  habituellement  vicié  par  des  émanations  nuisibles; 
au  sein  des  campagnes,  par  les  marais  et  leurs  analogues  ;  au 
sein  des  villes,  par  les  grandes  agglomérations  d'habitants  et  tou- 
tes leurs  conséquences;  l'alimentation,  soit  exclusive,  soit  insuffi- 
sante, soit  chargée  de  principes  nuisibles,  tels  que  ceux  que  pro- 
duisent les  diverses  altérations  des  céréales,  etc.  ;  l'abus  des 
boissons  alcooliques  et  celui  de  l'opium,  d'où  résultent  deux  sor- 
tes d'intoxications  des  plus  fâcheuses,  dont  les  effets  vont  s'ag- 
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gravant  de  génération  en  génération.  Un  très- grand  intérêt  s'at- 
tache an  sujet  que  M.  Morel  a  entrepris  de  traiter;  il  n'est  pas 
resté  au-dessous  de  sa  tâche. 

Les  bienfaits  de  la  vaccine,  incontestables  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  éclairés,  ont  été  dans  ces  dernières  années  révoqués  en 
doute  ;  on  a  produit  des  chiffres  pour  montrer  que  si ,  depuis 
l'introduction  delà  vaccine  en  France,  la  mortalité  avait  diminué 
chez  les  enfants ,  elle  avait  au  contraire  augmenté  dans  les  âges 
suivants,  qu'elle  avait  même  doublé  entre  20  et  30  ans,  et  que 
cette  augmentation  de  mortalité  devait  être  attribuée  à  la  vaccine. 
M.  le  docteur  Bertillon  a  entrepris,  peur  examiner  ces  assertions, 
un  travail  sérieux;  il  prouve  que  de  la  naissance  à  14  ans,  le 
nombre  des  morts  était,  avant  l'introduction  de  la  vaccine,  de  55 
sur  100,  et  depuis  l'introduction  de  la  vaccine  de  32  sur  100; 
que,  pour  les  adultes,  avant  l'introduction  de  la  vaccine,  le  nom- 
bre des  morts  était  de  26  sur  100 ,  et  qu'il  est  depuis  l'introduc- 
tion de  la  vaccine  de  20  sur  1 00  ;  depuis  l'introduction  de  la  vac- 
cine en  France ,  la  mortalité  générale  a  donc  diminué  tant  pour 
l'enfance  que  pour  l'âge  adulte.  Il  est  vrai  que,  tandis  que  chez 
les  enfants  la  mortalité  est  plus  faible  pendant  la  période  de  1840 
à  1849  que  pendant  celle  de  1817  à  1831 ,  chez  l'adulte ,  au  con-  . 
traire,  la  mortalité  entre  20  et  30  ans  est  notablement  plus  forte 
pendant  la  période  de  1840-1849  que  pendant  celle  de  1817-1831  ; 
mais  cet  accroissement  de  la  mortalité  des  adultes  porte  exclusi- 
vement sur  les  hommes,  il  ne  peut  pas,  par  conséquent,  être  at- 
tribué à  la  vaccine,  puisque  les  femmes  sont  vaccinées  en  aussi 
grand  nombre  que  les  hommes  ;  il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
diverses  causes,  l'augmentation  de  la  populatton  des  villes  par 
l'immigration  des  campagnards,  le  développement  qu'ont  pris 
depuis  une  trentaine  d'années  les  grandes  industries  manufactu- 
rières, l'augmentation  du  nombre  des  individus  appelés  à  la  vie 
militaire,  etc. 

Aussi ,  là  où  ces  causes  n'ont  pas  pris  d'une  manière  notable 
une  plus  grande  intensité  d'action,  on  constate,  depuis  l'intro- 
duction de  la  vaccine,  une  diminution  sensible  dans  la  morta- 
lité des  adultes  ;  en  Suède,  par  exemple,  dans  les  trois  périodes 
de  1755  à  1763,  de  1815  à  1825,  de  1841  à  1850,  la  mortalité,  tant 
des  enfants  que  des  adultes,  a  élé  constamment  de  moins  en 
moins  considérable,  de  telle  sorte  que,  pour  l'enfant  comme  pour 
l'adulte,  la  diminution  de  la  mortalité  a  marché  avec  la  générali- 
sation de  plus  en  plus  grande  de  la  pratique  de  la  vaccine. 
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Fruit  d'un  long  et  consciencieux  travail,  te  traité  d'hygiène  na- 
vale de  M.  ie  docteur  Fonssagrives ,  professeur  à  l'École  de  Mé- 
decine navale  de  Brest,  est  une  œuvre  remarquable  et  grande- 
ment utile,  un  excellent  titre,  où  la  théorie  et  la  pratique  trouvent 
également  leur  part,  et  où  l'abondance  infinie  des  détails  marche 
de  pair  avec  l'étendue  des  conceptions. 

Parmi  les  points  qui  l'ont  surtout  frappée,  la  Commission  signale 
ce  que  l'auteur  appelle  la  topographie  dn  navire,  l'indication 
détaillée  des  conditions  diverses  rroi  en  augmentent  ou  en  dimi- 
nuent la  salubrité;  une  monographie  des  plus  intéressantes  de  la 
ventilation  nautique  ;  une*  hygiène  comparative  des  différentes 
Sortes  de  navires  ;  une  étude,  qu'on  chercherait  vainement  aussi 
complète  ailleurs,  des  influences  qui  agisse**  sur  l'homme  de 
mer;  celles  qui  sont  le  fait  des  diverses  professions  qu'il  exerce 
à  bord ,  celles  qui  proviennent  du  navire  qu'il  habite  comme  les 
miasmes,  d'origine  très-diverse,  qui  peuvent  se  développer  dans 
son  sein  ou  du  milieu  atmosphérique  au  sein  duquel  il  vit,  celles 
exercées  par  les  climats  si  divers  sous  lesquels  il  est  forcé  de 
vivre  tour  à  tour;  enfin,  les  influences  morales  qui  agissent  for- 
tement sur  la  santé  du  marin,  la  production  de  ses  maladies  et 
leur  gravité  plus  ou  moins  grande. 

2U°  Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Jecker  pour  hâter  les  progrès 
de  la  chimie  organique.  —  La  section  a  proposé  à  l'Académie  ie 
décerner ,  cette  année,  deux  prix  Jecker  :  l'un  à  M.  Charles  «»- 
hardt  ,  de  six  mille  cent  ifuarante  francs  ;  Pa-utre  à  M.  Augaste 
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vaux  dont  fis  ont  enrictri  la  chimie  organique. 


VARIETES. 

Signaux  automatiques  sur  les  chemins  4e  fer. 

Le  Moniteur  universel  des  S  et  9  février  a  rendu  compte  des 
essais  faits  sur  le  chemin  de  1er  de  Saint-Germain  d'un  système 
de  signaux  automatiques  ou  fonctionnant  par  eux-mêmes,  sous 
la  seule  impulsion  du  train,  sans  aucune  intervention  desgnrfles 
de  la  voie,  inventé  par  M.  Baranowski.  Le  moyen  par  lequel  on  a 
indiqué  jusqu'ici  que  la  vote 'est  libre  ou  fermée  consiste  à  Ins- 
taller, aux  sommets  de  poteaux  suffisamment  «élevés,  un  ditffpic 
tournant  autour  de  son  axe  vertical,  et  dont  les  deux  faces  sont 
peintes,  l'une  en  blanc,  l'autre  en  rouge.  On  lait  tourner  les  <hs- 
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ques,  on  leur  fait  présenter  au  train  qui  arrive  leur  face  blanche, 
indiquant  que  la  voie  est  libre,  ou  leur  face  rouge,  indiquant  que 
la  voie  est  fermée,  et  qu'il  faut  s'arrêter,  en  agissant  sur  des 
leviers  placés  aux  extrémités  de  gros  fils  de  fer  longs  d'environ 
500  mètres,  et  dont  la  manipulation  de  jour  ou  de  nuit  est  confiée 
a  des  gardes  spéciaux.  Le  garde  peut  être  absent  ou  avoir  été  vic- 
time de  quelque  accident  imprévu  ;  la  traction  par  un  fil  d'une  si 
grande  longueur  peut  s'être  mal  exercée  ;  les  indications  du  disque 
peuvent  donc  être  erronées ,  et  il  est  impossible  d'accorder  à  ce 
système  de  signaux  la  confiance  absolue,  nécessaire  à  la  sécurité 
de  la  circulation.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  senti  la  nécessité  ur- 
gente de  faire  toorner  les  disques  indépendamment  de  toute 
intervention  des  gardes,  et  d'abandonner  le  mode  de  traction  par 
des  fils  de  longueurs  démesurées.  Bien  des  propositions  ont  été 
faites  dans  celte  direction  ;  celle  de  M.  Baranowski  est  la  plus  sin- 
gulière de  toutes  celles  parvenues  à  notre  connaissance.  Son  mé- 
canisme comprend  1°  une  espèce  de  boite  en  fonte,  de  forme 
cylindrique,  d'un  mètre  de  hauteur,  de  30  centimètres  de  dia- 
mètre, contenant  un  poids  de  60  kilogrammes,  suspendu  par  une 
chaîne,  et  un  corps  de  pompe  dont  le  corps  renferme  10  kilo- 
grammes de  mercure,  muni  d'un  piston  en  fer;  2°  un  levier  en 
bois,  garni  en  fer  à  cornière,  installé  parallèlement  au  rail  sur  un 
plan  incliné.  En  glissant  entre  le  rail  et  le  levier,  le  boudin  de  la 
roue  antérieure  de  la  locomotive  écarte  le  levier;  cet  écart,  mul- 
tiplié et  transmis  par  une  tige  inflexible ,  fait  monter  le  poids 
de  60  kilogrammes  avec  le  piston  de  la  pompe.  Le  disque  alors 
tourne  et  montre  la  face  qui  doit  indiquer  que  la  voie  est  libre  ou 
fermée.  Plus  léger  que  le  mercure,  et  presque  soutenu  par  la 
résistance  que  le  mercure  lui  oppose,  le  piston  descend  lente- 
ment ;  le  disque  reste  ainsi  en  place  pendant  environ  dix  minutes, 
temps  plus  que  suffisant,  dit  l'écrivain  du  Moniteur,  pour  parer  à 
toutes  les  éventualités  d'encombrement  de  la  voie. 

A  nos  yeux,  ce  système  présente  deux  inconvénients  graves. 
1*  L'emploi  du  mercure,  métal  cher,  difficile  à  manier,  facile  è  se 
répandre,  dont  on  se  débarrasse  autant  qu'on  peut,  même  dans 
les  cabinets  de  physique.  2°  L'instabilité  du  signal  :  on  a  compté 
sur  une  durée  de  dix  minutes  ;  par  un  accident  ou  par  un  autre, 
cette  durée  peut  être  réduite  de  moitié  ou  d'un  quart,  et  la  sécu- 
rité n'est  plus  garantie.  Donné  automatiquement,  le  signal  doit 
cesser  aussi  automatiquement  ;  c'est  à  celle  des  locomotives  ou 
à  celui  des  trains  dont  le  passage  fait  cesser  le  danger,  à  faire 
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tourner  au  disque  sa  face,  pour  indiquer  que  la  voie  redevient 
libre. 

Quinze  jours  avant  les  expériences  de  Saint-Germain,  nous 
avions  vu  fonctionner  dans  les  ateliers  galvano-plastiques,  88,  rue 
Popincourt,  le  sysièine  de  disques  électriques  de  M.  Lenoir,  et  il 
nous  avait  paru  combiné  de  la  manière  la  plus  excellente  pos- 
sible. Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'indiquer  que  les  gares  sont 
dégagées  et  qu'on  peut  y  entrer  impunément;  il  s'agit  d'obtenir 
que  la  distance  entre  deux  trains  cheminant  sur  la  même  voie 
soit  partout  et  toujours  de  5  ou  au  moins  de  2  kilomètres.  Les 
signaux  se  donnent  toujours  par  le  moyen  de  disques  installés 
sur  des  poteaux;  mais  les  disques  n'ont  plus  deux  surfaces  peintes 
Tonc  en  blanc,  l'autre  en  rouge.  Le  disque  en  lole,  immobile,  tou- 
jours placé  transversalement,  ou  dont  la  face  regarde  la  voie,  est 
percé  en  son  centre  d'une  ouverture  de  10  centime  lies  environ  de 
diamètre  ;  le  ciel  vu  par  le  mécanicien  à  travers  cette  ouverture 
remplace  la  surface  blanche  des  disques  actuels.  Un  verre  rouge, 
engagé  dans  une  monture  de  lunettes  en  métal  léger,  portée  par 
un  bras  de  levier  qui  tourne  autour  d'un  point  fixe,  maintenue 
en  équilibre  au  moyen  d'un  contre-poids  placé  à  l'autre  extrémité 
du  levier,  vient  au  moment  voulu  recouvrir  l'ouverture  circulaire 
du  disque;  et  ce  verre,  éclairé  pendant  le  jour  par  la  lumière  de 
la  région  opposée  du  ciel,  pendant  la  nuit  par  une  lampe,  fait 
l'effet  de  la  face  rouge  des  disques  ordinaires.  Les  poteaux  dis- 
ques, tels  que  nous  venons  de  les  décrire,  sont  installés  le  long 
de  la  voie,  de  2  en  2  kilomètres,  ou  de  5  en  5  kilomètres,  suivant 
la  distance  minimum  à  laquelle  on  veut  maintenir  les  convois.  Il 
s'agit  d'obtenir  1°  que  tout  train  qui  passera  devant  un  premier 
poteau  A,  dont  le  disque  ouvert  au  centre  ou  sans  verre  rouge  in- 
dique que  la  voie  est  libre,  fasse  que  la  monture  de  lunette  et  le 
verre  rouge  qu'elle  porte,  viennent  recouvrir  le  trou  central,  et  in- 
diquer aux  trains  suivants  que  le  premier  train  circule  entre  le  po- 
teau A  et  le  poteau  suivant  B.  2°  Que  ce  même  premier  train,  en 
passant  devant  le  poteau  B,  et  en  même  temps  qu'il  couvre  l'ouver- 
ture du  disque  de  ce  poteau  B  du  verre  rouge,  découvre  l'ouver- 
ture du  disque  du  poteau  A,  en  faisant  tourner  le  bras  de  levier 
qui  porte  le  verre  rouge.  Or,  dans  le  système  de  M.  Lenoir,  ces 
deux  séries  de  mouvement  s'exécutent  avec  une  simplicité,  une 
efficacité,  une  régularité,  vraiment  remarquables. 

L'agent  de  transmission  de  mouvement  choisi  par  lui  est  l'élec- 
tricité, et  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  en  choisir  un 
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autre,  le  mercure,  par  exemple,  comme  le  fait  M.  Baranowski. 
Mais  comment  l'électricité  agit-elle?  Le  levier  qui  entraîne  la  lu- 
nette et  le  verre  rouge  est  porté  vers  son  milieu  par  un  autre  le- 
vier coudé  à  angle  droit,  dont  le  bras  inférieur,  armé  sur  ses  deux 
faces  d'un  morceau  de  fer  doux,  oscille  entre  deux  électro-aimants 
placés  à  droite  et  à  gauche  vers  le  sommet  du  poteau  indicateur. 
Si  c'est  l'électro-aimanl  de  droite  qui  est  actif  et  si  le  bras  du  le- 
vier est  attiré  à  droite,  la  lunette  et  le  verre  rouge  viennent  cou- 
vrir l'ouverture  du  disque.  Si  c'est  l'électro-aimant  de  gauche 
qui  agit  et  si  le  bras  de  levier  est  attiré  à  gauche,  la  lunetle  et  le 
verre  rouge  cessent  de  couvrir  l'ouverture.  Reste  donc  à  obtenir 
que  \°  le  train,  en  passant  devaut  le  poteau  A,  ferme  un  ciicuit 
et  fasse  naître  un  courant  qui  rende  actif  l'électro-aimant  de 
gauche;  2a  que  ce  même  train,  en  passant  devant  le  poteau  B, 
ferme  de  nouveau  le  circuit  et  excite  un  courant  tel  qu'il  rende 
actif  ù  la  fois  l'électro-aimant  de  droite  du  poteau  B  et  l'électro- 
aimant  de  gauche  du  poteau  A.  Sous  le  marchepied  de  la  locomo- 
tive et  du  tender  on  a  fixé  deux  lames  métalliques  en  acier  for- 
mant ressorts,  convexes  en  dessous,  et  qui  doivent,  dans  le  pas- 
sage du  train,  toucher  et  presser  une  lige  de  fer  horizontale  portée 
par  un  support  en  bois  installé  en  dehors  de  Ja  voie  et  à  gauche, 
c'est-à-dire  du  côté  des  poteaux  indicateurs.  L  ue  seule  lame  de 
contact  suffirait  à  la  rigueur,  mais  il  est  plus  prudent  d'en  mettre 
deux  afin  que,  si  la  première  fait  défaut,  la  seconde  établisse  le 
contact  avec  la  tige  horizontale,  Sur  la  locomotive  ou  le  tender 
on  a  disposé  une  pile  de  Bunsen  de  quatre  éléments  de  petites 
dimensions,  communiquant  par  un  de  ses  pôles  avec  la  jnnte  de 
l'une  de  ses  roues,  par  l'autre  pôle  avec  la  lame  ou  ressort  de 
contact  :  deux  iils  tendus  le  long  de  la  voie,  cl  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'un  isolement  parfait,  parce  que  l'action  du  courant  s'exerce 
à  de  faibles  distances,  communiquent  par  leurs  deux  extrémités, 
l'un  avec  une  (.es  bobines  de  l'électro-aimant  et  la  tige  horizon- 
tale, l'autre  av  c  l'autre  bobine  de  l'électro-aimant  et  le  rail. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  en  détail  la  marche  du 
courant,  nous  dirons  simplement  que,  dès  que  la  lame  ressort 
arrive  vers  le  poteau  B  au  contact  de  la  lige  hmzonlale,  les  effets 
que  nous  avons  décrits  sont  produits,  c'est-à-dire  que  le  verre 
rouge  cesse  de  couvrir  l'ouverture  sur  le  poteau  A  et  commence 
a  couvrir  l'ouverture  du  disque  sur  le  poteau  B. 

En  résumé,  en  chaque  station  B,  le  passage  de  ta  locomotive 
ou  du  train  ferme  deux  circuits,  établit  deux  courants  :  l'un  rend 
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actif  Félectro-aimant  de  gauche  du  poteau  indicateur  de  cette  sta- 
tion B,  et  par  là  même  couvre  du  verre  rouge  l'ouverture  centrale 
du  disque  ;  l'autre  rend  actif  l'électro-aimant  de  droite  de  la  sta- 
tion précédente  A,  et  par  là  même  écarte  le  verre  rouge  ou  dé- 
couvre l'ouverture  centrale  du  disque  de  cette  station. 

Il  est  impossible  évidemment  d'imaginer  rien  de  plus  simple, 
quant  au  résultat  de  la  manœuvre;  l'idée  de  laisser  le  disque  fixe, 
de  le  percer  d'un  trou  à  son  centre,  de  ne  demander  à  l'électricité 
que  de  déplacer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  un  verre  rouge, 
porté  par  une  monture  légère  ;  d'obtenir  par  ce  moyen  que  le 
signal  soit  toujours  le  môme  le  jour  et  la  nuit,  est  très-certaine- 
ment  heureuse  et  pratique.  Quant  à  la  manœuvre  en  elle-même, 
comme  il  ne  s'agit  que  d'actions  exercées  à  quelques  kilomètres 
de  distance,  on  peut  affirmer  qu'elles  s'exécuteront  avec  toute 
l'efficacité  et  toute  la  régularité  désirables. 

Quelques  ingénieurs  en  petit  nombre  ne  veulent  pas  de  signaux 
automatiques  ;  ils  exigent  que  l'unique  moteur  des  signaux  soit 
la  main  d'un  agent  responsable  ;  ceux-là  repousseront  le  système 
de  M.  Lenoir  et  celui  de  M.  Baranowski.  D'autres  ingénieurs,  en 
plus  petit  nombre  encore,  n'ont  pas  de  confiance  dans  l'électricité, 
quoique,  dans  les  vues  de  la  Providence,  l'électricité  soit  le  seul 
frein  par  lequel  l'homme  puisse  dompter  la  brutalité  des  chemins 
de  fer;  ces  ingénieurs  certainement  donneront  la  préférence  à  la 
transmission  de  mouvement  de  l'ingénieur  polonais.  D'autres, 
enfin,  et  en  plus  grand  nombre ,  veulent  à  la  fois  et  des  signaux 
automatiques  et  l'électricité,  comme  transmission  de  mouvement; 
ceux-ci  essaieront  en  grand  le  système  de  M.  Lenoir,  qui  n'exige 
aucun  mouvement  d'horlogerie,  qui,  par  là  même,  est  très-écono- 
mique, qui  n'encombre  nullement  la  voie,  et  nous  osons  affirmer 
avec  une  certitude  presque  absolue  qu'ils  ne  seront  pas  trompés 
dans  leurs  espérances. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

La  ville  de  Lille  vient  de  donner  un  bon  et  bel  exemple  :  son 
Académie  des  sciences  avait  fait  appel  à  ses  manufacturiers  pour 
la  fondation  d'une  école  de  chauffeurs  ;  l'appel  a  été  entendu  et 
l'école  est  en  plein  exercice.  M.  Henri  Violette,  directeur  des  pou- 
dres et  salpêtres,  a  parfaitement  fait  ressortir  la  nécessité  et  l'im- 
portance de  la  nouvelle  institution  dans  un  discours  prononcé  le 
jour  de  l'ouverture,  et  dont  nous  citons  avec  bonheur  quelques 
passages  : 

a  La  vapeur  est  un  agent  généralement  employé  dans  notre 
pays;  chaque  jour  son  domaine  s'agrandit,  chaque  jour  on  voit 
dans  les  travaux  industriels  et  agricoles,  la  bêche,  le  fléau,  la 
faux,  l'outil,  le  manège  et  la  roue  hydraulique  laisser  la  place  à 
la  machine  à  vapeur.  C'est  que  cette  dernière  est  puissante  entre 
toutes,  c'est  qu'elle  est  infatigable,  c'est  qu'elle  unit  la  force  à 
l'économie.  Mais  à  c6té  de  ces  avantages  sont  les  inconvénients, 
fâcheuse  alternative  des  choses  humaines  :  comme  la  poudre,  la 
vapeur  tue  l'imprudent  qui  la  manie  sans  expérience,  et  parfois 
une  sinistre  détonation,  semblable  à  un  coup  do  tonnerre,  répand 
l'épouvante  et  la  mort,  et  rappelle  aux  populations  effrayées  tous 
les  dangers  que  leur  fait  courir  l'imprudence  d'un  seul.  Eu  pré- 
sence de  ces  désastres,  quelles  sont  les  mesures  adoptées  pour 
conjurer  de  si  terribles  dangers?  L'administration,  qui  veille  avec 
vigilance  sur  lai  sûreté  publique,  y  a  pourvu.  On  voit,  en  effet, 
que  des  ordonnances  ont  réglementé  la  construction  des  chau- 
dières et  prescrit  dans  les  machines  les  conditions  d'établissement 
qui  assurent  leur  bon  service  ;  mais  l'ouvrier  qui  doit  manier  ces 
redoutables  appareils,  oùa-t-il  puisé  ces  connaissances  néces- 
saires, et  quelle  preuve  peuUfl  donner  de  son  habileté  ?  La  solidité 
d'une  machine  |et  la  capacité  de  l'ouvrier  qui  doit  la  conduire 
sont  les  deux  éléments  solidaires  d'une  véritable  garantie. 

«  L'État  n'exige-m  pas  des  conditions  de  capacité  des  divers 
agents  qui  servent  dans  la  marine  à  vapeur,  dans  les  chemins  de 
fer,  dans  les  raines,  et  généralement  dans  les  industries  qui  inté- 
ressent la  sûreté  d'un  grand  nombre  ?  N'enseigoe-t-il  pas  longue- 
ment aux  artilleurs  l'art  de  mouvoir  leurs  pièces  et  d'employer 
sans  danger  pour  eux  la  poudre,  cette  sœur  atnée  de  la  vapeur  ? 
Et  cependant  nous  voyons  chaque  jour,  dans  nos  usines,  un  for- 
midable assemblage  de  générateurs,  de  la  force  de  20Q  et  300 
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chevaux,  confiés  à  des  ouvriers  pleins  de  zèle  et  de  bon  vouloir 
certainement,  mais  qui  ont  dû  péniblement  demander  à  une 
longue  pratique  antérieure,  à  une  sorte  de  tradition,  les  connais- 
sances nécessaires  à  leurs  importantes  fonctions.  On  reconnaît 
ici  une  lacune  regrettable  :  d'une  part,  pour  l'ouvrier,  absence  de 
source  d'instruction  et  d'enseignement  suffisant  ;  d'autre  part, 
pour  l'industriel,  pour  le  patron,  absence  de  garantie  sérieuse,  et 
j'oserai  dire  officielle,  relative  à  la  capacité  de  l'ouvrier. 

«  La  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts 
de  Lille  s'est  préoccupée  de  cette  situation,  et,  désireuse  de  com- 
bler cette  lacune  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  elle  a  décidé  la 
création  d'une  école  de  chauffeurs.  Que  ce  mot  ne  vous  effraye 
pas,  messieurs;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  des  ingénieurs  ou  des 
savants,  mais  seulement  d'enseigner  aux  ouvriers  les  propriétés 
élémentaires  de  la  vapeur,  l'usageMes  diverses  parties  des  appa- 
reils, leur  utilité,  leur  manœuvre,  Tart  de  brûler  le  charbon  avec 
efficacité  et  économie.  On  ne  fait  bien  que  ce  que  l'on  comprend 
parfaitement.  L'ouvrier  instruit  pourvoira  facilement  à  l'entretien 
et  à  la  réparation  de  la  machine  qui  lui  est  confiée  ;  il  se  plaira 
h  sa  besogne,  et  il  conduira  ses  chevaux-vapeur  avec  l'assurance 
et  la  facilité  du  cavalier  habile  qui  dompte  et  dirige  son  jeune 
cheval.  » 

—  M.  Dumas  avait  cru  devoir  signaler  un  danger  grave  qui  me- 
naçait une  de  nos  plus  belles  industries,  l'industrie  des  conserves 
alimentaires.  Nous  nous  étions  empressé,  dans  l'intérêt  général, 
de  nous  faire  l'écho  des  alarmes  de  M.  Dumas,  et  presque  tous 
les  journaux  ont  répété  l'article  du  Cosmos.  Mais  grâce  à  Dieu, 
M.  Dumas,  et  par  suite  le  Cosmos,  se  sont  effrayés  à  tort,  comme  le 
prouve  surabondamment  la  lettre  suivante  d'un  des  glorieux  chefs 
de  l'industrie  des  conserves,  M.  Chevalier- Appert  ;  elle  a  été  lue 
dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'encouragement;  nous  la 
reproduisons  sans  rien  changer  à  ses  allures  franches  et  même  un 
peu  brusques  : 

«  Le  numéro  60  du  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  con- 
tient une  communication  de  vous,  monsieur  le  président,  sur  les 
dangersque  court  l'industrie  française  des  conserves  alimentaires. 
Cette  communication  a  eu  lieu  de  m'étonner,  monsieur  le  président, 
comme  elle  étonnera,  j'en  suis  certain,  presque  tous  mes  con- 
frères. Cette  attention  de  la  Société  d'encouragement  que  vous 
avez  appelée,  presque  tous  les  journaux  l'ont  appelée  de  leurs 
abonnés.  Cela  est  très-fâcheux  et  ce  qui  plus  est,  c'est  que  le  fait 
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est  inexact.  Il  est  bien  vrai  qu'en  48/17  on  phénomène  se  produi- 
sit dans  la  conservation  des  substances  alimentaires,  mais  dès 
1849  on  avait  trouvé  le  moyen  de  combattre  la  cause  du  mal ,  en 
élevant  la  température  des  bains-marie.  Les  inquiétudes  qu'a- 
vaient conçues  alors  les  préparateurs  des  conserves  alimentaires, 
ils  les  tinrent  secrètes;  les  recherches  pour  conjurer  la  ruine 
de  leur  industrie  (d'une  importante  industrie  française) ,  ils  les 
firent  sans  bruit  ;  les  pertes  qu'ils  subirent,  ce  fut  sans  éclat.  Car, 
en  effet,  un  malheur  momentané  (il  n'a  été  que  momentané), 
s'il  fût  devenu  public,  aurait  éloigné  pour  longtemps,  sinon  pour 
toujours,  les  acheteurs.  Une  conserve  ne  se  paipe  ni  ne  se  voit; 
elle  s'achète  de  confiance,  et  la  confiance  eût  été  difficile  à  recon- 
quérir. 

«  Il  est  regrettable  que  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement, 
qui  a  du  retentissement,  qui  a  beaucoup  d'autorité,  soit  venu  ré- 
véler le  mal  quand  il  avait  disparu.  L'industrie  des  conserves  en 
France  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  rendent  l'étranger  com- 
plètement tributaire  de  ce  qu'elle  lui  envoie.  La  plupart  des  au- 
tres industries  prennent  chez  l'étranger  les  matières  premières  : 
cotons,  laines,  métaux,  etc.,  et  elles  n'ont  de  bénéfices  que  sur 
la  main-d'œuvre;  au  contraire,  tout  dans  l'industrie  des  con- 
serves se  prend  en  France;  pourquoi  l'en  déshériter  sans 
motifs? 

«  Je  dis  sans  motifs,  monsieur  le  président,  parce  que  je  fa- 
brique tous  les  jours,  je  vois  ou  je  corresponds  avec  quelques- 
uns  de  mes  confrères  ;  eh  bien,  je  ne  me  suis  aperçu  de  rien,  je 
n'ai  entendu  parler  de  rien  qui  puisse  provoquer  le  tocsin  que  le 
Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  a  sonné,  et  dont  les  princi- 
paux journaux  se  sont  faits  les  échos. 

o  Je  suppose,  monsieur  le  président,  que  vous  avez  été  induit 
en  erreur  par  un  fabricant  qui  avait  ses  raisons  pour  accuser  un 
fait  inexact.  Seulement,  si  cela  était,  il  serait  fâcheux  que,  dans 
un  intérêt  tout  personnel,  un  fabricant  compromit  une  industrie 
tout  entière.  » 

—  M.  l'abbé  Lecot,  professeur  de  physique  au  petit  séminaire 
de  Noyon,  nous  adresse  quelques  observations  intéressantes  du 
phénomène  de  la  lumière  zodiacale,  qu'il  étudie  depuis  plusieurs 
années  avec  zèle  et  avec  persévérance. 

«  En  1852,  l'observation  de  la  lumière  zodiacale  fut  favorisée 
par  un  temps  magnifique  dans  les  mois  de  février  et  de  mars. 
Aussi  du  19  février  au  31  mars,  je  la  vis,  quinze  fois  au  moins, 
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assez  lumineuse  pour  frapper  les  regards  des  personnes  les  moins 
familiarisées  avec  ce  phénomène. 

«  Depuis  que  je  l'observe,  j'ai  toujours  commence*  à  la  voir  deux 
heures  et  demie  environ  après  le  coucher  du  soleil,  c'est-à-dire 
vers  huit  heures  dans  le  mois  de  février,  et  un  peu  plus  tard  dans 
le  mois  de  mars.  Elle  m'a  paru  avoir  une  largeur  constante  d'en- 
viron 20  degrés,  et  s'élever,  dans  sa  plus  grande  hauteur,  jus- 
qu'aux pléiades,  qu'elle  laissait  un  peu  au-dessus  d'elle  pour  se 
rapprocher  de  la  tète  du  Taureau.  La  lumière  de  la  lune,  dans 
son  troisième  jour,  ne  m'a  pas  empêché  de  l'apercevoir  distinc- 
tement, quoique  cet  astre  se  trouvât  précisément,  au  moment 
de  l'observation,  dans  l'angle  formé  par  la  lumière  zodiacale. 
Mais  au  quatrième  jour  il  m'était  impossible  de  la  distinguer,  ef- 
facée qu'elle  était  alors  par  l'éclat  croissant  de  notre  satellite. 

«  Par  un  temps  très-clair  il  m'a  été  plusieurs  fois  impossible 
d'apercevoir  ce  phénomène,  quoique  je  l'eusse  remarqué  la  veille, 
et  que  je  dusse  le  revoir  le  lendemain.  Ainsi,  le  1£  février,  il  m'a- 
vait apparu  dans  tout  son  éclat  ;  le  lendemain,  quoique  l'atmos- 
phère fat  en  apparence  aussi  pure,  je  ne  pouvais  en  voir  la  trace. 
En  1853  ,  j'ai  remarqué  six  jours  successifs  d'un  ciel  serein , 
pendant  lesquels  la  lumière  disparut  entièrement  pour  redevenir 
ensuite  graduellement  sensible  et  retrouver  peu  à  peu  son  pre- 
mier éclat.  Ct'lte  disparition  s'expliquerait  peut-être  sans  admet- 
tre de  variations  dans  la  lumière  zodiacale  elle-même.  Nous  ne 
pouvons  qu'imparfaitement  juger  de  la  pureté  de  l'atmosphère, 
et  elle  peut  nous  paraître  assez  transparente,  quoiqu'elle  soit 
chargée  de  vapeur  et  de  brouillards  qui  l'obscurcissent  considé- 
rablement. J  'ai  toujours  cru  d'ailleurs,  par  l'inspection  des  étoiles, 
cl  surtout  par  celle  des  planètes,  reconnaître  un  changement 
sensible  dans  l'état  de  pureté  de  l'atmosphère,  lorsque  la  lumière 
zodiacale  devenait  invisible.  La  lentille  reste  bien  marquée  pen- 
dant une  heure  ou  une  heure  et  demie  après  le  moment  de  son 
apparition;  mais,  j'ai  toujours  cessé  de  l'apercevoir  vers  neuf 
heures  et  un  quart,  et  quelquefois  même  un  peu  plus  tôt 

«  Quant  a  l'explication  du  phénomène,  j'ai  soutenu  celle  de  de 
Mairan,  malgré  les  objections  de  Laplace  qui  me  paraissent  peu 
fondées.  Le  Cosmos  nous  en  promet  une  autre  de  M.  Babinet  :  je 
l'attends  avec  intérêt  dans  un  de  vos  prochains  numéros.  » 
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Faits  des  sciences. 

M.  Riche  a  étudié  récemment  avec  un  très-grand  soin  l'action 
du  courant  électrique  sur  le  chlore,  le  brome  et  l'iode,  en  pré- 
sence  de  l'eau,  et  ses  recherches  Font  conduit  à  quelques  résultats 
importants. 

«  Si  l'on  fait  passer  un  courant  électrique  dans  l'eau  de  chlore 
parfaitement  pure,  préparée  dans  l'obscurité,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée récemment  bouillie ,  on  aperçoit  les  phénomènes  suivants  : 

«  L'eau  est  d'abord  décomposée;  l'oxygèue  se  dégage,  et  l'hy- 
drogène rencontrant  du  chlore,  s'y  unit  en  grande  partie.  Un 
pareil  résultat  pouvait  être  prévu,  car  l'eau  de  chlore  se  conduit 
delà  même  façon,  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action  de  la  lumière 
ou  de  la  chaleur  ;  mais,  au  bout  de  quelques  instants,  des  phé- 
nomènes inverses  apparaissent,  c'est-à-dire  que  l'oxygène  est 
absorbé,  et  que  l'hydrogène  se  produit  en  abondance,  malgré  sa 
puissante  afûnité  pour  le  chlore,  qui  est  en  grand  excès  dans  la 
liqueur. 

«  L'explication  de  ces  phénomènes  est  très-aisée  :  dans  les 
premiers  instants,  l'eau,  qui  est  le  seul  corps  composé  existant 
dans  la  liqueur,  est  décomposée  ;  mais  son  hydrogène  rencontrant 
du  chlore,  s'y  unit  pour  constituer  l'acide  chlorhydrique  ;  dès  que 
celui-ci  a  pris  naissance,  il  est  décomposé  concurremment  avec 
l'eau,  et,  de  cette  façon,  il  se  produit  au  pôle  positif  de  l'oxygène 
et  du  chlore  naissants,  qui,  dans  cet  état,  réagissent  pour  former 
les  acides  oxygénés  du  chlore. 

«  En  résumé  :  1*  l'action  du  courant  électrique  sur  l'eau  de 
chlore  et  l'acide  chlorhydrique  produit  comme  résultat  final  de 
l'acide  perchlorique. 

«  2°  L'eau  de  brome,  l'acide  bromhydrique,  l'eau  d'iode,  l'acide 
iodhydrique,  soumis  à  la  même  influence,  forment  l'acide  bro- 
mique, l'acide  iodique. 

«  C'est  le  meilleur  procédé  pour  obtenir  ces  trois  corps. 

a  3°  L'oxydation  de  ces  corps  est  due  a  la  rencontre,  à  l'état 
naissant,  de  l'oxygône  avec  le  chlore,  le  brome  et  l'iode. 

«  &•  Le  brome,  l'iode  se  combinent  directement  à  l'hydrogène, 
comme  le  chlore; 

«  5°  Le  chlore,  le  brome,  l'iode,  se  combinent  à  l'oxygène,  en 
présence  de  l'eau,  sous  l'influence  des  étincelles  électriques.  » 

—  M.  le  docteur  Dufossé  résume,  comme  il  suit,  ses  études  sur 
la  voix  des  poissons  : 
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«  L'on  a,  jusqu'à  présent,  confondu  sous  le  nom  de  voix  des 
poissons,  des  phénomènes  qui  diffèrent  entre  eux  et  par  leur 
nature  et  par  leur  cause.  En  considérant  ces  phénomènes  sous  le 
double  rapport  de  leurs  propriétés  physiques  et  physiologiques, 
on  est  conduit  à  les  partager  en  deux  catégories,  soit,  par 
exemple ,  comme  je  le  propose  ici ,  en  sons  nommés  anomaux 
et  en  sons  appelés  normaux.  Les  sons  normaux  présentent  des 
dissemblances  de  premier  ordre,  quant  à  leur  principe  et  quant 
aux  organes  qui  les  forment,  et,  par  conséquent  au  point  de  vue 
physiologique  surtout,  il  convient  de  les  diviser  en  plusieurs 
groupes,  en  ayant  égard  au  mode  de  leur  production.  Certains 
acanthoptérygiens,  au  nombre  desquels  sont  les  saurels,  ont  la 
faculté  de  produire  des  sons  qui  procèdent  d'un  acte  de  leur 
volonté.  Les  expériences  ci-dessus  exposées  prouvent  péremp- 
toirement que  le  mécanisme  de  la  formation  de  ces  sons  se  réduit 
à  un  frottement  des  os  pharyngiens  supérieurs  sur  les  inférieurs 
et  sur  les  aspérités  voisines  de  ces  derniers  os.  L'air  atmosphé- 
rique et  les  autres  gaz  contenus  dans  la  vessie  aérienne  et  le  tube 
digestif  des  poissons  restent  complètement  étrangers  à  la  pro- 
duction des  sons  normaux  que  j'ai  compris  dans  la  première 
section.  » 

—  Le  Sàentific  american  journal  cite  un  fait  curieux,  peu  connu, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  nouveau,  et  de  nature  à  jeter  quelque  jour 
sur  la  nature  des  liquides.  L'eau  est  presque  imcompressible,  il 
faut  exercer  sur  elle  une  pression  énorme  ,  pour  réduire  sou  vo- 
lume d'une  fraction  extrêmement  petite  ;  et  cependant  elle  peut 
loger  entre  les  interstices  de  ses  molécules  un  volume  assez  con- 
sidérable de  substances  étrangères.  Saturez  de  sucre  à  une  cha- 
leur modérée  un  certain  volume  d'eau  ;  quand  le  sucre  refusera 
de  se  dissoudre,  versez  votre  eau  sucrée  dans  un  flacon  divisé,  et 
notez  exactement  la  division  effleurée  par  le  niveau  supérieur  de 
l'eau.  Ajoutez  à  l'eau  sucrée  62  grammes  de  sel  de  tartre, 
32  grammes  de  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer,  environ  7  grammes 
de  nitrate  de  potasse,  la  même  quantité  de  sel  ammoniacal,  3  ou  U 
grammes  d'alun,  2  grammes  environ  de  borax,  et  quand  toutes 
ces  substances  seront  dissoutes,  vous  ue  verrez  pas  sans  surprise 
que  le  volume  du  mélange  est  exactement  égal  au  volume  de  l'eau 
sucrée. 
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Faits  de  science  étrangère. 

Hollande.  —  M.  Albert  Fuchs  a  mis  en  évidence  d'une  manière 
frappante  l'effet  de  l'électricité  sur  de  minces  ûlcts  d'eau.  Si  on 
fait  passer  un  petit  jet  d'eau  à  travers  une  ouverture  assez  étroite 
pour  qu'une  pression  d'eau  de  32  centimètres  ne  fasse  monter  le 
jet  qu'à  72  cent.,  on  le  verra  se  partager  en  un  grand  nombre  de 
petites  gouttes  qui  tomberont  très-près  de  l'ouverture,  en  décrivant 
des  paraboles  d'un  tout  petit  paramètre.  Si  alors  on  approche  du 
jet  divisé  un  corps  électrisé,  par  exemple,  un  tube  de  verre  frotté 
avec  de  la  soie ,  on  verra,  même  a  la  dislance  de  U  ou  5  pas, 
toutes  les  gouttes  s'arrêter,  et  le  jet  en  gerbe  se  transformer  en 
une  colonne  complètement  continue,  même  au  sommet,  et  sem- 
blable à  un  pi3til  de  fleur  de  lis.  Si  on  place  le  corps  électrisé 
très-près  du  jet  d'eau,  on  le  verra  se  disperser  en  gouttes  exces- 
sivement fines.  In  jet  d'eau  convenablement  disposé  peut  acqué- 
rir une  sensibilité  électrique  extraordinaire,  plus  grande  même 
que  celle  d'un  électromôtre  à  feuilles  d'or.  En  se  plaçant  à  30  ou 
40  centimètres  du  jet,  et  en  passant  seulement  la  main  dans  ses 
cheveux  pendant  un  temps  très-court,  M.  Fuchs  faisait  changer 
son  jet  d'eau  de  l'état  de  gerbe  a  l'état  de  filet  continu.  Voici  com- 
ment il  explique  ces  faits  entrevus,  il  y  a  20  ans,  par  un  mécani- 
cien habile,  M.  Gustave  Ludeman.  La  dispersion  en  gerbe  du  filet 
primitif  est  un  pur  effet  mécanique  de  l'adhésion  de  l'eau  aux 
parois  de  l'ouverture  ou  de  la  bouche  du  tuyau,  joint  au  mou- 
vement plus  libre  des  molécules  d'eau  placées  dans*r*axe  du  jet. 
Si  Ton  dresse  le  corps  électrisé  a  une  distance  assez  grande, 
les  molécules  séparées,  isolées  et  à  l'état  neutre  sont  éleclrisécs 
par  influence;  et  comme,  en  avant  et  en  arrière  du  jet,  elles  tour- 
nent les  unes  vers  les  autres  leurs  côtés  électrisés,  en  sens  op- 
posés, elles  s'attirent  et  s'unissent  en  un  faisceau  unique.  Si,  au 
contraire,  on  rapproche  beaucoup  le  corps  électrisé,  la  masse 
entière  de  l'eau  est  fortement  électrisée  par  influence  d'une  même 
sorte  d'électricité;  les  gouttes  d'eau  les  plus  petites  se  repoussent 
et  toutes  se  séparent,  partie  sous  l'action  de  la  répulsion  élec- 
trique, partie  sous  l'action  d'une  impulsion  mécanique. 

Faits  die  l'Industrie. 

Pour  remettre  à  neuf  les  dentelles  salies  et  dissimuler  les 
reprises,  on  fait  usage  de  carbonate  de  plomb,  que  l'ouvrière 
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applique  en  poudre  fine,  non  sans  un  grave  danger  pour  sa  santé, 
qui  s'altère  assez  rapidement.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
M.  H.  Masson  avait  proposé  d'abord  de  substituer  au  carbonate 
le  sulfate  de  plomb,  qui  ne  cause  pas  de  coliques  saturnines,  et 
qui  a  la  propriété  de  rendre  le  tissu ,  sinon  incombustible,  du 
moins  non-inflammable.  On  appliquait  le  sulfate  de  plomb  en  dis- 
solution ebaude  dans  le  tartrate  neutre  d'ammoniaque.  Depuis, 
M.  Masson  a  trouvé  un  autre  agent  qui,  au  point  de  vue  de  l'in- 
combuslibilité,  donne  des  résultats  plus  satisfaisants.  Si  Ton  dis- 
sout parties  égales  en  poids  d'acétate  de  chaux  et  de  chlorure 
de  calcium ,  et  si  on  laisse  la  dissolution  s'évaporer  lentement, 
les  deux  sels  s'unissent  entre  eux  et  forment  une  combinaison 
hydratée,  qui  cristallise  en  beaux  cristaux,  inaltérables  à  l'air 
sec,  ou  chargés  d'humidité.  L'ammoniaque  les  dissout  parfaite- 
ment, et  pour  rendre  une  étoffe  incombustible,  il  suffit  de  la 
tremper  dans  cette  dissolution  et  de  faire  sécher.  Elle  ne  s'en- 
flammera plus,  et  elle  sera,  en  outre,  hygroscopique. 

—  Le  Moniteur  industriel  indique,  comme  ayant  été  expéri- 
menté avec  quelque  succès,  un  nouveau  moyen  de  débarrasser 
les  chaudières  à  vapeur  des  incrustations.  La  chaudière  étant 
vidée,  on  la  laisse  entièrement  refroidir,  et  quand  elle  est  froide, 
on  injecte  au  niveau  du  fond ,  soit  de  l'air,  soit  de  la'vapeur 
à  une  température  très-élevée  et  à  une  haute  tension.  Après  un 
certain  temps,  on  laisse  échapper  les  gaz  chauds  par  le  trou 
d'homme,  mis  en  communication  avec  la  cheminée,  pour  déter- 
miner un  tirage.  La  chaleur  abandonnée  par  le  fluide  élastique, 
élève  d'abord  la  température  du  métal  de  la  chaudière,  meilleur 
conducteur  que  la  chaux  incrustante,  détermine  dans  celle-ci 
des  crevasses,  détruit  son  adhérence  ;  on  parvient  alors  à  l'enle- 
ver sans  peine.  Ce  procédé  a  l'inconvénient  d'exiger  la  présence 
dans  l'atelier  d'une  seconde  machine  à  vapeur  ou  d'un  autre 
appareil  calorique. 

M.  Odruay  fait  beaucoup  mieux.  D  profite  d'un  jour  ou  le  froid 
est  très-vif;  après  avoir  débouché  les  trous  d'hommes  et  vidé 
la  chaudière,  il  arrose  l'intérieur  avec  de  l'eau  commune;  cette 
eau  gèle  pendant  la  nuit,  et  en  passant  de  l'état  liquide  à  l'étal 
solide,  ses  molécules  brisent  et  détachent  les  incrustations.  Il  a 
constamment  nettoyé  ainsi,  depuis  dix  ans,  son  générateur  de 
vingt  chevaux. 

—  M.  Underwood  a  fait  à  la  Société  des  Arts  une  leçon  pleine 
d'intéret  sur  la  préparation  des  meilleures  encres  à  écrire,  a  co- 
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pier  ou  à  imprimer.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  ses  recettes. 

Encre  à  écrire  ou  n°  t  .  Prenet  des  noix  de  galle  rugueuses  et 
bleues  d'Alep  de  première  qualité,  traitez-les  par  l'eau  distillée 
pendant  quelques  heures  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  ramollies  ; 
laissez  la  décoction  reposer  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  dé- 
cantez le  liquide  très-clair  et  ajoutez  un  peu  de  la  meilleure  gomme 
de  Sénégal.  Quand  la  gomme  est  dissoute,  mettez  de  la  tournure 
on  du  fil  de  fer  parfaitement  nettoyé,  agitez  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide soit  noir  foncé,  décantez  encore  et  faites  dissoudre  un  ex- 
trait alcoolique  très-pur  de  bois  de  carapêche.  L'encre  ainsi  ob- 
tenue est  noire  de  jais,  môme  au  moment  où  l'on  écrit;  elle  coule 
cependant  très-bien  sous  la  plume  et  ne  moisit  jamais.  Si  le  pa- 
pier sur  lequel  on  écrit  a  été  plongé  (tans  une  solution  de  chro- 
mate  dépotasse  neutre,  le  campéche  se  combinera  avec  le  chro- 
mate,  tous  les  pores  du  papier  se  couvriront  d'un  précipité  noir, 
et  l'écriture  sera  littéralement  indélébile  ou  inattaquable  à  la  plu- 
part des  agents  chimiques. 

Encre  à  copier  n°  2.  Elle  ne  contient  ni  noix  de  galle  ni  fer  ; 
c'est  une  simple  solution  d'extrait  de  bois  de  campéche  préparée 
avec  assez  de  soin  pour  qu'elle  ne  s'altère  pas  à  l'air. 

Encre  à  copier  ou  n°  3.  C'est  encore  une  solution,  mais  beaucoup 
plus  concentrée,  de  bois  de  campéche,  avec  une  presse  et  des 
feuilles  de  papier  mince.  Trempé  dans  vite  solution  de  chromate 
neutre  de  potasse,  l'encre  n°  1  donnera  une  seule  copie,  l'encre 
n°  2,  six  ou  huit;  l'encre  w  3,  vingt  ou  trente. 

Encre  à  imprimer  «•  h.  Ses  ingrédients  sont,  premièrement  de 
l'huile  de  lin  très-pure,  obtenue  par  simple  pression,  et  de  pre- 
mière extraction,  séparée  de  toute  autre  matière  grasse,  et  que 
l'on  fait  bouillir  avec  soin  ;  secondement,  du  savon  jaune  pâle,  et 
les  siccatifs  d'usage,  mais  de  première  qualité;  l'ensemble  de 
ces  ingrédients  constitue  le  vernis  auquel  on  ajoute,  avec  avantage 
pour  les  ouvrages  très-fins,  un  peu  d'huile  de  palme  ou  de  noix 
de  coco,  aussi  très-pure.  Le  noir  ne  sera  de  première  qualité 
qu'autant  qu'il  résultera  de  la  combustion  parfaitement  ménagée 
d'huile  de  naphte  rectifiée  ;  ce  n'est  que  par  un  long  exercice  et 
de  nombreux  tours  de  main  qu'on  arrive  à  le  préparer  convena- 
blement. 
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Rapport  sur  les  objectifs  orthogcoptques 

Présentés  par  M.  Voigtlander  à  la  Société  française  de  photographie. 
Commissaires  :  MM.  Léon  Foucault,  Bayard  et  Bertsch,  rapporteur. 

«  La  Société  nous  a  chargés,  MM.  Foucault,  Bayard  et  mol,  d'exa- 
miner les  objectifs  que  M.  Voigtlander  lui  a  présentés  dans  la  der- 
nière séance,  et  nous  venons  aujourd'hui  lui  exposer  les  résultats 
de  nos  expériences. 

Bien  que  ces  objectifs,  au  nombre  de  sept,  ne  soient  pas  une 
combinaison  nouvellement  imaginée,  ils  viennent  seulement 
d'être  publiés  et  ne  sont  pas  encore  dans  le  commerce.  En  1840, 
quand  M.  Voigtlander  eut  déterminé  les  densités  et  les  pouvoirs 
dispersifs  d'un  grand  nombre  de  flints  et  de  crowns,  il  prit  l'avis 
d'un  savant  bien  connu,  M.  Petzvald,  pour  la  détermination  des 
formules  d'après  lesquelles  il  devait  établir  les  courbes,  et,  par 
un  travail  en  commun,  ces  deux  hommes  distingués  obtinrent  la 
même  année  des  résultats  remarquables  qui  n'ont  pas  encore  été 
dépassés.  In  champ  vaste  uniformément  éclairé,  une  grande  lu- 
mière et  la  réunion  sur  un  même  plan,  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance de  l'axe  optique,  des  pinceaux  lumineux  partis  des  différents 
points  d'un  objet  en  relief  placé  seulement  à  quelques  mètres  : 
telles  sont  les  trois  conditions  demandées  à  la  science  par  les 
photographes.  Or,  l'état  actuel  de  l'optique  ne  permet  pas  d'es- 
pérer que  par  une  seule  combinaison  on  puisse  arriver  à  ré- 
soudre le  problème.  Obligé  de  sacrifier  en  partie  un  des  trois 
cotés  de  la  question  aux  deux  autres,  l'opticien  ne  peut  que  faire 
peser  ce  sacrifice  sur  l'un  ou  l'autre  des  trois  termes  du  pro- 
blème, suivant  le  but  que  son  instrument  doit  atteindre  et  le  tra- 
vail que  veut  exécuter  le  photographe.  Aussi,  MM.  Voigtlander  et 
Petzvald  établirent-ils  en  même  temps  deux  systèmes  d'objectifs 
doubles.  L'un,  connu  de  tout  le  monde,  ne  donne  pas  un  grand 
champ  de  lumière  égale,  cette  dernière  décroît  rapidement  du 
centre  à  la  circonférence  ;  mais  il  fonctionne  efficacement,  pour 
les  objets  rapprochés,  avec  une  ouverture  de  30  degrés.  Il  est 
propre  à  la  reproduction  des  portraits,  parce  que,  à  cause  de  la 
brièveté  de  son  foyer  et  de  sa  large  ouverture,  il  permet  d'opérer 
dans  un  temps  très-court. 

Le  second,,  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport,  n'est  resté  si 
longtemps  sans  emploi  qu'à  cause  du  succès  qu'obtint  la  pre- 
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mière  combinaison  et  du  peu  de  chance  qu'il  avait  d'ailleurs  de 
réussir  à  une  époque  où  les  procédés  mis  à  la  disposition  des 
photographes  manquaient  encore  de  rapidité. 

Aujourd'hui  que  les  méthodes  employées  permettent  une  bien 
moins  longue  exposition  à  la  lumière,  M.  Voigtlander  a  pensé 
qu'en  tirant  de  l'oubli  où  il  l'avait  laissée  la  seconde  combinaison 
qu'il  présente,  il  rendrait  service  à  la  photographie. 

Cet  appareil  se  compose,  comme  le  précédent,  de  quatre  verres 
achromatisés  deux  à  deux,  de  manière  à  former  un  système  de 
deux  lentilles  achromatiques  conjuguées.  Dans  la  série,  les  sept 
objectifs  présentés  ne  diffèrent  eutre  eux  que  par  leurs  diamètres 
et  les  distances  focales  proportionnelles  à  ces  derniers.  Nos  ex- 
périences ont  porté  principalement  sur  celui  qui  répond  à  la  dé- 
nomination de  plaque  entière,  et  qui  est  le  plus  généralement 
employé.  Dans  cet  instrument,  le  verre  antérieur,  flint  et  crown 
collés  ensemble,  a  huit  centimètres  d'ouverture.  Sa  face  convexe 
est  tournée  du  coté  de  l'objet,  son  foyer  est  convergent  et  d'une 
longueur  de  quarante  centimètres  ;  c'est,  en  un  mot,  le  môme  que 
celui  des  objectifs  à  portraits.  Les  deux  verres  postérieurs,  placés 
dans  un  barillet  à  une  très-petite  distance  l'un  de  l'autre,  ou  plutôt 
en  contact  sur  leurs  bords,  mais  de  courbures  différentes,  forment 
un  système  achromatique  divergent  d'une  ouverture  de  cinq  cen- 
timètres, d'un  foyer  de  quatre-vingt-dix  centimètres,  et  placé  à 
quatre  centimètres  en  arrière  du  premier. 

Un  anneau  plat  à  très- large  ouverture,  fixé  au  centre  de  l'es- 
pace qui  sépare  les  deux  systèmes,  empêche  les  rayons  marginaux 
du  premier  verre  de  pénétrer  dans  l'appareil  sous  une  iuclinaison 
trop  oblique  pour  concourir  à  la  production  de  l'image;  et  la  ser- 
tissure du  verre  postérieur  sert  de  diaphragme  définitif  à  l'instru- 
ment. La  distance  focale  de  l'ensemble  des  deux  lentilles  conju- 
guées est  de  soixante-trois  centimètres,  avec  un  champ  d'un 
diamètre  de  cinquante-quatre  centimètres  de  lumière  égale, 
allant  ensuite  en  décroissant.  La  commission  a  d'abord  comparé 
à  cet  objectif  un  verre  simple  pour  paysage,  d'un  diamètre  et  d'un 
foyer  semblables,  diaphragmé  d'une  manière  comparable;  en 
un  mot,  dans  des  conditions  suffisamment  identiques.  Elle  a  re- 
connu que,  à  diaphragmes  égaux,  tant  par  leur  éloigneuient  que 
par  leur  position,  le  verre  simple  ne  pouvait  soutenir  la  compa- 
raison avec  l'objectif  double  ;  dans  le  premier  l'aberration  com- 
mence beaucoup  plus  près  de  l'axe  optique  que  dans  le  second. 
La  différence  entre  les  foyers  au  centre  de  l'image  et  vingt-cinq 
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centimètres  de  ce  point  est  de  trois  centimètres  ponr  le  verre 
simple,  et  n'est  pas  même  de  on  centimètre  et  demi  pour  l'objectif 
de  Voigtlander.  De  cette  expérience  on  peut  d'abord  conclure  que 
le  nouvel  instrument  permet  une  ouverture  à  peu  près  double  en 
surface  de  celle  qu'on  serait  obligé  de  laisser  au  verre  simple 
pour  obtenir  la  même  netteté. 

Quand  il  s'agit  de  reproductions  à  petites  distances  de  bas-re- 
liefs, de  gravures,  de  dessins,  l'objectif  double  possède  encore  sur 
le  verre  simple  une  supériorité  plus  tranchée.  En  conservant  fa 
même  disposition  des  diaphragmes,  sur  une  gravure  de  cinquante 
centimètres  de  cotés,  réduite  seulement  d'un  quart,  les  tailles 
se  sont  trouvées  incomparablement  plus  nettes  sur  les  bords 
qu'avec  l'objectif  simple,  et  les  lignes  limitant  la  gravure,  infléchies 
et  courbes  avec  ce  dernier,  sont  demeurées  sensiblement  droites 
et  parallèles  avec  l'instrument  de  M.  Voigtlander.  Pour  obtenir 
un  résultat  semblable  avec  le  verre  simple,  il  fallait  diminuer  de 
moitié  l'ouverture  de  son  diaphragme,  et  par  conséquent  dimi- 
nuer la  lumière  de  beaucoup,  ce  qui  est  un  grave  inconvénient. 
Nous  avons  montré  à  MM.  Bayard  et  Foucault  un  paysage  de 
r  vingt-six  centimètres,  net  jusqu'aux  bords,  obtenu  avec  le  petit 

objectif  double  dit  demi-plaque ,  diaphragmé  à  une  ouverture 
d'un  diamètre  de  trois  centimètres.  Nous  déposons  aujourd'hui 
sur  le  bureau  le  même  paysage  pris  en  trois  secondes  à  l'heure 
où  le  contraste  entre  les  ombres  et  les  lumières  est  le  plus  puis- 
sant, pour  indiquer  qu'en  permettant  une  ouverture  plus  large 
que  ne  l'admet  le  verre  simple,  on  obtient  même  dans  les  ombres 
des  détails  suffisants  pour  produire  un  ensemble  harmonieux  et 
des  effets  de  perspective  aérienne.  Dans  cette  expérience  comme 
dans  les  précédentes,  pour  obtenir  la  verticalité  et  le  parallélisme 
des  lignes  en  même  temps  qu'une  grande  netteté,  il  a  suffi  d'un 
diaphragme  de  trente-einq  millimètres  d'ouverture. 

On  peut  conclure  de  cet  examen  que  l'objectif  orthoseopi- 
que  présenté  par  M.  Voigtlander  donne,  à  netteté  égaie,  une 
lumière  double  de  celle  qu'on  peut  obtenir  avec  l'objectif  simple, 
puisque  pour  obtenir  un  effet  semblable,  il  faut  diaphragmer  ce 
dernier,  de  façon  à  ne  loi  laisser  qu'une  ouverture  de  vingt-cinq 
millimètres;  qu'il  peut  remplacer  avantageusement  des  verres 
simples  de  plus  grands  diamètres  ;  qu'il  est  jusqu'à  présent  la 
meilleure  combinaison,  tant  pour  les  reproduction  de  déssros  que 
pour  le  paysage.  Il  peut  même  être  employé,  surtout  avec  les 
.courts  foyers,  pour  les  images  dites  instantanées  des  objets  à  l'ex- 
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térieur  et  à  quelque  distance,  puisqu'il  permet  d'agir  en  un  temps 
beaucoup  plus  court  qu'avec  le  verre  simple. 

Userait  a  désirer,  à  cause  de  son  peu  d'aberration  et  de  l'éga- 
lité de  son  champ,  qu'on  pût  également  l'appliquer  aux  portraits; 
mais  la  lumière  qu'il  donne,  faible  comparativement  à  celle  qu'on 
obtient  avec  des  objectifs  à  large  ouverture,  rend  cette  applica- 
tion difficile. 

Au  point  de  vue  de  l'économie,  cet  instrument  présente  encore 
un  avantage,  puisqu'il  suffit  d'ajouter  au  verre  antérieur  d'un  ob- 
jectif pour  portraits  un  verre  achromatique  divergent  d'un  petit 
diamètre,  et  par  conséquent  peu  coûteux,  pour  posséder  un  ex- 
cellent instrument  pour  les  paysages.  Cette  nouvelle  combinaison 
ne  présente  pas  d'ailleurs  de  différence  appréciable  entre  le  point 
où  se  réunissent  les  rayons  qui  impressionnent  la  rétine  et  celui 
où  a  lieu  l'action  sur  les  surfaces  impressionnables,  en  sorte 
qu  elle  n'a  pas  de  foyer  chimique. 

M.  Voigtlander  a  produit,  d'après  ce  système,  une  série  de  sept 
objectifs,  jusqu'à  treize  centimètres  d'ouverture  pour  le  premier 
verre.  Les  effets  étant  proportionnels  aux  diamètres,  on  peut, 
avec  ce  dernier,  obtenir  un  champ  de  quatre-vingts  centimètres 
de  lumière  égale.  La  commission  pense  que,  par  la  publication 
de  ces  instruments,  M.  Voigtlander  rend  un  véritable  service  a  la 
photographie,  et  vous  propose  de  lui  adresser  des  reraercîments 
pour  son  intéressante  communication.  »  A.  Beetsch. 


■ 

Société  française  de  photographie. 

Séance  d»  *2  janvier  4 $57.  -  (Suite.) 

5!.  Davanne  exhibe  et  fait  fonctionner  l'appareil  à  gaz,  à  l'aide 
duquel  M.  Paul  Gaillard  cire  des  quantités  énormes  de  papier. 
C'est  une  grille  horizontale  quadrangulaire,  formée  de  cinq  ou 
six  rangées  de  trous  ou  becs,  par  lesquels,  quand  le  robinet  d'in- 
troduction est  ouvert,  s'échappe  le  gaz  d'éclairage  amené  par  un 
simple  tube  en  caoutchouc  ;  le  nombre  des  becs  est  d'environ 
quarante  :  on  les  allume  et  on  les  fait  brûler  à  flammé  très-basse. 
Au-dessus  du  gril,  et  porté  par  un  châssis  vide  à  l'intérieur,  se 
trouve  une  plaque  de  marbre  poli  qui  doit  s'échauffer  jusqu'un 
peu  au-dessus  du  point  de  fusion  de  la  cire.  Lorsque,  après  huit 
ou  dix  minutes,  cette  température  est  atteinte,  et  qull  s'agit  de 
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procéder  au  cirage,  on  nettoie  d'abord  parfaitement  la  plaque  de 
marbre.  Quand  elle  est  bien  propre,  on  étend  à  sa  surface  une  des 
feuilles  à  cirer;  on  passe  sur  la  feuille  étendue  un  pain  de  cire 
obtenu  en  faisant  fondre,  pour  la  purifier  de  la  cire  blanche  or- 
dinaire du  commerce,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffiamment  impré- 
gnée; on  place  une  seconde  feuille  et  on  l'imprègne  à  son  tour; 
on  traite  ainsi  successivement  douze  ou  quinze  feuilles.  On  les  en- 
lève  alors  de  dessus  le  marbre ,  on  les  sépare.  On  met  sur  le 
marbre  une  feuille  de  papier  blanc  ;  puis,  la  première  feuille  cirée, 
une  seconde  feuille  de  papier  blanc ,  puis ,  la  seconde  feuille  ci- 
Tée,  etc.  ;  c'est-à-dire  qu'on  entasse  de  nouveau  les  feuilles  alter- 
nant avec  des  feuilles  de  papier  blanc  ;  on  passe  et  repasse  un 
fer  lourd  à  la  surface  du  paquet  de  feuilles. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  opère  à  coup  sûr,  et  l'opération, 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  donne  des  feuilles  cirées  d'une 
homogénéité  parfaite.  Si  cependant  quelques-unes  présentaient 
des  taches,  parce  que  sur  certains  points  elles  sont  trop  ou  trop 
peu  cirées,  on  les  replacerait  sur  le  marbre  qui  sert  aussi  d'appa- 
reil à  décirer ,  et  Ton  passerait  le  fer  sur  la  surface  de  la  feuille 
recouverte,  soit  d'un  papier  déjà  ciré,  soit  d'un  papier  buvard, 
suivant  qu'il  s'agit  de  donner  ou  d'enlever  de  la  cire. 

Au  gaz ,  on  pourrait  substituer  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur  ; 
mais  Veau  chaude  donne  à  l'appartement  trop  d'humidité,  la  va- 
peur est  trop  difficile  à  manier.  Le  gaz,  au  contraire,  si  tant  est 
qu'on  l'ait  chez  soi  à  sa  disposition ,  est  d'un  emploi  incompara- 
blement plus  commode  et  plus  économique  ;  on  modère  la  cha- 
leur à  volonté  par  la  simple  rotation  d'un  robinet ,  on  allume  et 
l'on  éteint,  en  un  instant,  etc.,  etc. 

—  Les  cuvettes  en  gutta-percha,  celles  du  moins  qui  servaient 
jusqu'ici  à  contenir  les  bains  sensibilisateurs  et  révélateurs,  sont 
définitivement  condamnées  et  proscrites,  parce  qu'il  a  été  reconnu 
partout  à  la  fois,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  que  la  gutta- 
percha  se  décompose  et  fait  naître,  par  sa  décomposition,  sur  les 
négatifs  surtout ,  des  taches  qu'il  est  ensuite  presque  impossible 
de  faire  disparaître.  Cette  proscription  met  dans  l'embarras  les 
fournisseurs  d'ustensiles  de  photographie  qui  avaient  fait  de 
grands  approvisionnements,  et  il  leur  importe  grandement  de 
savoir  comment  ils  pourront  tirer  parti  des  cuvettes  restées  en 
magasin.  M.  Marion ,  qui  se  trouvait  dans  ce  cas ,  a  eu  une  heu- 
reuse pensée  :  il  a  recouvert  d'une  peinture  à  l'huile  l'intérieur 
de  ses  cuvettes  en  gutta-percha ,  et  il  les  a  revêtues  ensuite  de 
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plaques  minces  de  verre,  fixées  ou  collées  avec  de  la  cire  vierge 
fondue.  Il  montrait  aujourd'hui  à  la  Société  une  cuvette  pour 
très-grandes  plaques ,  garnie  de  celte  manière ,  et  apte  à  rendre 
de  grands  services  >  sans  qu'on  puisse  redouter  le  contact  de  la 
gut ta -percha  décomposée.  Les  cuvettes  transformées  ont  la  soli- 
dité des  vases  en  gutla-percha,  et  la  propreté,  l'inaltérabilité  ab- 
solue des  vases  en  verre. 

—  M.  Girard,  secrétaire  de  la  Société,  décrit  en  quelques  mots 
l'appareil  au  moyen  duquel  M.  Besson  développe  l'image  en  môme 
temps  qu'elle  se  produit.  Cet  appareil  est  une  simple  cuvette  rec- 
tangulaire ,  verticale ,  faisant  fonction  de  châssis.  La  paroi  inté- 
rieure est  en  verre  blanc  ou  même  en  verre  bleu ,  qui  ajoute  à 
l'action  de  la  lumière  et  lui  fait  produire  un  effet  plus  uniforme, 
plus  doux;  la  paroi  postérieure  et  les  parois  latérales  sont  en 
verre  noir  ou  mieux  en  verre  jaune ,  ne  laissant  pas  passer  les 
rayons  photogéniques,  permettant  de  voir  à  l'intérieur  si  le  dé- 
veloppement a  bien  marché.  On  verse  dans  la  cuvette  verticale 
une  quantité  suffisante  d'acide  pyrogalliquc ,  on  y  introduit  la 
plaque  collodionnée  et  l'on  expose  à  la  lumière.  M.  Girard  disait 
qu'au  moyen  d'un  petit  crochet  on  peut  soulever  la  plaque  et 
l'abaisser ,  l'agiter  quelque  peu  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que 
le  mouvement  nuise  à  la  mise  au  point  et  à  la  netteté  de  l'image? 
MrBesson  croR  que  son  châssis-cuvette  rendra  surtout  de  grands 
services  quand  il  s'agira  de  irès-grandes  plaques  de  verre  collo- 
dionné,  et  il  a  soin  de  recommander  de  prolonger  quelque  peu  le 
temps  de  l'exposition.  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  cette 
manière  d'opérer  soit  adoptée  par  d'autres  que  M.  Besson  ;  si  elle 
a  quelque  avantage,  elle  a  aussi  des  inconvénients  graves.  L'opé- 
ration du  développement  est  une  de  celles  que  l'opérateur  a 
besoin  de  surveiller  de  plus  près,  qui  exigent  une  grande  habileté; 
c'est  en  elle  surtout  que  consiste  ou  s'exerce  le  savoir-faire  artis- 
tique :  vouloir  qu'on  l'abandonne  en  quelque  sorte  au  hasard, 
c'est  faire  fausse  route.  Aussi  il  nous  a  semblé  que  cette  commu- 
nication était  accueillie  avec  peu  de  sympathie  ;  nous  entendions 
dire  autour  de  nous  aux  maîtres  de  l'art  qu'ils  se  garderaient 
bien  de  suivre  ou  d'imiter  M.  Besson. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  Î2  février. 

Le  bureau  des  longitudes  fait  hommage  de  la  connaissance  des 
temps  pour  1860. 

—  Son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  annonce  que  M.  le 
général  Poncelet  et  M.  Le  Verrier  sont  maintenus,  pour  1858, 
dans  leurs  fonctions  de  membres  du  conseil  supérieur  de  perleo 
tionnement  de  l'École  polytechnique. 

—  M.  Chatin  lit  un  mémoire  ayant  pour  objet  de  résumer  l'en- 
semble complet  des  recherches  sur  la  présence  de  l'iode  dans  l'air, 
dans  les  eaux,  dans  les  minéraux  et  dans  les  corps  organisés.  Voici 
ses  conclusions  :  1°  La  présence  de  l'iode  dans  les  plantes  et  dans 
les  animaux  aquatiques  est  reconnue  par  tous  ;  2B  la  présence  de 
l'iode  dans  les  minéraux  et  dans  la  généralité  des  corps  simples, 
réputés  cependant  purs,  n'est  pas  contestée  ;  3°  la  présence  de 
l'iode  dans  les  eaux  communes,  théoriquement  incontestable,  ex- 
périmentalement établie  par  moi  et  par  plusieurs  chimistes,  pa- 
rait être  encore  un  objet  de  doute  pour  quelques  personnes  ;  k°  la 
présence  de  l'iode  dans  l'eau  distillée  n'est  pas  admise  par  M.  de 
Luca  ;  5°  la  présence  de  l'iode  dans  l'air  est  niée  par  MM.  Cloez 
et  de  Luca  ;  6°  je  persiste  à  soutenir  qu'il  est  facile  de  démontrer 
l'existence  de  l'iode  dans  les  eaux  communes,  dans  les  eaux  dis- 
tillées provenant  des  eaux  communes,  dans  l'air  enfin,  soit  qu'on 
en  lave  un  volume  suffisant,  soit  qu'on  opère  de  préférence  sur  la 
plaie  ou  la  neige,  sur  le  givre  ou  la  rosée  ;  7°  de  la  quantité  d'iode 
plus  grande  dans  la  rosée  que  dans  la  pluie,  de  la  densité  de  la 
vapeur  d'iode,  de  la  non-proportionnalité  entre  l'iode  et  les  chlo- 
rures ou  autres  composés  minéraux  des  pluies,  enfin,  de  l'exis- 
tence de  l'ozone  et  de  son  action  sur  les  iodures,  je  tire  la  consé- 
quence que  l'iode  existe  dans  l'air  à  l'état  libre  ou  de  vapeur. 

—  M.  Porro  appelle  sur  divers  points  importants,  sur  plusieurs 
progrès  considérables  accomplis  par  lui,  l'attention  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  son  grand  objectif  de  cinquante-deux 
centimètres.  Cette  commission,  en  ce  moment,  ne  peut  pas  rem- 
plir sa  mission  dernière,  qui  est  de  constater,  par  des  observations 
faites  dans  le  ciel,  l'excellence  de  l'objectif  géant  ;  mais,  et  c'est  ce 
que  M.  Porro  sollicite  ardemment  dans  sa  nouvelle  note,  elle  peut 
sanctionner,  en  attendant,  quatre  grands  progrès  ou  perfectionne- 
ments accomplis  par  lui,  et  qui  sont  :  1°  la  possibilité  de  donner 
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à  coup  -sûr  à  un  Terre  de  grandes  dimensions  une  courbure  assi- 
gnée d'aTance,  quelque  grand  que  soit  son  rayon,  sans  que  l'er- 
reur commise  sur  la  longueur  focale  dépasse  quelques  millimè- 
tres ;  2°  la  possibilité  d'obtenir  à  coup  sûr  l'achromatisme  avec 
un  flint  et  un  crown  donnés  ;  3*  la  possibilité  de  vérifier  l'achro- 
matisme obtenu,  sans  vision  des  objets  célestes,  par  des  observa- 
tions faciles  et  absolument  sûres,  faites  dans  l'atelier  ;  4°  enfin, 
la  possibilité  de  vérifier  la  sphéricité  exacte  des  quatre  surfaces 
de  l'objectif,  sans  qu'il  soit  monté  dans  un  tube,  sans  l'étude,  par 
conséquent,  des  images  qu'il  donne  à  son  foyer.  Ce  sont  bien  là, 
en  effet,  en  les  supposant  réels,  et  nous  avons,  nous,  la  certitude 
de  leur  réalité,  des  progrès  incontestables  auxquels  l'Académie 
ne  peut  pas  rester  étrangère,  d'autant  plus  qu'ils  sont  obtenus 
avec  l'aide  d'un  instrument  entièrement  nouveau,  le  polyopto- 
mètre,  dont  la  science  et  l'industrie  tireront  un  jour  un  admi- 
rable parti. 

Nous  ne  dirons  rien  du  premier  progrès  accompli,  des  moyens 
mécaniques  et  presque  automatiques  par  lesquels  M.  Porro  donne 
aux  verres  une  courbure  assignée  d'avance,  parce  qu'ils  consti- 
tuent une  propriété  industrielle,  un  ensemble  de  procédés  non 
décrits,  dont,  jusqu'à  nouvel  ordre,  l'inventeur  garde  le  secret, 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  les  confier  à  la  commission  et  d'opé- 
rer sous  ses  yeux.  Nous  nous  arrêterons  quelques  instants  aux 
trois  autres  perfectionnements, 

1°  Achromatisme  obtenu  à  coup  sûr  par  le  polyoptomètre.  Tous 
les  opticiens  connaissent  l'anomalie  que  l'on  a  désignée  sous  le 
nom  é'irrationnalité  de  la  dispersion  ou  d'improportionalité  des 
espaces  colorés  «ta  spectre.  Il  résulte  de  cette  irrationnalité  qu'a- 
lors même  que  les  dispersions  totales  produites  par  deux  prismes 
de  matières  différentes  sont  égales  et  opposées,  que,  par  consé- 
quent, les  rayons  extrêmes  rouge  et  violet  du  spectre  sortent  unis 
dans  lefaisceauimmergent,  il  y  a  toujours  dispersion  pourles  rayons 
intermédiaires,  parce  que  les  rayons  moyens  ou  verts  sont  plus 
réfractés,  relativement  aux  rayons  extrêmes,  par  l'un  des  prismes 
qae  par  l'autre; -3"  que  le  rayon  immergent,  au  lieu  d'être  blanc, 
forme  un  nouveau  spectre  appelé  spectre  secondaire,  dont  une 
des  extrémités  est  verdàtre,  l'autre  extrémité  rouge,  violatre  ou 
pourpre.  Or,  cette  irrationnalité  de  la  dispersion,  M.  Porro  la  nie, 
ou  du  moins  il  est  arrivé  à  se  dispenser  d'en  tenir  compte,  à  éli- 
miner ses  efTets,  ou  à  tourner  la  difficulté  qu'elle  faisait  naître. 
En  partant  des  nombres  donnés  par  Fraunhofer  ou  par  d'autres 
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physiciens,  et  qui  expriment  pour  chaque  substance  les  indices 
de  réfraction  pour  chaque  raie  principale  du  spectre,  on  peut 
tracer  sans  peine  une  courbe,  telle  que  la  tangente  de  l'angle  que 
fait  avec  Taxe  des  abscisses  la  touchante  à  cette  courbe  exprime 
pour  chacune  de  ces  raies  ou  pour  chacun  des  points  correspon- 
dants du  spectre  le  rapport  de  dispersion  des  deux  substances 
qu'il  s'agit  d'unir  pour  produire  l'achromatisme.  Cette  ligne  n'est 
jamais  une  ligne  droite,  l'angle  dont  la  tangente  mesure  le  rapport 
des  dispersions  varie  de  plusieurs  degrés  ;  le  rapport  de  disper- 
sion est  donc  variable,  et  la  grande  difficulté  pratique  du  pro- 
blème des  lentilles  achromatiques  consiste  précisément  dans  le 
choix  à  faire  entre  les  divers  angles  variables,  entre  les  différents 
rapports  de  dispersion.  Mais  M.  Porro  a  constaté  qu'en  produi- 
sant dans  son  polyoptomèlre  un  spectre  oblique  par  le  procédé 
de  Newton,  qui  consiste  à  placer  à  angle  droit  l'un  sur  l'autre 
deux  prismes  des  substances  qui  doivent  s'achromatiser  :  1°  il 
pouvait  toujours  arriver  à  obtenir  que  l'axe  de  ce  spectre  oblique 
fût  une  ligne  droite  ;  29  que  lorsque  cet  axe  était  une  ligne  droite, 
l'achromatisme  était  parfait  en  tant  qu'il  dépend  de  la  dispersion, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  spectre  secondaire  ;  3°  que  lorsque  l'en- 
semble de  deux  prismes  ou  de  deux  lentilles  est  véritablement 
achromatique,  placé  dans  le  polyoptomèlre,  il  donne  un  spectre 
oblique  dont  l'axe  est  une  ligne  droite  ;  4°  que  par  conséquent, 
en  substituant  à  l'angle  variable  de  la  courbe  des  dispersions  des 
physiciens  l'angle  unique  et  constant  de  l'axe  du  spectre  oblique, 
on  arrivait  dans  tous  les  cas,  et  sans  tâtonnements,  à  un  achroma- 
tisme absolu,  sauf  l'influence  perturbatrice  plus  ou  moins  facile 
à  éliminer  des  épaisseurs,  des  rapports  de  courbure,  des  imper- 
fections de  sphéricité.  Nous  sommes  certain  que  la  commission 
comprendra  la  portée  vraiment  grande  de  cette  conquête  optique 
de  M.  Porro. 

2a  Vérification  de  l'achromatisme  d'un  objectif.  On  place  l'ob- 
jectif dans  la  coulisse  du  polyoptomètre,  et  on  le  fait  mouvoir 
dans  son  propre  plan,  de  manière  que  la  lumière  le  traverse  suc- 
cessivement sur  tous  ses  points.  S'il  est  parfaitement  achroma- 
tique, le  spectre  obtenu  sera  rigoureusement  vertical;  si  l'achro- 
matisme n'est  pas  parfail,  le  spectre  s'inclinera  à  droite  ou  à 
gauche,  et  la  mesure  de  l'inclinaison,  obtenue  avec  l'aide  d'un 
cercle  de  position,  indiquera  la  correction  à  faire.  11  ne  s'agit  donc 
plus  d'apprécier  des  teintes  fugaces,  qui  peuvent  naître  de  la  per- 
turbation causée  par  les  oculaires,  ou  des  anomalies  de  la  vision, 
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plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pense,  d'un  daltonisme  plus  ou  moins 
prononcé  ;  il  s'agit  d'un  phénomène  optique  simple,  de  la  verti- 
calité d'une  ligne  droite,  sur  laquelle  les  yeux  les  plus  imparfaits 
ne  se  tromperont  pas.  C'est  un  pas  en  avant  encore,  et  un  pas 
considérable. 

3°  Vérification  âs  la  sphéricité  des  courbures.  On  place  de  nou- 
veau l'objectif  danï  la  coulisse  du  polyoptomètre,  on  fait  réfléchir 
tour  à  tour  normalement  un  rayon  lumineux  sur  tous  les  points 
de  la  surface  ;  à  l'aide  d'un  micromètre  à  fils  bien  éclairé,  bien 
réglé,  on  mesure  exactement  les  angles  que  font  entre  elles  les 
normales  en  ces  divers  points.  On  connaît  d'ailleurs  les  distances 
des  pieds  des  normales  déduites  de  la  lecture  des  déplacements 
sur  l'échelle  de  la  coulisse;  on  peut  donc  s'assurer  si,  oui  ou  non, 
toutes  les  normales  concourent  en  un  même  point,  ou  si  la  cour- 
hure  est  exactement  sphérique;  on  peut  construire  par  points 
aussi  rapprochés  qu'on  voudra  les  courbes  des  diverses  sections 
des  surfaces  de  l'objectif,  et  apprécier  ainsi  directement  les  écarts 
de  la  forme  sphérique,  les  corrections  a  faire,  etc.,  etc.  Quelle 
différence  entre  cet  essai  mathématique,  ces  mesures  précises, 
ces  indications  nettes  et  sûres,  et  cette  appréciation  vague  de 
l'astronome  qui,  après  avoir  regardé  dans  une  lunette,  munie 
peut-être  d'oculaires  imparfaits ,  prononce  vaguement  qu'un 
objectif  est  bon,  médiocre  ou  mauvais,  sans  pouvoir  indiquer  à 
l'artiste  quelle  est  celle  des  surfaces  qui  laisse  à  désirer,  dans 
quelles  proportions  elle  est  incorrecte,  et  l'importance  des  chan- 
gements qu'il  faut  lui  faire  subir;  progrès  donc  encore,  progrès 
considérable  et  inattendu,  dont  la  commission  doit  tenir  compte, 
qu'elle  doit  absolument  constater,  dans  l'intérêt  d'une  des  bran- 
ches les  plus  intéressantes  de  la  physique  appliquée. 

—  M.  Lucas,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
adresse  une  étude  de  mœurs  d'un  insecte  héminoptère,  jusqu'ici 
très-imparfaitement  connu  :  il  a  découvert  la  manière  dont  il  fait 
son  nid,  et  les  insectes  d'ordre  inférieur  dont  il  se  nourrit 

—  M.  Beauûls  émet  des  idées  nouvelles  très-contestables,  dit 
M.  Flourcn3,  sur  le  mode  d'action  et  l'emploi  des  agents  anesthé- 
siques;  ils  agissent,  suivant  lui,  par  asphyxie,  en  s'emparant 
d'oxygène  au  sein  des  orgaues  de  la  respiration  ;  et  il  lui  semble- 
rait dès  lors  plus  naturel  de  ne  les  administrer  qu'après  leur  oxy- 
génation préalable,  obtenue  sans  peine  à  l'aide  d'un  appareil 
dont  il  donne  la  description. 

—  H.  Philipeaux,  aide-naturaliste,  pour  répondre  à  une  objec- 
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tion  récemment  formulée  par  M.  Brown-Séquard,  a  repris  ses 
expériences  sur  l'ablation  des  capsules  surrénales;  il  a  opéré 
celte  fois,  non  plus  sur  des  rats  blancs  eu  albinos,  mais  sur  des 
rats  à  l'état  normal,  et  il  a  prouvé  de  nouveau  que  cette  ablation 
ne  détermine  pas  la  mort  de  l'animal. 

—  M.  Joly,  de  Toulouse,  adresse  la  description  d'un  nouvel 
entozoaire  ou  hématoïde,  du  genre  fllaire,  le  plus  gros,  sans 
aucun  doute,  des  filaires  connus  jusqu'ici ,  et  qu'il  a  trouvé  dans 
le  cœur  d'un  phoque;  ce  n'est  probablement  que  l'adulte  d  an 
fllaire  à  l'état  d'embryon  dans  les  poissons  dont  le  phoque  se 
nourrit. 

—  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  adresse  le 
tome  1",  première  partie,  des  travaux  delà  commission  française 
sur  l'industrie  des  nations.  Ce  nouveau  volume,  de  près  de  1100 
pages,  a  pour  objet  la  force  productive  ces  nations  concurrentes 
de  1810  à  1855,  année  de  l'Exposition  universelle;  H  a  été  rédigé 
entièrement  par  le  Président  de  la  commission  française,  M.  le 
baron  Dupin ,  qui  exprime  comme  il  suit  le  but  qu'il  a  voulu 
atteindre  : 

«  Afin  de  compléter  l'œuvre  commencée,  il  a  paru  nécessaire 
de  considérer  d'un  autre  point  de  vue  le  concours  universel.  On 
s'est  proposé  d'offrir  par  nation  le  progrès  des  races  concurren- 
tes, progrès  étudié  dans  la  réunion  des  arts  dont  l'ensemble  cons- 
titue la  force  productive.  On  a  pris  pour  point  de  départ  l'année 
qui  commence  le  xrxc  siècle  et  remonte  au  Consulat. 

«  Tel  est  l'objet  de  l'introduction  confiée  par  la  commission  à 
son  président.  Elle  offre  deux  parties  :  l'Occident,  qui  pour  nous 
commence  à  l'Angleterre;  et  l'Orient,  qui  finit  à  la  France.  La 
dernière  partie  est  sous  presse,  et  la  première  parait  maintenant. 
Celle-ci  comprend  :  trois  royaumes,  deux  empires,  quatre-vingt- 
trois  républiques  et  trente-cinq  colonies.  Depuis  l'origine  du 
siècle,  ces  États,  pris  dans  leur  ensemble,  ont  triplé  le  nombre  de 
leurs  habitants.  A  l'exception  d'un  seul ,  tous  ont  accru  leur  po- 
pulation ,  mais  à  des  degrés  très-différents  ;  nous  essayons  d'as- 
signer simultanément  la  mesure  et  les  raisons  de  ces  diiïé- 
rences. 

«  Nous  considérons  ensuite  les  progrès  extérieurs  et  plus  ou 
moins  matériels. 

«  Les  dons  que  le  globe  nous  présente  à  sa  surface  et  ceux 
qu'il  recèle  en  ses  profondeurs  sont  répartis  entre  les  diverses 
régions  avec  une  extrême  inégalité.  Mais  les  trésors,  les  fruits 
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que  l'homme  exhume  ou  fait  naître  par  le  travail  se  mesurent 
bien  moins  sur  cette  largesse  inégale  et  primitive  que  sur  une  autre 
largesse ,  présent  supérieur  de  la  Providence  ;  c'est  la  puissance 
intellectuelle  départie  au  genre  humain  ;  cette  puissance  avec 
laquelle  chaque  peuple  fait  sa  part,  quelles  que  soient,  dans  la 
région  qu'il  habite,  les  générosités  ou  les  parcimonies  delà  natnre. 

«  Deux  exemples,  empruntés  à  l'Occident,  montreront  l'é- 
nergie suprême  de  cette  action  de  l'esprit,  telle  que  nous  la  con- 
sidérons. 

a  L'attiquedu  Nord,  avec  ses  monts  dénudés,  ses  steppes  glacés 
et  son  ciel  de  fer,  l'Écosse  envoie  chez  les  diverses  nations  plus 
de  produits  de  son  sol  et  de  ses  arts  que  le  vaste  pays  du  Mexi- 
que avec  ses  mines  d'argent  creusées  par  centaines ,  son  prin- 
temps éternel,  son  soleil  d'Égypte  et  sa  végétation ,  devant  la- 
quelle s'efface  même  la  terre  promise  de  l'antique  et  merveilleux 
Orient.  L'Écosse,  avec  ses  nombreux  troupeaux,  aide  à  nourrir 
Londres,  la  ville  aux  2  500000  âmes.  Par  l'œuvre  de  deux  de  ses 
fils,  Adam  Smith  et  James  Watt,  elle  a  devancé  l'Angleterre  dans 
l'étude  de  la  richesse;  alliant  la  pratique  à  la  théorie,  elle  a  tiré 
de  la  vapeur  d'eau  la  plus  puissante  et  la  plus  obéissante  des 
forces  motrices,  pour  l'appliquer  à  l'infinie  variété  des  arts.  Au- 
jourd'hui la  Grande-Bretagne  construit  un  plus  grand  nombre  de 
navires  en  fer,  mus  par  cette  vapeur,  que  n'en  construisent  en- 
semble tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ;  et  dans  la  part  mer- 
veilleuse de  la  Grande-Bretagne,  la  petite  Écosse,  à  force  d'indus- 
trie, prend  plus  de  la  moitié. 

o  A  l'occident  de  l'Atlantique,  le  Massachusetts,  exigu  par  son 
territoire,  incomparablement  moins  fertile  que  les  bassins  du 
Mississipi,  de  la  Plata,  de  l'Amazone,  le  Massachusetts  grandit 
par  r agriculture  et  surtout  par  l'industrie. 

«  A  sa  terre  trop  limitée  il  ajoute  deux  océans.  Vers  les  cercles 
polaires,  pour  attaquer  les  grands  cétacés,  il  envoie  plus  de  ma- 
rins que  tous  les  peuples  ensemble.  Il  va  chercher  jusqu'en  Asie 
les  trésors  de  l'équateur;  et  les  aromates,  les  parfums  sans  prix 
de  la  zone  torride,  il  les  paye  avec  la  glace  de  ses  lacs  !  Pour  tirer 
de  ses  eaux  courantes  un  parti  plus  étonnant,  il  transforme  ses 
cataractes,  ses  rapides,  en  moteurs  réguliers  rivaux  de  la  vapeur. 
Une  suffit  pas  à  cet  État  de  créer  son  Aima  Cambridge,  afin  de 
reculer  les  bornes  de  la  science  et  d'ajouter  môme  des  astres  à  ses 
conquêtes;  il  fonde  à  la  fois  ses  Manchester,  ses  Glasgow,  ses 
Leeds  et  ses  Halifax. 
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<(  Nos  travaux  ont  pour  objet  de  suivre  les  traces  de  cette  for- 
tune aux  longs  regards,  qui  prévoit  et  qui  calcule,  et  d'en  mesu- 
rer les  découvertes  ;  nous  présentons  aujourd'hui  sou  action  sur 
les  peuples  situés  à  l'occident  de  la  France. 

«  Les  nations  de  l'Orient,  vers  lesquelles  depuis  quatre  ans 
se  fixe  l'attention  de  l'ancien  monde,  confirmeront  les  vérités  que 
démontre  le  spectacle  de  l'Occident.  » 

—  M.  Lartet,  le  célèbre  paléontologiste,  adresse  une  note  pleine 
d'intérêt  sur  les  émigrations  anciennes  des  mammifères  de  l'é- 
poque actuelle. 

—  M.  Liais ,  dans  une  note  additionnelle  à  son  mémoire  sur 
les  instruments  azimutaux,  montre  comment  on  peut  étendre  cette 
méthode  à  l'observation  des  déclinaisons  et  des  ascensions  droites 
des  étoiles  fondamentales,  et  arriver  ainsi  a  déterminer  leurs  po- 
sitions bien  plus  exactement  qu'on  ne  peut  le  faire  avec  les  ins- 
truments méridiens,  parce  qu'on  est  mieux  à  l'abri  des  erreurs 
de  réfraction  et  des  erreurs  personnelles. 

—  M.  Flonrens  présente  avec  de  grands  éloges  la  première  li- 
vraison du  Journal  de  la  physiologie  de  f  homme  et  des  animaux 
publié  sous  la  direction  de  M.  Brown-Séquard.  Nous  extraierons 
du  prospectus  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  faire  connaître  le 
but  de  cette  publication  trimestrielle  qui  compte  parmi  ses  prin- 
cipaux rédacteurs  MM.  Ch.  Robin,  Ch.  Rouget,  Tholozan,  etc. 
«  Dans  un  temps  où,  grâce  ù  l'impulsion  puissante  que  quelques 
hommes  éminents  lui  ont  communiquée,  la  physiologie  fait  de  si 
rapides  progrès...;  où  cette  science  si  attrayante  fournit  constam- 
ment des  applications  nouvelles  et  importantes  à  l'art  de  guérir, 
il  est  étrange  qu'il  n'y  ait  en  France  aucun  journal  dans  lequel 
on  puisse  trouver  à  la  fois  tous  les  travaux  originaux  des  physio- 
logistes français  et  une  analyse  détaillée  des  travaux  importants 
publiés  à  l'étranger...  Les  journaux  de  médecine  de  Paris  négli- 
gent presque  complètement  les  progrès  de  la  physiologie...  Les 
journaux  scientifiques  de  France  sont  dans  le  même  cas...  Les 
naturalistes,  comme  les  médecins,  qui  désirent  se  mettre  au  cou- 
rant des  découvertes  physiologiques  ont  donc  besoin  d'une  pu- 
blication spéciale.  En  outre  de  la  physiologie  pure  le  nouveau 
journal  traitera  de  la  chimie  organique,  de  l'hygiène,  de  la  toxi- 
cologie, de  la  médecine  légale,  de  l'anatomie  descriptive  et  com- 
parée, de  la  tératologie,  de  l'histologie  normale  et  pathologique, 
delà  médecine,  de  la  chirurgie  et  même  de  l'obstétrique,  en  tant 
que  ces  diverses  branches  de  la  science  ont  des  rapports  avec  la 
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physiologie.  Le  nombre  de  mémoires  originaux  imprimés  dans 
cette  première  livraison  est  de  treize  ;  ils  ont  pour  auteurs 
MM.  Brown  Séquard,  Martins,  Itobin,  Bence-Joncs  et  Dickinson, 
Blondlot,  Coulier  et  Smith. 

—  M.  Niobey,  docteur-médecin,  appelle  l'attention  de  l'Acadé- 
démie  sur  son  histoire  médicale  de  l'invasion  du  choléra-morbus 
épidémique  dans  la  ville  de  Gy  (Haute-Saône).  M.  Flourens  af- 
firme que  ce  livre,  qui  traite  du  mode  de  propagation,  des  symp- 
tômes, de  la  mortalité,  du  traitement  de  cette  cruelle  maladie,  est 
fait  avec  un  soin  extraordinaire,  un  talent  vraiment  remarquable 
et  se  distingue,  sous  tous  les  rapports,  des  ouvrages  du  même 
genre. 

—  M.  le  baron  Heurteloup  demande  le  renvoi  à  une  commission 
d'un  Mémoire  pour  servir  d'introduction  aux  principes  de  l'art  de 
broyer  Us  pierres  dans  la  vessie,  démontrant  le  danger  d'employer 
les  instruments  de  pacotille  du  commerce  pour  pratiquer  la  lithro- 
tripsie,  et  la  nécessité  de  poser  les  règles  relatives  à  cette  opération. 
Au  seul  énoncé  du  titre  de  ce  travail,  on  comprend  l'effet  qu'il  a 
dû  produire  à  l'Académie  de  médecine,  les  obstacles  que  sa  lecture 
a  dû  rencontrer,  les  passions  qu'il  a  dû  mettre  en  jeu,  etc.,  etc., 
et  qu'en  présence  d'une  formidable  opposition,  l'auteur  n'ait  pas 
gardé  le  sang-froid  et  le  calme  qui  conviennent  à  un  disciple  d'Hip- 
pocrate.  Nous  remarquerons,  non  sans  quelque  surprise,  parmi 
les  noms  des  commissaires  chargés  d'examiner  ce  travail  ceux  de 
MM.  Giviale  et  Velpeau. 

—  M.  le  docteur  Àulagnier  adresse  son  histoire  topographique 
et  médicale  de  Baréges,  ville,  dit-il,  sur  laquelle  la  vérité  est  loin 
d'avoir  été  dite  entièrement  (sic). 

—  M.  Petit,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  énonce 
une  observation  dont  l'objet  n'a  pas  même  été  indiqué. 

—  M.  d'Archiac  fait  hommage  du  septième  volume  de  son  his- 
toire des  progrès  de  la  géologie  et  lit  un  résumé  très-étendu  ayant 
pour  objet  des  observations  générales  sur  les  formations  juras- 
siques ;  nous  en  publions  un  extrait  en  variété. 

En  feuilletant  ce  7—  volume,  M.  £Hc  de  Beaumont  rencontre 
une  observation  critique  qui  lui  déplaît  et  demande  à  l'auteur  des 
explications.  H  s'agit,  autant  que  nous  avons  pu  l'entendre,  de 
savoir  si  l'on  peut  admettre  que  des  fossiles  appartenant  à  la  pé- 
riode houillère  puissent  exister  normalement  dans  des  terrains  ju- 
rassiques. M,  Elie  de  Beaumont  affirme  que  cela  est  possible,  ou 
plutôt  incontestable,  puisque  M.  de  Sismonda  et  lui  ont  constaté 
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cette  existence  en  Savoie.  M.  d'Archiac  maintient  qu'au  contraire 
cette  existence  est  impossible,  contraire  aux  saines  théories,  et  il 
se  reftise  à  l'admettre.  Mais,  reprend  M.  de  Beauraont,  il  nrest  ja- 
mais permis  d'opposer  une  théorie  à  des  faits  ;  ce  sont  au  con- 
traire les  faits  qu'on  est  en  droit  d'opposer  aux  théories.  Autre 
chose  est,  répond  M.  <FArchiac  avec  beaucoup  de  raison,  la  pré- 
sence de  fossiles  dans  un  terrain,  présence  qu'il  faut  bien  accep- 
ter, sauf  à  l'expliquer  plus  tard  ou  à  ne  l'expliquer  jamais  ;  autre 
chose  est  l'existence  à  Tétat  normal  ou  vivant  de  ces  fossiles  dans 
les  terrains  où  on  les  rencontre.  Qui  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  été 
le  résultat  d'un  transport  amené  par  une  des  nombreuses  révo- 
lutions du  globe?  Ce  transport  est  possible,  et  on  doit  l'admettre, 
dès  qu'en  ne  l'admettant  pas  on  se  trouverait  en  contradiction 
avec  une  théorie  fondée  sur  la  généralité  des  observations  ana- 
logues. 

—  M.  Pelouze  présente  avec  de  grands  éloges  la  traduction  des 
éléments  de  chimie  inorganique  et  organique  de  M.  Wôhler,  pu- 
bliée par  M.  Louis  Grandeau,  avec  le  concours  de  M.  le  docteur 
Sacc  et  de  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville.  Cette  traduction  a  été 
faite  sur  la  onzième  édition  du  Traité  de  chimie  minérale,  et  sur 
la  cinquième  édition  du  Traité  de  chimie  organique,  du  savant  et 
illustre  professeur  de  Goettingue.  Ces  traités,  adoptés  dans  toutes 
les  écoles  supérieures  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  allemande, 
sont  bien  certainement  le  résumé  le  plus  complet,  le  plus  fidèle, 
le  plus  précis  et  le  plus  clair  de  la  chimie,  telle  que  l'ont  faite  les 
progrès  récents.  M.  Wohler  a  bien  voulu  rédiger  lui-même  pour 
la  traduction  française  les  additions  et  les  changements  devenus 
nécessaires;  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  mis  à  la  disposition  du 
traducteur  des  notes  très-importantes,  relatives  à  la  préparation 
et  aux  propriétés  d'un  grand  nombre  de  corps  simples  et  de  com- 
posés métalliques.  M.  Sacc  a  revu  la  traduction,  et  c'est  lui  qui  a 
déterminé  M.  Grandeau  à  conserver  la  nomenclature  de  Berzélius, 
en  abandonnant  la  nomenclature  française.  Cette  détermination 
est-elle  bonne  ou  mauvaise  !  Nous  ne  prononcerons  pas  ;  mais  fl 
est  certain  qu'elle  ne  sera  avantageuse,  qu'autant  que  M.  Gran- 
deau trouvera  des  imitateurs,  ou  que  les  auteurs  à  venir  mar- 
cheront sur  ses  traces.  Puisque  la  nomenclature  de  Berzélius  est 
adaptée  dans  le  monde  entier,  pourquoi  les  chimistes  français  ne 
s'y  rallieraient-ils  pas  définitivement? 

—  M.  Balard,  au  nom  de  M.  Berthclot,  communique  une  note 
relative  a  la  formation  d'un  éther  découvert,  il  y  a  quelque  temps, 
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par  lui,  et  que  Ton  peut  faire  dériver  de  l'acide  butyrique,  par 
substitution  du  chlore  à  l'oxygène  ;  or,  dans  la  dernière  séance, 
Mil.  Chichkoff  et  Rosing  ont  annoncé  qu'en  traitant  le  chlorure 
de  benzoïle  par  le  perchlorure  de  phosphore,  ils  avaient  réussi  à 
obtenir  le  chloroforme  G1*  H*  CI',  de  l'acide  benzoïque  C14  H*  0% 
qui  dérive  aussi  de  la  substitution  du  chlore  à  l'oxygène  :  sans 
prétendre  directement  réclamer  la  priorité  de  ce  genre  de  trans- 
formation, M.  Berthelot  tient  à  rappeler  la  date  de  ses  recherches, 
ne  fût-ce  que  pour  se  réserver  le  droit  de  les  continuer. 

—  ML  Despretz  présente,  au  nom  de  M.  Daguin,  professeur  a  la 
Faculté  de  Toulouse,  la  seconde  partie  du  second  volume  de  son 
Traité  de  physique,  édité  par  MM.  Madeleine  et  Dezobry;  c'est  un 
ouvrage  fort  bien  fait,  dit  M.  Despretz,  et  très  estimé,  qui,  dans  sa 
seconde  édition,  prend  des  proportions  beaucoup  plus  grandes, 
parce  que  l'auteur  a  voulu  être  complet. 

—  M.  le  docteur  Ozanam  annonce  que  des  expériences  tout  à 
fait  concluantes  l'ont  conduit  à  reconnaître  que  le  gaz  acide  car- 
bonique est  le  plus  efficace  et  le  plus  inoffensif  des  agents  anes- 
thésiques. 

—  M.  le  capitaine  Duperrey  annonce  la  mort  de  M.  Lottin, 
membre  correspondant  de  la  section  de  géographie  et  de  navi- 
gation. 

—  M.  Léon  Foucault  croit,  et  tout  le  monde  croit  avec  lui,  que 
ses  célèbres  expériences  sur  la  mise  en  évidence  du  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  au  moyen  du  pendule  oscillant  et  du  .gy- 
roscope, constituent  pour  lui  un  titre  académique,  et  il  demande 
à  être  porté  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la 
sectiou  de  mécanique.  On  savait,  en  eUet,  depuis  longtemps  que 
l'habile  physicieu,  qui  a  fait  ses  preuves  en  fait  de  mécanique  ap- 
pliquée aux  recherches  les  plus  délicates,  avait  aspiré  à  l'honneur 
insigne  de  succéder  à  M.  Gauchy,  mais  on  avait  répandu  le  bruit 
qu'il  renonçait  à  sa  candidature,  parce  qu'on  croyait  que  la  Com- 
mission n'admettraitsiir.aa  liste  que  des  théoriciens.  Nous  sommes 
heureux  d'apprendre  que  ces  bruits  étaient  faux,  et  nous  verrions 
avec  peine  que  la  section  ne  dressât  pas  deux  listes  parallèles, 
l'une  d'ingénieurs  et  de  théoriciens,  sur  laquelle  figureront,  sans 
aucun  doute,  les  noms  de  MM.  de  Saint- Venant,  Glapeyron,  Heech, 
Phillips,  etc.,  etc.;  l'autre  composée  d'artistes  ou  de  praticiens 
éininents,  comme  MM.  Foucault,  Froment,  Brunner,  Girard,  Uré- 
guet,  etc.,  etc. 

—  M.  Leroy  d'Étioiles,  lit  un  long  mémoire  sur  la  lilhotripsie 
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et  les  instruments  avec  lesquels  on  doit  la  pratiquer.  L'habile 
spécialiste  rejette  les  appareils  fixes,  le  fauteuil,  le  marteau, 
Tétau  fixateur  de  M.  Heurtcloup;  ou  ne  les  approuve  que  pour 
des  cas  exceptionnels.  Les  seuls  instruments  admissibles  pour  lui 
sont  les  instruments  portatifs ,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas 
celui  de  la  poche  de  l'opérateur,  le  percuteur  à  détente,  etc.,  etc. 
Il  nous  semble  cependant  que  l'opération  du  broiement  des 
pierres  dans  la  vessie  est  assez  grave,  pour  qu'on  ne  la  fasse  pas 
en  courant,  et  comme  on  donnerait  un  coup  de  bistouri.  Si  des 
appareils  fixes  ont,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  des  avantages 
réels  et  donnent  plus  de  sécurité,  pourquoi  ne  se  ferait-on  pas  un 
devoir  de  s'en  servir?  Pourquoi  surtout  les  critiquer? 


VARIÉTÉS. 

Observations  générales  sur  les  formations  jurassiques 

Par  M.  le  vicomte  d'Ahchiac 

«  Nous  avons  choisi  la  classification  proposée  d'abord  en  Angle- 
terre pour  les  divisions  de  la  formation,  parce  que  ces  divisions 
étaient  à  la  fois  le  plus  anciennement  établies,  les  mieux  caracté- 
risées, les  pins  complètes,  etc.,  etc.,  et  parce  que  l'on  avait,  dans 
cette  écharpe  qui  traverse  obliquement  le  pays  du  N.-E.  au  S.-O., 
le  meilleur  spécimen  que  l'on  pût  choisir  pour  bien  juger  les  phé- 
nomènes normaux  qui  se  sont  produits  pendant  toute  cette  pé- 
riode secondaire.  Mais  dans  cette  terminologie  la  plus  usitée, 
aucune  expression  ne  comprenait  à  la  fois  tous  les  dépôts  de 
cette  période,  le  mot  oolithique  laissant  toujours  le  lias  en  de- 
hors. En  adoptant  celle  de  formation  jurassique  pour  désigner 
l'ensemble  des  sédiments  placés  entre  le  groupe  néocomien  et 
les  marnes  irisées,  toutes  les  difficultés  se  trouvent  levées,  car 
nous  ne  faisons  que  définir  et  limiter  plus  exactement  qu'on  ne 
l'avait  fait  celle  qu'on  employait  depuis  longtemps.  En  ell'et,  la 
chaîne  du  Jura  comprise  entre  le  Rhône  et  le  Rhin,  entre  la 
grande  vallée  suisse  et  celle  de  la  Saône,  a  une  importance  géo- 
graphique et  orographique  qu'elle  doit  exclusivement  aux  dépôts 
de  la  période  dont  nous  parlons  ;  car  on  pourrait  supprimer  par 
la  pensée  les  sédiments  crétacés  et  tertiaires,  et  quelques  affleure- 
ments plus  anciens  qui  entrent  dans  sa  composition,  sans  que  ses 
caractères  physiques  en  fussent  sensiblement  altérés.  C'est  une 
particularité  assez  rare  que  cette  chaîne  a  de  commun  avec  la 
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Cote-d'Or,  sorte  de  petite  sœur  jumelle  beaucoup  moins  considé- 
rable sans  doute,  mais  plus  homogène  encore  dans  sa  composi- 
tion. Une  autre  circonstance  commune  aussi  à  la  Côte-d'Or,  c'est 
l'apparente  uniformité  de  leur  soulèvement  principal. 

Ces  quatre  groupes  du  Jura  sont  bien  caractérisés,  ainsi  que 
leurs  étages  et  leurs  sous-étages  ;  mais  dès  que  nous  nous  éloi- 
gnons de  cette  région  pour  nous  diriger  vers  l'est,  plusieurs  des 
subdivisions  de  premier  et  de  second  ordre  ne  tardent  pas  à 
s'atrophier  et  à  perdre  leurs  caractères  essentiels.  Ainsi,  pour  ne 
parler  d'abord  que  des  pays  de  plaines,  déjà  dans  la  Sonabe  et  la 
Franconie  le  groupe  supérieur  est  complètement  modifié,  le 
groupe  oolithique  inférieur  n'y  est  plus  reconnaissante.  Si  nous 
avançons  vers  Test,  toujours  abstraction  faite  des  régions  mon- 
tagneuses, la  formation  jurassique  se  simplifie  de  plus  en  plus. 
La  Moravie,  la  Haute-Silésie,  les  plaines  de  la  Pologne  ne  nous 
présentent  que  des  témoins  du  second  groupe,  et  lorsque  nous 
envisageons  les  régions  russes,  l'étage  d'Oxford,  depuis  les  bords 
de  la  mer  Glaciale  jusqu'aux  rives  de  l'Oural,  delà  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  Noire,  paraît  être  le  seul  terme  de  la  série  dont  l'exis- 
tence est  certaine.  Plus  loin  encore  dans  cette  direction,  les  types 
jurassiques  de  l'Himalaya  et  des  bords  de  l'Indus  se  rattachent 
tantôt  à  ceux  de  l'Oxford-Clay,  tantôt  à  ceux  du  lias  ou  même  du 
groupe  oolithique  qui  les  sépare,  mais  rien  ne  prouve  encore 
qu'ils  soient  séparés  et  distribués  comme  en  Europe. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  à  l'ouest  de  la  région  jurassique 
type  ou  centrale,  qui,  pour  plus  d'exactitude,  doit  comprendre  le 
Jura,  la  COte-d'Or,  le  nord  de  la  France  et  la  zone  de  l'Angle- 
terre, nous  ne  rencontrerons  encore  dans  la  partie  nord  du  con- 
tîpent  américain ,  au  pied  oriental  des  Apalaches,  que  quelques- 
dépôts  très-limités,  probablement  lacustres;  au  delà  du  Missis- 
sîpi,  une  assise  peu  puissante  a  été  rapportée,  d'après  des  don- 
nées encore  peu  nombreuses,  à  l'horizon  de  l'Oxford-Clay.  Quant 
aux  fossiles  recueillis  plus  au  nord,  il  serait  prématuré  de  vou- 
loir leur  assigner  un  niveau  déterminé  dans  la  formation. 

Quant  à  la  faune  jurassique  de  l'Angleterre,  aucune  espèce  de 
lias  ne  s'est  perpétuée  jusqu'au  Portland-Stone  ;  les  modifications 
survenues  dans  l'organisme  pendant  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  le  commencement  et  la  fin  de  la  période  ont  été 
lentes,  graduelles  et  continues  ;  en  aucun  point  de  la  série  le  re- 
nouvellement n'a  été  complet  a  un  moment  donné;  jamais  la 
chaîne  des  êtres  n'a  été  tout  à  fait  rompue;  de  nouveaux  anneaux 


252  COSMOS. 

se  sont  formés  avant  que  tons  les  autres  fassent  brisés;  l'étude 
attentive  des  fossiles  dans  les  autres  parties  de  notre  région  type 
doit  nous  conduire  à  des  résultats  analogues. 

On  ne  connaît  encore  dans  la  flore  jurassique  qu'un  petit  nom- 
bre de  végétaux  qui  ont  été  quelquefois  nos  seuls  guides  pour 
rattacher  à  cette  formation  d'immenses  dépots,  tels  que  ceui  de. 
l'Inde  centrale  et  de  la  Virginie  ;  et  si  quelques  présom plions  re- 
latives à  certains  dépôts  de  l'Australie  venaient  à  se  confirmer, 
ce  serait  encore  sur  la  connaissance  des  végétaux  que  le  synchro- 
nisme aurait  d'abord  été  fondé. 

Lorsque  l'on  compare  les  couches  d'une  formation  comprise 
dans  une  chaîne  de  montagnes  complexes  avec  celles  qui  doivent 
leur  correspondre  en  dehors  de  cette  région  accidentée,  telles, 
par  exemple,  que  les  couches  jurassiques  des  Alpes  de  l'Autriche, 
de  la  Bavière  et  du  Tyrol,  comparées  avec  celles  de  la  Souabe,  etc., 
on  reconnaît  que,  quelque  large  que  soit  la  part  faite  aux  pfcéao* 
mènes  dynamiques,  quelle  qu'ait  été  l'influence  des  actions  phy- 
sique et  chimique,  les  différences  qu'elles  offrent  aujourd'hui  avec 
les  secondes  sont  si  profondes  qu'il  faut  souvent,  pour  s'en  rendre 
compte,  avoir  recours  à  des  phénomènes  d'un  autre  ordre,  ou 
d'un  autre  temps.  Or,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  possible  de 
trouver  la  cause  des  différences  que  n'expliquent  pas  suffisam- 
ment les  actions  que  nous  venons  d'indiquer,  en  supposant  qu'elles 
ne  sont  pas  dues  exclusivement  à  des  effets  postérieurs  à  la  for- 
mation des  dépôts,  mais  en  grande  partie  a  des  circonstances  par- 
ticulières contemporaines  de  ces  mêmes  dépôts,  et  limitées  dans 
le  môme  espace  que  les  phénomènes  qui ,  plus  tard ,  ont  oc- 
casionné^ les  bouleversements  et  les  diverses  modifications  de 
tout  le  système  à  la  fois...  Ainsi ,  à  côté  et  indépendamment 
des  preuves  de  soulèvements  paroxysin a  tiques  qui  ont  été  si 
parfaitement  étudiées  par  H.  Élie  de  fieaumont,  nous  sommes 
portés  à  admettre  aussi  dans  les  chaînes  complexes,  des  effets 
que  révèle  l'examen  comparatif  détaillé  des  dépôts,  effets  qui  se 
sont  produits  pendant  leur  formation.  Les  espaces  occupés  par 
ces  chaînes  auraient  été  pour  ainsi  dire  de  tous  les  temps  le  siège 
particulier  d'actions  perturbatrices,  des  points  sans  doute  de 
moindre  résistance  de  l'écoree  terrestre,  destinés  en  quelque 
sorte,  dès  les  premiers  âges  de  la  terre,  à  devenir  dans  les  der- 
niers les  parties  les  plus  accidentées  de  son  relief. 
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NOUVELLES  DE  LÀ  SEMAINE. 

La  munificence  de  l'empereur  d'Autriche  a  permis  à  l'Institut 
impérial  et  royal  des  sciences  et  des  arts  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien  de  fonder  un  prix  de  12  000  £r.  et  d'ouvrir  un  concours 
pour  rechercher  la  cause,  l'origine,  les  caractères,  le  siège  des 
maladies  conuues  sous  les  noms  d'atrophie  contagieuse,  de  pété- 
chie  (petechia),  d'hydropisie,  etc.,  dont  les  vers  à  soie  ont  été 
atteints  pendant  ces  dernières  années,  et  indiquer  surtout  un  re- 
mède préservatif  ou  curatif  d  une  efficacité  prouvée  et  d'une  ap- 
plication générale. 

Sont  admis  à  concourir  les  nationaux  ou  les  étrangers,  à  l'ex- 
ception des  membres  titulaires  de  l'Institut  impérial. 

Les  mémoires,  rédigés  en  italien,  en  latin  ou  eu  français,  de- 
vront être  adressés  au  secrétariat  de  l'Iustitut  de  Milan  avant  le 
dernier  jour  du  mois  d'avril  1859,  dans  les  formes  ordinaires  et 
avec  un  pli  cacheté,  indiquant  à  l'intérieur  le  nom  du  concurrent, 
et  portant  à  l'extérieur  le  mot  ou  la  devise  avec  laquelle  le  mé- 
moire est  contre-signé. 

Le  jugement  sera  prouoncé,  et,  s'il  y  a  lieu,  le  prix  sera  dé- 
cerné dans  la  séance  solennelle  du  30  mai  1860. 

—  Le  bulletin  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris  du  27  fé- 
vrier donne  l'extrait  suivant  d'uue  lettre  adressée  par  M.  Vaîz  à 
M.  Le  Verrier,  en  date  du  25  : 

«  Le  temps  a  été  ici  des  plus  contraires  :  nous  avons  eu  trois 
intervalles  de  huit  jours  et  plus  sans  soleil  ;  aussi  n'ai-je  pu  ob- 
server dans  un  mois  que  quatre  fois  la  51e  planète.  Le  3  lé- 
vrier, à  10''  55"  t.  m.,  elle  précédait  22767  du  catalogue  de  La- 
lande  de  3 01  25%  6,  et  était  plus  au  sud  de  13'  38".  Le  5  février,  à 
41b  34m  t.  m.,  elle  précédait  Ja  même  étoile  de  3W  34%  6  et  était 
plus  au  sud  de  5'  15".  Le  15  février,  à  llh  Un  t.  m.,  elle  précédait 
22651  Lalande  de  56*  7,  et  était  plus  au  nord  de  15".  Enfin,  par- 
venue à  la  10e  grandeur  le  16  février,  à  10h  32,u  t.  m.,  elle  précé- 
dait la  dernière  étoile  de  lm  20*,  2  et  était  plus  au  nord  de  7'  45". 
Depuis,  les  nuages  ont  empêché  de  la  voir. 

a  Voici  d'abord  l'orbite  circulaire  déterminée,  pour  la  retrouver, 
après  deux  interruptions  de  huit  jours  :  distance  au  soleil, 
»  2,05  ;  mouvement  diurne,  =  20'  9"  ;  longitude  du  nœud  as- 
cendant, 173°  37'  ;  inclinaison,  =  99  37'  ;  long,  hélioc.  orbitaire, 
=  156°  27',  le  22  janvier. 

Septième  année.  —  T.  XII,  5  mars  185».  ;  1» 
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«Enfin,  voici  l'orbite  provisoire,  quelque  extraordinaire  qu'elle 
puisse  paraître,  mais  qui  servira  cependant  à  retrouver  facile- 
ment la  planète  :  longitude  moyenne  de  l'époque,  3,455,  février, 
277*  37'  ;  longitude  périhélie,  286°  45'  ;  ascension  droite,  172°  6'  ; 
inclinaison,  0°  28';  excentricité,  0,40666,  dont  l'angle  est  de  24°  0'; 
demi-grand  axe,  1,8036;  moyen  mouvement  diurne,  1464",  87. 

«Ce  serait,  en  effet,  la  révolution  la  plus  courte,  et  avec  Ny  sa  la 
plus  grande  excentricité.  L'orbite  croiserait  celle  de  Mars;  la  pla- 
nète s'approcherait  de  la  terre  à  0,2  et  serait  plus  favorablement 
située  que  Mars  et  Vénus  pour  la  parallaxe  solaire,  elle  s'éloi- 
gnerait de  la  terre  18  fois  plus.  Si,  dans  la  suite  des  temps,  le 
nœud  qui  est  à  65°  du  périhélie  s'en  rapprochait  assez,  la 
distance  à  la  terre  ne  serait  plus  que  de  0,07,  ce  qui  serait  fort 
avantageux  pour  la  détermination  de  la  parallaxe.  » 

Dans  ces  conditions,  Nemausa  serait  tellement  extraordinaire 
que  nous  oserions  à  peine  croire  à  son  existence. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant,  après  avoir  laissé  s'écouler  un 
temps  suffisant,  et  certain  qu'aucune  réclamation  venue  d'Amé- 
rique ne  troublerait  les  joies  de  la  dernière  paternité  de  M.  Gold- 
schmidt,  a  rempli  avec  bonheur  ses  fonctions  de  parrain,  en  don- 
nant à  la  52e  petite  planète  le  nom  d'Europa  ou  Europe,  fille 
d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  et  sœur  de  Cadmus.  Nous  disions  qu'il 
avait  fallu  attendre  les  dernières  nouvelles  d'Amérique;  c'est 
qu'en  effet,  force  est  maintenant  de  Compter,  et  de  compter  sé- 
rieusement avec  les  astronomes  des  États-Unis,  les  Bond,  les 
Ferguson,  les  Tuttle,  de  Cambridge,  de  Wasinghton,  de  Harvard. 
En  voici  une  nouvelle  preuve  :  la  comète  découverte  à  Berlin  par 
M.  Bruhns,  le  11  janvier,  avait  été  vue  dès  le  4  à  l'Observatoire 
de  Harvard  par  M.  Tuttle.  Il  est  vraiment  temps  que  l'électricité 
vienne  au  secours  des  astronomes  du  nouveau  et  de  l'ancien 
monde  ;  car  sans  elle,  chacune  de  leurs  découvertes  les  condam- 
nerait à  une  douloureuse  anxiété  de  quinze  jours  quelquefois. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Bruxelles  propose  pour  1858 
les  sujets  de  prix  suivants  : 

1°  Donner  un  aperçu  historique  et  critique  des  méthodes  qui 
ont  été  employées  pour  décrire  la  figure  de  la  terre  depuis  les 
expéditions  françaises  en  Laponie  et  au  Pérou. 

2°  On  tend  aujourd'hui  à  substituer  l'enregistrement  des  ob- 
servations de  météorologie  et  de  physique  du  globe  par  des 
moyens  mécaniques,  à  leur  constatation  directe  par  des  obser- 
vateurs ;  on  demande  d'examiner  la  valeur  comparative  des  deux 
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moyens,  en  ayant  égard  à  leur  mérite  scientifique,  ainsi  qu'aux 
soins  et  aux  dépenses  qu'ils  occasionnent. 

3°  Apprécier  et  définir  le  fait  de  la  pénétration  des  particules 
solides  à  travers  les  tissus  de  l'économie  animale,  et  déterminer 
les  rapports  dans  lesquels  cet  acte  se  trouve  avec  celui  de  l'ab- 
sorption. 

4°  Paire  connaître  le  mode  de  reproduction  et  de  développement 
de  la  noctiluque  miliaire. 

5°  Faire  un  examen  comparatif  des  organes  destinés  à  la  repro- 
duction chez  les  cryptogames  et  les  phanérogames,  en  faisant 
ressortir  les  analogies  et  les  différences  que  ces  organes  présen- 
tent dans  ces  deux  ordres  de  plantes. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  un  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  600  fr.  Les  mémoires,  écrits  lisiblement,  eu  latin, 
français  ou  flamand,  devront  être  adressés,  francs  de  port,  avant 
le  20  septembre  1858,  à  M.  Quételet,  secrétaire  perpétuel. 

—  Dans  la  journée  du  17  décembre  dernier,  une  forte  pertur- 
bation magnétique  avait  été  observée  à  Bruxelles  par  M.  Quételet 
fils,  aide  à  l'Observatoire.  Déjà  le  matin,  à  9  heures,  la  déclinai- 
son était  de  67,24  divisions  de  l'échelle,  taudis  que  la  veille,  à  9 
heures  du  matin,  elle  était  de  69,74.  L'intensité,  le  17  a  la  môme 
heure,  était  de  8,46  divisions  par  une  température  de  41n2  Fah- 
renheit, tandis  que  le  16  elle  était  de  11,12  divisions  par  une  tem- 
pérature de  39°,  6  Fahrenheit.  A  midi,  la  perturbation  devint  beau- 
coup plus  sensible  encore.  Cette  perturbation  avait  fait  présumer 
l'existence  d'une  aurore  boréale,  et,  en  effet,  le  17  décembre  au 
malin,  une  aurore  boréale  s'est  montrée  ù  Bruxelles  ;  ses  lueurs 
*e  projetaient  du  nord  au  couchant,  avec  une  vive  intensité,  sur 
un  ciel  pur  et  brillamment  étoilé.  C'est  aussi  dans  la  nuit  du  16 
au  17  que  le  tremblement  de  terre  de  Naples  a  éclaté. 

—  Le  conseil  d'administration  de  la  Société  d'acclimatation 
avait  décidé,  en  février  ia57,  sur  la  proposition  de  M.  Drouyn  de 
Luys,  l'acquisition  immédiate  d'une  caisse  de  pommes  de  terre 
d'Amérique,  qui  serait,  à  son  arrivée,  répartie,  contre  simple 
remboursement  des  frais,  aux  membres  désireux  de  faire  des  es- 
sais sur  la  culture  de  celle  pomme  de  terre.  M.  Drouyn  de  Luys, 
auteur  de  la  proposition,  chargé  par  le  conseil  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  la  réaliser,  s'est  adressé,  à  cet  effet,  a 
M.  Ducourthial,  agent  consulaire  du  gouvernement  français  a 
Sainte-Marthe  (Nouvelle-Grenade).  M.  Ducourthial  a  bien  voulu 
envoyer  aussitôt  un  exprès  à  la  Sierra-Nevada,  et  la  Société  a  été 
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informée  par  lui,  dans  la  séance  du  48  novembre,  qtfunc  caisse 

serait  prochainement  expédiée  en  France  avec  tontes  les  précau- 
tions nécessaires. 

Elle  vient,  en  effet,  d'arriver  au  siège  de  la  Société,  et  l'envoi 
de  M.  Ducourthial  s'est  heureusement  trouvé  dans  un  état  satis- 
faisant de  conservation.  Une  commission  composée  de  M.  Drouyn 
de  Luys,  vice-président  de  la  Société  et  délégué  du  conseil  près 
la  section  des  végétaux,  de  M.  Moquin-Tandoo,  président  de  cette 
section,  et  de  MM.  Ch.  de  Belleyme,  A.  Passy  et  le  comte  de  Si- 
nety,  a  été  chargée  de  procéder  dans  le  plus  bref  délai  à  la  ré- 
partition de  l'envoi  entre  les  membres  qui  ont  adressé  des  de- 
mandes. 

—  M.  Bujis-Ballot,  directeur  de  l'Institut  météorologique  des 
Pays-Bas,  nous  pardonnera  d'avoir  tant  tardé  à  nous  faire  l'écho 
des  désirs  ou  des  vœux  qu'il  nous  a  transmis  par  M.  Poey,  et  qui 
méritent  d'être  pris  en  sérieuse  considération  : 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la  météorologie 
applaudissent  sans  réserve  et  de  grand  cœur  à  la  glorieuse  initia- 
tive de  M.  Le  Verrier;  ils  voient  avec  bonheur  que,  grâce  au  zèle 
ardent  des  fondateurs  de  l'Observatoire  et  de  l'Annuaire  météoro- 
logique de  Versailles,  à  la  constitution  de  la  Société  météorolo- 
gique, à  la  réorganisa tion  de  l'Observatoire  impérial,  la  France 
enûn  s'est  replacée  à  la  téle  des  nations  savantes.  Le  grand  but 
qu'il  s'agit  d'atteindre  est  d'arriver  un  jour  à  prédire  ou  à  prévoir 
à  l'avance  les  grandes  perturbations  de  l'atmosphère.  Le  premier 
pas  à  faire  dans  cette  voie  d'avenir  consistait  à  organiser  un 
ensemble  d'observations  faites  sur  un  nombre  suffisant  de  points 
séparés  par  des  distances  assez  grandes. 

Kt  voilà  ce  que  M.  Le  Verrier  a  fait  avec  un  succès  qui  dépasse 
toutes  les  espérances.  Que  l'Angleterre  et  l'Irlande  apportent  en- 
Hu  leur  contingent  ;  que  M.  Le  Verrier  fasse,  lui  aussi,  sa  con- 
quête d'Alger,  et  le  réseau  sera  complet;  sous  ce  rapport.  Une 
restera  rien  A  désirer.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  obser- 
vations, de  les  recueillir  et  de  les  publier  dans  les  journaux 
quotidiens,"  où  elles  apparaissent  presque  toujours  incomplètes; 
faussées  trop  souvent  par  des  erreurs  graves  d'impression  ;  quel- 
quefois même  devenues  inintelligibles  et  transformées,  lorsqu'il 
s'agit  de  températures,  du  positif  au  négatif.  Il  serait  barbare,  en 
outre,  d'obliger  les  savants  français  et  étrangers  à  s'abonner  à 
une  feuille  quotidienne  très-chère,  qui  ne  leur  apporterait  que 
des  tableaux  mutiles  qui  ne  peuvent  inspirer  aucune  confiance. 
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11  faut  donc  absolument  que  l'ensemble  complet  des  observations 
soit  imprimé  séparément  chaque  semaine  ou  chaque  mois  et  que 
chacun  puisse  se  le  procurer  parla  librairie. 

En  elles-mêmes,  les  pressions  barométriques  et  les  tempéra- 
tures de  chaque  jour  ont  un  assez  faible  intérêt,  mais  elles  de- 
viennent instructives  et  fécondes  en  résultats  lorsqu'on  les  com- 
pare aux  pressions  et  aux  températures  moyennes  ou  normales 
déduites,  soit  du  calcul,  soit  de  très-longues  séries  d'observa- 
tions. Il  faudrait  donc  que  M.  Le  Verrier  publiât  le  plus  tôt  pos- 
sible les  pressions  et  les  températures  moyennes  de  chacun  des 
tieux  faisant  partie  de  son  vaste  réseau  météorologique  ;  et  cette 
publication  faite,  il  y  aurait  grand  avantage  à  ne  donner  chaque 
jour  que  les  écarts  en  plus  ou  en  moins  des  pressions  et  des  tem- 
pératures moyennes/  L'écart  mis  en  évidence,  on  en  chercherait 
la  raison  dans  les  autres  éléments  météorologiques,  dans  1rs  vents 
surtout,  et  c'est  ainsi  seulement  qu'on  pourra,  qu'on  devra  arri- 
ver à  des  lois  générales,  à  prévoir  réellement  le  temps.  Nous 
venons  de  dire  que  le  vent  joue  un  grand  rôle,  un  rôle  capital  en 
météorologie,  que  c'est  de  lui  que  dépendent  en  grande  partie  le 
froid  ou  le  chaud,  le  beau  ou  le  mauvais  temps,  la  sécheresse  ou 
la  pluie,  les  élévations  ou  les  abaissements  de  la  colonne  baro- 
métrique. Puisqu'il  est  l'élément  capital,  il  faut,  si  Ton  veut  que 
la  science  de  la  météorologie  fasse  des  progrès,  que  le  vent  soit 
défini  et  donné  par  les  deux  coordonnées  qui  le  constituent,  sa 
direction  et  sa  vitesse  ou  sa  force  ;  il  ne  suffit  pas  que  cette  vi- 
tesse ou  cette  force  soient  indiquées  par  des  épi t  1k* tes  vagues, 
grande,  modérée,  faible,  etc.  Les  qualifications  éiac,iijues  de 
vent  assez  fort,  fort,  très-fort,  signifient  bien  quelque  chose,  mais 
ce  n'est  point  assez  ;  il  faut  absolument  que  la  vitesse  et  la  force 
du  vent  soient  réduites  et  exprimées  en  nombres  ;  et  pour  arriver 
à  ce  résultat,  chaque  station  doit  être  pourvue  dans  le  plus  court 
délai  d'un  anémomètre  comparable,  mécanique,  automatique, 
électrique  ou  autre.  Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'y  réflé- 
chir sérieusement  ou  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  les 
divers  anémomètres  proposés  jusqu'ici,  on  en  trouverait  certai- 
nement un  qui,  en  attendant  du  moins,  puisse  suffire  aux  besoins 
actuels.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  absurde  de  se  contenter  des 
moyens  actuels  d'appréciation  de  la  direction  et  t!.'  la  force  ou 
vitesse  du  vent.  Nous  disons  absurde  et  nous  n'exrn  érons  rien, 
parce  que  les  embarras  et  les  dépenses  qu'entraîne  nécessaire- 
ment la  constitution  d'un  réseau  météorologique  aussi  vaste  que 
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celui  qu'a  réalisé  M.  Le  Verrier  ne  sont  en  aucune  manière  com- 
pensées par  les  résultats  possibles  des  observations  faites  et  pu- 
bliées comme  elles  le  sont  actuellement.  On  pourrait  même  aller 
jusqu'à  dire,  si  les  choses  devaient  rester  au  point  où  elles  en 
sont  aujourd'hui,  qu'il  vaudrait  mieux  que  le  réseau  n'existât 
pas,  parce  qu'il  ne  peut  aboutir  qu'à  condamner  au  cruel  sup- 
plice de  Tantale  les  hommes  sérieux  et  amis  du  progrès  qui  au- 
raient la  prétention  d'en  tirer  des  conséquences  pratiques,  de  les 
faire  servir  au  bien-être  général.  Quand,  au  contraire,  les  obser- 
vations seront  ce  qu'elles  doivent  être,  quand  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent  seront  exprimées  en  nombres,  surtout  sur  les 
points  limites  du  réseau,  Lisbonne,  Dublin,  Alger,  St-Pétersbourg, 
Bordeaux,  Brest,  Marseille,  Cherbourg,  etc.,  etc.,  quand  on 
pourra  lier,  par  des  équations  rigoureuses,  les  coordonnées  nu- 
mériques du  vent  avec  les  écarts  de  température  et  de  pression, 
ce  sera  toute  autre  chose  ;  les  conclusions  imprévues  auxquelles 
on  arrivera  seront  une  sorte  de  révolution,  et  de  révélation  bien- 
faisante au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  dire,  de  mystères  jus- 
qu'ici impénétrables  et  agaçants. 

Voilà  les  vérités  dont  M.  Bujis-Ballot  a  voulu  que  nous  nous 
fassions  l'écho  ou  l'apôtre  courageux.  Nous  le  remercions  de 
nous  avoir  fourni  cette  occasion  de  plaider  la  plus  belle  et  la  plus 
utile  des  causes. 

—  Nous  attendions  que  Y  Année  scientifique  et  industrielle,  de 
notre  cher  confrère  et  ami,  M.  Louis  Figuier,  fût  présentée  comme 
elle  devait  l'être  à  l'Académie  des  sciences,  avec  les  éloges  qu'elle 
mérite,  pour  annoncer  avec  plus- de  solennité  son  apparition.  Ce 
charmant  volume  annuel,  de  plus  de  5U0  pages,  est  venu  au  jour 
indiqué  résumer  fidèlement  et  de  la  mauière  la  plus  intéressante 
le  progrès  accompli  en  1857.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  bul- 
letins hebdomadaires  de  la  Pi-esse,  réimprimés  dans  un  petit  for- 
mat ;  ce  sont  ces  bulletins  complétés,  arrangés  dans  un  ordre 
méthodique  et  formant  un  ensemble  plein  d'intérêt.  Nous  les 
ayons  relus  nous-même,  nous  qui  avons  fait  dans  le  Cosmos  le 
travail  que  M.  Figuier  a  fait  dans  la  Presse,  avec  un  vif  plaisir, 
et  nous  les  relirons  encore.  Astronomie,  physique,  chimie,  art 
des  constructions,  marine,  chemins  de  fer,  télégraphie  électrique, 
linguistique,  histoire  naturelle,  physiologie,  médecine,  hygiène, 
agriculture,  arts  industriels,  voyages  scientifiques,  etc.  :  tels  sont 
les  titres  principaux  sous  lesquels  se  déroule  le  progrès  accompli. 

—  Nous  avons  quelques  rectifications  à  faire  dans  l'avant-der- 
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nière livraison  :  1°  les  6  observations  de  la  52e petite  planète,  p.  199, 
sont  de  M.  Goldschmidt  lui-même  :  c'est  par  mégarde  que  nous 
avons  attribué  celles  des  8  et  9  février  à  M.  Lépissicr,  de  l'Obser- 
vatoire impérial;  2°  p.  202,  ligne  11,  au  lieu  de  constatation,  il 
faut  ïïre  contestation  ;  cette  erreur  typographique  nous  a  d'autant 
plus  attristé  qu'elle  a  dû  contrarier  beaucoup  M.  Ménabréa  ;  oui, 
M.  le  général  Poncelet  a  déclaré  que  l'assertion  de  M.  Pecqueur, 
relative  à  la  perte  très-faible  de  travail  dans  l'impulsion  donnée 
à  l'air,  lui  paraissent  à  l'abri  de  toute  contestation  ;  3°  p.  307,  il 
faut  lire,  au  lieu  de  Baudin,  Naudin,  et,  p.  206,  au  lieu  de  Posson, 
Cosson  ;  on  entend  si  mal  à  l'Académie,  les  noms  propres  surtout, 
qu'il  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  tromper  quelquefois. 

Faits  de  science  étrangère. 

Amérique.  —  M.  Draper,  professeur  de  chimie  et  de  physiologie 
à  riniversitédeNew-York,  vient  de  transmettre  au  Philosophical 
Magazine,  quelques  considérations  nouvelles  sur  la  flamme  que 
nous  nous  empressons  d'analyser.  Déjà  en  1848,  M.  Draper  a 
prouvé,  par  l'expérience,  qu'il  y  avait  une  relation  constante  en- 
tre la  couleur  de  la  flamme  et  l'énergie  de  la  combustion  qui  la 
fait  naître.  Plus  la  combustion  est  vive  et  complète,  plus  la  réfran- 
gibilité  de  la  lumière  de  la  flamme  est  grande.  Si  la  combustion 
est  lente  et  très-peu  intense,  la  lumière  émise  est  rouge;  elle  est 
violette  si  la  combustion  est  rapide,  vive  et  complète.  Dans  le 
passage  du  minimum  au  maximum  de  combustion,  la  lumière 
varie  dans  l'ordre  de  réfrangibilité  et  passe,  par  tous  les  degrés 
intermédiaires,  du  rouge  au  violet.  La  flamme  d'une  chandelle 
ou  d'une  lampe  est  formée  d'une  série  d'enveloppes  lumineuses 
concentriques,  diversement  colorées.  L'enveloppe  intérieure  en 
contact  immédiat  avec  le  noyau  sombre  est  rouge,  et  sa  tempé- 
rature est  d^environ  500  degrés.  Viennent  ensuite,  dans  l'ordre 
direct  de  la  réfrangibilité  des  enveloppes  de  couleurs  orange, 
jaune,  verte,  bleue,  indigo  et  violette.  Lorsque  nous  regardons 
une  semblable  flamme,  les  rayons  qui  émergent  de  cette  série 
d'enveloppes  colorées  et  qui  sont  reçus  tous  ensemble  par  l'œil, 
nous  donnent  la  sensation  de  la  lumière  blanche.  A  l'extérieur, 
en  contact  immédiat  avec  l'air,  la  combustion  est  plus  énergique 
et  plus  complète,  et  la  lumière  émise  est  bleue  ou  violette.  A  l'in- 
térieur, en  contact  avec  la  matière  combustible  obscure,  où  l'air 
pénètre  à  peine  et  n'arrive  que  dépouillé  en  très-grande  partie 
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do  son  oxygène,  la  combustion  est  lente  et  la  lumière  est  ronge. 
Entre  la  surface  extérieure  et  la  surface  intérieure,  l'activité  delà 
combustion  va  sans  cesse  en  diminuant,  parce  que  la  quantité 
d'oxygène  est  de  plus  en  plus  petite.  Kn  outre  de  cet  ensemble 
d'enveloppes  colories,  qui  constituent  la  flamme  proprement  dite, 
il  est  une  dernière  enveloppe  tout  à  fait  extérieure,  totalement  dif- 
férente dans  sa  composition  chimique  et  ses  relations  optiques. 
Chimiquement,  elle  est  composée  de  tous  les  produits  de  la  com- 
bustion, de  tous  les  résidus  non  consumés  de  l'air,  l'acide  carbo- 
nique, la  vapeur  d'eau,  l'azote,  qui  sortent  de  la  flamme  et  s'ar- 
rondissent en  un  cône  extérieur  :  optiquement,  elle  brille  à  la 
manière  drs  corps  incandescents,  enflammés,  mais  non  briïJés; 
sa  couleur  dominante  est  le  jaune. 

En  résumé,  il  y  a  dans  toute  flamme  trois  régions  ou  espaces 
distincts  :  1°  un  noyau  central  non  lumineux,  formé  de  vapeurs 
combustibles;  2*  une  région  intermédiaire,  la  flamme  propre- 
ment dite,  résultant  de  l'action  de  l'air  sur  les  vapeurs  combus- 
tibles, formée  d'une  série  de  couches  superposées,  allant,  quant 
à  la  lumière  qu'elles  émettent,  du  rouge  caractéristique  de  la 
couche  intérieure,  au  violet,  couleur  delà  couche  extérieure,  en 
passant  par  îe  rouge,  le  jauue,  etc.,  dans  l'ordre  des  réfrangibi- 
lilés  ;  la  différence  de  couleurs  ayant  pour  raison  ou  pour  cause 
la  diminution  de  l'activité  de  la  combustion,  a  mesure  que  l'on 
considère  une  portion  de  la  flamme  de  plus  en  plus  profonde  ou 
voisine  du  centre  :  la  température  de  la  couche  rouge  intérieure 
est  d'environ  500  degrés,  celle  de  la  couche  violette  extérieure 
d'environ  1  aoo  degrés;  3°  enfin  une  enveloppe  formée  des 
produits  de  la  combustion,  extérieure  à  la  flamme  proprement 
dite,  brillant  comme  un  simple  corps  incandescent,  et  dont  la 
lumière  est  en  grande  partie  éclipsée  par  l'éclat  plus  grand  des 
zônes  intérieures. 

Partant  de  ces  principes  et  de  ces  faits,  M.  Draper  montre  com- 
ment on  peut  expliquer  la  nature  et  la  coloration  de  la  lumière 
des  diverses  parties  de  la  flamme;  prédire  la  couleur  que  présen- 
tera une  flamme  produite  dans  telles  ou  telles  conditions  de  com- 
bustion, plus  ou  moins  active,  plus  ou  moins  complète;  déduire 
de  la  composition  chimique  connue  d'un  combustible  la  couleur 
de  la  flamme  qu'il  donnera,  en  supposant  la  combustion  plus  ou 
moins  parfaite,  etc.,  etc. 

Arrivant  ensuite  à  la  présence,  dans  le  spectre  prodoit  avec  di- 
verses lumières,  des  raies  sombres  de  Fraunhofer,  ou  des  raies 
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brillantes  de  M.  Wheatstone,  il  affirme  que  les  premières,  les  li- 
gnes sombres,  supposent  nécessairement  dans  la  flamme  l'exis- 
tence d'une  matière  impropre  à  la  combustion,  qui  ne  brûle  pas, 
qui  n'est  pas  en  ignition;  que  les  secondes,  les  lignes  brillantes, 
supposent  au  contraire  l'existence  dans  la  flamme  d'une  ou  plu- 
sieurs matières  incandescentes.  Ainsi,  par  exemple,  du  fait  connu 
que  le  cyanogène  contient  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'azoU» 
impropre  a  la  combustion  et  à  l' incandescence,  on  arrive  à  con- 
clure que  le  spectre  de  sa  flamme  devra  être  sillonné  d'un  grand 
nombre  de  raies  sombres.  Et  en  effet,  si  avec  la  lumière  coulcur- 
péchc  du  noyau  de  la  flamme  du  cyanogène,  on  produit  un  spec- 
tre, on  verra  que  le  nombre  et  retondue  des  raies  ou  bandes 
sombres  de  ce  spectre  surpasse  de  beaucoup  le  nombre  et  l'é- 
tendue des  raies  fixes  du  spectre  solaire.  Au  contraire  les  spectres 
de  la  flamme  des  métaux,  substances  propres  à  la  combustion  et. 
à  l'incandescence,  ne  présentent  aucune  raie  sombre,  mais  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  raies  brillantes.  Les  raies  som- 
bres du  spectre  du  cyanogène  correspondent  à  des  enveloppes 
obscures  interposées  entre  les  enveloppes  brillantes  de  la  flamme, 
de  môme  que  les  raies  brillantes  de  la  flamme  des  métaux  corres- 
pondent à  des  enveloppes  d'un  plus  grand  éclat  et  colorées. 

.Irrivant  enfin  à  la  constitution  de  la  photosphère  solaire, 
M.  Draper  examine  tour  a  tour  les  trois  hypothèses  successive- 
ment émises.  Les  uns  regardent  le  soleil  comme  un  corps  solide 
ou  comme  une  masse  liquide  à  l'état  d'incandescence  ou  d'igni- 
tion  produite  par  une  accuranlation  de  chaleur  exclusivement 
intense;  mais  s'il  en  était  ainsi,  on  trouverait  dans  le  spectre  so- 
laire des  raies  brillantes.  D'autres  assignent  à  !a  lumière  solaire 
une  origine  électrique.  M.  Draper  oppose  à  cette  hypothèse  l'ab- 
sence des  raies  brillantes  et  la  présence  des  raies  sombres.  Dans 
l'arc  brillant  des  lampes  électriques,  il  faut  distinguer  deux  lu- 
mières, la  lumière  électrique  ou  la  lumière  de  l'arc  proprement 
dît,  et  la  lumière  produite  par  la  combustion  et  l'incandescence 
soit  de  la  matière  des  pointes  de  charbon,  soit  des  particules  en- 
flammées provenant  du  métal  placé  dans  une  cavité?  creusée  au 
sein  du  charbon  inférieur.  Or,  le  spectre  de  la  première  lumière, 
la  lumière  électrique  proprement  dite,  ne  montre  aucune  raie 
sombre  ou  brillante  ;  nous  l'avons  souvent  constaté,  le  spectre  de 
la  seconde  lumière  ne  présente  que  des  raies  brillantes;  donc  la 
lumière  solaire  n'est  pas  de  la  lumière  électrique.  Reste  la  troi- 
sième hypothèse  qui  veut  que  la  lumière  solaire  soil  le  résultat 
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d'une  combustion  extrêmement  intense,  avec  décomposition  et 
transformation  chimique,  analogue  en  un  mot  à  nos  combustions 
ordinaires,  mais  produite  dans  des  proportions  gigantesques: 
toutes  les  flammes,  en  effet,  de  nos  combustions  artificielles,  don- 
nent des  raies  sombres  en  quantité  plus  ou  moins  considérable. 
Nous  admettons  sans  peine  que  la  première  hypothèse  n'est  pas 
fondée  ou  se  trouve  formellement  repousséc  par  l'absence  des 
raies  brillantes.  Mais  la  réfutation  de  la  seconde  hypothèse  est 
moins  complète,  et  il  ne  nous  semble  pas  impossible  que  la  lu- 
mière solaire  soit  de  la  lumière  électrique. 

Faits  do  l'industrie. 

M.  Bernard,  de  Mulhouse,  a  fait  d'excellents  filtres  avec  de 
la  ton  tisse  de  laine  (laine  enlevée  des  draps  par  la  tondeuse),  et 
rendue  incorruptible  dans  l'eau  au  moyen  d'une  préparation  fer- 
rugineuse. Le  filtre  est  un  vase  en  fonte  deux  fois  plus  haut  que 
large  ;  on  y  dépose  par  tassement  successif  plusieurs  couches  de 
tontisse  préparée  et  rendue  humide  ;  l'eau  trouble  installée  au- 
dessus  du  filtre  se  déverse  sur  la  première  couche  de  laine,  tra- 
verse successivement  toutes  les  autres  et  sort  limpide  par  un  ro- 
binet inférieur,  quelque  bourbeuse  et  chargée  d'impuretés  qu'elle 
fût  primitivement  :  on  obtient  ainsi,  avec  un  petit  modèle,  jus- 
qu'à 25  litres  d'eau  filtrée  par  minute,  ou  1  500  litres  par  heure, 
sous  une  pression  de  3  mètres  50.  Pour  nettoyer  le  filtre,  il  suffit 
d'enlever  la  première  ou  les  premières  couches,  de  mettre  la 
laine  salie  dans  une  sorte  de  panier  à  salade  et  de  la  laver  en 
versant  dessus  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte  claire. 

—  M.  Kraft ,  de  Strasbourg,  a  réussi  à  construire  un  appa- 
reil ou  sorte  de  fourneau  dans  lequel  il  brûle  sans  peine  et  avec 
avantage  les  menus  combustibles,  copeaux  et  sciures  de  bois, 
écorces  de  sapin,  etc.,  etc.  Une  machine  à  vapeur  de  8  à  10  che- 
vaux a  parfaitement  fonctionné  sans  autre  chauffage  ;  la  quantité 
d'eau  vaporisée  était  de  3  kilogrammes  d'eau  par  kilogramme 
de  combustible. 

—  line  patente  anglaise,  prise  au  nom  de  M.  E.  W.  Newton, 
apporte  quelques  perfectionnements  à  la  fabrication  du  zinc.  Le 
premier  consiste  à  faire  passer  les  vapeurs  métalliques  chassées 
du  minerai  à  travers  une  masse  de  charbon  incandescent.  Le  se- 
cond consiste  à  introduire  ces  mêmes  vapeurs  dans  une  chambre 
désoxydante  d'où  on  a  exclu  l'air  atmosphérique,  remplie  aussi  de 
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charbon  ou  de  toute  autre  matière  analogue  à  une  température 
élevée.  Les  vapeurs  qui  ont  subi  les  deux  premières  opérations 
et  ont  été  condensées  se  transforment  en  une  poudre  bleu-gri- 
sâtre formée  de  zinc  et  d'oxyde  de  zinc;  on  soumet  cette  poudre 
à  une  très-grande  chaleur  dans  un  vase  fermé,  où  l'air  ne  puisse 
pas  s'introduire,  muni  d'un  seul  orifice  par  lequel  s'échappe  le 
métal  distillé  que  l'on  condense  comme  à  l'ordinaire,  et  l'on  ob- 
tient le  zinc  métallique  pur. 

—  M.  Mareschal  est  parvenu  à  faire,  avec  le  schiste,  un  noir 
très-solide,  très-brillant,  absorbant  moins  d'huile,  couvrant  mieux 
et  s'étendant  beaucoup  plus  parfaitement  sous  le  pinceau.  On 
opère  sur  du  schiste  dont  on  a  extrait  l'huile  par  distillation, 
calcination  ou  autrement;  on  le  broie,  soit  à  l'eau,  soit  à  sec,  on 
le  blutte  ou  on  le  tamise  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  obtenu  à  l'état  de 
poudre  impalpable  ;  on  le  lave  et  on  le  sèche  a  l'air  ou  à  la  va- 
peur. Les  noirs  actuellement  employés  dans  la  peinture  sont  bien 
inférieurs  sous  tous  les  rapports  au  noir  de  schiste. 

—  M.  Colladon,  de  Genève,  a  inventé  un  nouvel  appareil  la- 
veur et  saturateur  des  gaz,  qui  doit  donner  d'excellents  résultats. 
Sa  construction  repose  sur  ce  principe  que  la  meilleure  manière 
de  laver  ou  de  saturer  un  gaz  consiste  à  le  diriger  dans  un  grand 
état  de  division  contre  des  surfaces  constamment  humectées,  en 
le  forçant  de  se  réfléchir  plusieurs  fois  pour  s'humecter  de  nou- 
veau. On  obtient  la  division  du  gaz  à  l'aide  de  peignes  formés  de 
lames  également  espacées  ou  de  cloisons  percées  de  trous  que  le 
gaz  est  obligé  de  traverser.  Les  peignes  ou  les  cloisons  sont  ajus- 
tés dans  des  cloches  ou  caisses,  et  animés  d'un  mouvement  de 
va-et-vient  qui  les  fait  plonger  dans  nn  liquide  et  les  en  fait  sortir 
tour  à  tour. 

—  11  parait  que  l'enduit  suivant,  breveté  en  Angleterre,  protège 
très-efficacement  les  carènes  des  navires  de  l'action  délétère  de 
l'eau  de  mer  et  de  l'adhérence  des  matières  végétales  et  animales. 
On  prend  56  lui.  de^céruse,  3  de  litarge,  13,5  de  colle  de  laque 
dorée,  4,50  d'huile  de  lin  bouillie,  2  litres  25  d'essence  de  téré- 
benthine. On  fait  avec  toutes  ces  substances  un  mélange  intime 
que  l'on  applique,  soit  à  la  truelle,  soit  au  pinceau  ou  à  la  brosse 
selon  le  degré  de  fluidité  qu'on  lui  a  donné  en  rendant  plus  ou 
moins  forte  la  proportion  d'huile  ou  d'essence. 

—  Jusqu'ici  les  condiments  ou  épices  sont  simplement  réduits 
en  poudre  ;  ils  renferment  une  proportion  énorme  de  matières 
ligueuses  ou  inertes,  et  leur  sophistication  est  extrêmement  fa- 
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cile.  Il  y  avait  an  très-grand  avantage  à  en  extraire  le  principe 
actif,  à  les  réduire  à  un  très-petit  volume,  à  les  amener,  en  utt 
mot,  â  l'état  de  solution  concentrée.  C'est  ce  que  MM.  Bonnière 
et  Lemettais,  de  Rouen,  ont  fait  pour  le  poivre  ordinaire  ou  de 
Cayenne,  pour  la  muscade,  le  girofle,  le  piment  de  la  Jamaïque, 
le  gingembre,  le  carvi,  le  cumin,  etc.  Ils  ont  eu,  en  outre,  l'heu- 
reuse pensée  de  faire  absorber  leurs  exlraits  par  le  sel  marin 
raffiné,  ce  qui  augmente  le  volume,  et  rend  beaucoup  plus  com- 
modes le  dosage  et  l'égale  répartition  dans  les  aliments.  Une  com- 
mission composée  de  MM.  Girardin,  Parisct,  Flaubert,  qui  a 
expérimenté  les  nouveaux  condiments,  en  s'éclairant  du  jugement 
de  plusieurs  personnes  compétentes  et  non  prévenues,  a  été  una- 
nime a  reconnaître  leur  supériorité  ;  elle  invite  le  Conseil  de  sa- 
lubrité et  d'hygiène  du  département  de  la  Seine-Inférieure  à  en- 
courager une  industrie  qui  permet  d'obtenir  à  l'état  de  pureté 
absolue  des  produits  d'un  usage  journalier,  incapables  désormais 
d'altérer  la  santé  publique.  Quoique  plus  chères  en  apparence, 
les  essences  d'épices  sont  en  réalité  très-économiques. 

—  M.  Lagout  appelle  solives  et  poutres  nervées  des  solives  et 
des  poutres  revêtues  latéralement  le  long  de  leurs  bords  supé- 
rieurs de  deux  bandes  ou  dosses  ;  les  bandes  sont  faites  de  deux: 
parties  qui  ne  se  joignent  pas  au  milieu  de  la  solive  ou  de  la 
poutre;  leur  largeur  et  leur  épaisseur  augmentent  des  extrémités 
au  centre  ;  les  deux  parties  se  regardent  par  les  bouts  plus  épais 
et  plus  larges  ,  on  les  rend  solidaires  en  forçant  des  coins  entre 
les  bouts  après  que,  par  une  sorte  de  cintrage,  on  a  fait  prendre 
à  la  poutre  ou  à  la  solive  une  flexion  de  h  millimètres  par  mètre. 
La  résistance  de  la  pièce  nervée  est  presque  double  de  celle  de 
la  pièce  non  nervée,  de  sorte  qu'à  force  égale  on  réalise  une  éco- 
nomie nette  de  33  pour  cent,  en  défalquant  la  dépense  occasion- 
née par  l'adjonction  des  nervures.  On  pourra  diminuer  l'épaisseur 
des  poutres  ou  des  solives,  et  les  rapprocher  ou  en  augmenter 
le  nombre  sans  accroissement  de  dépense.  On  ne  sera  plus  force", 
pour  les  travaux  de  charpente  on  de  menuiserie,  de  recourir  au 
fer  forgé  nécessaire  à  tant  d'industries. 

—  M.  Rœhrig  est  parvenu  à  retirer  de  la  graisse  tout  le  principe 
acide  qu'elle  renferme  et  a  obtenir  ainsi  un  nouveau  corps  lubri- 
fiant, d'une  couleur  ambrée,  d'une  odeur  aromatique  particu- 
lière, d'une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable  et  d'une  consistance 
voisine  de  celle  de  l'huile  de  ricin.  Comme  élément  de  graissage 
pour  toute  sorte  de  machines,  la  substance  Rœhrig  l'emporte 
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considérablement  sur  limite  d'olive  mauvais  goût,  et  même  sur 
l'oléine  et  l'huile  de  pieds  de  bœuf;  elle  oxyde  beaucoup  moins 
les  métaux,  elle  colore  à  peine  le  cuivre  rouge,  le  bronae,  le  lailon; 
elle  coule  moins  ou  adhère  plus,  dans  la  proportion  à  peu  près 
de  6  à  7,  aux  surfaces;  son  effet  lubrifiant  est  ainsi  plus  considé- 
rable à  obtenir  à  un  prix  moindre. 

Faits  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Dans  le  but  d'honorer  sa  mémoire ,  de  remplir  les  intentions 
d'Amussat,  son  fils  et  ses  héritiers  ont  fait  don  à  l'Académie  de 
médecine  d'une  rente  annuelle  de  500  francs,  pour  la  fondation 
d'un  prix  de  chirurgie  expérimentale,  à  décerner  tou  îles  ans  à  l'au- 
teur du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur  l'ana- 
tomie  et  l'expérimentation  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  progrès 
le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Les  candi- 
dats sont  libres  de  se  faire  connaître,  de  choisir  leur  sujet,  et  de 
le  présenter  au  concours,  manuscrit  ou  imprimé.  Le  prix  pourra 
être  ajourné  à  un  ou  deux  ans,  en  cumulant  la  somme,  si  aucun 
travail  ne  l'a  mérité ,  ou  être  partagé  entre  les  concurrents  qui 
paraîtront  les  plus  dignes  d'encouragement. 

—  Un  des  ennemis  les  plus  redoutables  et  les  plus  communs 
des  hommes  de  travail  et  d'étude,  est  certainement  la  constipation 
sans  lésion  organique  du  tube  digestif;  or,  M.  le  docteur  Bonnet 
nous  apprend  qu'un  remède  efficace  et  inoffensif  contre  la  cons- 
tipation est  la  mauve  musquée,  malva  moschata,  employée,  soit 
en  décoction,  soit  en  infusion,  soit  en  pastilles  ;  tel  serait,  suivant 
lui,  le  secret  des  bonbons  rafraîchissants  de  Duvignau,  Est-ce  une 
simple  réclame?  Nous  n'osons  pas  le  croire  ;  en  tout  cas,  la  mauve 
musquée  est  le  plus  doux  des  purgatifs. 

—  M.  le  docteur  Ozanam  signale  ce  que  personne ,  il  le  croit 
du  moins,  n'a  fait  avant  lui,  la  précieuse  propriété  qu'a  la  camo- 
mille romaine  de  prévenir  les  suppurations,  de  les  empêcher, 
quand  le  mal  n'est  pas  trop  avancé  ;  ou  bien  encore  de  les  tarir, 
quand  elles  existent  déjà  depuis  longtemps.  Pour  obtenir  ces 
effets,  on  l'administre  à  haulc  dose,  en  faisant  infuser  5,  10  et 
caême  30  grammes  de  fleurs  dans  un  litre  d'eau ,  qu'on  fait  boire 
dans  la  journée;  on  contiuue  jusqu'à  guérison  complète.  On  peut, 
en  outre ,  recouvrir  la  plaie  de  compresses  imbibées  d'eau  de 
camomille.  Cette  application  extérieure  n'est  pas  nécessaire  ;  et 
ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  attribuer  la  diminution  de  la  suppu- 
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ration,  mais  bien  à  une  action  générale  delà  camomille  sur  l'éco- 
nomie. M.  Ozanam  cite  trois  cas  dans  lesquels  il  a  obtenu  de 
cette  médication  si  simple  des  résultats  vraiment  merveilleux;  il 
fait  remarquer  que  la  guérison  a  été  quelquefois  précédée  d'une 
aggravation  passagère,  dont  il  ne  faut  pas  s'effrayer,  qui  n'est 
qu'un  effet  du  médicament,  et  qui  indique  seulement  qu'il  con- 
vient de  modérer  les  doses,  pour  ne  rien  précipiter. 

—  M.  Marchandiez  dans  la  Revue  de  thérapeutique,  appelle 
l'attention  surle-procédé  suivant,  à  l'aide  duquel  on  peut  déceler 
les  plus  petites  traces  de  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  cor- 
rosif, dans  le  protochlorurc  ou  calomel  médicinal.  On  prépare 
une  solution  d'iodure  de  potassium,  10  centigrammes,  eau  dis- 
tillée, 10  grammes  ;  on  prend  50  centigrammes  du  calomel  à  es- 
sayer, on  le  met  sur  une  plaque  de  verre,  et  on  l'humecte  avec 
une  ou  deux  gouttes  de  la  solution  d'épreuve  ;  si  le  calomel  est 
pur,  il  preud  une  couleur  verte  ;  s'il  renferme  un  millième  de 
bichlorure,  il  se  produit  des  taches  rouges.  Le  moyen  est  facile, 
mais  est-il  concluant,  ou  même  logique  ?  M.  Enjubeau,  dit  M.  Ber- 
thé  dans  le  Moniteur  des  hôpitaux,  a  démontré  que  l'iodure  de 
potassium  a  la  faculté  de  transformer  lo  calomel  en  sublimé  cor- 
rosif ;  s'il  en  était  ainsi,  il  serait  plus  que  déraisonnable  d'em- 
ployer pour  mettre  le  deutocblorure  en  évidence  un  procédé  qui 
peut  le  faire  naître;  il  faut  donc  que  M.  Marchandier  revienne 
sur  sa  communication  pour  l'éclairer  ou  la  modifier. 

—  Dans  un  mémoire  lu  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
de  médecine,  M,  Briquet  s'est  efforcé  de  prouver,  comme  l'a  déjà 
dit  M.  Giacomini,  de  Padoue,  que  la  douleur  de  la  colique  de  plomb 
n'a  nullement  son  siège  dans  les  intestins,  comme  on  le  croit  gé- 
néralement, mais  bien  dans  les  muscles  abdominaux  et  dans  le 
diaphragme.  11  appuie  son  assertion  des  faits  suivants,  qui  cons- 
tituent réellement  une  démonstration  complète  :  1°  En  exerçaat 
sur  le  ventre  des  malades,  à  l'endroit  où  ils  attribuent  ce  qu'ils 
appellent  leur  colique,  avec  un  ou  deux  doigts,  une  pression  im- 
puissante à  se  transmettre  aux  parties  profondes,  on  fait  éprou- 
ver une  douleur;  2°  le  mouvement,  soit  actif,  soit  passif,  des 
fibres  musculaires  vers  ce  même  point  exaspère  notablement  la 
douleur  ;  3°  le  repos  l'adoucit,  la  calme  et  peut  à  lui  seul  la  faire 
disparaître  ;  elle  est  ordinairement  accompagnée  d'un  état  soit 
d'hyperesthésie,  soit  d'anesthésie  de  la  peau  ;  la  constipation  ne 
l'augmente  pas  ;  si  on  la  fait  cesser,  l'affection  disparaît  tout  en- 
tière. M.  Briquet  ne  nie  pas  que  la  maladie  saturnine  soitaccom- 
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pagnée  d'un  certain  trouble  du  tube  digestif;  il  affirme  seule- 
ment que  ce  trouble  est  secondaire.  Le  moyen  thérapeutique 
que  M.  Briquet  déclare  souverainement  efficace  est  la  fadarisa- 
tion  (quel  malheureux  mot,  et  combien  il  agace  les  nerfs  ;  c'est 
un  outrage  l'ait  au  nom  de  Faraday  par  des; médecins  prétentieux), 
c'est-à-dire  l'application  des  courants  d'induction  discontinus. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  dernière  livraison,  que  M.  le  doc- 
teur Hiffelsheim  a  guéri,  de  son  côté,  plusieurs  cas  de  colique  de 
plomb  par  l'application  des  courants  continus.  Cet  habile  méde- 
cin a  vu  avec  peine  que  nous  ayons  estropié  dans  notre  article 
un  nom  qui  nous  est  si  connu,  si  familier,  en  écrivant  sans 
cesse  Hilfesheim  au  lieu  de  Hiffelsheim.  Nous  lui  en  demandons 
pardon. 

—  M.  Reynal  résume  dans  les  propositions  suivantes  un  Mé- 
moire sur  la  dartre  tonsurante  du  cheval  et  du  bœuf  qui  a  reçu 
l'approbation  de  l'Académie  de  médecine  :  1°  Il  existe  chez  le 
cheval ,  le  nœuf  et  le  chien  une  maladie  cutanée  que  l'on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  dartre  tonsurante  contagieuse  ;  2»  celte 
maladie  apparaît  sous  la  forme  d'anneaux  ou  de  cercles  d'un 
diamètre  de  trois  à  six  centimètres;  3°  elle  détermine  l'épilation 
des  points  envahis,  en  procédant  toujours  circulairement  ;  4'  la 
dartre  tonsurante  se  transmet  du  bœuf  au  cheval,  et,  récipro- 
quement, du  cheval  au  bœuf  ;  5*  elle  se  transmet  également  du 
cheval  et  du  bœuf  à  l'homme. 

.  —  M.  Eugène  Caventou  a  soumis  à  une  longue  série  d'analyses 
récorce  de  caïl-cédra  du  Sénégal,  et  il  est  arrivé  aux  conclusions 
suivantes  :  1°  Cette  écorce  renferme  un  principe  amer  qui  repré- 
sente en  partie  ses  vertus  fébrifuges  ;  mais  il  existe  en  si  pe- 
tites quautités  que  son  exploitation  est  impossible  ;  2°  on  peut 
remplacer  le  caïl-cédra  par  l'extrait  aqueux  de  l'écorce  qui  a 
réellement  une  valeur  antifébrile  ;  3°  le  vin  et  le  sirop  de  caïl- 
cédra  peuvent  remplacer  comme  tonique  et  fortifiant  le  vin  et  le 
sirop  de  quinquina. 

—  M.  Virchow  a  beaucoup  étudié  l'influence  du  sucre  de  canne 
sur  la  digestion  et  la  nutrition  chez  un  chien ,  et  il  est  arrivé  aux 
résultats  suivants  :  1°  La  salive  et  le  suc  gastrique  ne  font  subir 
au  sucre  de  canne  aucun  changement  pendant  la  première  ou  les 
deux  premières  heures  ;  après  une  ou  deux  heures,  s'il  a  été  pris 
à  forte  dose  par  un  chien ,  il  provoquera  des  vomissements  ; 
2°  même  après  l'usage  prolongé  du  sucre,  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  l'urine  ou  dans  les  excréments  ;  la  quantité  d'acide 
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lactique  dans  les  urines  n'est  pas  augmentée,  et  Pexcrélion  de 
l'urine  est  fnoins  copieuse  ;  S"  le  rëgime  à  la  viande  et  au  sucre 
ajoute  pi  us  au  poids  du  corps  que  le  régime  à  la  viande  sucrée; 
h°  la  température  du  corps  reste  la  môme  dans  les  deux  régimes; 
5°  on  ne  peut  pas  admettre  avec  M.  Claude  Bernard  que  Ie3  ali- 
ments sucrés  ne  servent  qu'à  provoquer  la  production  du  sucre 
dans  le  foie;  ou  que  cette  production  soit  la  source  principale  de 
la  chaleur  animale. 

—  M.  de  Wittich  veut  que  l'albuminurie,  maladie  si  mystérieuse 
et  si  mal  définie  encore,  ait  pour  cause  l'expulsion  des  cellules 
épithéliales  à  la  suite  d'un  état  congestioncl  du  rein  qui  rem- 
plirait les  tubes  urinifères  d'un  liquide  coaguiable. 

—  M.  Bérard  croit  avoir  démontré  par  des  expériences  irrécu- 
sables que ,  contrairement  à  la  théorie  de  M.  Claude  Bernard, 
chez  les  herbivores  ruminants,  les  carnassiers,  le  porc,  qui  est 
omnivore,  et  les  oiseaux,  le  fluide  pancréatique  n'est  nécessaire 
ni  à  la  digestion  ni  à  l'absorption  des  matières  grasses. 
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Deuxième  mémoire  sur  âne  nouvelle  action  de  la  lumière» 

Par  M.  Nikpce  de  Saikt-Victor. 

11  y  a  deux  manières  de  mettre  en  évidence  la  nouvelle  action 
exercée  par  la  lumière  sur  les  corps  qui  ont  été  frappés  par  elle. 

La  première,  celle  que  j'ai  décrite  dans  mon  premier  Mémoire, 
consistait  à  exposer  au  soleil,  ou  même  à  la  lumière  diffuse  du 
jour,  un  dessin  quelconque,  une  gravure  par  exemple,  qu'on  ap- 
pliquait ensuite  sur  une  feuille  de  papier  sensible,  préparée  au 
chlorure] d'argent.  La  seconde  manière  que  je  vais  décrire  est 
plus  concluante  encore. 

v  On  prend  une  feuille  de  papier  restée  jusque-là  dans  l'obscurité, 
ou  qui  n'a  pas  vu  la  lumière;  on  la  couvre  d'un  cliché  photo- 
graphique sur  verre  ou  sur  papier  ;  on  l'expose  aux  rayons  so- 
laires pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  l'intensité 
de  la  lumière  ;  on  la  rapporte  dans  l'obscurité  ;  on  enlève  le  cliché 
qni  la  couvre,  et  on  la  traite  par  une  solution  d'azotate  d'argent; 
on  voit  alors  apparaître,  dans  l'espace  de  très-peu  de  temps, 
une  image|  qu'il  sufit  de  bien  laver  dans  de  l'eau  pure  pour  la 
fixer. 

Si  on  veut  obtenir  une  image  plus  rapide  dans  son  développe  - 
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ment  et  plus  lumineuse,  on  imprégnera  préalablement  la  feuille 
de  papier  d'une  substance  qui  subisse  dans  un  plus  haut  degré 
que  lui  l'action  lumineuse  dont  il  est  question  dans  ce  Mémoire, 
action  cfemmagasinement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  avec 
persistance  de  l'activité  lumineuse.  Une  substance  de  ce  genre 
très-efficace  est  une  solution  aqueuse  d'azotate  d'urane,  que  Ton 
obtient,  soit  en  traitant  l'oxyde  d'urane  par  l'acide  azotiqne  dilué, 
soit  en  faisant  dissoudre  dans  l'eau  des  cristaux  d'azotate  d'urane. 

La  feuille  de  papier  doit  être  imprégnée  de  sel  d'urane  en  assez 
grande  quantité  pour  que  sa  teinte  soit  d'un  jaune  paille  sensible  ; 
on  la  fait  sécher,  et  on  lagarde  dans  l'obscurité.  Quand  on  veut  ex- 
périmenter, on  la  recouvre  d'un  cliché  ;  on  l'expose  au  soleil  envi- 
ron un  quart  d'heure  ;  on  la  ramène  dans  l'obscurité  ;  on  la  traite 
par  une  solution  d'azotate  d'argent,  et  l'on  voit  instantanément  ap- 
paraître une  image  positive  très- vigoureuse,  avec  la  teinte  marron 
des  épreuves  ordinaires  :  pourra  fixer,  il  suffit  de  l'immerger  dans 
l'eau  pure;  l'eau  dissout  toute  la  portion  du  sel  d'urane  qui, 
abritée  par  les  noirs  du  cliché,  n'a  pas  reçu  l'action  de  la  lumière, 
et  l'image  est  fixée.  Si  après  avoir  bien  rincé  l'épreuve  a  l'eau 
pure,  on  veut  la  faire  virer  au  noir,  on  n'aura  qu'à  la  traiter  par 
une  solution  de  chlorure  d'or  du  commerce.  On  peut  obtenir  le 
même  résultat  de  la  manière  suivante  :  on  passe  l'épreuve  aussitôt 
après  l'exposition  à  la  lumière  dans  une  solution  de  bichtorure  de 
mercure  ;  on  l'y  laisse  quelques  minutes  seulement,  mais  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  selon  le  temps  d'exposition  qui  doit  être 
trois  fois  plus  long  que  dans  le  premier  cas,  ou  lorsqu'on  fait 
virer  au  chlorure  d'or  du  commerce  ;  on  la  rince  a  l'eau  pure  et 
on  la  traite  par  une  solution  d'azotate  d'argent  dans  laquelle  on  la 
laissera  jusqu'à  ce  que  l'image  soit  entièrement  développée,  avec 
de  beaux  tons  noirs  d'ébène  ;  ou  la  rince  ensuite  à  l'eau  pure  pour 
la  fixer. 

Si  après  l'insolation  ou  l'exposition  à  la  lumière,  on  substitue 
à  la  solution  révélatrice  d'azotate  d'argent  une  solution  de  chlo- 
rure d'or  du  commerce,  on  verra  l'image  apparaître  instantané- 
ment en  bleu  très-intense  ;  ou  la  fixera  également  par  un  lavage 
à  l'eau  pure. 

On  peut  aussi  obtenir  des  épreuves  négatives  pour  servir  de 
cliché,  en  plaçant  dans  la  chambre  obscure  une  feuille  de  papier 
imprégnée  d'azotate  d'argent  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses, 
ce  procédé  est  très-lent,  et  il  ne  pourra  servir  qu'à  prendre  des 
vues  de  monuments. 
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Les  images  photographiques  obtenues,  comme  on  Tient  de  le 
dire,  avec  un  sel  d'urane  combiné  avec  un  sel  d'or,  d'argent  ou 
de  mercure,  résistent  sans  s'effacer  à  l'action  énergique  d'une 
solution  bouillante  de  cyanure  de  potassium;  l'eau  régale  seule 
les  altère  ;  tout  fait  donc  espérer  qu'elles  seront  beaucoup  plus 
stables  que  les  photographies  faites  par  les  procédés  actuels,  et 
que  ce  nouveau  mode  d'impression  des  positifs ,  très-simple  et 
très-rapide,  est  la  solution  cherchée  du  problème  si  important  de 
la  fixation  absolue  des  images  photographiques. 

La  solution  d'azotate  d'urane  peut  être  remplacée  par  une 
simple  solution  d'acide  tartrique.  L'image  se  développera  encore 
lorsqu'on  traitera  le  papier  insolé  par  la  solution  de  l'azotate  d'ar- 
gent, mais  plus  lentement,  à  moins  qu'on  ne  fasse  intervenir 
l'action  d'une  chaleur  de  30  à  U0  degrés.  L'élévation  de  tem- 
pérature, utile  seulement  quand  l'agent  révélateur  est  un  sel  d'ar- 
gent, devient  nécessaire  quand  on  veut  développer  au  sel  d'or. 
La  chaleur,  dans  ce  cas,  fait  fonction  d'agent  excitateur,  et  elle 
partage  cette  propriété  avec  d'autres  agents  naturels,  l'humidité 
par  exemple,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

I  n  dessin  tracé  sur  une  feuille  de  carton  avec  une  solution  d'a- 
zotate d'urane  ou  d'acide  tartrique,  exposé  à  la  lumière  ou  insolé, 
et  appliqué  sur  une  feuille  de  papier  sensible,  imprime  son 
image,  et  une  image  beaucoup  plus  intense  que  lorsque  le  dessin 
était  tracé,  comme  dans  mes  premières  expériences,  avec  le  sul- 
fate de  quinine  ;  je  crois  même  pouvoir  affirmer,  après  de  nou- 
velles et  nombreuses  expériences,  que  si,  avec  le  sulfate  de  qui- 
nine, j'ai  obtenu  des  images  un  peu  intenses ,  c'est  que  j'opérais 
avec  du  sulfate  dissous  dans  l'acide  tartrique,  car  si  l'on  opère 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  quinine  dans  l'acide  azo- 
tique ousulfurique,  les  images  obtenues  sont  faibles  et  superfi- 
cielles. 

Si  le  dessin  fait  sur  le  carton  avec  la  solution  d'urane  ou  d'acide 
tartrique  est  tracé  à  gros  traits,  il  se  produira  à  distance  sur  le 
papier  sensible,  surtout  si  la  température  est  un  peu  élevée.  Les 
expériences  suivantes  montrent  combien  est  grande  l'influence 
de  la  chaleur.  En  recouvrant  d'une  plaque  métallique  chauffée  à 
50  degrés  l'ensemble  du  carton  qui  porte  le  dessin  insolé  et  la 
feuille  sensible  préparée  au  chlorure  d'argent,  j'ai  vu  l'image  ap- 
paraître en  quelques  minutes,  tandis  qu'il  aurait  fallu  attendre 
deux  ou  trois  heures  si  la  température  avait  été  zéro  pour  voir 
naître  une  impression  légère,  et  vingt-quatre  heures  ou  plus  pour 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


271 


obtenir  le  maximum  d'action.  J'ai  pris  deux  morceaux  d'un 
même  papier  sensible  ;  j'ai  placé  l'un  sur  une  plaque  métallique 
chauffée  à  60  degrés  environ,  l'autre  sur  un  marbre  à  la  tempé- 
rature de  zéro,  et  j'ai  tu,  dans  les  mêmes  conditions  de  lumière, 
le  morceau  placé  sur  la  plaque  chauffée  noircir  beaucoup  plus 
:  vite  que  le  morceau  placé  sur  le  marbre. 

J'ai  répété  avec  des  papiers  ou  cartons  imprégnés  d'urane  ou 
d'acide  tartrique,  mes  premières  expériences  sur  l'emmagasine- 
ment  de  la  lumière  dans  des  tubes,  et  j'ai  obtenu  des  résultats 
beaucoup  plus  frappants,  surtout  avec  l'acide  tartrique  qui  réduit 
moins  facilement  que  l'urane  les  sels  d'or  et  d'argent,  mais  qui 
donne  un  rayonnement  plus  fort. 

J'expose  à  la  lumière  solaire  une  feuille  de  carton  très-forte- 
ment imprégnée  de  deux  ou  trois  couches  d'une  solution  d'acide 
tartrique  ou  d'un  sel  d'urane  ;  après  l'insolation  je  tapisse  avec 
le  carton  l'intérieur  d'un  tube  de  fer-blanc  assez  long  et  d'un  dia- 
mètre étroit ,  je  ferme  le  tube  hermétiquement ,  et  je  constate 
qu'après  un  très-long  laps  de  temps,  comme  le  premier  jour,  le 
carton  impressionne  le  papier  sensible  préparé  au  chlorure  d'ar- 
gent. A  la  température  de  l'air  ambiant  il  faut  vingt-quatre  heures 
pour  obtenir  le  maximum  d'effet;  mais  si,  après  avoir  projeté 
dans  le  tube  quelques  gouttes  d'eau  pour  humecter  légèrement  la 
feuille  de  carton,  on  le  referme,  on  l'expose  à  une  température  de 
U0  ou  50  degrés,  on  l' ouvre  et  on  applique  son  embouchure  sur 
la  feuille  de  papier  sensible,  il  suffira  de  quelques  minutes  pour 
obtenir  une  image  circulaire  de  l'embouchure,  aussi  vigoureuse 
que  si  le  papier  sensible  avait  été  exposé  au  soleil.  L'expérience 
ne  réussit  qu'une  fois ,  c'est-à-dire  que  la  lumière  semble  s'ôtre 
échappée  tout  entière  du  carton ,  et  que  pour  obtenir  une  se- 
conde image  il  faudra  recourir  à  une  nouvelle  insolation. 

Les  sels  d'urane  sont  très-fluorescents  comme  on  le  sait ,  et 
l'azotate  d'urane  cristallisé  est  de  plus  très-phosphorescent  par 
percussion  ;  mais  j'ai  constaté  à  la  lampe  électrique  que  l'acide 
tartrique  pur  n'est  nullement  fluorescent,  ou  qu'il  ne  devient  nul- 
lement lumineux  sous  l'aclion  des  rayons  les  plus  réfrangibles  du 
spectre  obtenu  avec  la  lumière  électrique ,  ou  sous  l'action  de  la 
lumière  solaire  ;  il  m'a  été  également  impossible  de  découvrir 
quelque  phosphorescence  des  cristaux  d'acide  tartrique.  Ce  n'est 
donc  pas  à  la  phosphorescence  ou  à  la  fluorescence  seule  qu'on 
peut  attribuer  la  propriété  remarquable  que  possèdent  les  solu- 
tions d'urane  et  d'acide  tartrique  de  se  saturer  de  lumière. 
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J'ai  enduit  des  morceaux  de  carton  de  beaucoup  de  substances 
différentes,  et  j'ai  obtenu  des  résultats  très-vartables.  Avec  les 
unes,  la  différence  d'impression  entre  la  portion  insolée  et  celle 
qui  ne  l'a  pas  été,  lorsque  toutes  deux  sont  traitées  par  une  solu- 
tion d'azotate  d'argent  est  très-grande;  pour  d'autres,  ladiiTé- 
renceest  à  peine  sensible;  pour  quelques-unes  enûn,  la  différence 
n'est  plus  appréciable,  et  cependant  elles  s'impressionnent  très- 
rapidement  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Je  citerai  dans  la  première  catégorie  l'acide  citrique,  l'acide 
oxalique,  le  sulfate  d'alumine,  le  citrate  de  fer,  les  iodffres  et  les 
bromures,  l'acide  arsénieux,  le  tartrate  de  potasse  neutre,  l'acide 
lactique,  et  la  peau  animale  qui  participent  aux  propriétés  des 
sels  d'urane  et  de  l'acide  tarlrique. 

Dans  la  seconde,  le  sulfate  de  quinine,  les  teintures  alcooliques 
d^orties  (chlorophylle),  de  graines  de  datura $tramonium%  de  cor- 
cuma,  l'infusion  dans  l'eau  froide  d'écorce  de  marronnier  d'Inde 
(escnlme),  le  sucre,  le  collodion,  la  gélatine  et  l'empois. 

En  définitive,  j'ai  parfaitement  constaté  que  les  corps  qui  con- 
servent le  mieux  l'activité  que  leur  donne  l'insolation,  sont,  ex- 
cepté les  sels  d'urane,  les  moins  bien  disposés  à  la  fluom- 
cence. 

Dans  la  troisième,  les  chlorures,  l'acétate  de  morphine  et  le 
phosphate  d'ammoniaque,  qui,  sous  l'action  révélatrice  de  l'aio- 
tate  d'argent,  donnent  de  très-beaux  tons  noirs  ;  l'acide  prussique, 
le  quinate  de  chaux  et  la  morphine,  qui  donnent  des  bruns  mar- 
rons. 

Les  expériences  que  j'ai  décrites  dans  ce  mémoire  démontrent, 
je  crois,  de  la  manière  la  plus  évidente  que  la  lumière  comma- 
nique  à  certaines  substances  qu'elle  a  frappées,  une  véritable 
activité,  ou  mieux  que  certains  corps  ont  la  propriété  d'emmaga- 
siner la  lumière  dans  un  état  d'activité  persistante. 

La  quantité  d'activilé  persistante  est  pins  ou  moins  forte  selon 
la  nature  de  la  substance,  la  durée  plus  ou  inoins  longue  de  l'ex- 
position, les  circonstances  atmosphériques  dans  lesquelles  l'ex- 
position a  lieu,  etc.  Elle  a  ses  limites,  c'est-à-dire  qu'il  est  pour 
chaque  substance  un  maximum  d'activité,  et  que  quand  elle  Ta 
atteint,  l'insolation  prolongée  n'y  ajoute  plus  rien. 

L'n  corps  devenu  actif  par  insolation  conserve  pendant  plus 
d'un  jour,  dans  l'obscurité  et  à  l'air  libre,  la  faculté  d'agir  sur 
les  sels  d'or  et  d'argent.  11  finira  par  perdre  celte  propriété,  mais 
on  peut  la  )ni  rendre  par  une  insolation  nouvelle,  pourvu  toute- 
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fois  que  la  substance  n'ait  pas  été  altérée  ou  modifiée  dans  sa 
composition  chimique,  comme  le  sont,  par  exemple,  les  iodures 
et  les  bromures. 

Le  papier  imprégné  d'azotate  d'urane  présente  une  propriété 
remarquable  ;  il  se  colore  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  se  dé- 
colore ensuite  dans  l'obscurité  au  bout  de  quelques  jours,  pour 
se  colorer  de  nouveau  ;  il  réduit  les  sels  d'or  et  d'argent  tant  qu'il 
est  coloré.  L'activité  persistante  communiquée  a  un  corps  par  la 
lumière  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  sels  d'or  et  d'argent, 
mais  sur  plusieurs  des  substances  organiques  ou  inorganiques 
que  la  lumière  affecte  ou  modifie  par  son  action  directe. 

Ainsi  un  corps  rendu  actif  par  l'insolation  transmettra  cette  ac- 
tivité par  contact  et  dans  l'obscurité  à  un  autre  corps,  l'acide 
tartrique  par  exemple. 

Le  bichromate  de  potasse  devient,  sous  cette  même  influence, 
»  insoluble  dans  l'eau,  comme  il  le  deviendrait  par  son  exposition 

au  soleil  ;  mais  le  vernis  héliographique  à  base  de  bitume  de  Ju- 
dée, et  la  résine  de  gayac  résistent  à  l'activité  persistante  du  pa- 
pier imprégné  de  sels  d'urane  ou  d'acide  tartrique  et  in  soie. 

Je  me  propose  de  rechercher,  dans  des  expériences  ultérieures, 
si  l'activité  persistante  déterminera  la  corabinaisou  du  chlore  et 
l'Jiydrogène;  si  elle  s'acquerra  dans  le  vide  lumineux,  etc.,  etc. 
Une  gravure  mouillée  et  insoiée  se  reproduit  très-bien  sur  le  pa- 
pier sensible,  mais  si  elle  est  recouverte  de  quelques  millimètres 
<Teau  elle  ne  se  reproduit  plus,  même  dans  une  solution  d'un  sel 
d'urane  ou  d'acide  tartrique. 

La  gélatine  niCiée  à  un  sel  d'urane  et  exposée  à  la  lumière  de- 
vient insoluble  comme  si  elle  avait  été  mêlée  à  du  bichromate  de 
potasse. 

J'ai  constaté  ce  fait  remarquable,  que  les  blancs  d'une  gravure, 
imprégnée  d'un  sel  d'urane  ou  d'acide  tartrique  et  insoiée,  s'im- 
priment très-bien  sur  le  papier  sensible  préparé  au  chlorure  d'ar- 
gent, sans  que  les  noirs  laissent  la  moindre  trace  d'action. 

11  en  est  de  même  d'un  dessin  à  l'encre  aqueuse  et  d'une  feuille 
de  papier  noircie  au  noir  de  fumée. 

Il  sera  curieux  d'étudier  l'action  du  spectre  solaire  sur  un  car- 
ton imprégné  d'acide  tartrique ,  qui  n'est  pas  fluorescent  ou  ne 
devient  pas  lumineux  sous  l'influence  des  rayons  ultra-violets  ou 
invisibles  ;  quels  seront  les  rayons  qui ,  après  l'insolation,  impri- 
meront plus  fortement  leur  image,  les  plus  réfrangibles  ou  les 
moins  réfrangibles?  L'expérience  répondra. 
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Les  épreuves  photographiques  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie  ont  été  faites  par  M.  Victor  Plumier,  photographe 
très-habile  ;  il  a  réussi  du  premier  coup  dans  l'application  de 
mon  nouveau  procédé  d'impression  des  positifs ,  ce  qui  me  fait 
espérer  que  ce  procédé  entrera  sans  peine  dans  la  pratique  et 
constituera  un  progrès  grandement  désiré. 
1  .  On  me  saura  peut-être  gré  d'indiquer  en  terminant  un  mode  de 
reproduction  des  gravures  à  l'aide  des  vapeurs  de  phosphore, 
lesquelles,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  Mémoire  publié  en  1847 ,  ont 
la  propriété  de  se  porter  et  de  se  condenser  sur  les  noirs  à  l'ex- 
clusion des  blancs. 

On  expose  la  gravure  à  copier  aux  vapeurs  du  phosphore  brû- 
lant lentement  dans  l'air,  les  noirs  seuls  s'imprègnent  de  vapeurs 
phosphorées  ;  on  l'applique  sur  une  feuille  de  papier  sensible  pré- 
parée au  chlorure  d'argent  ;  après  un  quart  d'heure  de  contact, 
la  gravure  est  représentée  sur  le  papier  par  un  dessin  formé  de 
phosphure  d'argent,  lequel,  quand  il  est  suffisamment  vigoureux, 
résiste  à  l'action  des  agents  chimiques  étendus  d'eau  ou  dilués. 
La  meilleure  manière  d'opérer  consiste  à  placer  la  gravure  dans 
une  boîte,  en  face  d'un  carton  dont  la  surface  a  été  suffisamment 
frottée  avec  un  bâton  de  phosphore  et  qui  tapisse  une  des  parois 
de  la  boite  ;  il  faudra  frotter  de  nouveau  à  chaque  opération, 
parce  que,  si  le  phosphore  est  rouge,  il  ne  produit  aucun  effet. 
Une  couche  d'eau  d'un  centimètre  et  plus  d'épaisseur  n'arrête  pas 
le  dépôt  ou  l'action  des  vapeurs  de  phosphore  ;  sur  le  papier  sen- 
sible l'action  s'exerce  même  à  travers  le  papier  de  Cbine,  c'est-à- 
dire  que  si  on  applique  contre  une  feuille  de  papier  sensible  une 
gravure  sur  papier  de  Chine ,  et  qu'on  place  cet  ensemble  dans 
la  boîte,  en  face  de  la  paroi  phosphorescente,  on  obtiendra  une 
image  négative  de  la  gravure,  comme  si  les  noirs  avaient  fait  fonc- 
tion d'écran,  et  que  les  blancs  eussent  livré  passage  aux  vapeurs 
de  phosphore  qui  impressionnent  le  papier  sensible.  Toutefois,  si 
l'exposition  était  trop  prolongée,  les  noirs  imprimeraient  à  leur 
tour  leur  image,  et  celle-ci  même  dominerait  sur  le  fond  entière- 
ment teinté. 

La  vapeur  de  soufre  produit  des  effets  analogues  et  donne  une 
image  ou  reproduction  de  la  gravure  dessinée  par  du  sulfure  d'ar- 
gent ;  mais  cette  image  n'est  pas  très-stable. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

■ 

■  *  ■  •    •     i  ■ 

Séance  du  lundi  <er  mars. 

M.  Valz  de  Marseille  adresse,  sur  la  52#  planète,  une  lettre  toute 
semblable  à  celle  publiée  par  M.  Le  Verrier  dans  son  Bulletin.  Cet 
astre  approche  maintenant  de  la  dixième  grandeur;  il  sera  donc 
facile  aux  astronomes  de  l'observer. 

—Le  secrétaire  général  de  l'Association  américaine  pour  l'avan- 
cement des  sciences  annonce  que  le  congrès  de  1858  s'ouvrira  à 
Baltimore ,  le  28  avril ,  pour  finir  le  5  mai  ;  il  invite  les  membres 
de  l'Académie  et  les  savants  français  à  venir  prendre  part  à  cette 
réunion,  bien  assurés  d'avance  qu'ils  trouveront  l'accueil  le  plus 
amical  et  le  plus  empressé. 

—  M.  Richet  présente,  pour  le  concours  du  prix  Monthyon,  son 
Traité  d'anatomie  médico-chirurgicale. 

—  M-  Favre  de  Marseille  qui ,  l'année  dernière ,  avait  donné 
une  première  détermination  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur déduite  d'expériences  très -ingénieuses  et  très -nettes,  est 
revenu  de  nouveau  sur  cette  grande  question.  Après  avoir  élevé 
426  kilogrammes  à  1  mètre  de  hauteur,  à  l'aide  de  mille  calories 
fournies  par  l'affinité  et  mises  en  jeu  par  la  substitution  du  zinc 
à  l'hydrogène  dans  l'acide  sulfurique  hydraté ,  il  a  voulu  résou- 
dre le  problème  inverse  et  mesurer  directement  la  quantité  de 
chaleur  qui  correspond  à  la  destruction  du  travail  mécanique , 
alors  qu'on  prend  pour  force  motrice  la  chute  du  poids  de 
426  kilogrammes  élevé  à  un  mètre  de  hauteur,  et  qu'on  détruit 
ce  travail  par  un  frein  renfermé  dans  un  calorimètre  à  mercure 
et  à  calories  construit  pour  le  recevoir.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
les  détails  de  son  expérience;  on  les  trouvera  dans  le  compte 
rendu  de  la  séance  du  15  février;  nous  dirons  seulement  qu'en 
s'entourant  de  toutes  les  précautions  possibles,  M.  Favre  a  trouvé 
que  la  chute  de  413,2  kilogrammes  faisait  naître  une  calorie.  La 
nouvelle  valeur  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  serait 
donc  413,2,  au  lieu  de  426;  la  différence,  on  le  voit,  n'est  pas 
grande,  l'accord  même  est  plus  satisfaisant  qu'on  ne  pouvait  l'es- 
pérer. A  cette  occasion,  M.  ****,  professeur  à  Besançon,  écrit  que 
les  résultats  obtenus  par  M.  Favre  sont  inadmissibles,  que  les 
nombres  donnés  par  lui  pour  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur  sont  trop  forts  de  plus  de  moitié,  qu'il  a  fait  de  son 
côté  des  expériences  du  même  genre,  et  qu'Q  est  forcé  d'en  con- 


276 


COSMOS. 


dure  une  Yaleur  deux  fois  plus  petite.  Nous  croyons  sincèrement 
qu'on  ne  doit  attacher  aucune  importance  à  cette  réclamation , 
trop  d'expériences  de  genres  tout  à  fait  différents  assignent  à  cet 
équivalent  une  valeur  comprise  entre  400  et  500,  pour  qu'on 
puisse  se  contenter  d'un  chiffre  moitié  plus  petit. 

—  M.  Emmanuel  Liais  écrit  qu'il  a  observé  avec  soin  l'éclipsé 
de  lune  du  27  février  avec  une  petite  lunette  mise  à  sa  disposition 
par  M.  Secretan.  M.  Arago ,  dans  le  troisième  volume  de  soo 
Astronomie  populaire,  a  dit  qu'il  avait  observé  une  fois  des  traces 
de  polarisation  dans  la  lumière  secondaire  rougeâtre  ou  rose  dont 
la  lune  brille  lorsqu'elle  ne  disparaît  pas  tout  à  fait,  et  que  l'on 
attribue  aux  ray ons solaires  infléchis  par  les  couches  supérieures 
de  l'atmosphère  terrestre  ;  il  engageait  les  observateurs  à  répéter 
cette  observation.  C'est  ce  que  M.  Liais  a  voulu  faire,  et  U  est 
arrivé  à  un  résultat  négatif,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  trouvé  dans  la 
lumière  secondaire  aucune  trace  de  polarisation.  On  a  souvent 
remarqué  que  les  parties  de  la  lune  situées  sur  les  bords  de 
l'ombre  présentent  une  teinte  bleuâtre  qui  s'explique  par  un  effet 
de  contraste,  en  ce  sens  que  toute  lumière  blanche,  comparative- 
ment faible,  placée  à  côté  d'un  rouge  intense,  paraît  d'un  bleu 
prononcé.  M.  Liais  n'aurait  pas  retrouvé  cette  coloration  en  bien 
qui  a  cependant  vivement  frappé  MM.  Babinet,  Léon  Foucault, 
Bulard,  Phipson,  etc.  Ajoutons  que  M.  Phipson,  vers  le  milieu  de 
l'éclipsé,  a  observé  une  déformation  singulière  des  limites  do 
contour  de  l'ombre  de  la  terre  ;  eette  ombre  avait  entièrement 
perdu  sa  forme  sphérique  vers  son  milieu. 

—  Le  Mémoire  de  M.  de  Poligoac  sur  la  transmission  du  mou- 
vement à  grande  distance  a  donné  lieu  à  plusieurs  réclamations. 
La  première  est  de  M.  Guibal,  que  M.  de  Poiignac  avait  cité,  mais, 
dit  M.  Guibal,  sans  reconnaître  suffisamment  ses  droits,  et  en  alté- 
rant sa  pensée  ou  le  principe  fondamental  qui  préside  à  ce  mode  de 
transmission.  M.  de  Poli^nac  croyait  nécessaire  d'employer  des 
tubes  d'un  certain  diamètre  ;  M.  Guibal  affirme  que  des  tuyaux  d'un 
petit  diamètre  surf usent,  dès  que  l'on  donne  à  l'eau  une  très-petite 
vitesse  d'écoulement.  M.  de  Polignac  adopte  d'une  manière  exclu- 
sive le  mouvement  de  va-et-vient  pour  commander  et  recevoir  le 
mouvement  ;  il  exclut  les  machines  rotatives  comme  n'ayant  pas 
reçu  la  sanction  de  l'expérience.  M.  Guibal  est  convaincu  que  le 
mode  nouveau  de  transmission  n'est  possible  qu'autant  qne  le 
mouvement  sera  continu,  et  que  l'on  emploiera  par  conséquent 
les  machines  rotativ  es.  Ces  machines,  d'ailleurs,  ont  donné  d'ex- 
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celients  résultats.  Un  antre  ingénieur,  qui  protesteen  même  temps 
que  M.  Guibal  contre  l'exclusion  formulée  par  M.  de  Polignac,  af- 
firme qu'il  a  tu  des  machines  rotatives,  faisant  jusqu'à  deux  mille 
tours  et  plus  par  minute,  fonctionner  avec  une  régularité  parfaite. 
Nous  sommes  étonné  de  voir  que,  dans  ces  débats,  on  ne  tienne 
aucun  compte  des  recherches  de  M.  Girard  et  de  son  chemin  de 
fer  hydraulique  qui  est  cependant  une  merveilleuse  application 
de  la  transmission  du  mouvement  à  grandes  distances  au  moyen 
de  l'eau.  Disons  en  passant  que,  pour  le  travail  du  percement 
du  Mont-Genis ,  nous  aurions  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
l'emploi  de  l'eau  que  dans  l'emploi  de  l'air  comprimé  comme 
transmetteur  du  mouvement. 

—  M.  Benott  adresse  une  note  sur  la  hauteur  des  nuages  et  la 
formation  de  la  grêle. 

—  M.  Marcel  de  Serres  envoie  un  mémoire  sur  les  altérations 
que  subissent  les  coquilles  pendant  la  vie  des  mollusques  qui  les 
habitent. 

—  lin  pharmacien-major  en  retraite  adresse  quatre  échantil- 
lons d'eau-de-vie  de  Cognac- dans  le  but  de  confirmer  une  asser- 
tion de  M.  l'a  yen  qui,  dans  son  Traité  général  de  la  distillation, 
attribue  l'excellence  de  ces  eaux-de-vie  à  la  présence  d'un  arôme 
particulier. 

—  M.  Wattemare,  de  la  part  de  M.  !e  lieutenant  Maury,  adresse 
la  carte  de  la  route  suivie  par  un  navire  américain,  de  New- York 
ai  San-Francisco  (Californie),  sur  ses  indications,  dans  des  con- 
ditions exceptionnelles  de  vitesse,  ou  avec  une  diminution  consi- 
dérable du  temps  de  la  traversée.  Celte  carte  est  accompagnée 
d'observations  météorologiques  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

—  M.  Coste  met  sous  les  yeux  de  l'Académie,  conformément 
au  désir  de  S.  M.  l'Empereur,  des  truites  élevées  dans  les  étangs 
et  les  rivières  du  domaine  impérial  de  Villeneuve-St-Georges,  et 
provenant  de  fécondations  opérées  dans  la  piscine  du  Collège  de 
France.  Get  essai  a  complètement  réussi,  les  truites  sout  magni- 
fiques, quelques-unes,  âgées  au  plus  de  deux  ans,  ont  quarante 
centimètres  de  longueur  et  pourraient  figurer  sur  les  marchés. 
Leur  nombre  est  considérable  ;  on  pourra  bientôt  les  compter  en 
vidant  les  réservoirs  qu'elles  habitent,  et  estimer  ce  que  peut  rap- 
porter en  poissons  une  étendue  donnée  d'eau.  On  peut  affirmer 
dès  aujourd'hui  que  ce  revenu  ne  sera  pas  inférieur  à  celui  des 
bonnes  terres. 

—-MM.  Pellerin  et  Didelon,  d'Épinal,  écrivent  qu'ils  ont  trouvé 
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dans  les  environs  de  celte  ville  un  banc  de  pierres  lithographiques 
de  qualité  supérieure. 

—  MM.  Mulot  père  et  fils,  ingénieurs  mécaniciens,  écrivent  à 
l'Académie  qu'ils  ont  conçu  et  construit  un  appareil  fumivore 
nouveau,  très-simple  et  très-rationnel,  qui  brûle  complètement 
la  fumée. 

—  Un  horloger  annonce  qu'il  a  résolu  d  une  manière  plus 
simple  encore  le  problème  posé  par  M.  Anquetin,  et  qui  consiste 
à  faire  indiquer  par  une  montre  unique,  à  deux  ou  même  à  une 
seule  aiguille,  les  heures  correspondantes  d'un  nombre  indéfini 
de  lieux. 

—  L'Académie  reçoit  les  deux  volumes  que  M.  Agassiz  vient 
de  publier  sous  le  titre  de  :  Contribution  à  l'histoire  naturelle  des 
États-Unis. 

—  M.  Flourens  annonce,  non  sans  émotion,  la  mort  du  plus 
célèbre  des  ornithologistes  modernes,  M.  Temminck,  de  Leyde, 
membre  correspondant  de  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie. 

—  En  présentant  dans  la  dernière  séance  l'ouvrage  manuscrit 
de  M.  Aulagnier  sur  l'histoire  topographique  et  médicale  de  Ba- 
réges,  M.  Flourens  avait  dit  que  cette  histoire  était  très-volumi- 
neuse ;  l'auteur  s'est  effrayé  bien  à  tort  de  cette  remarque  qui, 
dans  la  pensée  de  l'illustre  secrétaire  perpétuel,  n'était  nullement 
un  reproche  ;  l'ouvrage  est  long,  il  est  vrai,  répète  aujourd'hui 
M.  Flourens,  mais  il  renferme  un  très-grand  nombre  d'excellentes 
observations,  et  mérite  à  tous  égards  de  figurer  au  concours  du 
prix  Monthyon. 

—  M.  Flourens  encore  communique  avec  bonheur  une  note 
qui  rai  est  adressée  par  M.  Sédillot,  de  Strasbourg.  L'habile  chi- 
rurgien annonce  qu'il  a  appliqué  avec  le  plus  grand  succès  les 
principes  posés  par  M.  Flourens  sur  l'importance  du  périoste,  la 
nécessité  de  le  conserver,  avec  espoir  d'une  reviviûcation  com- 
plète du  tissu  osseux.  Plusieurs  opérations  faites  dans  ces  condi- 
tions ont  donné  un  résultat  vraiment  merveilleux  ;  des  os  presque 
entièrement  vidés  se  sont  reconslitués  en  entier  après  un  temps 
qui  n'a  pas  été  trop  long.  ■ 

—  M.  Milne  Edwards  présente  la  première  partie  du  2*  volume 
de  son  Grand  traité  de  physiologie  comparée. 

—  M.  Gay  fait  hommage  du  2V  et  dernier  volume  de  sa  vaste 
Histoire  du  Chili.  Dans  une  note  pleine  d'intérêt,  il  appelle  l'at- 
tention sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  cette  si  riche  con- 
trée, la  paix  dont  elle  jouit,  le  développement  que  les  sciences 


Digitized  by 


COSMOS. 


279 


prennent  dans  son  sein,  les  savants  qu'elle  compte  déjà,  etc. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  qu'il  a  terminé  la  rédaction  des  ob- 
servations faites  à  l'Observatoire  impérial  de  1822  à  4830  avec  le 
grand  cercle  méridien  de  Fortin.  Pour  que  ce  travail  de  rédac- 
tion fût  possible,  il  fallait  avant  tout  faire  une  étude  complète  des 
divisions,  au  nombre  de  2  700,  de  ce  précieux  instrument,  re- 
connaître et  apprécier  les  erreurs,  etc.,  etc.  Cette  étude  excessi- 
vement longue,  difficile  et  ingrate  a  été  faite,  sous  la  direction  de 
M.  Villarceau,  par  M.  Lépissier  et  un  élève  astronome  ;  chaque 
intervalle  a  été  rigoureusement  déterminé,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  aucune  incertitude  sur  les  mesures  prises  avec 
le  cercle  de  Fortin.  C'est  la  première  fois  depuis  Bessel  qu'une 
opération  de  ce  genre  a  été  menée  à  bonne  tin  ;  elle  avait  déjà 
été  commencée  par  M.  Mauvais,  dont  le  manuscrit  a  disparu. 

—  M.  Le  Verrier  communiqué  une  note  de  M.  Hoëk,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Leyde,  relative  à  la  non-identité  des  comètes 
de  1264  et  de  1556,  mise  en  doute  par  M.  Valz.  L'habile  calculateur 
maintient  sa  première  affirmation  ;  les  éléments  des  deux  comètes 
diffèrent  si  considérablement  les  uns  des  autres,  du  moins  lorsque 
pour  la  comète  de  1264  on  tient  compte  des  observations  chinoi- 
ses, qu'il  est  impossible  de  songer  môme  à  les  identifier.  La  co- 
mète de  Charles-Quint  n'est  donc  pas  la  comète  de  1264,  rien  ne 
prouve  donc  que  le  temps  de  sa  révolution  soit  d'environ  292 
ans,  qu'elle  eût  dû  revenir  en  1848,  et  qu'on  doive  l'attendre  de 
1858  a  1860. 

—  L'événement  de  la  séance  a  été  la  présentation  faite  par 
M.  Chevrcul  du  mémoire  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  que  nous 
publions  à  l'article  photographie,  et  qui  constitue  une  découverte 
capitale.  C'est  comme  une  révolution  entière  dans  le  tirage  des 
positifs,  et,  nous  oserions  l'annoncer  à  l'avance,  dans  l'obtention 
des  négatifs,  c'est-à-dire  que  c'est  une  révolution  complète  en 
photographie.  Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  un  plus  remar- 
quable exemple  d'expériences  presque  abstraites  ou  théoriques 
recevant  tout  à  coup,  ou  après  un  très-court  intervalle  de  temps, 
une  application  pratique  d'une  portée  si  immense.  Ainsi  donc, 
désormais,  le  papier  préparé  au  nitrate  d'urane  en  pleine  lu- 
mière, aussi  longtemps  à  l'avance  qu'on  voudra,  remplacera  tous 
les  papiers  sensibles  préparés  et  conservés  dans  l'obscurité,  et 
les  épreuves  obtenues  seront  indélébiles.  M.  Chevreul  a  fait  re- 
marquer avec  grande  raison,  et  avec  une  chaleur  dont  nous  le 
remercions  cordialement,  que  M.  Niepce  de  Saint-Victor  a  droit 


aux  hommages  et  aux  encouragements  de  l'Académie;  alors  même 
qu'elles  n'avaientpas  donné  •encore  le  résultat  merveilleux  qu'elles 
donnent  aujourd'hui;  ses  premières  expériences  ont  excité  en 
Angleterre  un  enthousiasme  universel. 

La  France  ne  doit  pas  rester  en  arrière  dans  son  admiration  et 
sa  générosité.  M.  Chevreul  proposerait  le  renvoi  immédiat  à  la 
commission  du  prix  Frémont,  si  le  prix  Frémont  n'était  pas  en- 
gagé pour  trois  années;  mats  l'Académie  peut  obtenir  sans  peine 
de  prélever  sur  les  reliquats  des  prix  Monfihyon,  les  fonds  d'une 
noble  indemnité  décernée  à  l'auteur  d'une  des  plus  belles  décou- 
vertes des  temps  modernes. 

—  M.  Balard  présente  une  série  de  planches  gravées  héliogra- 
phiquement  par  M,  Charles  Nègre,  à  l'aide  des  procédés  que  nous 
avons  décrits.  On  admire  surtout  la  planche  qui  reproduit  le 
tableau  de  la  prise  de  Malakoff  par  Y  von,  ette  est  sans  retouche  au- 
cune, et  a  donné  déjà  quinze  cents  épreuves  d'un  très-bel  effet. 
Le  cliché  ou  négatif  a  été  pris  sur  le  tableau  même  par  M.  Bin- 
gham,  de  sorte  que  rien  dans  la  reproduction  n'a  exigé  la  main 
de  l'artiste,  le  travail  entier  a  été  fait  par  la  lumière  et  l'électricité; 
tirées  à  l'encre  ordinaire,  ces  épreuves  sont  en  outre  indélébiles, 
on  ne  peut  leur  reprocher  qu'un  peu  de  sécheresse  et  de  dureté. 

—  M.  Béclard  communique  les  résultats  de  ses  premières  re- 
cherches relatives  à  l'action  sur  le  développement  des  animaux 
des  différents  rayons  du  spectre  solaire;  il  a  vu,  par  exemple, 
que  des  œufs  de  mouche  étaient  plus  promptement  éclos  et  don- 
naient des  verts  plus  vigoureux  sous  l'influence  des  rayons  bleus 
et  violets,  et  que  le  minimum  de  développement  correspondait 
aux  rayons  verts. 

—  M.  Coste  annonce  que  le  préparateur  de  son  cours  au  Col- 
lège de  France  a  découvert  les  fonctions  jusqu'ici  ioconnues  de 
quatre  appendices  fixés  sous  le  ventre  des  écrevisses,  des  ho- 
mards et  des  tourteaux,  nous  reviendrons  sur  cette  curieuse  dé- 
couverte. 

—  M.  Dumas  :  !•  annonce  que  M.  Le  Play,  industriel  bien  connu 
du  département  du  Nord,  est  arrivé  sur  la  production  en  sucre  et 
en  alcool  du  sorgho  sucre  à  des  résultats  inattendus  que  nous 
nous  réservons  d'exposer  complètement  ;  2°  présente  des  échan- 
tillons d  une  nouvelle  peinture  à  l'oxy-chlorure  de  zinc  de  M.  Sorel. 


Imprimerie  de  W.  Rbmqokt  et  Cie,  A.  TBAMBL1T  , 

rue  Gtraacièrc,  5.  propriétaire-garant. 


Digitized  by 


COSMOS. 

■ 


•      NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

*      a  •  4  m 

V Album  romain  du  20  février  dernier  rendait  compte  dans  le» 
termes  suivants  d'une  visite  faite  par  Sa  Sainteté  pîô  IX,  le  12  fé- 
vrier, au  nouveau  Musée  ou  cabinet  de  physique  de  l'Université 
romaine  : 

«  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  qui  a  toujours  secondé  généreu- 
sement les  humbles  désirs  de  ceux  qui  cultivent  les  sciences,  s'est 
plu  d'une  manière  toute  particulière  à  exaucer  les  vœux  que  for- 
mait Je  directeur  du  cabinet  de  physique  de  lTniversité  romaine, 
le  professeur  chevalier  Volpicelli,  pour  l'augmeutatiou  du  nombre 
des  instruments  à  l'aide  desquels,  dans  des  leçons  et  des  expé- 
riences publiques,  on  pût  hâter  efficacement  la  diffusion  de  cette 
belle  branche  des  sciences,  La  nécessité  d'un  local  plus  vaste,  ou 
la  précieuse  collection  des  appareils  pût  mieux  se  développer, 
qui  se  prêtât  mieux  aux  besoins  de  l'expérimentation  et  de  ren- 
seignement, n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir;  et  aussitôt  Sa  Sainteté 
a  résolu  défaire  construire  un  nouveau  Musée  de  physique»  le- 
quel, par  son  orientation,  ses  dimensions,  sa  forme,  son  emmé- 
nagement, l'indépendance  et  la  facilité  de  son  accès,  ne  laissât 
rien  à  désirer.  Les  nouvelles  saUes  ont  été  construites  au  premier 
étage  du  bâtiment  de  l'Université  romaine,  et  elles  occupent  dans 
ce  bâti  ment  toute  l'aile  exposée  au  midi  Leurs  nombreux  et  vastes 
compartiinents  reçoivent  le  jour  d'en  haut,  et  ce  mode  d'éclairage 
est  très-avantageux,  car  quelque  part  qu'on  les  place,  les  instru- 
ments sont  toujours  en  pleine  lumière  ;  ils  sont,  en  outre,  très- 
élevés  et  situés  en  face  d'un  espace  libre,  de  sorte  qu'ils  reçoivent 
un  œil  pur,  condition  essentielle  de  réussite  d'un  grand  nombre 
d'expériences,  et  que  les  chaleurs  de  Télé  ne  les  surchaufferont 
pas  à  l'excès.  Les  grandes  ouvertures  qui  donnent  accès  à  la  lu- 
mière venue  d'en  haut  peuvent  se  fermer  presque  instantanément 
â  l'aide  de  leviers  ou  de  manivelles  qui  relèvent  des  plans  incli- 
nés opaques  et  noirs  ;  le  Musée  tout  entier,  par  conséquent,  peut 
être  amené,  et  maintenu  dans  un  état  d'obscurité  complète  aussi 
longtemps  que  l'exigent  les  expériences  d'optique  à  la  lumière 
solaire  ou  à  la  lumière  électrique.  .On  entre  de  plain-pied  dans  le 
Musée,  sans  être  obligé  de  passer  par  aucune  autre  dépendance 
de  l'Université,  et  c'est  à  quoi  surtout  tenait  le  zélé  professeur, 
M.  Volpicelli.  L'ancien  cabinet  de  physique  n'avait  ui  labora- 
toire, ni  salle  spécialement  consacrée  à  la  météorologie,  ni  am- 
phithéâtre dans  lequel  un  nombreux  auditoire  pût  assister  aux 

fepUéme  mxmét.  —  T.  XII,  12  mar»  1853.  11 


COSMOS. 


leçons  publiques  de  physique  expérimentale,  ni  enfin  de  réser- 
voir d'eau  nécessaire  à  tant  de  manipulations.  Sa  Sainteté  a  lar- 
gement pourvu  à  tous  ces  besoins.  A  Tune  des  extrémités  do 
Musée,  on  a  ménagé  un  laboratoire  de  grandeur  suffisante,  et 
on  Ta  pourvu  d'un  courant  continu  d'eau.  L'autre  extrémité 
est  occupée  par  une  chambre  spécialement  consacrée  à  la  mé- 
téorologie et  déjà  pourvue  d'un  électromètre  atmosphérique, 
d'un  anémoscope,  d'un  anémomètre,  d'électroscopes  et  d'élec- 
tromètres,  d'un  pluviomètre,  d'un  sistomètre  ou  appareil  des- 
tiné a  mettre  en  évidence  les  tremblements  de  terre  et  les 
oscillations  du  sol,  de  boussoles  de  déclinaison  et  d'inclinai- 
son, etc.,  etc.,  de  tous  les  instruments,  en  un  mot,  qui  servent  à 
l'étude  de  la  physique  du  globe.  Cette  chambre  ne  contient  au- 
cune trace  de  fer,  remplacé  partout  parle  cuivre  ou  le  laiton  ;  et 
elle  est  surmontée  d'une  terrasse  facilement  accessible  à  l'obser- 
vateur et  aux  appareils  divers,  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire 
d'opérer  ou  d'observer  en  plein  air. 

«  L'amphithéâtre,  destiné  aux  leçons  publiques,  peut  aussi  se 
transformer  en  chambre  obscure  ;  il  est  parqueté  ;  et  les  gradins 
en  bois  sont  absolument  fixes,  afin  que  les  allées  et  les  ve- 
nues ne  troublent  pas  l'équilibre  des  instruments  disposés  sur 
une  large  table  bien  assujettie  au  sol.  Une  ouverture  a  été  ména- 
gée à  la  muraille  du  sud  ;  un  héliostat,  installé  au  dehors,  suit  le 
soleil  dans  sa  marche  diurne  et  met  à  la  disposition  de  l'expéri- 
mentateur un  rayon  de  lumière  de  direction  constante.  Pour 
qu'on  puisse  sans  peine  placer  et  déplacer  l'héliostat,  le  monter, 
le  régler,  modifier  l'ouverture  qui  laisse  passer  le  rayon  lumi- 
neux, on  a  ménagé  à  l'extérieur  un  passage  et  une  galerie.  Un  ré- 
servoir, installé  sur  la  terrasse  à  une  hauteur  suffisante,  fournit 
surabondamment  toute  l'eau  nécessaire  aux  grandes  expériences 
d'hydrostatique  et  d'hydrodynamique.  Les  appareils  électro-mo- 
teurs, les  grandes  piles  de  Grove  et  de  Bunsen,  dont  les  émana- 
tions peuvent  être  dangereuses  ou  délétères,  sont  aussi  disposées 
au  dehors  à  l'air  libre,  et  des  conducteurs  métalliques  parfai- 
tement isolés  conduisent  l'électricité  partout  où  on  veut  la  faire 
agir. 

«  Les  physiciens  et  les  amateurs  de  physique  se  sentiront  natu- 
rellement portés  à  rendre  de  perpétuelles  actions  de  grâces  à  l'im- 
mortel pontife  Pie  IX  pour  avoir  si  bien  su  et  si  fortement  voulu 
amener  à  ces  conditions  de  perfection  presque  absolue  le  Musée 
de  physique  de  l'Université  romaine,  placé  désormais  an  premier 
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rang  des  établissements  de  ce  genre.  Sa  Sainteté  a  été  parfaite- 
ment secondée  dans  son  glorieux  dessin  par  l'éminentissime  car- 
dinal Antonelli,  qui  avait  déjà  si  bien  mérité  de  la  science  par  les 
richesses  dont  il  a  doté  le  Musée  zoologique  de  cette  même  Uni- 
versité. 

«  Sa  Sainteté  avait  daigné  annoncer  que,  dans  la  matinée  du 
12  février,  elle  visiterait  sa  nouvelle  création  ;  elle  est  venue,  en 
effet,  à  l'Université,  accompagnée  des  éminentissimes  et  révéren- 
dissimes  cardinaux  Santucci,  préfet  de  la  sacrée  congrégation  des 
études,  et  Altieri,  archichancelier  de  l'Université,  Camerlingue  de 
la  sainte  Église  romaine.  Les  autorités  de  Rome,  les  directeurs, 
professeurs  et  élèves  des  divers  collèges  attendaient  Sa  Sainteté 
dans  la  cour  de  l'Université,  et  lui  ont  fait  un  cortège  d'honneur 
jusqu'à  la  grande  salle  des  solennités  universitaires.  Sa  Sainteté 
s'est  assise  sur  un  trône,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les 
deux  éminents  cardinaux,  et  elle  a  daigné,  dans  un  discours  plein 
de  bonté  et  de  tendresse,  payer  un  doux  tribut  d'éloges,  non-seu- 
lement au  corps  enseignant,  mais  aussi  à  la  studieuse  jeunesse 
de  Rome.  Elle  a  annoncé  que  sa  volonté  était  d'éterniser  le  sou- 
yenir  de  cette  visite  par  une  preuve  nouvelle  et  complètement 
inattendue  de  sa  munificence  ;  cette  promesse  a  été  accueillie  par 
l'assemblée  des  professeurs  avec  une  grande  manifestation  de 
joie;  elle  a  enfin  admis  au  baisement  des  pieds  tout  le  personnel 
scientifique  de  l'Université  romaine. 

«  I/éminentissime  et  révérendissime  cardinal  Altieri  a  eu  l'hon- 
neur de  répondre  au  discours  de  Sa  Sainteté  par  une  improvisa- 
tion grandement  applaudie.  L'illustre  prince  de  l'Église  a  parlé 
dans  cette  circonstance  avec  tant  de  dignité,  avec  tant  d'élo- 
quence, avec  un  choix  d'expressions  et  de  phrases  si  heureux* 
qu'il  n'a  rien  laissé  à  désirer  au  corps  enseignant,  dont  il  est  le 
chef  ;  tous  ont  été  satisfaits  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire  de  se 
voir  si  parfaitement  représentés  dans  ce  moment  solennel. 

«  Cette  cérémonie  achevée,  Sa  Sainteté,  accompagnée  des  deux 
Éminences,  suivie  des  directeurs  et  des  professeurs,  commença 
la  visite  des  cabinets  et  des  Musées,  manifestant  à  chaque  ins- 
tant sa  satisfaction  pleine  et  entière. 

«  On  tenait  toutes  prêtes,  dans  le  Musée  de  physique,  un  très- 
grand  nombre  d'expériences  choisies  parmi  les  plus  modernes» 
parmi  celles  qui  mettent  mieux  en  évidence  les  progrès  récents. 
Parmi  les  instruments  en  action,  on  distinguait  le  chronoscope 
électro-dynamique,  avec  lequel  on  mesure  des  millièmes  de  se- 
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conde,  et  qui  a  remplacé  Ja  machine  d'Atwood  pour  la  manifes- 
tation des  lois  de  la  pesanteur  ;  la  fontaine  électrique  avec  un  jet 
de  lumière  enfermé  dans  la  veine  fluide  par  la  réflexion  totale, 
expérience  magique  et  célèbre  de  M.  Babinet;  le  microscope  élec- 
trique, projetant  sur  un  écran  l'inscription  suivante  :  Vive  ftE  IX 
si  éclairé,  1851  ;  gravée  par  M.  Froment  sur  une  plaque  de  verre 
d'un  tiers  de  millimètre  de  diamètre  avec  cet  art  merveilleux,  qui 
a  excité  tant  d'admiration  à  l'exposition  universelle  de  Londres  ; 
une  voie  ferrée  parcourue  par  une  locomotive  mise  en  mouve- 
ment par  le  courant  électrique  ;  un  gyroscope  électro-dynamique 
mis  en  expérience  pour  la  première  fois  à  Rome,  qui  a  fixé  l'at- 
tention de  Sa  Sainteté  par  l'élégance  avec  laquelle  il  reproduit  ou 
imite  les  mouvements  de  rotation  diurne  et  annuel  delà  terre; 
un  modèle  de  turbine  ;  un  appareil  qui  met  en  évidence  les  effets 
les  plus  curieux  de  la  force  centrifuge  ;  une  machine  pneumatique 
à  rotation  continue,  de  MM.  Breton  frères  ;  un  grand  nombre, 
enfin,  d'autres  dispositions  ingénieuses  de  la  science  moderne. 

«  Après  avoir  vu  répéter  sous  ses  yeux  les  expériences  faites 
avec  les  divers  instruments,  Sa  Sainteté  a  parcouru  successive- 
ment les  autres  salles  du  Musée  de  physique  ;  elle  a  admiré,  eu 
véritable  connaisseur,  l'art  avec  lequel  les  appareils  sont  arran- 
gés et  se  suivent  dans  l'ordre  de  l'enseignement  des  diverses  par- 
ties de  la  science.  Dans  la  salle  consacrée  à  l'électricité,  elle  a  vu 
avec  plaisir  deux  grandes  machines  électriques  marchant  en- 
semble sous  l'impulsion  d'un  volant  et  produisant  des  effets  vrai- 
ment magnifiques,  vraiment  surprenants,  lorsque  le  temps  est 
beau  et  que  le  nombre  des  personnes  qui  les  entourent  n'est 
pas  trop  grand.  » 

Cette  brillante  journée  du  12  février  a  dû  être  pour  1H.  Yolpi- 
celli,  le  savant  et  habile  organisateur  de  ces  splendides  collec- 
tions, un  véritable  triomphe;  nous  le  félicitons  sincèrement  de 
son  ardeur,  de  son  initiative  et  de  son  succès. 

—  Vendredi  dernier,  27  février,  nous  avons  été  invité  par  le 
conseil  du  cercle  agricole  de  la  rue  de  Beau  ne,  qui  réunit  comme 
on  sait  les  noms  les  plus  illustres  de  la  vieille  nu  Messe  française, 
à  exposer  l'histoire  des  progrès  de  la  photographie  et  de  ses 
principales  applications.  La  réunion  était  nombreuse  et  brillante, 
la  salle  des  conférences  regorgeait  d'auditeurs  et  tous  ont  pris  le 
plus  vif  intérêt  aux  merveilles  qui  leur  ont  été  racontées.  Pour  don- 
ner un  plus  grand  éclat  à  la  séance,  nous  avions  fait  appel  à  d'il- 
ustres  maîtres  en  photographie,  aux  Legray,  aux  i\adar,  aux  Dis- 
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déri,  aux  Richehonrg,  aux  Fieriants,  aux  Ferrier,  aux  Bertsch,  etc. 
îious  étions  arrivé  accompagné  de  richesses  incomparables  qui 
ont  excité  une  admiration  universelle.  Les  copies  photograpbir 
que»  de  tableaux  du  salon  de  1857  de  M.  Richebourg ,  la  repro- 
duction  entre  autres  du  tableau  qui  représente  la  visite  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  aux  inondés  de  Lyon;  les  copies  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  flamande  antique  de  M.  Fieriants,  les  re- 
productions microscopiques  de  M.  Bertsch,  la  collection  innom- 
brable des  portraits  des  célébrités  du  jour  de  Nadar,  les  vues 
stéréoscopiques  du  Pic  de  Ténériffe  de  M.  Piazzi  Schmidt;  les 
vues  instantanées  des  manœuvres  du  camp  de  Châlons,  de  la  mer 
avec  ses  vaisseaux  sous  voiles,  ses  vagues,  ses  Ilots  même  écu- 
mants,  et  son  ciel  nuageux,  de  M.  Gustave  Legray;  l'album  de 
Versailles  et  les  cartes  de  visites  de  M.  Disdéri;  les  sujets  reli- 
gieux de  madame  Vaudé-Green,  etc.,  ete,  passaient  de  main  en 
main  et  arrachaient  des  gestes  de  surprise. 

Pour  parler  en  pleine  connaissance  de  cause  de  la  promptitude 
et  de  la  sûreté,  nous  dirions  presque  de  l'infaillibilité  avec  la- 
quelle les  maîtres  de  l'art  opèrent  aujourd'hui,  nous  avons  visité 
plusieurs  ateliers,  celui  entre  autres  de  M.  Disdéri  Là,  nous 
a  tous  posé  six  fois  devant  une  même  plaque  de  collodion,  et 
nous  avons  vu  apparaître  sous  nos  yeux  six  petits  portraits  de 
caractères  très-différents,  tous  parfaitement  réussis,  quoiqu'on 
pût  craindre  quelque  insuccès  en  raison  du  temps  que  six  poses 
successives  entraînent  nécessairement.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordi- 
naire, c'est  que  dans  cette  même  journée  du  25  février,  de  dix 
heures  du  matin  à  trois  heures  après  midi,  six  personnes  di  lié- 
rentes  avaient  posé  avant  nous  et  posé  chacune  six  fois,  et  que 
des  quarante-deux  portraits  obtenus  sur  six  plaques  seulement, 
pas  un  n'était  manqué.  Enfin  pour  mettre  le  talent  de  l'habile  ar- 
tiste à  une  dernière  et  redoutable  épreuve,  a  quatre  heures  et 
demie,  en  février,  nous  avons  voulu  poser  une  fois  encore  pour 
un  portrait  de  plaque  entière.  Il  semblait  incroyable  qu'on 
pût  réussir,  et  cependant  35  secondes  de  pose  ont  donné  une 
image  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  que  tous  les  auditeurs  du 
cercle  ont  trouvée  parfaite.  Ces  faits  simplement  racontés  prou- 
vaient mieux  même  que  tant  de  chefs-d'œuvre  qu'on  pourrait 
croire  obtenus  au  hasard,  à  loisir  et  à  grande  peine,  à  quel  degré 
de  perfection  est  parvenu  l'art  photographique. 

Quelques  expériences  faites  dans  la  salle  même  du  cercle  à  la 
iumière  artificielle  devaient  compléter  oetâe  éloquente  démonslra- 
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tion.  Les  lecteurs  du  Cosmos  connaissent  déjà  le  collodion  sec 
de  M.  Quinet,  mais  ils  le  connaîtront  mieux  quand  ils  auront  lu 
ce  récit.  M.  Quinet  avait  consenti  à  faire  des  négatifs  et  des  posi- 
tifs, au  contact,  sur  des  plaques  préparées  quinze  jours  à  l'avance. 
Le  premier  négatif  a  été  prêt  en  dix  secondes,  il  était  brûlé  ;  le 
second  n'a  posé  que  cinq  secondes,  et  il  s'est  parfaitement  déve- 
loppé ;  le  positif  enfin  a  reçu  l'action  de  la  lumière  pendant  une 
seconde  seulement,  et  les  liqueurs  révélatrices  l'ont  fait  appa- 
raître sans  peine.  Il  est  donc  vrai  que  le  collodion  sec  de  M.  Qui- 
net, et  aussi  ses  liquides  révélateurs,  ont  toute  l'efficacité  qu'on 
leur  a  attribuée.  Le  10  février,  M.  Quinet  a  envoyé  à  Lorient  des 
plaques  collodionnées  et  sensibilisées  le  janvier  ;  elles  ont  été 
exposées  à  la  lumière  à  Lorient  le  23 'février,  et  développées  à 
Paris  le  1"  mars  ;  c'étaient  des  vues  stéréoscopiques,  et  elles 
sont  très-bien  venues.  ,£n  l'absence  de  M.  Quinet,  nous  enssions 
invoqué  le  talent  de  M.  de  la  Bianchère  qui,  lui  aussi,  a  son  col- 
lodion sec,  presque  aussi  rapide  que  le  collodion  humide,  et  qui, 
lui  aussi,  obtient  au  contact  des  épreuves  dans  nne  fraction  de 
seconde.  Des  applaudissements  unanimes  ont  accueilli  et  le  suc- 
cès de  M.  Quinet  et  nos  explications  inspirées.  Nous  avons  bien 
regretté,  pour  mettre  l'admiration  [à  son  comble,  de  ne  pouvoir 
révéler  le  glorieux  secret  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor.  Nous 
avions  au  moins  apporté  un  tube  dans  lequel  de  la  lumière  est 
emprisonnée  depuis  le  7  février,  c'est-à-dire  depuis  vingt  jours, 
et  qui  est  là  toujours  prête  à  produire  des  impressions  photogra- 
phiques, aujourd'hui  comme  dans  un  siècle.  Car  voilà  où  nous 
en  sommes  arrivés  ;  nous  pouvons  prendre  de  la  lumière  au  bout 
du  monde,  la  transporter  partout  où  nous  voudrons,  et  la  léguer 
à  nos  arrière  petits-neveux,  qui  pourront  remployer  à  reproduire 
notre  portrait  peint  par  nous-mêmes  ou  par  notre  propre  visage. 
Merveille  !  merveille  !  F.  Moigno. 

Faits  de  l'industrie. 

M.  S.  Cloëz  décrit  ainsi,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel, 
son  nouveau  mode  de  traitement  des  minerais  arséoiatés  de 
nickel,  le  speiss  et  le  kupfernickel  : 

Le  minerai  destiné  au  traitement  doit  être  réduit  en  poudre 
fine,  et  grillé  avec  soin ,  afin  de  chasser  le  soufre  et  la  majeure 
partie  de  l'arsenic.  Le  résultat  de  cette  opération  est  dissous  à 
chaud  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  ;  dans  le  cas  d'un 
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grillage  incomplet,  une  portion  de  la  matière  reste  au  fond  du 
.ballon  sans  se  dissoudre.  On  la  sépare  par  décantation  de  la 
liqueur  acide,  puis  on  ajoute  à  celle-ci  une  quantité  de  bisulfite 
de  soude,  telle  que  l'acide  sulfureux  se  trouve  en  grand  excès  ; 
on  chauffe  doucement  jusqu'à  l'ébullition  pour  compléter  la 
réduction  de  l'acide  arsénieux,  et  chasser  l'excès  d'acide  sulfu- 
reux employé.  On  fait  passer  ensuite  dans  la  liqueur  acide,  encore 
tiède,  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique ,  pour  précipiter  le 
reste  de  l'arsenic,  en  môme  temps  que  le  cuivre,  l'antimoine,  le 
plomb,  le  bismuth;  on  laisse  reposer  pendant  douze  heures  le 
liquide  saturé  d'acide  sulfhydrique;  on  sépare  par  le  filtre  le 
précipité  des  sulfures  produits ,  puis  on  évapore  à  sec  la  liqueur 
claire  contenant,  outre  le  nickel,  un  peu  de  cobalt  et  du  fer.  Le 
résidu  de  l'évaporation ,  traité  par  l'eau,  donne  une  solution 
claire,  à  peu  près  neutre;  on  la  traite  par  le  chlore  ou  par  le 
chlorate  de  potasse,  après  addition  d'une  petite  quantité  d'acide 
cblôrhydrique  ;  le  fer  et  le  cobalt  passent  ainsi  à  l'état  de  per- 
chlorures  ;  on  ajoute  alors  du  carbonate  de  baryte  ou  du  carbo- 
nate de  chaux,  pour  précipiter  à  l'état  de  sesquioxydes  les 
métaux  perchlorurés  :  la  séparation  est  complète  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition. 

La  liqueur  renferme  ordinairement  assez  d'acide  sulfurique, 
provenant  de  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  par  l'acide  arsé- 
nique,  pour  faire  passer  à  l'état  de  sulfate  insoluble  la  baryte  et 
la  chaux  qui  ont  servi  à  la  réaction;  dans  le  cas  d'insuffisance  de 
cet  acide ,  on  en  ajoute  après  la  réaction  une  certaine  quantité, 
de  manière  a  n'avoir  à  faire  qu'une  filtration  pour  séparer  à  la 
fois  les  oxydes  métalliques  précipités ,  le  sulfate  insoluble  pro- 
duit, et  l'excès  de  carbonate  alcalino-terreux,  que  l'on  a  dû  em- 
ployer. 

La  liqueur  filtrée  ne  renferme  plus  que  du  nickel  ;  on  la  traite 
par  un  carbonate  alcalin  en  dissolution  ;  le  précipité  recueilli, 
lavé  et  calciné  constitue  l'oxyde  de  nickel  chimiquement  pur, 
dont  on  peut  extraire  facilement  le  métal. 

—  Les  journaux  anglais  ét  américains  font  les  plus  grands  éloges 
d'un  charmant  petit  encrier,  qui  attend  un  succès  de  vogue.  Le 
corps  de  l'encrier  est  en  caoutchouc  vulcanisé,  vide  à  l'intérieur, 
et  servant  de  réceptacle  à  l'encre.  Un  entonnoir  en  verre  muni  à  sa 
partie  inférieure  d'un  tube  en  verre  qui  descend  presque  jusqu'au 
fond  du  réceptacle,  surmonte  le  corps  de  l'encrier  et  complète 
l'appareiL  Dans  l'état  normal,  le  tube  et  l'entonnoir  sont  vides 


Digitized 


V*8  COSMOS. 

d'encre  ;  mais  il  suffit  de  comprimer  légèrement  le  corps  de  l'en- 
crier avec  les  doigts,  pour  que  l'encre  monte  et  devienne  acces- 
sible à  la  plnme.  Avec  le  temps  elle  redescendra,  mais  on  la  fera 
remonter  par  une  compression  nouvelle.  Cn  semblable  encrier  est 
inversable ,  et  défendue  du  contact  de  l'air,  l'encre  ne  s'altère 
pas,  ne  s'épaissit  pas. 

-  MM.  de  Ruoltz  et  Fontenay  ont  découvert  un  nouvel  alliage 
argentifère  dont  l'industrie  tirera  probablement  un  grand  partL 
U  est  formé  de  :  argent,  20  ou  30  ;  cuivre,  69  ou  51  ;  nickel,  21  on 
49.  On  fait  fondre  d'abord  le  nickel  et  te  enivre  rouge  à  l'état  de 
grenailles;  on  introduit  ensuite  l'argent;  le  meilleur  flux  est  un 
mélange  intime  de  borax  et  de  poussière  ûno  de  charbon  de  bois. 
Si  l'alliage  est  destiné  à  fabriquer  des  objets  coulés,  on  ajoutera  au 
mélange  quelques  millièmes  de  phosphore,  soit  en  mêlant  du  phos- 
phate acide  de  chaux  calcinée  au  charbon  employé'  comme  fon- 
dant, dans  la  proportion  de  UO  de  charbon  pour  97  de  phosphate; 
soit  en  substituant  au  cuivre  du  phosphore  de  cuivre  préparé  de 
la  manière  suivante  :  on  chauffe  fortement  pendant  dix  heures  & 
parties  de  cuivre  avec  i  partie  du  mélange  de  phosphate  acide 
de  chanx  et  de  charbon  ;  un  fond  une  seconde  lois  le  phosphure 
obtenu  et  on  le  divise  en  grenailles. 

—  Voici  les  détails  que  nous  avons  promis  de  donner  sur  la 
nouvelle  peinture  à  base  d'oxv  chlorure  de  zinc,  de  M.  Sorel;  ils 
sont  de  nature  à  intéresser  au  plus  haut  degré  la  masse  de  nos 
lecteurs,  quoique  l'auteur,  ait  mis  sa  découverte  sous  la  protec- 
tion de  brevets  d'invention. 

«Le  liquide,  qui,  dans  la  nouvelle  peinture,  remplace  l'huile^ 
l'essence  de  térébenthine  et  les  autres  liquides  ou  excipients  em- 
ployés dans  les  peintures  ordinaires,  est  une  solution  aqueuse 
de  chlorure  de  zinc,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  un  tartrate 
alcalin.  Ces  tartrates  possèdent  la  précieuse  propriété  de  retarder 
l'épaississement  de  la  nouvelle  peinture  avant  sou  emploi  ;  on 
ajoute  au  liquide,  pour  donner  du  liant  et  de  la  ténacité  à  la 
peinture,  de  la  gélatine  ou  de  la  fécule,  que  l'on  fait  passer  à 
l'élut  d'empois,  en  chauffant  le  liquide.  Il  ne  faut  pas  chauffer 
assez  pour  transformer  la  #écule  en  dextrine  ou  en  glucose. 

Pour  former  la  nouvelle  peinture,  quelle  qu'en  soit  la  couleur, 
on  emploie  le  liquide  ci-dessus  et  de  l'oxyde  de  zinc  Pour  les 
peintures  de  couleur,  on  emploie  le  même  oxyde,  plus  des  ma- 
tières colorantes.  On  peut  employer  les  substances  colorées  dont 
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La  nouvelle  peinture  possède  les  propriétés  suivantes  :  1°  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  la  broyer,  il  suffit  de  délayer  la  poudre 
avec  le  liquide,  elle  s'emploie  ensuite  comme  les  peintures  or- 
dinaires ;  2*  elle  est  plus  belle  et  aussi  solide  que  les  peintures 
à  l'huile;  elle  couvre  davantage,  et  ne  noircit  pas  par  les  éma- 
nations sulfureuses  comme  les  peintures  à  la  céruse  ou  autres  à 
base  de  plomb  ;  3*  elle  n'a  absolument  aucune  odeur  et  elle  sèche 
très-promptement;  on  peut  donner  une  couche  toutes  les  deux 
heures  en  hiver  et  une  couche  par  heure  en  été,  ce  qui  permet 
dte  peiudre  un  appartement  dans  un  seul  jour  et  de  l'habiter  le 
jour  même,  sans  que  Ton  sente  la  peinture;  4*  elle  résiste  à 
f  humidité  et  â  Feau,  même  bouillante,  et  peut  être  savonnée 
comme  les  peintures  à  Thuile  ;  5°  cette  peinture,  à  cause  du  chlo- 
rure de  zinc  qu'elle  contrent,  est  éminemment  antiseptique  et 
parfaitement  propre  à  préserver  les  bois  de  la  pourriture  ;  6*  elle 
possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  diminuer  la  combusti- 
bilité du  bois,  des  tissus  et  du  papier,  et  de  rendre  ces  matières 
ininflammables;  ce  dernier  effet  est  produit  par  le  chlore  qui 
rend  l'hydrogène  incombustible  en  se  combinant  avec  ce  gaz,  pour 
former  de  l'acide  chlorhydrique  indécomposable  par  le  feu  ;  pour 
augmenter  rincombustibiHté,  il  est  bon  d'ajouter  au  liquide  du 
borax  ou  de  l'acide  borique.  On  peut  préserver  les  corps  de  la 
combustion  avec  le  liquidée  seul,  sans  ajouter  de  la  poudre  qni 
entre  dans  la  peinture  ;  7*  la  nouvelle  peinture  ne  présente  au- 
cun danger  pour  ceux  qui  la  préparent  ni  pour  ceux  qui  l'em- 
ploient. 

Outre  tous  ces  avantages,  cette  peinture  a  encore  celui  du  bon 
marché  ;  les  éléments  qui  la  composent  sont  aussi  très-aban- 
cfants  et  ne  peuvent  jamais  manquer.  Le  liquide  et  la  poudre  qui 
forment  la  peinture  peuvent  se  conserver  indéfiniment  et  être 
transportés  dans  tous  les  dimats  sans  éprouver  d'altération. 

FirfU  de  l'agriculture. 

M.  Ch.  Leblon  croit  que  sa  Ruche  industrielle  et  sa  nouvelle 
méthode  d'éducation  des  abeilles  ouvrent  une  ère  nouvelle  â 
cette  charmante  et  précieuse  industrie  agricole.  Quelques  mots 
nous  suffiront  pour  donner  une  idée  de  l'invention  sur  laquelle 
3  fonde  tant  d'espérances.  Sa  ruche  est  à  quatre  compartiments, 
ou  boîtes,  formées,  si  Pon  veut,  des  feuillets  d'Hubert  ou  des 
cadres  de  ftf.  de  Beauvoys,  ayant  chacun  leur  entrée,  mais  sépa- 
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rés  l'un  de  l'autre  par  un  grillage  métallique,  qu'on  ferme  à 
volonté ,  en  abaissant  une  feuille  de  zinc.  On  met  dans  chaque 
compartiment  un  essaim ,  après  avoir  enlevé  à  la  reine  féconde 
son  aiguillon  et  ses  ailes.  Pendant  les  cinq  premiers  jours,  les 
essaims  restent  séparés  par  les  feuilles  de  zinc,  que  l'on  a  abais- 
sées ;  dans  la  nuit  du  sixième  jour,  on  commence  à  soulever  les 
feuilles  de  zinc  de  trois  centimètres,  et  on  répète  la  même  opé- 
ration toutes  les  trois  ou  quatre  nuits,  jusqu'à  ce  que  les  grillages 
soient  entièrement  à  découvert  L'expérience  montre  que  les 
reines  ne  quittent  pas  leurs  compartiments,  tandis  que  les  ou- 
vrières travaillent  pour  la  communauté  dans  les  quatre  bottes, 
et  y  entretiennent  la  température  élevée,  si  nécessaire  a  la  ponte. 
Bientôt  les  quatre  reines  peuplent  les  alvéoles  royaux ,  et  elles  ne 
peuvent  pas  faire  périr  les  futures  reines,  comme  elles  le  feraient, 
si  elles  n'étaient  pas  désarmées.  On  s'empare  de  ces  alvéoles 
royaux,  on  leur  adjoint  les  maies,  les  ouvrières,  les  gâteaux 
pleins  de  miel  et  de  couvain,  et  Ton  en  forme  une  nouvelle  ruche 
industrielle,  composée  d'autant  de  bottes  qu'il  y  a  d'alvéoles 
royaux.  Quand  les  jeunes  reines  des  nouvelles  bottes  sont  fécon- 
dées, on  s'en  empare ,  on  leur  enlève  l'aiguillon  et  les  ailes,  et 
l'on  continue  les  mêmes  opérations  indifféremment.  Ainsi  donc 
ablation  de  l'aiguillon  et  des  ailes  des  reines,  leur  séparation, 
réunion  des  essaims  en  grand  nombre,  et  travail  en  commun, 
voilà  toute  la  méthode  de  M.  Leblon.  Nous  avouerons  franche- 
ment que  nous  la  trouvons  irrationnelle  et  barbare.  Elle  détruit 
de  fond  en  comble  une  des  plus  merveilleuses  organisations  de 
la  nature ,  et  il  est  impossible  qu'il  n'en  ressorte  pas  bientôt  des 
inconvénients  graves,  une  dégénérescence  complète.  L'auteur, 
au  reste,  l'a  lui-môme  prévu,  car  il  s'attend  à  créer  une  race 
d'abeilles  sans  aiguillons.  Ce  serait  une  conquête  sans  doute, 
mais  l'abeille  n'a-t-elle  pas  d'ennemis,  et  son  aiguillon  ne  lui 
est-il  pas  plus  nécessaire  que  les  cornes  au  bœu£  que  rien  ne 
menace  dans  son  existence  ? 

—  Dans  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  ingénieurs, 
M.  Pérignon  a  lu  une  note  pleine  d'intérêt  sur  la  locomotive  à 
rails  sans  fin,  de  M.  Boydell.  Ce  qu'elle  a  de  remarquable,  c'est 
que ,  comme  son  nom  l'indique ,  elle  porte  avec  elle  le  chemin 
de  fer  sans  fin ,  sur  lequel  roulent  ses  quatre  roues,  et  qu'en 
outre,  la  chaudière  reste  horizontale,  quelle  que  soit  l'inclinaison 
du  terrain.  Elle  est  surtout  destinée  aux  travaux  agricoles. 
M.  Pérignon  l'a  vue  fonctionner  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
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et  affirme  qu'elle  s'est  parfaitement  comportée  dans  toutes  les 
épreuves  qu'on  lui  a  fait  subir.  Dans  un  des  essais,  elle  traînait 
trois  charrues  à  double  soc;  les  six  socs  labouraient  une  largeur 
de  terre  de  1  mètre  50  à  la  fois,  à  18  ou  20  centimètres  de 
profondeur  :  la  longueur  parcourue  en  deux  minutes  était  de 
85  mètres,  avec  un  tournant  de  20  mètres,  que  la  machine  fran- 
chissait avec  une  facilité  remarquable.  Avec  cette  vitesse,  la  sur- 
face labourée  en  un  jour,  ou  en  huit  heures  de  travail  effectif, 
serait  de  3  hectares.  Chaque  soir  la  machiue  descendait  faire  de 
l'eau  dans  la  vallée,  et  remontait  le  matin  au  champ  d'expé- 
riences; les  pentes  d'un  quart  ou  d'un  cinquième  sur  250  ou  300 
mètres  ne  l'arrêtaient  pas.  On  pourrait  craindre  que,  dans  les 
terres  argileuses  et  humides,  les  roues  ne  s'enfonçassent,  si  le  sys- 
tème de  rails  sans  fin  de  M.  Boydell  n'avait  pas  fait  ses  preuves  en 
Crimée,  pour  le  transport  des  canons  dans  des  chemins  imprati- 
cables pour  les  roues  ordinaires.  Iteste  la  question  d'économie, 
car  la  machine  sans  son  tender  coûte  17  000  francs;  des  calculs 
<jui  ne  reposent  pas  sur  des  bases  assez  solides,  semblent  la  ré- 
soudre favorablement. 

—  MM.  Chollet  et  Comp.  ont  créé  une  industrie  nouvelle,  qui 
.grandit  à  vue  d'œil,  celle  des  pommes  de  terre  granulées  ou  ver- 
micelles  de  pommes  de  terre.  Les  pommes  de  terre,  parfaitement 
lavées  dans  une  trémie,  sont  cuites  à  la  vapeur  et  placées  immé- 
diatement après  dans  un  appareil  spécial,  qui,  du  même  coup, 
sépare  la  pellicule  mince  enveloppant  le  tubercule  et  transforme 
celui-ci  en  une  sorte  de  gros  vermicelle;  une  heure  d'étuvage  à 
grande  ventilation  achève  la  dessiccation.  Ici,  la  main  d'œuvreest 
nulle;  elle  se  réduit  à  un  examen  rapide,  au  sortir  de  la  trémie, 
pour  séparer  les  quelques  pommes  de  terre  avariées  qui  pourraient 
s'y  rencontrer  :  point  d'épluchage  manuel  ;  l'opération  est  telle- 
ment simplifiée  qu'elle  permet  de  préparer  en  quelques  heures 
des  masses  considérables.  Chaque  appareil  transforme,  dit-on, 
80  000  kilos  en  vingt-quatre  heures,  La  préparation  culinaire  est 
des  plus  simples,  disent  MM.  Chollet  et  comp.  :  vous  versez  sur  la 
pomme  de  terre  granulée  quatre  fois  son  poids  d'eau  bouillante, 
vous  couvrez  le  vase,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  vous  obtenez 
un  plat  d'excellente  purée. 

—  Dans  plusieurs  contrées,  les  vins  provenant  de  vignes  sou- 
mises au  soufrage  ont  donné  des  vins  de  mauvais  goût  et  émet- 
tant une  odeur  prononcée  d'hydrogène  sulfuré.  Consulté  de  divers 
cotés  sur  le  moyen  de  faire  disparaître  cette  odeur  et  ce  goût, 
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M.  Barrai  indique  l'emploi  d'une  dissolution  d'acide  sulfureux 
dans  l'eau  ;  ou  plus  simplement  le  soutirage  dans  des  tonneaux 
où  l'on  a  brûlé  des  mèches  soufrées.  Par  son  action  sur  l'hydro- 
gène sulfuré,  l'acide  sulfureux  précipite  du  soufre,  et  la  desinfec- 
tion est  complète.  Nous  savons  de  source  certaine  que,  sur  plu- 
sieurs points,  la  mauvaise  odeur  et  le  mauvais  goilt  des  vins 
provenant  de  vignes  soufrées  ont  disparu  spontanément  après 
quelques  mois,  et  que  les  vins  sont  devenus  plus  vite  des  vins 
marchands  de  qualité  supérieure. 

PHOTOGRAPHIE. 

Société  française  de  photographie. 

Séance  du  il  janvier  4  857.  —  (Suite  et  fin.) 

31.  Davanne  procède  à  une  démonstration  pratique  du  mode 
d'analyse  des  bains  d'argent.  Nous  venons  refaire  à  notre  tour 
cette  excellente  petite  leçon.  La  théorie  de  l'opération  est  d'une 
simplicité  extrême,  car  elle  se  résume  dans  ce  fait  que  le  sel  ma- 
rin ou  chlorure  de  sodium  décompose  le  nitrate  d'argent  et  fait 
passer  l'argent  à  l'état  de  chlorure  :  que  la  décomposition  a  lien 
en  proportions  définies,  en  ce  sens  qu'il  faut  7  gr.  30  c.  de  chlo- 
rure de  sodium  pour  transformer  en  chlorure  21  gr.  2&  c.  de  ni- 
nitrate  d'argent  La  pratique  de  l'opération  est  elle-même  si  facile 
qu'on  peut  la  répéter  presque  machinalement,  sans  avoir  aucune 
notion  de  chimie  théorique.  On  commence  avant  tout  par  pré- 
parer un  liquide  ou  solution  de  sel  titrée,  telle  que  dix  centimètres 
cubes  de  la  solution  titrée  décomposent  exactement  50  centi- 
grammes de  nitrate  d'argent.  Pour  cela,  on  choisit  du  sel  maria 
bien  blanc,  bien  cristallisé,  bien  pur;  on  prend  \  7  gr.  19  c  de  ce 
sel,  on  les  fait  fondre  dans  un  litre  d'eau  distillée,  ou  mieux,  après 
Tavoir  fondu  dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée,  on  ajoute 
à  la  dissolutîou  assez  d'eau  pour  former  un  litre;  la  liqueur  titrée 
est  alors  obtenue.  Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'analyser 
ou  d'estimer  la  richesse  en  argent  d'un  bain  de  nitrate  ne  conte- 
nant ni  cyanure  de  potassium  ni  hyposulfite  de  soude.  On  prend; 
à  l'aide  d'une  pipette  graduée,  dix  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
titrée  ;  on  les  verse  dans  un  petit  flacon  bouchant  à  l'émeri  ;  on 
verse  en  même  temps  dans  une  éprouvette  diviséé  en  dixièmes 
dé  centimètres  cubes  une  certaine  quantité",  cinquante  centunè- 
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très  cubes ,  par  exemple,  du  bain  à  analyser;  tenant  alors  le 
flacon  de  la  main  gauche,  l'éprouvette  de  la  main  droite,  ou  verse 
dans  le  flacon  une  petite  quantité  de  liquide  du  bain  :  on  voit 
aussitôt  se  former  un  précipite1  blanc  de  chlorure  d'argent;  on 
bouche  le  flacon,  et  on  l'agite  pour  hâter  la  décomposition  et  la 
rendre  complète  ;  on  verse  alors  une  nouvelle  quantité  de  liquide 
du  bain,  on  referme,  on  agite,  on  laisse  reposer,  et  l'on  continue 
ainsi,  en  versant  de  plus  en  plus  lentement,  jusqu'à  ce  que  la  der- 
nière goutte  de  solution  de  nitrate  ne  détermine  plus  de  précipité  ; 
on  s'arrête  alors ,  on  regarde  sur  l'éprouvette  divisée  le  nombre 
de  centimètres  cubes  du  liquide  du  bain  versé  dans  le  flacon. 
Supposons  qu'il  soit  de  7,7  centimètres  cubes,  ce  qu'il  était  dans 
l'essai  fait  en  public  par  M.  Davanne;  comme  le  nombre  des  cen- 
timètres cubes  employés  de  là  solution  titrée  est  de  50,  et  que  ces 
50  centimètres  décomposent  Ugr.  5  c.  de  nitrate  d'argent,  on 
saura  immédiatement  que  7,7  centimètres  cubes  du  bain  con- 
tiennent 0  gr.  5  c  de  nitrate  d'argent;  et  pour  savoir  combien  de 
nitrate  contiendront  400  centimètres  cubes  de  ce  même  bain  d'ar- 
gent, il  suffira  de  calculer  le  quatrième  terme  de  la  proposition 
7, 7  î  0,5:  :  100  :  x  t  la  valeur  6,5  de  ce  quatrième  terme  sera  le 
titre  du  bain  ou  son  contenu  en  nitrate  d'argent,  exprimé  en  cen- 
tièmes, c'est-à-dire  que  sur  400  parties  en  poids ,  il  contiendra 
6,5  parties  en  poids  de  nitrate  d'argent. 

On  ne  peut  reprocher  à  ce  mode  d'analyse  qu'un  seul  inconvé- 
nient, 4a  lenteur  avec  laquelle  ou  atteint  le  point  de  saturation, 
lenteur  provenant  de  la  nécessité  de  ne  verser  le  liquide  du  bain 
«rue  peu  à  peu  et  â  différentes  ibis,  de  l'incertitude  où  l'on  est  si 
l'on  a  agité  assez  longtemps  le  flacon.  Or,  on  peut  faire  dispa- 
raître cet  inconvénient  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est- 
à-dire  toutes  les  fois  que  le  bain  à  essayer  ne  contient  pas  d'acide 
acétique  ou  d'acéto-nltrate  ;  les  bains  pour  collodion  et  les  bains 

o flï \\ f s  &on \>  s^)u s  €^  x*ft p po i*t  os  d  cjccellon s  c^)ïi4iï4i^^ïîs  ^  Cît 
l'analyse  devient  incomparablement  plus  rapide.  Voici  comment 
alors  on  procède:  on  ajoute  dans  le  flacon  ou  dans  le  vase  conte* 
Dont  la  liqueur  titrée,  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  de  bichro- 
mate de  potasse  et  quelques  gouttes  d'eau;  on  peut  alors  verser 
lentement,  mais  d'un  seul  trait,  le  liquide  de  l'éprouvette;  chaque 
goutte  qui  tombe  fait  apparaître  «ne  tacne  ronge ,  mais  la  tache 
rouge  disparait  sur-le-champ  lorsque  la  saturation  n'est  pas  com- 
pote ;  elle  persiste  au  contraire,  et  le  mélange,  sans  cesse  agité, 
passe  au  rouge  dès  que  tout  ie  chlorure  de  sel  est  décomposé  par 
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le  nitrate  d'argent;  on  s'arrête  alors,  on  lit  sur  l'éprouvette  gra- 
duée la  quantité  de  liquide  du  bain  employée ,  et  l'on  termine  le 
calcul  comme  dans  la  première  manière  d'opérer.  C'est  surtout, 
quand  il  s'agit  de  bains,  pour  positifs  très-riches,  et  qui  s'appau- 
vrissent rapidement,  que  cette  méthode  d'analyse  donne  les  plus 
excellents  résultats. 

—  M.  Bayard ,  à  la  demande  de  plusieurs  membres ,  fait  une 
démonstration  pratique  du  procédé  Taupenot,  si  remarquable 
par  sa  simplicité  et  son  efficacité ,  et  Tune  des  plus  belles  con- 
quêtes de  la  photographie.  Comme  pour  la  leçon  de  M.  Davanne, 
nous  suivrons  pas  à  pas  M.  Bayard  dans  chacune  de  ses  manipu- 
lations successives. 

-  1°  Xettoyer  la  plaque.  Si  la  glace  porte  une  première  image, 
on  la  fera  tremper  pendant  plusieurs  heures  dans  une  solution 
de  potasse  à  lu  ou  12  pour  cent,  et  l'on  grattera  avec  un  couteau 
à  palette  en  corne  pour  tout  enlever;  on  frottera  ensuite  avec  un 
tampon  en  coton  recouvert  d'une  pâte  formée  d'un  mélange  de 
tripoli  de  Venise  et  d'eau  légèrement  acidulée;  il  faut  avoir  soin 
de  ne  jamais  laisser  le  mélange  sécher  sur  la  glace  ;  un  nettoyage 
parfait  est  absolument  nécessaire,  le  soulèvement  du  collodien 
albuminé ,  qui  est  un  des  grands  obstacles  à  l'emploi  du  procède" 
Taupenot,  n'a  Je  plus  souvent  pour  cause  que  le  nettoyage  im* 
parfait;  on  achève  de  sécher  la  glace  avec  un  autre  tampoD  de 
coton  très-propre. 

,  2°  Verser  le  collodion.  Après  avoir  essuyé  de  nouveau  la  glace 
avec  un  papier  de  soie  bien  sec,  on  l'installe  sur  un  tampon  de 
linge,  mouchoir  ou  foulard,  tenu  de  la  main  gauche,  on  enlève  la 
poussière  avec  un  blaireau  et  on  verse  comme  a  l'ordinaire  le  collo- 
dioti  composé  de:  éther  à  60  degrés,  100  centimètres  cubes;  coton 
poudre,  1  gramme;  alcool  à  40  degrés,  25  centimètres  cubes;  on 
fait  porter  un  des  angles  de  la  plaque  sur  le  goulot  du  ûacon,  et 
l'on,  fait  couler  l'excédant  de  coUodion.  Si  cette  couche  doit  être 
passée  au  nitrate,  suivant  la  méthode  Taupenot,  on  devra  iodorer 
le  collodion  à  1  p.  100. 

3*  Laver  la  plaque.  On  verse  l'eau  dans  une  cuvette  rectangu- 
laire; on  y  met  la  plaque  nitratée  ou  non,  le  collodion  en  dessus; 
on  soulève  de  temps  en  temps  avec  un  crochet  pour  incliner  la 
glace  en  différents  sens  et  faire  couler  le  liquide;  on  continue 
-d'agiter  et  de  faire  couler  jusqu'à  ce  que  l'apparence  graisseuse 
ait  complètement  disparu,  que  l'eau  coule  uniformément  partout; 
le  lavage  dure  environ  deux  minutes  et  demie;  quand  la  plaque 
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est -bien  homogène  à  sa  surface,  Jbien  blanche,  on  la  retire,  et  on 
la- dresse  sur  .un  de  ses  angles  pour  la  faire  égoutter;  on  la  laisse 
aiqsi  20  ou  30  secondes,  pendant  qu'on  dépose  une  seconde  glace 
dans  le  bain,  pour  la  traiter  de  la  même  manière. 

U°  Verser  l'albumine.  On  pose  la  glace  sur  les  extrémités  des 
doigts  de  la  main  gauche ,  et  l'on  fait  couler  sur  toute  la  surface, 
sans  jamais  la  laisser  s'arrêter  ou  revenir  sur  elle-même,  une 
nappe  de  la  solution  albuminée,  formée  d'albumine  fraîche  ou 
fermentée,  100  centimètres  cubes;  ammoniaque,  4  à  5  centi- 
mètres cubes;  iodure  d'ammonium,  1  gr.  ;  bromure  d'ammo- 
nium, 0,25  gr.  ;  sucre  candi,  2  gr.  ;  chaque  ligne  d'arrêt  et  de  re- 
tour de  l'albumine  sur  elle-même  donnerait  infailliblement  des 
inégalités  dans  le  développement.  Quand  l'excès  de  l'albumine  a 
coulé  par  un  coin,  on  renverse  la  plaque  perpendiculairement 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  revenu  à  l'angle  opposé,  et  après 
en  avoir  laissé  tomber  quelques  gouttes  ou  la  retourne  et  on  la 
dresse  sur  le  coin  par  lequel  le  premier  excès  a  coulé ,  puis  on 
laisse  sécher,  à  l'abri  de  toute  poussière;  ainsi  préparée,  la  plaque 
peut  se  conserver  plusieurs  anuées,  peut-être  même  indéfiniment. 
%  :  5°  Sensibiliser  la  glace.  On  verse  l'acéto-nitrate  dans  une  cu- 

vette quadrangulaire  peu  profonde ,  un  peu  en  pente  du  côté  de 
l'opérateur  ;  on  y  met  la  glace ,  le  côté  albuminé  en  dessous  en 
l'inclinant  sans  temps  d'arrêt  et  la  maintenant  sur  le  bain,  pen- 
dant une  minute,  avec  un  crochet  un  peu  épais  :  la  quantité  de 
liquide  ne  doit  pas  être  trop  grande,  car  il  est  inutile  que  la  sur- 
face supérieure  en  soit  couverte;  la  coloration  de  l'acéto-nitrate 
n'a  aucun  inconvénient. 

■  6°  Lavage  à  grande  eau.  Le  lavage  se  fait  comme  la  première 
fois  ;  on  le  continue  tant  que  toutes  les  taches  d'apparence  grais- 
seuse n'ont  pas  disparu,  jusqu'à  ce  que  la  surface  soit  très-nette, 
très-homogène  ou  uniforme, '.ti  ès-uijie  et  d'un  blanc  mat  Si  l'eau 
est  abondante  dans  la  cuvette,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  la 
changer.  Si  on  expose  au  sortir  du  lavage  la  plaque  est  aussi  sen- 
sible qu'une  plaque  préparée  au  collpdion  humide,  le  lendemain 
il  faudra  une  minute  d'exposition,  et  après  quelques  jours,  5  mi- 
•  nutes,  en  moyenne,  avec  un  objectif  de  50  centimètres  de  foyer. 
,  7°  Développer  l'image.  M.  Bayard  avait  apporté  une  plaque 
-tonte  préparée,  prête  à  être  exposée  a  la  lumière;  il  l'a  mise, dans 
un  châssis,  derrière  un  négatif,  et  par  une  exposition  de  10 -à  1£ 
minutes  à  la  lumière  d'une  lampe,  il  a  obtenu  l'image  qu'il  s'agit 
de  développer.  Le  bain  révélateur  est  ijonné  d'eau  distillée,  1000 
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grammes;  acide  gallique  saturé,  5  gr.;  acide  pyro-gaffiqne,  1  gr.; 

alcool,  20  gr.  ;  acide  acétique,  6gr.  ;  bain  d'argent  a  6,S,  ftgr.; 
on  le  verse  dans  une  eu? ette  quadrangulaire  un  peu  Inclinée  du 
côté  de  l'opérateur;  on  dépose  la  plaque  à  développer  dans  le 
bain,  l'albumine  en  dessous;  on  la  soulèfe  de  temps  en  temps 
avec  le  crochet,  pour  aider  à  Faction  du  bain  ;  si  on  prolongeait 
trop  cette  action,  le  négatif  donnerait  des  épreuves  posées  dures 
et  difficiles  à  tirer.  Le  liquide  ne  doit  pas  ou  doit  à  peine  recou- 
vrir le  revers  de  la  glace. 

On  fixe  à  l'hyposullite  de  soude,  et  non  pas  au  cyanure,  qui 
détacherait  l'albumine. 

—  II.  Lawson-Sisson  écrit  de  Lausanne  qu'il  a  obtenu  les  plus 
excellents  résultats  en  se  servant  du  papier  térébenthiné  et  al*- 
buminé  de  M.  Tilltard ,  pour  obtenir  des  négatifs  pour  images 
stéréoscopiques.  Les  positifs  sur  papier  qu'il  envoie  sont,  en  effet, 
assoz  beaux,  mais  un  peu  secs  et  durs  de  ton.  Nous  avons  donné, 
dans  le  Cosmos,  le  procédé  de  M,  Tiltiard,  décrit  par  M.  Lespiaux, 
et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  la  lettre  de 
M.  Lawson  -  Sisson.  Nous  rappellerons  seulement  que  M.  Paul 
Gaillard  a  remplacé  avec  avantage  la  térébenthine  par  la  benzine. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

«  ■  |       •  ■ 

Séonçe  4u  lundi  7  owrs. 

La  correspondance  dépouillée  très-rapidement  par  M.  Piourens 
n'offre  qu'un  intérêt  très-secondaire.  M.  le  D*  Claude  Gigon  d'An- 
gouléme,  en  employant  comme  réactif  le  chloroforme,  croyait 
avoir  démontré  :  1»  que  l'homme  et  tous  les  carnivores  ont  cons- 
tamment, à  l'état  normal,  une  certaine  quantité  d'albumine  4ans 
leurs  urines;  2*  que  tous  les  animaux  herbivores  dont  le  chiffre 
des  pulsations  cardiaques  est  inférieur  à  (H)  par  minute ,  n?ont 
pas  d'albumine  dans  leurs  urines;  que  tous  ceux  au  contraire  qui 
ont  plus  de  70  pulsations  en  présentent  d'une  manière  évidente; 
3°  que  chez  les  animaux  à  pulsations  lentes,  qui,  comme  le  bœuf, 
le  cheval,  Tâne,  n'ont  pas  habituellement  d'albumine  dans  leurs 
urines,  on  en  volt  survenir  lorsque,  par  une  ■cause  accidentelle, 
leur  circulation  est  très-accélérée.  M.  Alfred  Becquerel,  nos  lec- 
teurs se  le  rappellent,  s'effraya  des  cooetaeions  de  M.  Gigon,  en* 
treprit  de  uouveMes  expériences  et  affirma  à  son  tour  :  f  que  le 
chloroforme  est  un  réactif  tres4nfi«tie  de  l'albumine;  2' -que  les 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  297 

urines  normales  ne  contiennent  pas  d'albumine.  Suivant  W.  Bec- 
querel, le  véritable  réactif  de  l'albumine  aurait  été  Facide  pyro- 
phosphoriquequi,  dil-tt,  met  ew  évidencela  présencedes  quantités 
d'albumine  les  plus  minimes,  un  vingt-millième,  par  exemple. 
H.  Gigon  revient  à  tar  charge.  H  prétend  avoir  démontré  de  la 
manière  la  plus  péremptoire  que  l'acide  pyrophosphorique  lom 
d'être  infaillible  est  le  plus  insuffisant  et  le  plus  infidèle  des  réac- 
tifs cônnus  de  l'albumine;  il  maintient  que  le  chloroforme  n'est 
pas  un  réaetîf  infidèle  parce  qu'il  décèle  constamment,  toujours 
et  sans  exception,  des  parcelles  d'albumine  insaisissables  pour 
tout  autre  agent  ;  il  essaie  de  prouver  par  de  nombreux  argu- 
ments que  le  mucus  précipité  par  le  chloroforme  dans  les  urines 
normales  de  l'homme  et  des  carnivores  est  bien  réellement  de 
l'albumine,  et  que  la  quantité  de  cette  albumine  est  bien  réelle- 
ment proportionnelle  à  la  rapidité  de  la  circulation.  Il  termine 
ainsi  :  «  M.  Andral  a  dit,  devant  l'Académie  des  sciences,  que  si 
les  idées  que  nous  développons  ici  sont  adoptées,  c'en  est  fait  de 
lotit  ce  que  l'on  a  si  péniblement  acquis  sur  l'albuminurie,  tout 
est  a  recommencer.  Malgré  le  profond  respect  que  j'ai  professé  de 
tout  temps  pour  ce  vénéré  maître,  je  ne  puis  adopter  cette  ma- 
nière de  voir;  l'albuminurie  simple,  comme  fait,  est  due  à  des 
causes  multiples;  ce  que  Ton  fait  peut  donc  être  conservé,  je  n'ai 
ftît  qu'ouvrir  un  horizon  de  plus  à  la  science.  »  Que  penser  de 
cette  singuKère  controverse  ?  fions  ne  le  savons  vraiment  pas. 
Mais  c'est  toujours  un  pénible  spectacle  que  de  voir  nier  ou  ré* 
voquer  en  doute  des  résultats  dont  la  science  semblait  si  fière, 
qu'elle  rangeait  parmi  les  vérités  les  mieux  établies ,  et  que 
PAcadémie  des  sciences  couronna  comme  de  glorieuses  et  utiles 

COn(JurilLî». 

—  IV.  Leroy  d'Etiolés  avait  attribué  k  un  chirurgien  anglais 
la  priorité  (te  constfructibB  de  l'appareil  ttbotripseur  de  M.  Heur* 
teloup,  celui-ci  proteste  contre  cette  assertion  et  adresse  à'  l'ap- 
pui de  sa  réclamation  de  nombreux  documents  complètement 
irrécusables. 

—  M.  Roussel,  ingénieur  civil  à  Paris,  s'inquiète  de  la  difficulté 
qu'éprouvent  les  étrangers  à  s'orienter  dans  notre  grande  capitale, 
«t  fait  des  vœux  pour  qu'on  ouvre,  dans  fe  plus  court  délai  possi- 
Me ,  une-  large  artère  dont  Taxe  coïncide  exactement  avec  la 
ligne  méridienne  de*  l'Observatoire  impérial.  Cette  idec  n'est  pas 
mauvaise,  mais  1*  mise  à  exécution  coûterait  bleu  cher  ;  l'onen- 
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puisque  l'ouest  vrai  est  à  peu  près  dans  Taxe  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile,  puisqu'on  voit  pendant  plusieurs  jours  le  soleil  se  cou- 
cher encadré  par  cette  gigantesque  construction.  La  Seine  aussi 
dans  Paris  coule  de  l'est  à  l'ouest. 

—  M.  Faye  lit  des  considérations  ;très-  courtes  sur  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  la  photographie  dans  les  éclipses.  Il  invite 
les  photographes  à  s'occuper  sérieusement  de  la  prochaine 
éclipse.  Leur  intervention  n'aurait  pas  pour  unique  but  d'en 
reproduire  les  phases  d'une  manière  plus  pittoresque;  il  s'agi- 
rait, au  contraire,  de  remplacer  les  astronomes  eux-mêmes,  ou 
plutôt  de  leur  fournir  des  éléments  de  calcul  bien  préférables  à 
ceux  qu'ils  obtiendraient  par  les  procédés  dont  ils  ont  fait  usage 
jusqu'ici. 

D'abord  en  ce  qui  concerne  les  contacts  extérieurs,  on  peut 
dire  assurément  qu'au  moment  où  l'on  voit  dans  une  lunette 
apparaître  le  disque  de  la  lune  sur  le  soleil ,  le  contact  a  eu  lieu 
quelques  secondes  auparavant.  Ces  contacts  ne  sont  donc  réelle- 
ment pas  observables  avec  précision ,  aussi  ne  les  emploie-t-on 
guère  que  pour  des  déterminations  géographiques  assez  grossières. 

En  second  lieu,  si  l'on  mesurait  l'épaisseur  du  croissant  solaire 
vers  l'instant  de  la  plus  grande  phase,  on  en  pourrait  conclure 
la  distance  des  centres  des  deux  astres  a  cet  instant,  et  baser  sur 
cette  distance  une  utile  équation  de  condition;  malheureusement, 
elle  est  affectée  du  double  de  l'erreur  due  à  l'irradiation  ,  erreur 
variable  d'un  instrument  à  l'autre,  d'un  observateur  à  l'autre, 
entre  des  limites  assez  étendues  (de  0"  à  6  ou  7"). 

M.  Faye  a  remarqué  que  si  au  lieu  de  se  borner  à  cette  mesure, 
on  photographiait  le  croissant  solaire,  on  aurait  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  calculer  la  distance  des  centres  indépendamment 
de  l'irradiation.  Il  en  conclut  que  cette  mesure  pourrait  remplacer 
l'observation  des  contacts  intérieurs  qu'on  ne  verra  point  au 
15  mars  prochain  en  France,  et  fournir  une  équation  de  condi- 
tion analogue  à  celle  que  les  astronomes  anglais  devront  à  leur 
situation  plus  favorisée. 

11  conseille  aux  photographes  : 

De  prendre  une  ou  plusieurs  .empreintes,  1°  vers  l'instant  du 
premier  contact  extérieur;  2°  vers  l'instant  de  la  plus  grande  phase; 
3°  vers  l'instant  du  dernier  contact  extérieur,  en  notant  chaque 
fois  avec  soin  l'heure ,  la  minute  et  la  seconde. 

Pour  réduire  en  secondes  d'arc  les  mesures  qu'on  prendra  en- 
suite sur  ces  épreuves  à  l'aide  d'un  microscope  mobile  (le  long 
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d'une  règle  divisée),  il  faudrait  eu  outre  prendre  sur  la  même 
plaque  deux  empreintes  successives  d'un  même  bord  du  soleil, 
à  1  ou  2  minutes  d'intervalle.  La  distance  de  ces  deux  images, 
comparée  à  cet  intervalle  de  temps,  ferait  connaître  l'échelle  de 
réduction.  Enfin,  il  conseille  de  régler  chaque  fois  la  plaque  sen- 
sible destinée  à  recevoir  les  images  de  manière  qu'un  de  ses  bords 
soit  parfaitement  horizontal:  on  y  parviendrait  aisément  à  l'aide 
d'un  petit  niveau. 

L'intervention  des  photographes  dans  le  domaine  de  l'astrono- 
mie serait  loin  d'être  une  intrusion.  La  nécessité  de  subdiviser 
le  travail  scientifique  est  de  plus  en  plus  sentie  de  nos  jours,  et 
l'on  ne  peut  guère  espérer  qu'un  astrouome  acquière  l'habileté, 
le  tact,  l'expérience,  nécessaires  pour  tirer  bon  parti  des  ressources 
merveilleuses  d'un  art  tout  nouveau. 

—  M.  Babinet  fait  hommage  d'une  notice  sur  l'éclipsé  de  soleil 
du  lundi  prochain,  15  mars,  rédigée  par  lui,  publiée  par  le 
Magasin  pittoresque,  avec  accompagnement  de  nombreuses  gra- 
vures sur  bois,  tirée,  dit-on,  à  cinquante  mille  exemplaires  et 
vendue  au  prix  très-minime  de  15  centimes.  Nous  invitons  nos 
lecteurs  à  se  procurer  ce  petit  écrit,  à  en  faire  une  étude  attentive, 
et  à  répéter,  au  jour  si  impatiemment  attendu,  les  observations 
élémentaires  que  le  savant  académicien  décrit  d'une  manière 
parfaitement  intelligible.  Nous  emprunterons  à  cette  notice  la 
description  de  deux  méthodes  d'observation  de  l'éclipsé  qui  ne 
sont  pas  encore  assez  généralement  connues. 

Si  l'on  dispose  d'une  lunette,  voici  comment  on  procédera  : 

Après  avoir  mis  la  lunette  au  point  sur  des  objets  éloignés,  al- 
longez un  peu  le  tirage  voisin  de  l'œil,  puis  dirigez-la  vers  le  so- 
leil; alors  les  rayons  qui  viendront  passer  par  l'ouverture  près 
de  laquelle  l'œil  aurait  été  placé,  étant  reçus  sur  un  papier  blanc 
convenablement  éloigné,  y  peindront  une  image  fidèle  du  disque 
solaire,  avec  ses  taches,  ses  facules,  sa  partie  éclipsée.  Alors  on 
n'a  plus  besoin  de  mettre  l'œil  à  la  lunette,  dans  une  position  gê- 
nante, on  n'est  pas  ébloui  par  les  rayons  de  l'astre,  et  enfin  plu- 
sieurs personnes  voient  à  la  fois  ce  qui  se  passe  sur  le  soleil.  |I1 
suffit,  de  temps  en  temps,  de  ramener  la  lunette  dans  la  direction 
de  l'astre,  ce  dont  on  juge  à  l'ombre  qu'elle  porte.  Par  la  se- 
conde méthode  un  valétudinaire  sans  quitter  son  Ut ,  peut  être 
spectateur  de  l'éclipsé.  Pour  cela  on  place  hors  de  l'appartement 
et  en  plein  soleil  un  miroir  que  l'on  cale  de  manière  à  renvoyer 
.sur  les  murs  ou  sur  le  plafond  les  rayons  dusoleùV  II  faudra  cou- 
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vrir  le  miroir  d'un  papier  noir  qui  ne  laisse  tomber  le  soleil  que 
sur  un  rond  dé  deux  ou  trois  centimètres  de  diamètre.  Un  petit 
fragment  de  miroir  cassé,  dans  les  mêmes  dimensions,  produira 
très-bien  l'effet  désiré.  Par  ce  moyen,  on  Terra  au  plafond  ou  sur 
les  murs  se  peindre  le  croissant  de  l'éclipsé.  On  en  suivra  sans 
peine  toutes  les  phases,  et  de  plus,  on  aura  par  le  déplacement 
graduel  de  Fimage  solaire,  une  observation  amplifiée  du  mouve- 
ment du  soleil  dans  le  ciel. 

—  M.  Gallaud,  horloger  de  Nantes»  décrit  les  perfectionnements 
qu'il  a  apportés  à  la  prie  de  Daniell,  et  qui  suivant  lui  feront 
de  cette  pile  comme  un  instrument  nouveau  d'un  emploi  incom- 
parablement plus  avantageux. 

«  Les  piles  dites  de  Daniell  sont  employées  généralement  pour 
le  service  de  la  télégraphie  et  de  l'horlogerie  électrique  ;  cepen- 
dant, le  vase  en  terre  poreux  ou  diaphragme  porte  avec  lui  de 
graves  inconvénients  :  n  se  couvie  intérieurement  ue  cnscaïusa- 
tions  des  sels  de  la  pile,  et  à  l'intérieur  de  cuivre  vivifié  qui  en 
obstrue  les  pores,  le  fait  souvent  fondre  et  le  met  hors  de  service 
au  bout  de  six  mois  en  moyenne. 

«  La  pîfe  Callaud,  en  supprimant  cet  agent,  détruit  du  même 
coup  tous  ces  inconvénients  et  augmente  de  30  pour  100  au  moins 
la  force  delà  pile,  construite  dans  les  mêmes  dimensions  et  chargée 
des  mêmes  liquides.  Une  lame  de  cuivre,  roulée  en  cercle,  occupe 
la  partie  inférieure  du  vase  en  verre  ;  ce  vase  est  percé,  un  bou- 
lon de  cuivre  est  soudé  h  cette  tome  passée  par  le  trou  du  vase, 
et  est  serré  extérieurement  par  un  écrou  qui  maintient  le  tout  en 
place  ;  une  sur-épaisseur  renforce  le  vase  à  cette  place  pour  qu'il 
supporte  sans  éclater  la  pression  de  l'écrou  ;  une  rondelle  dfe 
caoutchouc  sert  à  empêcher  la  fuite  du  liquide.  Une  lame  de  zinc, 
roulée  aussi  en  cercle ,  est  suspendue  de  la  même  façon  dans  la 
partie  supérieure  de  la  pile;  un  petit  godet  de  verre  soutenu  par 
Faimeau  de  zinc,  est  terminé  par  un  tube  qui  plonge  dans  la  ré- 
gion inférieure  du  vase.  Pour  charger  la  pile,  on  verse  le  liquide 
qui  doit  être  en  contact  avec  le  zinc  (eau  acidulée  ou  chargée  de 
set  marin  ou  de  sulfate  de  zinc) ,  puis  on  verse  avec  précaution 
dans  le  petit  godet  de  verre  la  dissolution  préparée  de  sulfate  de 
cuivre  ;  ce  liquide,  plus  <Tense,  tombe  au  fend  du  vase  et  soulève, 
sans  s'y  mêler,  le  ïïojrMe  supérieur.  Dès  que  celui-ci  vient  bai- 
gner le  zinc  %  la  pile  émet  un  courant  qui  a ,  dès  lors ,  toute 
son  intensité  ;  on  place  dans  le  petit  godet  de  verre  des  cristaux 
de  sulfate  dé  cuivre,  qui  sert  &  entretenir  à  saturation  le  liquide 
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inférieur.  Les  supports  du  cuivre  et  du  zinc  se  présentant  à  l'ex- 
térieur du  vase  sont  pourvus  de  porto -fils  serrant  à  placer  les 
conducteurs  qui  doivent  utiliser  le  courant  de  la  pile.  Enfin,  un 
couvercle  ferme  le  vase,  ce  qui  n'a  pu  être  fait  avec  aueun  autre 
système  de  pile  ;  il  en  résulte  que  l'évaporation  ne  saurait  dessé- 
cher les  liquides.  Ainsi  disposée,  la  pile  de  Danieli  fonctionne  trois 
oa  quatre  mois  sans  aucuns  soins.  Nos  lecteurs  savent  que  cette 
même  pile  de  Danieli,  modifiée  si  élégamment  par  11.  Vérité,  et 
ramenée  à  un  degré  de  simplicité  extrême,  a  fonctionné  pendant 
un  an. 

~  Un  jeune  docteur,  M.  Maret,  Ht  sur  la  circulation  du  sang 
étudiée  à  l'aide  du  sygrooscope  un  mémoire  dont  nous  n'avons 
rien  pu  saisir. 

—  M.  Cloez  s'est  efforcé  de  jeter  un  jour  nouveau  et  complet 
sur  les  deux  états  électriques  du  soufre  qui,  comme  on  sait,  joue 
tantôt  le  rôle  de  comburant  ou  de  corps  électro-négatif,  tantôt  le 
rôle  de  combustible  ou  de  corps  électro-positif;  mais  il  avoue 
franchement  que  les  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  sur 
l'état  du  soufre  séparé  de  ses  diverses  combinaisons  par  le  cou* 
rant  électrique  ou  autrement,  ne  lut  ont  pas  encore  donné  de  ré- 
sultats certains.  Tout  ce  qu'il  peut  affirmer,  c'est  que  le  soufre 
insoluble  ou  mou  est  l'état  normal  du  soufre  qui  sort  d'une  com- 
binaison quelconque. 

—  M.  Charles  Sainte^Claire  Deviîle  annonce  que,  vers  la  fm  de 
l'automne  dernier,  les  laves  lancées  par  le  Vésuve  en  1855  pré- 
sentaient encore  une  température  tres-élevéc ,  au  point  d'être 
encore  incandescentes  sur  plusieurs  régions  de  leur  parcours.  H 
ajoute  qu'un  observateur  italien  a  trouvé  très-récemment  parmi 
èês  produits  de  la  sublimation  de  ces  laves  du  chlorure  de  plomb 
qui  n'existait  pas  l'année  dernière.  Un  rapprochement  assez  sin- 
gulier, c'est  que  le  chlorure  n'est  encore  apparu  ou  n'a  été  signalé 
«que  trois  fois,  et  toujours  quelques  mois  après  une  grande  érup- 
tion ;  en  1822,  après  térupflon  extraordinaire  de  1621  ;  en  18M), 
«près  Férnptio*  extraordinaire  de  1855 ;  en  1857,  enfin,  après 
l'éruption  extraordinaire  aussi  de  1855. 

—  M.  Claude  Bernard  présente  une  thèse  récemment  soutenue 
par  M.  Magitot,  et  qui  a  pour  objet  la  structure  des  dents  chez 
tfsomme.  Le  fait  le  plus  nouveau  signalé  par  le  jeune  docteur 
serait  l'apparition  peu  avant  la  formation  de  la  dent  ou  de  la 
Ratification  d'une  petite  masse  de  phosphate  calcaire  dans  la 
région  de  la  mâchoire  où  elle  doit  naître. 
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— M.  Jules  (Hoquet,  au  nom  de  M.  Chevallier  père  et  de  M.  Aboi 
Poirier,  présente  une  brochure  sur  la  nécessité,  dans  un  but  de 
sécurité  publique,  d'interdire  la  fabrication  des  allumettes  chimi- 
ques avec  le  phosphore  ordinaire.  Comme  il  s'agit  d'une  question 
très-grave  et  à  Tordre  du  jour,  nous  insisterons  quelque  peu  sur 
cette  présentation.  Çe  qui  a  effrayé  MM.  Chevallier  et  Poirier, 
c'est  un  relevé  exact  des  suicides,  des  crimes,  des  accidents  causés 
par  les  produits  phosphorés  de  1824  à  1858  et  qui  peut  se  résu- 
mer comme  il  suit  :  suicides,  25,  dont  18  avec  des  allumettes  chi- 
miques; empoisonnements  criminels,  UO,  dont  21  avec  des  allu- 
mettes chimiques;  empoisonnements  accidentels,  21,  dont  12  avec 
des  allumettes  chimiques  ;  accidents,  2;  total,  88  homicides  ou 
tentatives  d'homicide  par  le  phosphore,  dont  51  avec  des  allu- 
mettes chimiques. 

«  S'il  est  à  l'époque  actuelle,  disent  les  deux  habiles  pharma- 
ciens, un  danger  qui  menace  la  société,  c'est  certes  celui  qui  ré- 
sulte de  la  mise  en  vente  sans  contrôle  des  allumettes  chimiques 
préparées  avec  le  phosphore  ordinaire.  Les  gens  du  peuple  savent 
parfaitement  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  commettre  le  crime 
d'empoisonnement  ;  et  c'est  un  grand  mal  que  tout  empoisonneur 
puisse,  quand  il  le  voudra  et  sans  contrôle,  se  procurer  un  poi- 
son plus  dangereux  que  l'arsenic.  L'empoisonnement  par  le  phos- 
phore est,  à  nos  yeux,  celui  qui  a  les  suites  les  plus  graves.  Bn 
effet,  nous  connaissons  des  antidotes  contre  l'arsenic,  le  cuivre, 
le  zinc,  le  plomb,  contre  les  alcalis  végétaux  ;  nous  n'en  connais- 
sons pas  de  certains  contre  le  phosphore.  11  nous  est  démontré 
parles  faits  que  c'est  le  phosphore  qui,  partout,  a  remplacé  l'ar- 
senic dont  la  vente  a  été  défendue,  sauf  certains  cas,  où  ceux  qui 
vendent  et  qui  achètent  le  poison  sont  tenus  de  remplir  des  con- 
ditions et  des  formalités  particulières  qui  rendent  cette  vente 
moins  dangereuse.  Défendre  la  fabrication  des  allumettes  chimi- 
ques avec  le  phosphore  ordinaire,  c'est  empêcher  des  empoison- 
nements criminels,  des  suicides,  des  accidents  déjà  très-fréquents 
et  dont  le  nombre  va  toujours  croissant.  Rares  de  1824  à  1850, 
ils  deviennent  plus  nombreux  surtout  pendant  les  années  1855, 
1856,  1357,  tandis  que  le  nombre  des  intoxications  causées  par 
l'arsenic  va,  au  contraire,  sans  cesse  en  diminuant 

«Si  la  préparation  des  allumettes  chimiques  présente  un  très- 
grand  danger,  sous  le  rapport  de  la  vie  de  l'homme,  elle  en  offre 
encore  un  très-grave,  au  point  de  vue  de  la  destruction  de  la 
propriété. 
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«  En  effet,  nous  sommes  convaincus  que  si  Ton  établissait  une 
statistique  générale  des  causes  d'incendies,  on  verrait  que,  de- 
puis quelques  années,  un  quart  au  moins,  si  ce  n'est  le  tiers  de 
ces  malheurs  sont  déterminés  par  les  allumettes  chimiques,  soit 
que  ces  allumettes  soient  conservées  avec  négligence,  soit  que  des 
circonstances  particulières  ou  accidentelles  aient  déterminé  leur 
inflammation. 

«  Il  importe  donc  d'arrêter  les  empoisonnements  accidentels, 
criminels  et  les  suicides,  en  interdisant  la  fabrication  des  allu- 
mettes chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire,  en  leur  substi- 
tuant le  phosphore  rouge. 

«  Indépendamment  des  dangers  d'empoisonnements  ou  d'incen- 
dies, l'emploi  du  phosphore  rouge,  à  cause  de  son  innocuité, 
présenterait  encore  un  avantage,  sous  le  rapport  de  l'hygiène  pu- 
blique. En  effet,  on  sait  que  les  malheureux  ouvriers  employés 
dans  les  fabriques  où  l'on  prépare  les  allumettes  phosphorées 
peuvent  être  atteints  de  nécroses  maxillaires,  et  qu'ils  succombent 
après  avoir  éprouvé  des  douleurs  excessivement  intenses.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  que  la  croi- 
sade organisée  par  M.  Chevallier  contre  le  phosphore  ordinaire, 
et  en  faveur  du  phosphore  rouge,  a  soulevé,  de  la  part  d'hommes 
très-compétents,  très-désintéressés,  très-sages,  une  opposition  as- 
sez vive.  Sans  aller  jusqu'à  nier,  comme  le  fait  Mme  Merckel  dans 
sa  brochure  intéressante,  les  empoisonnements  et  les  incendies 
causés  par  les  allumettes  chimiques,  ils  pensent  que  le  zélé  pro- 
fesseur de  l'École  de  pharmacie  les  a  beaucoup  exagérés,  et  que 
l'abus  du  phosphore  fourni  par  les  allumettes  chimiques  n'est  guère 
plus  dangereux  que  l'abus  d'une  foule  d'autres  substances  contre 
lesquelles  on  ne  s'insurge  pas.  On  nous  a  dit  aussi  que  le  Conseil 
supérieur  d'hygiène  publique,  consulté  par  le  gouvernement,  n'a 
nullement  conclu  à  la  nécessité  de  l'interdiction  d'une  industrie 
qui- a  des  inconvénients,  mais  qui  a  aussi  des  avantages  incon- 
testables. Pour  notre  compte,  nous  Jésirerions  sans  aucun  doute 
la  substitution  du  phosphore  rouge  au  phosphore  ordinaire,  et 
i'adoption  universelle  des  allumettes  suédoises  inventées  par 
M.  Lufstrom,  qui  ne  "portent  avec  elles  que  l'élément  combus- 
tible, le  chlorate  de  potasse  et  le  soufre,  l'élément  comburant,  le 
phosphore  rouge,  restant  étendu  sur  une  planchette  ou  carton 
faisant  partie  de  la  boite  ou  séparé.  Mais  nous  comprendrions 
très-bien  que  le  gouvernement  se  refusât  à  proscrire  les  allumettes 
actuelles  beaucoup  plus  commodes  dans  leur  emploi.  Le  plus 
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simple  serait  de  faire  appel  à  la  science  et  d'ouvrir  un  concours 
pour  la  fabrication  d'allumettes  sans  phosphore  et  inoffensives. 
Voici  déjà  que  M.  Hochstatter  présente  la  composition  suivante 
comme  donnant  de  très-bons  résultats  : 

Chromate  de  potasse,  U  parties  ;  chlorate  de  potasse,  \k  parties; 
peroxyde  de  plomb,  9;  sulfure  rouge  d'antimoine,  &,5;  pierre- 
ponce  moulue  ou  verre  pilé,  6  ;  gomme,  k  ;  eau,  1S.  Oo  fait  dis- 
soudre la  gomme  pendant  dix  heures  dans  l'eau  froide;  on  prend 
moitié  de  cette  solution  et  on  la  mélange  intimement  avec  le 
chlorate  et  le  chromate  de  potasse.  On  mélange  également  d'une 
manière  intime,  dans  la  seconde  moitié  de  la  dissolution  de 
gomme,  le  peroxyde  de  plomb,  le  sulfure  rouge  d'antimoine  et  la 
pierre-ponce  moulue  ou  le  verre  pilé.  On  brasse  ensuite  le  tout 
pour  opérer  le  mélange  intime  de  la  composition.  L'opération 
entière  se  fait  à  froid.  Les  allumettes  en  bois  ou  en  cire,  préala- 
blement trempées  dans  une  solution  de  soufre  et  de  stéarine  ou 
de  cire,  sont  ensuite  plongées  dans  la  composition  précédente, 
qui  est  étendue  sur  une  table  en  pierre,  ou  placée  dans  une  cas- 
serole ou  tout  autre  vase. 


VARIÉTÉS. 

HUtolre  4«  Chili 

Par  M.  Gay. 

«  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les  parties  publiées  sont  achevées, 
compte  2k  volumes,  savoir  :  huit  d'histoire,  huit  de  zoologie  et 
huit  de  botanique,  et  de  plus  2  grands  atlas  in-4*  de  planches  colo- 
riées. Maintenant  je  m'occupe  activement  de  la  géographie  phy- 
sique et  ethnographique,  de  sorte  que,  dans  un  an  à  peu  près, 
j'espère  avoir  entièrement  terminé  celte  grande  publication.  Elle 
m'aura  pris  dix  ans  de  courses  et  de  recherches,  et  dixnhuit  ans 
de  rédaction. 

Sans  doute,  en  entreprenant  une  si  grande  tache,  je  n'ai  jamais 
eu  la  prétention  de  taire  un  travail  achevé,  mais  bien  de  faire 
connaître  aux  savants  une  région  encore  très-peu  connue,  pré- 
senter aux  botanistes  et  aux  zoologistes  l'ensemble  de  sa  végéta- 
tion et  de  sa  faune,  et  mettre  les  personnes  du  Chili  à  même  de 
pouvoir  classer  et  dénommer  avec  facilité  les  productions  natu- 
relles de  leur  pays;  dans  ce  but,  j'ai  eu  soin  d'ajouter  à  mes  des- 
criptions un  bon  nombre  de  planches,  et,  pour  les  classes  difficiles 
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de  la  zoologie,  i'v  ai  fait  figurer  une  esDèce  de  Dresaue  tous  les 
genres  avec  tous  les  détails  qui  les  caractérisent  J'ai  tout  lieu  de 
croire  que,  par  ce  moyen,  j'ai  rendu  mon  ouvrage  assez  élémen- 
taire pour  initier  les  habitants  du  Chili  à  l'étude  des  sciences  na- 
turelles tout  en  lui  conservant  son  véritable  caractère  scienti- 
fique. 

D'après  la  grande  importance  de  cette  publication  entièrement 
exécutée  aux  trais  du  Gouvernement  et  des  souscripteurs  chiliens, 
les  amis  des  sciences  verront  avec  satisfaction  que,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  autres  républiques  améri- 
caines d'origine  espagnole,  le  Chili  marebe  avec  des  idées  de  la 
plus  haute  civilisation  en  menant  de  front  tout  ce  qui  a  rapport 
au  bien-être  social  et  intellectuel  du  pays;  aussi  uuc  tranquillité 
de  25  ans  seulement  a  sufû  pour  créer  une  ère  entièrement  nou- 
velle. Des  fabriques  en  tout  genre  s'y  multiplient  avec  activité  et 
profit,  des  chemins  de  fer  sillonnent  déjà  plusieurs  provinces; 
l'agriculture,  cette  branche  si  importante  du  pays,  y  progresse 
journellement  en  s'enrichissant  de  toutes  les  machines  que  la 
science  invente,  et  l'industrie  minérale,  cette  autre  branche  delà 
prospérité  chilienne,  y  gagne  un  avenir  d'autant  plus  assuré  que 
de  riches  mines  de  charbon  de  terre,  découvertes  depuis  quel- 
ques années  seulement,  peuvent  aujourd'hui  réparer  le  manque 
de  bois  qui  mettait  jadis  empêchement  à  la  fonte  des  minerais 
sur  les  lieux  mêmes  de  leur  exploitation. 

Mais  ce  qui  doit  étonner  surtout,  c'est  le  développement  intel- 
lectuel qui  se  manifeste  de  plus  en  plus  dans  la  jeunesse,  grâce 
à  l'entraînement  et  à  la  haute  intelligence  de  l'illustre  président 
du  pays,  don  Manuel  Mont.  Entièrement  pénétré  de  l'utilité  de 
l'instruction  publique,  ce  savant  jurisconsulte  a  multiplié  avec 
une  égale  ardeur  les  collèges  et  les  écoles  secondaires.  Après 
avoir  fondé,  sous  la  direction  du  savant  M.  Bello,  correspondant 
de  l'Académie  de  Madrid ,  une  Université  presque  a  l  instar  de 
l'institut  de  France,  il  a  donné  tocs  ses  soins  aux  collèges  provin- 
ciaux et  surtout  à  celui  de  Santiago,  où  se  trouvent  des  professeurs 
nationaux  et  étrangers  d'un  grand  mérite,  et  dont  quelques-uns 
ne  seraient  certainement  pas  désa  voués  dans  nos  premiers  collèges 
d'Europe.  Parmi  ces  savants  ou  professeurs,  il  y  en  a  quelques-uns 
bien  connus  de  l'Académie  par  des  mémoires  qu'ils  ont  l'honneur 
quelquefois  de  lui  adresser.  De  ce  nombre  on  peut  citer  M.  Pis- 
sis,  chargé  de  lever  une  carte  géologique  et  topographique  du 
paya;  M.  Domeiko,  toujours  occupé  de  l'analyse  des  minéraux; 
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on  y  rencontre  également  M.  Moesta,  directeur  de  l'Observa- 
toire astronomique  et  auteur  de  plusieurs  mémoires  qui  font 
espérer  de  meilleurs  résultats  encore  de  son  beau  séjour  sous  un 
ciel  si  pur  et  presque  toujours  libre  de  tout  nuage  ;  M.  Courcelle- 
Seneuiï,  notre  savant  économiste;  et  M.  Chevalier,  frère  de  notre 
collègue  à  l'Institut  chargé,  comme  M.  Seneuil,  de  hautes  ques- 
tions économiques  et  industrielles. 

Indépendamment  de  tous  ces  savants  et  de  quelques  autres, 
occupés  à  augmenter  nos  connaissances  sur  le  pays,  l'Académie 
connaît  déjà  les  beaux  travaux  maritimes  exécutés  par  MM.  King 
Fitz-Roy  et  Darwin  sur  toute  la  côte  de  la  République,  et  ceux  non 
moins  importants  exécutés  par  M.  Poeppig  et  surtout  par  M.  Gillis, 
astronome  attaché  à  l'Observatoire  de  Washington,  qui,  par 
ordre  de  son  gouvernement,  fut  passer  trois  ans  à  Santiago, 
muni  de  tous  les  instruments  nécessaires  au  but  de  son  voyage. 
Ses  beaux  travaux,  dans  ce  moment  en  voie  de  publication,  et 
ceux  non  moins  importants  qui  se  publient ,  soit  au  Chili ,  soit 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe,  nous  portent  à  croire 
que,  sous  le  point  de  vue  scientifique  et  géographique,  cette  Ré- 
publique sera  bientôt  connue  à  l'égal  des  contrées  les  mieux  favo- 
risées de  la  vieille  Europe.  Il  faut  espérer  alors  qu'une  meilleure 
connaissance  de  ce  pays  et  de  ses  grandes  richesses,  et  l'assu- 
rance d'un  bien-être  raffermi  par  la  bonté  d'un  climat  extrême- 
ment doux  et  libre  de  toute  maladie  endémique  éveillera  l'atten- 
tion des  classes  souffreteuses  de  l'Europe  cl  y  attirera  de  plus  en 
plus  l'émigration ,  cette  nouvelle  et  importante  richesse  pour 
l'Amérique,  et  la  seule  qui  dans  ce  moment  manque  au  Chili:  » 

Hôte  sur  SêinaiiBA 

Par  M.  Baiinw. 

<On  avait  déjà  pour  la  planète  n'  M  {Nysa  de  M.  Goldsehmidt), 
l'exemple  de  deux  orbites  planétaires,  telles  que  la  planète  inté- 
rieure à  son  aphélie  était  plus  éloignée  du  soleil  que  la  planète 
extérieure  à  son  périhélie.  Mars  à  son  aphélie  est  à  une  distance 
du  soleil  égale  environ  a  4,67  (la  distance  de  la  terre  au  soleil 
étant  1),  tandis  qu'à  son  périhélie  Nysa  n'en  est  qu'à  1,46. 

La  planète  Némausa,  n°  51,  trouvée  par  M.  Laurent,  est  encore 
bien  plus  extraordinaire,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  le  plus  éton- 
nant des  corps  du  système  solaire.  Sa  distance  périhélie  serait, 
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d'après  l'orbite  provisoire  de  M.  Valz,  environ  1,07.  Si  l'orbite, 
qui  est  inclinée  de  10°  28',  coïncidait  au  contraire  avec  réclip- 
tique,  et  que  de  plus  les  deux  périhélies  se  trouvassent  à  180* 
l*un  de  l'autre  au  moment  de  l'opposition  de  Némausa,  la  planète 
serait  très-voisine  delà  terre,  et  aurait  une  très-grande  parallaxe 
d'où  l'on  conclurait  de  suite,  d'après  le  rapport  toujours  bien 
connu  des  distances,  la  parallaxe  du  soleil. 

Très-heureusement  la  condition  de  la  coïncidence  du  périhé- 
lie de  Némausa  avec  l'aphélie  de  la  terre  est  à  peu  près  satisfaite. 
En  effet,  ie  périhélie  de  la  terre  est  à  99°  30'  ;  et  ajoutant  180%  son 
aphélie  a  pour  longitude  279°  30'  :  Némausa  périhélie  a  pour  lon- 
gitude 286"  45',  il  n'y  a  donc  que  7°  15'  de  différence,  et  comme 
les  deux  planètes  sont  alors  à  leur  maximum  et  minimum  de  dis- 
tance du  soleil  il  n'y  aura  pas  de  variation  considérable  de  dis- 
tance à  la  terre  provenant  de  cette  cause. 

L'élévation  de  la  planète  au-dessus  du  plan  de  l'écliptique  est 
la  seule  cause  qui  la  tienne  éloignée  de  la  terre,  et  qui  tri- 
ple à  peu  près  la  distance  qui  aurait  lieu  si  la  planète  circulait 
dans  l'écliptique.  Le  nœud  ascendant  étant  par  172°  6'  de  longi- 
tude, le  nœud  descendant,  en  ajoutant  180°,  sera  à  352°  6'  d'où 
retranchant  286°  45',  longitude  périhélie,  il  reste  pour  la  distance 
du  périhélie  au  second  nœud  65°  21'  :  c'est  l'hypoténuse  d'un 
triangle  sphérique  rectangle  dont  l'angle  au  nœud  est  de  10°  28; 
on  en  tire  de  suite  la  hauteur  angulaire  de  la  planète  au-dessus 
de  l'écliptique,  puis  sa  projection  sur  ce  plan,  puis  la  latitude 
géocentrique  de  la  planète  qui  est  très  grande  (plus  de  70°),  aussi 
bien  que  sa  déclinaison  boréale,  circonstance  éminemment  favo- 
rable aux  observatoires  de  notre  hémisphère. 

Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  abasourdissant,  c'est  ce  qui  suit  : 

L'aire  diurne  héliocen trique  estévidemment^p,  a  et  h  étant  les 

deux  axes  de  l'ellipse  et  t  le  nombre  de  jours  de  sa  révolution  r 
car  itab  est  l'aire  totale  ou  la  surface  de  l'ellipse  planétaire. 
Cette  aire  diurne  étant  constante,  doit  être  égale  à  l'aire  périhélie 
qui  forme  un  secteur,  ayant  pour  rayon  a  (1  —  e),  et  un  angle  tri- 
gonométrique  m  égal  au  mouvement  angulaire  héliocentrique 
diurne  de  la  planète.  Ce  secteur  est  égal  à  i  m  a2  (1  — 1)\  On  aura 
donc 

—=im  a  ^— *) 
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Gomme  e  représente  l'excentricité  qui  est  pour  la  terre  on  — 
ou  plus  exactement  0,0168 ,  et  pour  Némausa  0,60666  ;  comme 

de  plus  ~  représente  te  moyen  mouvement  diurne  qui  pour  Hé» 

mausa  est  de  1465"  et  pour  la  terre  de  3548",  fl  viendra  pour  Né- 
mausa à  «on  périhélie 

et  pour  la  terre  à  son  aphélie 

Or,  chose  incroyable,  on  trouve  m,  mouvement  héîiocentrique 
de  la  planète  périhélie  un  peu  plus  grand  que  le  mouvement  m' de 
la  terre  aphélie  ;  m  =  3802"  pour  Némausa,  et  m'  —  3431"  pour  la 
terre.  La  différence  pourrait  varier  avec  les  éléments  de  Torbile 
définitive,  ou  peut-être  même  se  trouver  en  sens  contraire.  Mais 
les  deux  mouvement*  différeront  toujours  très-peu,  ce  qm  est 
important  sous  un  autre  point  de  vue.  ' 

*  Admettons  le  sens  actuel  où  m  est  plus  grand  que  m*  :  alors  il 
eu  résultera  que  la  planète,  près  de  l'opposition,  sera  parfois  di- 
recte et  non  rétrograde,  ce  qoi  n'a  lieu  pour  aucune  planète 

SUD  [ k  t  1 CJ  11  I*C 

Je  finis  en  remarquant  que,  auprès  la  révocation  synodîque  de 
Nemausa,  il  y  aura  à  peu  près  quatre  oppositions  en  sept  ans,  et 
que  le  point  de  l'écliptique  où  aura  Ueu  l'opposition  variera  par 
des  distances  peu  espacées,  ce  <|tti  permettra  de  choisir  des  op- 
positions voisines  a  la  lots  du  périhélie  de  la  planète  et  de  l'aphé- 
lie de  la  terre.  La  grande  inégalité  des  mouvements  de  Némausa 
dans  chaque  point  de  son  orbite,  et  l'incertitude  actuelle  sur  son 
orbite  précise  rendraient  prématurées  ces  déductions,  dont  le  ca- 
ractère général  nous  suffit  pour  voir  tout  ce  que  Tastronomie 
doit  attendre  de  la  planète  de  II.  Laurent  II  y  aurait  de  l'ingra- 
titude à  omettre  ici  son  nom.  » 

Positions  de  Némausa,  déduites  par  M.  Goldschmidt  d'une 
construction  graphique  :  aspect,  9e  grandeur. 

3  iu*o,  iSh  S0m.  Attention  droite  *lb  44™  V*.  Déclinaison      ?  10' 
6  —    10  80         —        —    il   «    40        —  0  *> 

7_985         —        —    11   «64         —  0  11,5 

Imprimerie  d«  W.  Kemqckt  et  Ci.,  A.  TBAMBLAT  , 

rue  Gtraoelere,  5.  proprielaire-g«r*mt. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

L'éclipsé  (ta  15  mars  a  été  observée  à  l'Institut  tedinomatique 
de  Porro  dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles  et 
qui,  si  le  temps  avait  été  meilleur,  devaient  conduire  à  des  résul- 
tats extrêmement  importants.  On  n'a  pas  obtenu  tout  ce  qu'on 
désirait;  mais  on  a  beaucoup  obtenu ,  et  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  donner  dès  aujourd'hui  nu  récit  substantiel  de  cette 
glorieuse  tentative. 

M.  Faye  avait  communiqué  dernièrement  à  l'Académie,  et  nous 
Tavons  analysée  dans  le  Cosmos,  une  méthode  d'observation  de 
f  éclipse,  où  la  photographie  était  appelée  à  jouer  un  rOle 
principal;  mais  pour  obtenir  des  photographies  de  grandes  di- 
mensions, il  aurait  fallu,  avec  les  anciens  instruments,  projeter 
des  images  oculaires  toujours  imparfaites,  entachées  d'erreurs 
de  déformations,  etc. 

La  grande  lunette  de  52  centimètres  d^cruverture,  de  16  mètres 
de  longueur  focale,  en  permettant,  au  contraire,  de  prendre  di- 
rectement à  son  foyer,  et  dans  toute  sa  pureté,  une  grande  image, 
devait  donner  bien  certainement  la  sente  solution  possible  et  com- 
plète du  problème,  posé  par  M.  Paye,  de  l'application  pratique  de 
la  photographie  à  la  détermination  de  plusieurs  données  impor- 
tantes du  système  solaire. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  y  avait  cependant  beaucoup  de  dit- 
Acuités  à  vaincre.  Il  s'agissait  d -obtenir  l'image  en  un  centième 
de  seconde;  il  s'agissait  de  noter  avec  la  môme  précision  Fazi- 
mut;  il  fallait  employer  un  procédé  photographique  qui  permit 
de  préparer  d'avance  les  glaces  toutes  prêtes  à  être  exposées  à  la 
lumière  à  l'instant  voulu-,  que  l'on  pût  faire  se  succéder  l'une  à 
l'autre  avec  rapidité,  durant  une  très-courte  période  de  temps,  aux 
trois  moments  les  plus  importants  de  l'éclipsé  :  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin. 

M.  Quinet,  le  photographe  habile  que  tout  le  monde  connaît, 
l'inventeur  d'un  procédé  de  collodion  sec  éminemment  pratique 
et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  astronomes,  a  bien 
voulu  prêter  son  concours  dans  cette  circonstance. 

M!Vt.  Digney  frères,  dont  le  dernier  télégraphe  électrique,  con- 
struit avec  le  concours  de  m.  Baudouin,  est  peut-être  le  dernier 
moi  de  cet  art  merveilleux,  en  tant,  du  moins,  qu'il  s'agit  de  l'im- 
pression des  dépêches,  ont  eu  l'extrême  obligeance,  non  seute- 

Septifeme  anufe.  —  T.  XII,  19  mars  185».  12 


Digitized  by  Googl 


310  COSMOS. , 

ment  de  construire  tout  exprès  un  appareil  propre  à  enregistrer  à 
la  fois  les  battements  de  ia  pendule  et  les  observations,  mais  en- 
core de  prêter  durant  l'éclipsé  leur  travail  personnel. 

Comme,  dans  l'application  d'une  méthode  nouvelle,  et  ici  tout 
était  nouveau,  il  est  prudent  de  se  donner  un  contrôle,  l'équato- 
rial  commandé  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  et  qui. 
est  encore  installé  dans  la  coupole  de  l'Institut  technomatique, 
avait  été  muni  d'un  micromètre  spécial  et  d'un  cercle  de  position 
de  grand  diamètre,  de  telle  sorte  qu'on  pat  prendre  par  la  vision 
directe  toutes  les  mesures  réclamées  par  l'application  de  la  théo- 
rie de  M.  Faye. 

M.  Butillon,  ancien  astronome  de  l'Observatoire  impérial,  avait 
bien  voulu  se  charger  d'observer  à  l  équatorial.  M.  Faye  a  suivi 
du  commencement  à  la  fin  ces  travaux  et  leur  a  donné,  avec 
cette  bienveillance  qui  lui  est  propre  et  le  talent  d'observateur 
qu'il  possède  à  un  si  haut  degré,  l'impulsion  la  plus  heureuse. 

EnÛn,lc  contrôle  du  fonctionnement  régulier  des  appareils 
enregistreurs  électriques  a  été  effectué  grâce  à  l'extrême  obli- 
geance de  M.  Henry  Robert,  qui  avait  apporté  un  excellent  chro- 
nomètre, qui  s'est  chargé  de  tous  les  travaux  relatifs  à  la  mesure 
du  temps,  qui  a  noté  lui-même  les  instants  de  toutes  les  opéra- 
|]ons  photographiques  et  constaté  les  accords  avec  les  pendule* 
astronomiques. 

Quant  à  la  marche  de  ces  pendules,  elle  est  déterminée  (avec 
une  précision  que  les  plus  grandes  lunettes  méridiennes  ne  pou- 
vaient pas  donner)  au  moyen  d'une  lunette  zénitale  cathydrique 
de  deux  mètres  de  foyer. 

Indépendamment  de  ces  préparatifs  essentiels  et  vraiment 
scientifiques,  puisqu'ils  avaient  pour  but  l'astronomie  pure,  plu- 
sieurs instruments  de  grande  dimension  (depuis  25  jusqu'à  13 
centimètres)  avaient  été  disposés  pour  les  observations  relatives 
à  la  constitution  physique  du  soleil,  la  polarisation  de  sa  lu- 
mière, etc.,  etc.  Trois  hélioscopes-Porro,  dont  deux  très-grands, 
étaient  affectés  à  ce  même  genre  d'observation.  Plusieurs  savants 
français  et  étrangers  ont  observé  tour  à  tour  avec  ces  instru- 
ments. 

Une  qninzaine  d'autres  lunettes  de  toutes  dimensions,  jusques 
«t  compris  la  longue-vue  Napoléon  111,  en  tout  vingt  et  un  instru- 
ments, étaient  installés  sur  des  supports  à  l'usage  des  nombreux 
amateurs  des  deux  sexes  que  les  plus  baltes  classes  de  la 
«ociété  parisienne  avaient  fournis  à  cette  importante  séance. 
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Le  temps  n'a  pas  été  favorable.  Les  observations  oculaires  faites 
à  Téquatorial  par  les  rares  et  par  trop  courtes  éclaircies  durant 
la  première  moitié  de  l'éclipsé,  ont  été  presque  impossibles.  Au 
contraire,  la  méthode  photographique  a  pu  fournir,  grâce  à  une 
attention  continuelle  et  patiemment  soutenue,  une  quinzaine  de 
clichés  parfaitement  réussis,  distribués  sur  la  totalité  de  la  durée 
du  phénomène,  qui  permettront  de  relever,  tout  à  l'aise  et  en  tout 
temps,  à  l'aide  d'une  machine  micrométrique  construite  pour  cet 
objet,  les  coordonnées  des  taches  du  soleil,  des  cornes  du  crois- 
sant, etc.,  et  de  mesurer  les  dimensions  des  phases  arec  une  pré- 
cision bien  supérieure  à  celle  que  peut  fournir  l'observation 
visuelle. 

Nous  décrirons  dans  un  prochain  article,  en  rendant  compte 
des  résultats  aussitôt  qu'ils  seront  connus,  tout  ce  que  présentent 
d'intéressant  et  de  nouveau  les  divers  procédés  employés. 

—  M.  Poey  nous  communique,  de  son  côté,  la  note  suivante, 
relative  à  l'édipse  du  15  mars  : 

«  Lors  de  l'éclipsé  de  4851  ,  un  observateur  avait  cru  remar- 
quer que  la  partie  sombre  et  éclipsée  du  soleil  présentait  à 
peu  près  la  même  température  que  la  partie  lumineuse  et  non 
éclipsée. 

Désirant,  M.  A.  Masson  et  moi ,  vérifier  cette  assertion,  qui  du 
reste  nous  avait  été  communiquée  avec  la  plus  grande  réserve, 
nous  avons  disposé  le  thermo-multiplicateur  de  Mellon i  de  ma- 
nière à  recevoir  sur  la  pile  alternativement  chacune  des  parties 
sombre  et  éclairée  du  disque  solaire.  Nous  avons  trouvé  de  la 
sorte  une  déviation  de  huit  degrés  en  moyenne  de  l'aiguille  du 
galvanomètre  vers  le  froid,  dans  la  portion  éclipsée;  tandis  que 
la  partie  lumineuse  offrait  une  déviation  de  trente  degrés  en 
sens  contraire,  c'est-à-dire  vers  la  chaleur,  comme  du  reste  il 
était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi. 

«  De  mon  côté,  je  m'étais  disposé  à  étudier  l'état  de  polarisa- 
tion dans  les  régions  atmosphériques  voisines  du  cône  d'ombre, 
ainsi  que  sur  le  limbe  de  la  terre.  Je  m'étais  également  muni 
d'une  lunette  spectre  de  M.  Duboscq  pour  tâcher  de  découvrir 
quelques  variations  dans  les  lignes  du  spectre  produites  par  la 
combinaison  des  deux  radiations  lumineuses. 

Malheureusement  le  ciel ,  presque  entièrement  couvert  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'éclipsé,  ne  m'a  pas  permis  de  réaliser  ces 
observations  ainsi  que  d'autres  que  j'avais  combinées. 

Le  polariscope  de  Savart  dirigé  vers  le  limbe  de  la  lune  et  du 
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soleil  et  dans  les  régions  voisines  n'a  donné  aucune  coloration 

sensible.  M\L  d'Abbadia  et  Alberto  GabbaoïU  obser?e\  il  est  vrai,, 
des  traces  de  pgolarisation  dans  la  lumière  de  la  couronne,  mais 
la  couronne  celle  fois  n'était  pas  visible  ;  puisque  l'éclipsé  n'était 
que  partielle. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  météorologique  de  l'Observa- 
toire l'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  par  IL  Argelander, 
directeur  de  l'Observatoire  da  Bonn,  à  M.  Le  Verrier  :. 

«  M.  Winnecke  vient  de  découvrir,  cette  mût,  une  nouvelle 
comète  dans  la  constellation  d'Opliiucus.  Son  diamètre  apparent 
est  de  2  à  3  minutes  ;  elle  est  dilluse  et  très-difficiJe  a*  voir  dans 
la  lunette  de  cinq  pieds  de  foyer,  après  le  lever  de  la  lune.  Le 
2  mars,  a  14  heures,  temps  moyen  de  Bonn,  an  position,  estimée 
graphiquement  d'après  les  cartes,  était  la  suivante  : 

1858.  Man  8.  15b  58*  Attention  droile  158°  55.  Dédina»  _1*  55" 
Mouvement  diurne  en  Mcrasioo  droite         en  déclinaison  0'. 

Cette  comète  a  été  observée  à  Bilk  par  Ai  Luther  : 

1858.  Mar*  14.  «u  50m  28*,R  Temps  moyen  de.  fWk 

Ascension  droile  17h  36»  38\4».  Déclinai*,*  —  1'  58'  37",V. 

—  Le  lendemain  da  jour  où  noos  faisions  des  v«ux  pour  que 
M.  Le  Verrier  fit  bientôt  sa  conquête  d'Alger,  les  observations  de 
cette  station  importante  commençaient  à  ngurer  sur  le  tableau 
dressé  chaque  jour  par  l'Observatoire  impérial;  et  a  côté  de  la 
station  d'Alger,  se  plaçait  en  même  temps  la  station,,  non  moins 
intéressante,  de  Constantinople.  Nous  crûmes  que  M.  Le  Verrier 
avait  gagné  son  procès  et  obtenu  définitivement  l'installation  du 
petit  observatoire  météorologique  dans  les  bâtiments  du  collège 
d'Alger.  Il  n'en  était  encore  rien.  Les  observations  duUttoral  de 
l'Afrique  et  du  Bosphore  venaient,  envoyées  on  ne  savait  com- 
ment ou  par  qui.  Depuis,  le  correspondant  improvisé  de  Constan- 
tinople s'est  révélé  par  une  lettre  que  M.  Le  Verrier  a  cru  devoir 
publier  dans  sou  Bulletin,  et  que  nous  reproduisons  à  notre 
tour  dans  le  Cosmos  parce  qu'elle  présente  un  intérêt  réel.  Elle 
est  de  M.  C.  Bitter,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  mission 
en  Turquie,  et  datée  de  Kourou-Tchesmé,  3  mars  1*58  :. 

«  Des  dépêches  reçues  depuis  le  1"  mars  vous  ont  appris  que 
j'avais  obtenu  du  gouvernement  ottoman  l'autorisation  de  vous 
transmettre  gratuitement  le  bulletin  journalier  des  observations 
que  je  fais  à  Constantinople  et  que  je  rédige  conformément  aux 
instructions  adressées,  il  y  a  deux  ans,  aux  employés  de  l'admi- 
nistration des  télégraphes. 
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Les  ©bsernrtioos  tri-Jiorai res  <rue  je  fais' depuis  le  lw  septembre 
1856  ont  lieu  à  Kourou-Tchesmé,  rive  européenne  du  Bosphore, 
à  six  kilomètres  de  Constantin opte.  J'y  habite  une  maison  tou- 
chant immédiatement  au  Bosphore,  et  où  mes  instruments  sont 
disposés  de  la  façon  suivante  : 

Le  baromètre  est  dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée.  Son  zéro 
est  à  2m  20  environ  au-dessus  du  niveau  moyen  du  Bosphorej 
C'est  un  baromètre  Fortin,  construit  par  Fastré,  n°  88,  et  exigeant, 
d'après  M.  Renou,  une  correction  de  -h  0mm  25. 

La  hauteur  que  je  vous  tnmswets  est  corrigée,  et  de  plus  ra- 
menée à  zéro,  à  l'aide  de  Ja  labié  de  Huyghens. 

Le  thermomètre,  placé  à  Tair  dans  un  petit  jardin  contigu  a  la 
mer,  tîst  à  l'abri  du  soleiL  CPest  uu  unnirna  de  Rutbcrfort,  cons- 
truit par  Fastré,  exigeant  une  correcUon  de  -  0%2,  que  je  fais  subir 
aux  températures  avant  de  vous  les  adresser.  Ce  thermomètre 
est  à  la  même  hauteur  que  J  e  baromètre  au-dessus  de  la  mer. 

J'ai  pour  girouettes  les  pavillons  et  les  flammes  des  navires 
mouillés  ou  qui  passent  devant  mes  fenêtres.  C'est  donc  le  vent 
inférieur  que  je  vous  envoie,  avecJes  qualifications  de  0, 1,  .2, 3,  h, 
indiquées  dans  la  circulaire  officielle  sus-mentionnée. 

Enfin,  je  fais  cette  observation  spéciale  à  buit  heures,  et  jei'en- 
voie  à  Stamboul  par  un  des  bateaux  à  vapeur  du  Bosphore.  Quel- 
quefois elle  pourra  vous  manquer  Je  vendredi  on  le  dimanciie, 
qui  sont  les  deux  jours  fériés;  mais  alors  vous  recevrez  les  deux 
le  lendemain. 

En  mon  absence,  les  observations  sont  laites  par  un  drogmaa 
qui  y  est  exercé  depuis  plus  d'un  an,  et  en  qui  on  peut  avoir  toute 
confiance. 

Mes  autres  observations,  que  je  tiens  à  votre  disposition  pour 
des  études  particulières  d'ondes  atmosphériques,  ont  lieu  à 
6,  9,  12,  S,  6  et  .9  heures  du  soir. 

Telles  sont,  monsieur  le  directeur,  les  indications  qui  vous 
édifieront  sur  la  valeur  des  observations  que  je  vous  adresse. 

Je  dois  ajouter  que  du  moment  où  la  communication  directe 
avec  Vienne  a  été  établie,  j'ai  rédigé  un  rapport  dans  lequel  j'ai 
fait  valoir  l'utilité  du  travail,  et  je  l'ai  remis  à  Ismaïl-Pacha,  mi- 
nistre des  travaux  publics  et  ancien  élève  de  l'École  de  Médecine 
de  Paris.  Ce  ministre  a  parfaitement  accueilli  ma  demande,  ainsi 
que  le  mmistre  des  affaires  étrangères,  et  après  que  le  gouverne- 
ment s'est  assuré  que  l'administration  autrichienne  ne  ferait  pas 
de  difficultés  pour  la  transmission  gratuite  de  nos  bulletins,  le 
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grand  vizir  a  donné  à  l'administration  turque  des  ordres  en  con- 
séquence. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  Ton  m'a  communiqué  cette  dé- 
cision, j'ai  été  porter  mon  premier  bulletin  à  Stamboul,  où  le  per- 
sonnel du  télégraphe  est  français,  et  où  j'ai  même  trouvé  un  em- 
ployé qui  avait  déjà  transmis  de  pareils  bulletins  de  Strasbourg  â 
Paris.  » 


Il  y  a  un  mois  environ ,  nous  avions  prié  M.  Jules  Leroux,  ré- 
pétiteur à  l'École  polytechnique,  qui  s*est  beaucoup  occupé  de 
cette  question  ,  de  dresser  pour  nous  le  résumé  des  recherches 
ayant  pour  but  la  détermination  de  l'équivalent  mécanique  de  la 
chaleur.  Le  jeune  et  habile  expérimentateur  s'est  rendu  à  notre 
désir  ;  mais  en  nous  remettant  son  précieux  tableau,  nous  lui 
exprimâmes  notre  étonnement  de  voir  qu'il  ne  disait  pas  un  mot 
des  recherches  de  M.  Seguin  aîné,  qui  cependant,  se  faisant  l'écho 
de  Montgolfier ,  a  le  premier  formulé  l'idée  capitale  de  la  trans- 
formation de  la  chaleur  en  force,  qui  a,  le  premier,  en  1839,  trois 
ans  avant  M.  Mayer,  dans  son  ouvrage  sur  l'influence  des  chemins 
de  fer,  développé  la  théorie  complète  de  l'équivalence  mécanique 
de  la  chaleur,  et  cherché  par  des  expériences  en  grand,  le  rapport 
existant  entre  les  quantités  de  chaleur  nécessaires  pour  amener  la 
vapeur  d'eau  à  différents  états  de  tension  et  de  température,  et  les 
quantités  de  travail  mécanique  correspondant  à  ces  tensions  et  à 
ces  températures.  C'est  en  1847  seulement  que  M.  Seguin  exprima 
les  résultats  obtenus  par  lui  dans  la  forme  adoptée  par  MM.  Joule 
et  Mayer,  et  trouva  qu'une  calorie  avait  pour  équivalent  MO  kilo- 
grammes, élevés  à  un  mètre  en  une  seconde;  mais  les  nombres 
qui  contiennnent  implicitement  cet  équivalent  MO,  datent  de 
1839,  et  ils  ont  été  obtenus  dans  des  expériences  en  grand,  ayant 
pour  but  direct  de  constater  que  le  calorique  et  le  mouvement 
ne  sont  que  deux  manifestations  sous  une  forme  différente  d'une 
seule  et  même  cause.  En  tête  du  tableau  de  M.  Leroux  il  faut 
donc  placer  définitivement  : 

1839.  M.  Seguin  aîné.  Détermination  expérimentale  et 
calcul  direct  du  rapport  entre  la  chaleur  com- 
muniquée à  la  vapeur  et  le  travail  mécanique 


Fuite 


de  cette  même  vapeur. 
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1842.  M.  Mayer  (1)  annonce  qu'on  peut  élever  la  tem- 

pérature de  l'eau  en  l'agitant  » 

1843.  M.  Joule  (2)  fait  passer  de  l'eau  à  travers  des 

tubes  d'un  très-petit  diamètre  422 
1849.       —    (3)  fait  tourner  un  petit  électro-aimant, 
placé  dans  un  calorimètre  et  soumis  à 
l'influence  d'un  fort  aimant  permanent  460 
1849.       —    (4).  Compression  de  l'air.  438 

—  —    Raréfaction  de  l'air.  441 

—  —    (5).  Agitation  du  mercure  ou  de  l'eau  ; 

frottement  de  la  fonte.  424,9 
1845-50.     —  Agitation  de  l'eau.  (C'est  le  nombre  au- 
quel M.; Joule  donne  le  plus  de  confiance)  433,931 
1852.    M.  Kuppfer  (6).  Comparaison  de  l'élasticité  des 

métaux  à  leur  dilatation.  404 

1856.  M.  Leroux  (7).  Échauffement  produit  par  le  cou- 

rant d'une  forte  machine  magnéto- 
électrique  dans  un  fil  métallique  de- 
résistance  connue.  458 

1857.  M.  Favre  (8)  enferme  dans  un  calorimètre  à  mer- 

cure une  petite  machine  électro-magnétique.  440 

—  M.  Quintus-Icilius  (9)  mesure  réchauffement 

produit  par  un  courant  dans  un  fil  ;  la  résis- 
tance du  fil  et  l'intensité  du  courant  étant  éva- 
luées en  unités  absolues.  399,7 
Après  ce  tableau,  fondé  sur  des  documents  incontestables, 
nous  ne  comprendrions  plus  que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  et 


(1)  Annales  de  MM.  tfœhler  et  Liebig,  mai  1842. 

(2)  Philosoph.  Magaz.,  vol.  xxm,  1843  ,  p.  263,  347  et  435,  et,  en  extrait,  Annale, 
de  chimie  et  die  physique.  3e  série,  t.  xxxiv,  p.  504. 

(8)  Philosoph.  Magat.f  S«  série,  I.  xxvi,  p.  569,  et  Annales  Je  chimie  et  de  phy- 
sique, t,  xxxt,  p.  118. 

(4)  Philosoph.  Magot. ,  8«  série,  I.  xxin,  p.  442. 

(5)  Philosoph.  Magaz. ,  8e  série ,  t.  xxm,  p.  205  et  t.  xxt,  p.  173.  —  Comptes 
rendus t  t.  xxv,  p.  309.  —  Philos,   transactions,  1850,  part.  I,  p.  61.  —  Philosoph. 
Maaaz.f  t.  xxv,  p.  558.  On  trouve  un  extrait  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  3e  série,  I.  xxxt,  p.  121. 

(6)  Poggendorffs  Annalen  1852,  n°  6,  et  en  extrait  Bibliolh.  univers,  de  Gencve 
janvier  1853. 

(7)  Comptes  rendust  octobre  1856.  -  Bibliot.  uni»,  de  Genève,  4«  série,  t.  xxxm, 
u*  181.  —  Annales  de  physique  et  de  chimie ,  3e  série,  I.  l. 

(8)  Comptes  rendus,  t.  xlv,  p.  56. 

(9)  Comptes  rendus  t  t.  xlv,  p.  420. 
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la  France  surtout,  persistassent  à  ne  tenir  aucun  compte  des 

droits  et  de  la  priorité  incontestable  de  M.  Seguin  ;  qu'on  séparât 
son  nom  de  ceux  de  Mayer  et  de  Xûuie  qu'il  a  précédés  dans  l'é- 
tablissement de  la  plus  importante  des  théories  de  la  science 

moderne. 

Cette  digression  suffit,  il  nous  semble,  à  prouver  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  scrupules  soulevés  par  Al.  d'Estoquois  ne  sont  nul- 
lement fondés.  Tout  ce  qu'il  y  aurait  klaàe,  et  nous  conjurons 
notre  Académie  des  sciences  d'entrer  dans  cette  voie,  ce  serait 
de  charger  M.  Jules  Leroux  de  procède*  *  une  nombreuse  série 
de  déterminations  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  avec 
l'appareil  de  MM.  Mayer  etBeauinoot  qui  se  prête  merveiMeuse- 
nient  à  ce  genre  de  recherches,,  et  qui  ne  donne  Heu  à  aucune 
perte,  puisque  la  force  mécanique  éteinte  est  convertie  imrarfdia- 
temeDt  en  chaleur  au  sein  d!un  espaee  d'eit  rien  ne  peut  s'é- 
chapper. 

Fait*  4c  science  étrangère. 

Angleterre.  —  La  Société  royale  astronomique  de  Londres.ttenu 
sa  séance  publique  le  12  février.  Le  conseil  a  décerné  sa  médaille 
d'or  annuelle  au  Révérend  Robert  Main,  prerêr  assistant  de 
l'Observatoire  royal  de  Greeawich,  pour  ses  dissertations  sur  di- 
vers sujets  insérés  dans  les  mémoires  de  la  Société,  et  principale- 
ment pour  la  série  de  ses  recherches  et  discussions  relatives  à  l'as- 
tronomie stellaire  En  couronnant  l'infatigable  astronome,  le  pré- 
sident de  la  séance,  M.  lohnston,  s'est  exprimé  ainsi  :  «.C'est  avec 
un  bien  grand  plaisir  que  je  vous  offre  cette  médaille.  Daignez 
l'accepter  comme  le  plus  glorieux  témoignage  par  leqnel  il  nous 
soit  donné  de  pouvoir  reconnaître  l'importance  des  services  que 
vous  avez  rendus  à  l'astronomie.  Puisse  votre  santé  se  maintenir 
longtemps  forte,  et  puisse  la  Société  continuer  longtemps  à  béné- 
ficier des  talents  éminents  mis  par  vous  à  son  service  avec  tant 
de  zèle  et  de  desintéressement,  avec  un  dévouaient  sans  égaL  a 

—  Le  monde  astronomique  attend  avec  une  vive  impatience 
que  l'illustre  M.  Lassell,  de  Liverpool,  ait  achevé  la  construction 
de  son  nouveau  télescope  de  dimensions  gigantesques  ;  nous  trou- 
vons dans  une  lettre  récemment  écrite  au  conseil  de  la  Société 
astronomique  quelques  détails  plus  précis  sur  cette  grande  entre 
prise.  Quoique  plusieurs  parties  du  télescope  et  les  appareils 
nécessaires  à  son  exécution  soient  dans  un  étal  d'avancement 
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assez  considérable,  aucune  n*e*t  encore  entièrement  achevée.  La 
grand  pas  de -toit,  cvest  la  fonte  du  large  miroir  ;  elle  a  été  ac- 
complie avec  le  -succès  le  plus  conrpftet  Jamais,  dit  M.  Lasse),  je 
n'ai'vu  db  miroir,  même  de  petites  dimensions,  aussi  parfait  sous 
Ions  les  rapports.  Son  diamètre  est  tle  U  pieds  anglais,  1  mètre 
'51  centimètres;  son  épaisseur  det2  centimètres.  La  surface  inté- 
rieure et  le  ■dos  du  miroir  sont  respectivement  les  portions  con- 
caves'et  convexes  d'une  sphère  d'un  rayon  de  23  mètres;  et  sut  le 
nos,  on  a  ménage  avec  Beaucoup  de  nonneur  38  retraits  pour  1  m- 
Trertion  des  extrémités  d'autant  de  leviers,  qui  auront  pour  ellét  de 
prévenir  la  flexion  sous  des  altitudes  basses  et  modérées.  Le  po- 
lissage du  mîreir  n'est  pas  commencé;  mais  la  machine  a  l'aide 
de  laquelle  on  l'effectuera  est  à  peu  près  achevée;  pendant 
<pfon  procédera  à  cette  longue  ét  un  peu  ennuyeuse  opération, 
1oute  mécanique,  du  reste,  et  d'un  Tésultat  assuré,  M.  Lassell 
commencera  -et  mènera  à  bonne  fin  le  montage  du  télescope 
géant,  pour  lequel  tout  est  prépare  à  r avouée. 

—  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  rapport  du  conseil 
dans  lequel  les  progrès  accomplis  en  1857  sont  admirablement 
résumés,  et  les  travaux  Valises  dans  chacun  des  observatoires 
de  l'empire  britannique  fidèlement  analysés.  Nous  extrayons  au- 
jourd'hui de -cette  attachante  histoire  de  F  astronomie  pour  l'an- 
née qui  vient  de  finir,  ce  qui  concerne  .les  travaux  exécutés  par 
H.  Carrington,*  Redhïl: 

m  M.  Carrington,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  s'est 
occupé  principalement  de  l'achèvement  delà  réduction  de  ses  ob- 
servations méridiennes  des  étoiles  circonpoiaires  de  l'hémisphère 
nord,  de  tout  préparer  pour  impression  de  ces  réductions,  de 
rédiger  la  préface  explicative  et  les  laMos  nécessaires,  de  faire 
graver  les  cartes  qui  d  oyaient  accompagner  l'ouvrage,  de  tout 
disposer  pour  l'envoi  vapkle  du  catalogue  de  Hedhill  aussitôt  qu'il 
serait  imprimé.  U  .aîécoula  plusieurs  semaines  avant  la  prise  en 
considération  de  la  demande  qu'il  avait  adressée  au  conseil  de 
i'Aimratité  pour  l'impression,  aux  frais  de  l'État,  de  ce  précieux 
catalogue  ;  et  si  nous  faisons  ici  allusion  6  ce  retard,  c'est  pour 
saisir  l'occasion  4e  signaler  nne  offre  vraiment  aimable  et  géné- 
reuse, faite  par  !H.  Le  Verrier.  Le  directeur  de  "Observatoire  im- 
périal de  Paris  ayant  appris  accidentellement  que  1a  publication 
du  catalogue  de  Redhill  était  temporairement  arrêtée,  proposa  a 
38.  Carrington  de  le  publier  immédiatement  dans  le  prochain  vo- 
lume des  Annales  >(U  l'Observatoire  de  Paris.  La  décision  nue  urit 
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presque  aussitôt  l'Amirauté  dispensa  M.  Carrington  d'accepter 
l'offre  de  M.  Le  Verrier.  Son  temps  ayant  été  absorbé  presque  en 
entier  par  un  travail  de  cabinet,  il  n'a  pas  fait  d'autres  observa- 
tions méridiennes  que  celles  qui  étaient  nécessaires  pour  régler 
l'horloge  ;  mais  il  n'a  pas  cessé  de  poursuivre  activement  pendant 
toute  l'année  la  seconde  série  de  ses  observations,  celles  qui  ont 
pour  objet  la  détermination  des  formes  et  des  positions  des  taches 
solaires,  travail  qui  touche  presque  à  sa  fin.  Gomme  l'activité  du 
soleil  est  dans  une  phase  d'accroissement  nettement  manifeste, 
les  observations,  cette  année,  ont  exigé  beaucoup  plus  de  temps 
et  de  travail. 

«  Le  nombre  de  jours  d'observation  du  soleil  a  été  de  227  ;  le 
nombre  des  taches  enregistrées  s'élève  à  649.  Les  positions  ont 
toutes  été  réduites  suivant  le  système  précédemment  adopté  et 
M.  Carrington  est  dans  l'intention  formelle  de  soumettre  la  col- 
lection d'observations  de  quatre  années  ainsi  obtenues  à  un  exa- 
men approfondi.  Quel  sera  le  résultat  probable  de  cet  examen? 
Il  serait  impossible  de  le  prévoir,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  de  re- 
cherches entièrement  nouvelles. 

«  Depuis  notre  dernière  réunion,  les  lords  de  l'Amirauté  ont 
fait  imprimer  le  catalogue  Redhill  de  3  735  étoiles  circonpolaires 
de  M.  Carrington,  ouvrage  qup  le  conseil  ne  peut  pas  laisser  pas- 
ser sans  s'y  arrêter  quelques  instants.  Le  nombre  des  étoiles  ob- 
servées est  une  preuve  évidente  de  l'immensité  de  ce  travail;  et 
si  l'on  se  rappelle  que  chaque  étoile  a  été  observée  en  moyenne 
quatre  ou  cinq  fois,  que  toutes  sont  comprises  dans  un  espace 
de  9°  autour  du  pôle  nord,  il  sera  facile  aux  ;astronomes  prati- 
ciens de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  quantité  de  force  vive 
qu'une  semblable  entreprise  a  exigée. 

«  L'instrument  employé  est  un  cercle  méridien  construit  exac- 
tement sur  le  modèle  réduit  de  celui  de  Greenwich;  la  longueur 
focale  de  la  lunette  est  de  cinq  pieds  et  demi,  et  l'ouverture  de 
son  objectif  est  de  cinq  pouces.  11  est  pourvu  de  deux  bons  colli- 
mateurs qui  font  exactement  le  même  service  que  ceux  de  Green- 
wich. La  preuve  surabondante  de  sa  fixité  et  de  sa  stabilité  est 
fournie  par  les  tables  des  erreurs  instrumentales  mises  en  tête 
du  catalogue,  par  les  tables,  entre  autres,  des  erreurs  relatives  à 
l'élément  le  plus  important  lorsqu'il  s'agit  d'observation  d'étoiles 
si  voisines  du  pôle  :  la  déviation  azimutale. 

«  La  flexion  de  la  lunette  a  été  mesurée  avec  soin,  et  toutes  les 
plus  petites  corrections,  à  l'exception  des  erreurs  de  division,  ont 
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été  prises  en  considération  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  que 
l'on  pourrait  regarder  comme  superflue  ou  excessive,  mais  qui 
ajoute  grandement  au  mérite  des  observations.  Les  réductions 
ont  été  faites  avec  le  temps  de  fireenwich,  et  c'est  la  méthode  de 
réduction  suivie  dans  l'Observatoire  royal  que  M.  Garrington  a 
adoptée,  sans  toutefois  la  copier  servilement.  Ainsi  il  s'est  servi 
des  tables  de  réfraction  de  Bessel  en  leur  faisant  subir  une  modi- 
fication ingénieuse,  et  autant  que  nous  le  sachions,  vraiment  ori- 
ginale, qui  simplifie  considérablement  le  calcul  des  corrections  de 
la  réfraction  pour  des  étoiles  si  voisines  du  pôle.  Un  procédé  spé- 
cial de  mise  en  équation  de  la  précession,  de  la  nutation  et  de 
l'aberration  devenait  absolument  nécessaire;  et  cette  nécessité 
nous  a  valu  une  discussion  véritablement  approfondie  de  la  théo- 
rie entière  de  l'application  de  ces  corrections,  dans  les  cas  où  il 
faut  tenir  compte  des  petits  termes  que  l'on  néglige  ordinairement. 

«  Comme  supplément  à  la  rédaction  de  son  catalogue,  M.  Car- 
rington  a  comparé  ses  positions  définitives  avec  celles  assignées 
par  M.  le  professeur  Schwerd  qui,  avec  un  instrument  de  puis- 
sance moindre,  observait  la  même  zône  du  ciel  dans  l'année  1828. 
Le  nombre  des  étoiles  comparées  est  de  679,  et  ces  comparaisons 
constituaient  à  elles  seules  une  opération  aussi  laborieuse  qu'elle 
est  utile.  Une  œuvre  comme  celle  du  catalogue  Redhill  a  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  la  Société,  tant  à  cause  de  sa  rareté  que1 
de  sa  valeur  intrinsèque.  L'auteur  ne  s'est  pas  seulement  cons- 
truit un  observatoire,  il  ne  l'a  pas  fourni  seulement  d'excellents 
instruments,  il  a  construit  de  plus  une  maison  pour  les  observa- 
teurs, et  sur  ses  fonds  privés,  il  a  prélevé  le  traitement  d'un  as- 
sistant. Le  talent  et  le  zèle,  un  dévouement  et  une  habileté  infa- 
tigables, l'emploi  prudent,  mais  libéral  de  ses  ressources  privées, 
ont  dû  se  trouver  réunis  pour  mener  à  bonne  fin  cette  grande  en- 
treprise. M.  Carringtona  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  ana- 
lytiques d'un  astronome  théoricien  accompli.  Il  a  observé  et  payé 
de  sa  propre  personne  aussi  assidûment  qu'aurait  pu  le  faire  un 
aide  salarié;  c'est  bien  là  un  travail  fait  avec  amour,  et  les  résul- 
tats sont  tout  ce  qu'on  pouvait  en  attendre  :  excellents  de  tous 
points,  ils  resteront  comme  un  glorieux  monument  de  l'habileté 
et  de  l'ardeur  de  leur  auteur.  » 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Carrington  d'avoir  inséré 
notre  nom  sur  les  listes  imprimées  des  notabilités  de  la  science 
auxquelles  l'Amirauté  anglaise  offrait  généreusement  le  catalogue 
de  Redhill.  Nous  avons  reçu  ce  beau  volume  et  les  cartes  qu 
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raccompagnent  avec  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  sin- 
cère. 


PHOTOGRAPHIE. 

Par  il  M.  de  la  Blaucrsrs  ei  Pjkkiyo,  photographe». 

Janvier  1858. 

«  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'eu  faisant  fondre  du  fulmicoton 
dans  un  mélange  d'éther  et  d'alcool,  on  obtienne  ce  qu'on  doit 
souhaiter  de  meilleur  comme  collodion  photographique.  Ce  mé- 
lange ainsi  obtenu  ne  donne  uDe  couche  ni  assez  transparente,  ni 
assez  homogène,  ni  assez  tenace.  Le  coton  n'est  jamais  entière- 
ment soluble;  ou  opère  sur  des  masses  peu  considérables  ;  il 
faut  laisser  à  la  liqueur  le  temps  de  se  déposer  lentement  et 
enfin  décanter  plusieurs  fois. 

Toutes  ces  manipulations,  longues  et  délicates  pour  le  photo- 
graphe qui  veut  pourvoir  à  sa  consommation  ordinaire,  le 
deviennent  bien  plus  quand  il  est  obligé  de  satisfaire  à  une  con- 
sommation qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  comme  celle  de  notre 
collodion,  si  rapide,  et  qu'il  faut  opérer  alors  sur  des  masses 
Considérables.  Frappé  des  qualités  toutes  particulières  du  collo- 
dion normal  que  nous  fournit  la  maison  centrale  de  photogra- 
phie de  M.  de  Lahaye,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de 
la  manière  spéciale  dont  il  était  confectionné  et  des  moyens  que 
l'on  employait  pour  lui  £aire  gagner  en  ténacité,  en  finesse  et  en 
homogénéité.  Nous  avons  pu,  grâce  à  l'obligeance  du  propriétaire 
de  cet  établissement,  visiter  les  ateliers  de  fabrication,  et  nous 
croyons  faire  une  œuvre  utile  pour  les  photographes  en  général, 
en  leur  décrivant  ces  moyens  de  préparation.  Parmi  les  opérateurs 
beaucoup  pourront  les  imiter  en  petit;  je  pense  qu'ils  devront 
améliorer  aiosi  leur  provision  et  lui  faire  acquérir  des  qualités 
auxquelles  ils  ne  sont  point  habitués. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  le  collodion  normal  dont  nous 
parlons  ne  contient  pas  d'alcool,  ce  qui  explique  sa  grande  téna- 
cité sur  la  glace,  ce  qui  explique  encore  son  action  non  destruc- 
tive sur  le  bain  d'argent,  qui,  une  fois  saturé  de  la  minime  por- 
tion d'éther  que  feau  peut  absorber  (une  parue  sur  dix  en  volume) 
n'en  retient  plus.  Il  en  est  tout  autrement  des  collodions  chargés 
d'alcool  qui,  à  chaque  immersion,  apportent  au  bain  leur  tribat 
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solubie  en  tonte  proportion  ;  ce  qui  fait  qu'au  boot  d*tm  certain 
nombre  de  glaces,  l'alcool  réagissant,  et,  je  croîs,  se  décomposant 
sous  l'influence  électrique  de  la  transformation  chimique  (chan- 
gement de  base),  qui  s'effectue  en  sa  présence,  le  bain,  par  sa 
propriété  excitante,  mouille  difficilement  la  couche  de  collodion 
sensibilisé  et  acquiert  une  facilité  de  réduction  telle  que  toutes 
les  épreures  se  voilent  plus  ou  moins  è  la  révélation. 

Voici  donc  comment  on  procède  à  la  confection  en  grand  du 
collodion  normal.  Dans  la  fabrique  de  M.  de  Lahaye,  qui  a  bien 
Toulu  nous  communiquer  ses  procédés,  on  commence  par  char- 
ger de  l'éther  à  36*  de  quatre  pour  cent  de  coton-poudre  préparé 
dans  de  bonnes  conditions,  et  on  met  ce  mélange  dans  des 
vases  coniques  dont  la  forme  est  bien  appropriée  à  l'agglomération 
prompte  du  précipité.  Ces  vases  sont  des  tourilles  ordinaires  du 
commerce.  On  agite  pendant  les  premiers  jours,  puis  on  laisse 
reposer.  Au  bout  de  trois  semaines,  il  s'est  formé  dans  ces  tou- 
rilles trois  couches  bien  distinctes  de  liquides  différents  de  den- 
sité et  d'aspect  La  première  et  la  plus  légère  se  compose  de  la 
pyroxiline  parfaitement  soluble  ;  cette  liqueur  a  la  consistance 
«t  la  couleur  d'une  eau  de  pomme  très-claire,  ou  d'albumine  bien 
blanche.  La  seconde,  celle  du  milieu,  est  louche  :  elle  renferme 
de  la  pyroxiline  qui  paraît  dissoute,  mais  qui  ne  l'est  réellement 
pas,  qui  est  seulement  gonflée  par  l'éther  et  tenue  en  suspen- 
sion par  une  portion  dissoute  tout  à  fait.  Ceci  nous  sera  rendu 
évident  par  la  suite  des  opérations.  La  troisième  couche,  la  plus 
dense,  se  compose  d'un  peu  de  pyroxiline  dissoute ,  mats  d'une 
grande  quantité  de  coton  non  attaqué  et  de  toutes  les  impuretés 
de  la  liqueur.  Cette  couche  n'a  pas  les  propriétés  nécessaires  au 
collodion  photographique,  elle  contient  en  même  temps  plusieurs 
sets  tenus  en  suspension  par  les  fibres  plus  ou  moins  azotées  ou 
fournis  par  la  réaction  sur  l'éther. 

On  décante  les  deux  premières  couches  et  on  les  renforce 
de  *  pour 10O  de  pyroxiline  :  il  se  présente  alors  un  phénomène 
assez  curieux.  L'éther,  trouvant  à  dissoudre  du  nouveau  fuhni- 
coton,  abandonne  les  fibres  qu'il  n'avait  que  gonflées  et  tenues  en 
suspension,  îl  en  résulte  que  le  précipité  de  cette  seconde  opéra- 
tion est  plus  abondant  proportionnellement  que  celui  de  la  pre- 
mière et  de  nature  un  peu  différente;  il  est  pfus  dense  et  plus 
feutré.  F!  est  probable  que  parmi  ces  fibres  se  trouvent  des  por- 
tions passant  à  Pacide  oxalique  ou  du  moins  ayant  subi  un  com- 
mencement de  cette  transformation  ;  ce  qu'iï  y  a  de  certain,  c'est 
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que  sous  l'empire  de  circonstances  diverses,  les  dépôts  de  vieux 
collodion ,  ainsi  repris  plusieurs  fois  et  par  conséquent  dont  la 
concentration  est  grande,  traités  par  la  potasse  donnent  des  cris- 
taux d'oxalate  de  potasse  parfaitement  définis  ;  par  conséquent  on 
doit  supposer  que  dans  toutes  ces  opérations  il  existe  des  traces 
d'acide  oxalique. 

On  décante  la  liqueur  au  bout  de  quinze  jours  et  on  la  mêle 
alors  avec  partie  égale  d'eau  distillée  pour  laver  le  collodion.  On 
secoue  vivement  et  longtemps  le  mélange,  et  on  l'abandonne  à 
lui-même  pendant  un  mois  ou  six  semaines.  Il  se  forme  naturel- 
lement deux  couches  :  un  fait  singulier  se  produit ,  le  collodion 
est  plus  épais  qu'auparavant.  On  ne  peut  guère  attribuer  ceci  qu'à 
l'absorption  d'une  partie  d'éther  par  dix  d'eau,  ou  à  une  certaine 
combinaison  des  deux  corps  ;  le  fait  existe  et  la  première  hypo- 
thèse est  la  plus  simple  pour  l'expliquer  quoiqu'elle  ne  rende  pas 
compte  de  l'augmentation  de  densité  qui  est  bien  plus  considéra- 
ble qu'un  dixième,  tne  seconde  action  doit  être  constatée,  c'est 
que  lu  couche  d'eau  est  acide,  tandis  que  la  couche  de  collodion 
est  absolument  neutre;  évidemment  l'eau  a  dépouillé  le  collodion 
de  tous  les  sels  solubles  et  entraîné  les  dernières  impuretés  dans 
une  couche  inférieure.  La  même  opération  de  lavage  se  fait  pour 
l'éther,  qui  acquiert  de  cette  manière  une  neutralité  parfaite  et 
qui  se  trouve  débarrassé  des  acides  acétiques,  nitriques,  etc.,  qu'il 
peut  contenir,  et  jouit  alors  de  qualités  nouvelles. 

Si  l'on  pouvait  laisser  reposer  six  mois  du  collodion  préparé 
comme  nous  le  disons  là,  il  acquerrait  une  limpidité  merveilleuse 
et  ne  formerait  plus  de  dépôt  :  il  se  complète  encore  en  vieillis- 
sant, on  dirait  que  les  éléments  très-purs  qui  le  composent  s'y 
combinent  plus  étroitement 

En  analysant  le  collodion,  au  moyen  d'une  éprouvelte  et  d'une 
pipette  graduée  avec  laquelle  on  projette  sur  de  l'eau  une  quantité 
connue  de  liqueur,  on  s'aperçoit  qu'il  est  dosé  très-sensiblement 
à  3  pour  100.  On  peut  donc  évaluer  à  1  pour  100  du  volume  de 
pyroxiline  la  valeur  des  deux  dépôts  successifs. 

On  peut  rapprocher  le  fait  de  la  présence ;de  l'acide  oxalique 
ou  d'un  acide  isomère  dans  les  dépôts  de  fibres  non  solubles  de 
pyroxiline,  de  la  remarque  que  nous  avons  faite  souvent,  que  les 
vieux  bains  d'argent  donnent  lieu ,  sur  les  couches  de  collodion, 
à  un  feutrage  particulier  en  aiguilles.  Or  ces  aiguilles  sont  préci- 
sément un  composé  analogue  à  l'oxalate  d'argent,  et,  en  analy- 
sant un  vieux  bain,  on  y  trouve  des  traces  plus  ou  moins  abon- 
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dantes  décide  oxalique.  L'oxalate  d'argent  est  d'ailleurs  un  sel 
sensible  à  l'action  lumineuse,  et  beaucoup  plus  sensible  encore  en 
présence  du  nitrate  en  excès  ;  sa  présence  comme  sel  réductible 
est  à  craindre,  car  il  se  laisse  si  facilement  continuer,  qu'on  doit 
supposer  que  c'est  à  son  mélange  à  Ho  dure  d'argent  qu'on 
doit  les  voiles  qui ,  dans  ces  cas ,  couvrent  tout  ou  partie  des 
images. 

L'acide  dont  nous  constatons  la  présence  est  une  réaction  sur 
la  glucose  et  la  cellulose  de  l'éther  qui  les  transforme  ;  cependant 
il  se  peut  que  ce  ne  soit  qu'un  acide  isomérique  de  l'oxalique 
et  possédant  à  peu  près  les  mêmes  réactions  ;  il  faudrait  faire 
une  étude  approfondie  de  ce  corps,  étude  que  nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  loisir  de  faire  complète.  Nous  devons  rap- 
peler, à  propos  de  cet  acide,  trouvé  dans  le  vieux  collodion, 
qu'il  y  est  joint  à  de  l'aldéhyde,  à  de  l'éther  acétique,  à  de  l'éther 
nitrique,  à  de  l'acétate,  et  qu'une  portion  de  la  pyroxiline  est  atta- 
quée d'une  manière  particulière,  ç[ui  se  manifeste  après  la  sensi- 
bilisation par  un  aspect  de  la  couche  non  homogène,  moiré  et 
pulvérulent  ;  très-souvent  ces  couches  n'adhèrent  nullement  à  la 
glace,  et  quoique  ne  contenant  qu'une  proportion  moyenne  d'io- 
dure,  se  déchirent  sous  un  mince  fdet  d'eau. 

Disons  en  finissant,  à  propos  de  l'oxalate  d'argent,  qu'il  peut 
servir  à  donner  des  épreuves,  et  surtout  des  positifs  qu'on  amène 
très-facilement  au  ton  noir  de  gravures.  Voici  la  méthode  qu'il 
faut  employer  :  Faites  flotter  du  papier  de  Saxe  positif,  petit  for- 
mat, à  la  surface  d'un  bain  de  bioxalate  d'ammoniaque  assez 
chargé  pour  avoir  une  couche  homogène,  séchez  en  suspendant 
à  l'air  libre  ;  mettez  sur  un  bain  de  nitrate  d'argent,  séchez  à  l'air 
à  l'abri  de  la  lumière.  Exposez  quelques  minutes  sous  un  négatif, 
l'image  se  produit,  mais  est  à  peine  visible.  Elle  possède  la  pro- 
priété de  se  laisser  développer  par  l'acide  gallique  que  l'on  addi- 
tionne, au  besoin,  d'une  très-faible  solution  de  nitrate  d'argent. 
L'épreuve  ainsi  obtenue  présente  absolument  le  ton  noir  des  gra- 
vures; arrêtez  dans  de  l'eau  ordinaire  et  fixez  en  immergeant 
d'abord  dans  un  bain  d'oxalate  dépotasse  ou  d'eau  acidulée  d'à* 
cide  oxalique,  puis  à  l'ammoniaque.  Il  est  probable  que  l'ammo- 
niaque et  l'hyposulûte,  dissolvant  le  sel  d'argent,  dissoudraient 
aussi  celui-ci  ;  mais  si  on  peut  se  passer  de  ce  dernier  corps,  le 
fixage  n'en  sera  que  meilleur.  Peut-être  si  on  laissait  la  couche 
s'impressionner  assez  longtemps  sous  le  négatif,  on  aurait  de 
toutes  pièces  une  image  assez  vigoureuse  sans  la  renforcer; 
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nous  Savons  pas  fait  cette  épreuve,  qui  demande  une  belle  lu- 
mière d'été,  mais  nous  doutons  qu'elle  suffise  pour  des  tons  assez 
noirs.  On  finirait  comme  plus  haut  Ce  mode  de  préparation  de 
papier  déjà  indiqué  par  plusieurs  chimistes  vaudrait  bien  la  peine 
qu'on  s'en  occupât. 


ACADÉMIE  BBS  SCIENCES. 

Séance  du  lumli  4  S  mars~ 

La  séance  a  été  très-courte,  parce  que  l'Académie  devait  se 
former,  avant  quatre  heures,  en  comité  secret  pour  la  présenta- 
tion et  la  discussion  des  titres  des  candidats  à  la  place  vacante 
par  la  mort  de  M.  Cauchy. 

—  La  correspondance  a  été  dépouillée  par  M.  Étie  de  Beau- 
mont,  et  n  nous  a  été  presque  impossible  de  l'entendre. 

—  Bf.  de  Caligny  annonce  qu'après  avoir  consulté  M.  Ponce- 
let,  il  a  donné  un  nom  nouveau  aux  machines  hydrauliques  os- 
cillantes qui  élèvent  Peau  sans  soupapes  ni  pistons.  Ce  nom  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et  nos  lecteurs  l'ignoreront  pendant 
huit  ou  quinze  jours  encore. 

—  Le  journal  le  Nord,  ou  plutôt  notre  ami  M.  le  colonel  Ko- 
maroff,  dans  le  journal  le  Nord,  aurait  fait  dire  à  ÎH.  Le  Verrier 
que  si  le  tableau  météorologique  de  rfJbsemtoire  impérial  lais- 
sait encore  à  désirer,  soit  pour  la  régularité,  soit  pour  l'exactitude 
des  observations,  il  fallait  s'en  prendre  à  l'administration  des 
lignes  télégraphiques.  Cette  assertion  amène  aujourd'hui  une  ré- 
clamation dont  nous  n'avons  pu  bien  saisir  ni  le  sens  ni  la 
portée. 

Nous  sommes  convaincu,  pour  notre  compte,  que  la  direction 
•  de  l'Observatoire  et  l'administration  centrale  des  télégraphes  ont 
fait,  chacune  de  sou  côté,  ce  qu'elles  pouvaient;  mais  il  s'agis- 
sait d'un  service  nouveau  et  considérable  qu'il  n'était  pas  facile 
d'organiser.  Il  reste,  sans  aucun  doute,  beaucoup  à  faire  encore; 
les  instruments  météorologiques  auraient  besoin  d'être  vérifiés 
et  comparés  par  des  inspecteurs  habiles;  les  hauteurs  au-dessus 
du  niveau  des  mers  et  les  réductions  correspondantes  à  ces  hau- 
teurs ont  aussi  besoin  d'une  vérification  rigoureuse,  etc.,  etc.  En 
effet,  M.  Bujis-Ballot  écrivait  à  M.  Poey ,  à  la  date  du  21  janvier: 
«  Le  baromètre  cTAvignon  marque  trop  bas  de  3  à  &  milli- 
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mètres;  celui  de  Napoléon-Vendée  marque  trop  haut,  ou  Ton  a 
mal  estimé  la  hauteur  au-dessus  de  la  mer.  Le  baromètre  de  Lyon 
était  trop  bas  au  début;  on  l'a  corrigé,  mais  en  tombant  dans  un 
excès  contraire  :  aujourd'hui  il  marque  trop  haut  Les  indications 
du  baromètre  d'Avignon  sont  très-inexactes,  trop  basses. 

u  Ce  qui  mit  défont  surtout  c'est  une  absence  complète  d'unité 
dans  l'estimation  de  la  force  du  vent;  le  moi  faible  est  appliqué 
beaucoup  trop  souvent  :  on  s'en  sert  lorsqu'il  faudrait  écrire  : 
assez  fort;  un  vent,  certainement  le  même,  qui  est  indiqué  fort 
ou  assez  fort  à  deux  stations  extrêmes,  est  indiqué  faiUe  dans 
une  station  intermédiaire.  » 

U  est  curieuxde  voir  le  savant  météorologi&lenolUadais  corriger 
de  son  observatoire  d'Utrecht  nos  baromètres  de  Napoléon-Vendée 
et  d'Avignon.  Rien  n'est  plus  facile  cependant,  quand,  comme  lefait 
M.  Bujis-fialiot,  on  trace  chaque  jour,  pour  tous  les  lieux  duré- 
seau  français,  les  courbes  de  pression  et  de  température  atmo- 
sphériques; les  fausses  indications  d'un  instrument  sautent  alors 
aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'essentiel  était  d'installer  le  ser- 
vice; on  le  perfectionnera  bientôt  nécessairement,  car  ceux  qwie 
dirigent  et  dont  l'intelligence  est  si  élevée,  sont  les  premiers  à 
comprendre  combien  il  serait  regretlable  de  dépenser  tant  d'ar- 
gent, de  force  vive  et  de  temps,  pour  recueillir  des  observations 
mal  faites,  ou  publier  des  observations  mal  réduites, 

—  AL  Volpioelli  adresse  une  note  sur  de  nouvelles  expériences 
électro-métriques  dont  nous  ne  pouvons  rien  dire,  parce  que  rien 
n'en  a  été  dit  et  qu'elles  ne  nous  ont  pas  été  adressées. 

—  M.  .Martha-liecker  adresse  de  nouvelles  remarques  sur  les 
tremblements  de  terre  des  bords  de  l'Adriatique. 

—  M.  Alphonse  Gayraud  présente  et  fait  fonctionner  dans  la 
salle  d'attente  une  nouvelle  machine  pneumatique  à  mercure, 
fonctionnant  sans  piston  ni  soupapes,  faisant  aisément  le  vide  a 
moins  d'un  millième  de  millimètre,  et  donnant,  dans  certains 
cas,  le  vide  barométrique. 

Les  savants  admettent  qu'avec  les  machines  pneumatiques  or- 
dinaires ou  ne  peut  obtenir  le  vide  qu'à  moins  d'un  millimètre, 
et  que,  même  théoriquement,  ou  ne  peut  dépasser  une  certaine 
limite,  attendu  qu'il  arrive  un  «ornent  où  la  quantité  d'air  qui 
reste  sous  le  récipient  ne  peut  plus  soulever  les  soupapes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  avec  la  machine  pneumatique  à  mer- 
cure dont  il  est  ici  question. 

Cette  machine  se  compose  d'un  tube  barométrique  d'environ 
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80  centimètres  de  long  et  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre,  tordu 
en  siphon  à  sa  partie  inférieure,  à  laquelle  se  trouve  adapté  un 
robinet  en  fer.  A  l'autre  extrémité  du  robinet,  se  trouve  adapté 
un  tube  de  verre,  recourbé  en  bas,  pour  mieux  recueillir  le  mer- 
cure. 

A  la  partie  supérieure  du  tube  barométrique  est  fixé  un  bocal 
ou  un  œuf  de  verre  d'un  quart  de  litre  à  un  ou  deux  litres  de 
capacité,  muni  en  bas  d'un  robinet,  et  en  haut  d'un  autre  robinet 
surmonté  d'un  entonnoir. 

Toutes  les  montures  sont  en  fer. 

L'appareil  est  fixé  sur  une  table  de  lw,20  de  hauteur. 

Quand  on  veut  le  faire  fonctionner,  on  remplit  le  bocal  de  mer- 
cure par  l'entonnoir,  on  ferme  le  robinet  supérieur  et  on  ouvre  les 
deux  autres.  Le  mercure  s'écoule  dans  une  cuve  placée  par-des- 
sous, et  s'arrête  dans  le  tube  à  76  centimètres  de  hauteur.  Le  vide 
baromélrique  est  donc  dans  le  bocal,  qui  est  ici  la  chambre  ba- 
rométrique. 

Si  l'on  avait  rempli  aussi  l'entonnoir  de  mercure  et  qu'on  eût 
fixé  une  peau  de  baudruche  par-dessus,  en  ouvrant  tous  les  ro- 
binets on  aurait  eu  l'expérience  du  crève-vessie. 

Pour  l'expérience  des  hémisphères  de  Magdebourg,  on  n'a  qu'à 
percer  l'hémisphère  supérieur,  afin  de  pouvoir  remplir  les  deui 
hémisphères  de  mercure.  On  ferme  par-dessus,  on  ouvre  le  robi- 
net inférieur,  le  mercure  s'écoule,  et  le  vide  absolu  se  trouve  in- 
térieurement. 

On  peut  avoir  cependant  besoin  de  faire  le  vide  çous  une 
cloche,  comme  avec  les  machines  pneumatiques  ordinaires.  Ici 
encore,  la  machine  à  mercure  est  supérieure  à  la  machine  ordi- 
naire, en  ce  qu'elle  peut  donner  le  vide  à  l'infini. 

Le  récipient  communique  avec  la  chambre  barométrique  au 
moyen  d'un  tuyau  incliné,  au  milieu  duquel  se  trouve  un  ro- 
binet. 

On  met  le  récipient  sur  la  platine,  et,  lorsqu'on  a  fait  le  vide 
dans  la  chambre  barométrique,  on  ouvre  le  robinet  qui  met  cette 
dernière  en  communication  avec  le  récipient  Si  les  deux  vases 
sont  d'égale  capacité,  on  enlève  la  moitié  de  l'air  du  récipient 
En  continuant  les  opérations,  on  trouve  qu'après  la  dixième,  il 
reste  au  plus  un  millième  de  l'air  primitif,  et,  après  la  vingtième, 
moins  d'un  millionième. 

Ce  résultat  n'est  pas  douteux,  puisque  l'air  doit  toujours  se 
dédoubler  en  vertu  de  sa  force  expansive. 


Digitized  by  Googlei 


COSMOS. 


L'opération  du  suiffage  est  remplacée  avantageusement  par 
une  plaque  de  caoutchouc  vulcanisé,  de  4  à  5  millimètres  d'é- 
paisseur, que  l'on  pose  sur  la  platine. 

Cette  machine  revient  à  bien  meilleur  marché  que  les  machines 
pneumatiques  ordinaires. 

Les  expériences  sont  aussi  concluantes  avec  un  quart  de  litre 
de  mercure  qu'avec  deux  litres. 

Od  peut  construire  ces  machines  avec  de  la  guUa-percha;  alors 
elles  coûteraient  bien  moins  encore. 

Cette  machine  pneumatique  explique  très-simplement  la  pres- 
sion de  l'atmosphère;  elle  serait  très-utile  dans  les  lycées  et  dans 
les  collèges  pour  Jes  démonstrations.  Elle  permet.de  foire  toutes 
les  expériences  sur  la  pneumatique. 

Applications.—  Si  l'on  fait  le  vide  dans  un  cylindre  dans  lequel 
s'emboîte  un  piston,  on  obtiendra  une  très-grande  pression  sur  le 
piston,  lequel,  en  descendant,  pourra  entraîner  une  plaque  de 
tôle  ou  de  bois  et  former  une  presse  atmosphérique  très-puissante. 
Dans  ce  cas,  on  peut  remplacer  le  mercure  par  l'eau. 

Enfin ,  on  pourrait  peut-être  appliquer  le  môme  principe  à 
l'ébullition  dans  le  vide,  en  faisant  écouler  une  partie  du  liquide 
contenu  dans  la  chaudière,  au  moyen  d'un  tuyau  de  dix 
mètres. 

—  A  l'occasion  de  l'importante  découverte  de  M.  Niepce  de 
Saint-Victor,  M.  Kessler  de  Metz  adresse  à  l'Académie  et  nous 
adresse  une  note  intéressante  sur  les  procédés  de  préparation 
et  d'analyse  de  l'oxyde  d'urane. 

a  Les  différents  procédés  qui  ont  été  donnés  pour  séparer 
l'uraue  des  métaux  qui  l'accompagnent  dans  les  minerais,  laissent 
tous  quelque  chose  à  désirer. 

Celui  d'Arfvedson,  qui  est  le  plus  généralement  employé  et 
le  plus  exact,  a  encore  le  défaut  de  laisser  dans  l'oxyde  d'urane 
des  oxydes  de  nickel  et  de  zinc  qui,  précipités  en  même  temps 
que  l'oxyde  de  fer  qui  les  retient ,  sont  ensuite  redissous , 
ainsi  qu'une  portion  notable  de  ce  dernier,  dans  le  carbonate 
d'ammoniaque,  et  se  retrouvent  dans  l'acide  que  l'évaporation  en 
sépare.  Le  traitement  ultérieur  du  protoxyde  n'effectue  pas  fa- 
cilement, et  surtout  pas  nettement,  leur  élimination. 

D'un  autre  côté,  si  la  cristallisation  des  sulfates  doubles  ura- 
nico-potassique  ou  uranico-sodique  permet  d'obtenir  de  l'oxyde 
d'urane  parfaitement  pur,  ce  moyen  n'est  pas  analytique. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  serait  d'un  certain  intérêt  de  dé- 
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«rire  un  procédé  qui  nous  a  constamment  réussi,  cl  que  nous 
avons  basé  d'une  part  sur 'la  grande  affinité  des  bicarbonates  al- 
calins pour  l'oxyde  uraniqoe,  4*  Fautre  sur  te  peu  affinité  de 
l'urane  poor  le  soufre. 

On  dissout  la  pechblende  dans  l'acide  nitrique,  on  ajoute  de 
1  eau  et  on  précipite  a  la  température  oe  30  oegres  centigrades 
environ,  par  l'hydrogène  sulfuré,  aftn  de  rédurre  l'acide  arsénique 
et  d'en  effectuer  la  séparation  par  le  filtre  sous  forme  de  sulfure, 
en  même  temps  que  celle  ou  cuivrent  du  plomo.^On  oxyde  de 
nouveau  le  fer  dans  la  liqueur,  *oft  par  le  «More,  soit  par  l'acide 
nitrique,  à  chaud.  On  ajoute  de  facide  tartrique,  on  satnre  par 
rattHnoniaqne,  «t  tout  wste  en  dissolution.  -On  additionne  de 
bicarbonate  sodique  bien  saturé  d'acide  carbonique,  puis  sou- 
mettant de  nouveau  et  rapidement  à  Faction  -de  l'hydrogène 
sulfuré,  tant  que  la  liqueur  précipite ,  on  sépare  les  sulfures 
de  zinc,  de  fer,  u>  nickel  et  quelquefois  de  cobalt,  tandis  que 
J'oxyde  d'urane  reste  on  dissolution.  On  lave  ces  précipités  avec 
une  dissolution  étendue  de  bicarbonate 4e  soude  saturée  d'acide 
carbonique  et  additionnée  d'hydrogène  sulfuré.  L'évaporatiou 
et  le  grillage  permettent  de  retrouver  l'oxyde  d'urane. 

Il  est  probable  que  pour  ranar?se,  le  bicarbonate  d'ammo- 
niaque produirait  le  môme  effet  que  celui  de  soude,  et  permettrait 
d'obtenir  par  calcination,  grillage,  et  au  besoin,  pour  terminer, 
par  déflagration  avec  un  peu  de  nitrate  d'ammoniaque,  un  oxyde 
d'urane  exempt  d'alcali. 

Dans  ce  procédé,  on  doit  avoir  soin,  pendant  le  passage  de 
l'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur  tartrique,  d'y  "maintenir  un 
excès  d'acide  carbonique  que  SH*  tend  à  déplacer,  et  qui  em- 
pêche par  sa  présence  l'oxyde  d'urane  de  se  -sulfurer,  ainsi  que 
les  sulfures  métalliques  de  former  des  sntfosels  verts ,  passant  à 
travers  le  filtre. 

On  y  parvient  aisément  en  se  servant  pour  produire  l'hydro- 
gène sulfuré  d'un  appareil  dans  lequel  on  attaque  par  l'acide 
muriatique  un  sulfure  de  fer  mêlé  à  quelques  morceaux  de 
marbre. 

On  peut  aussi  par  économie,  et  lorsqu'on  ne  âent  pas  à  éviter 
la  présence  d'un  peu  d'alcali  dans  l'oxyde  d'orane,  remplacer 
l'acide  tartrique  par  de  la  crème  de  tartre. 

—  M.  Franck  présente  nn  nouveau  mémoire  sur  te  répartition 
des  reliefs  terrestres  dans  l'Europe  occidentale. 

—  M.  Magitot  demande  que  sa  thèse  sur  le  développement  et 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  329 
la  structure  des  (tenta  sort  adressée  au  concours  des  prix  Mon- 

—  M.  Phfpson  adresse  une  livraison  du  Journal  anglais  le  Geo- 

—  M.  Blondlot  communique  de  nouvelles  observations  sur  le 

—  M.  flfallet-Baehclier  fait  hommage  de  la  nouvelle  édition  de 
Y  Annuaire  de  la  photographie. 

—  M.  Poey  adresse  une  brochure  intitulée  :  Répartition  géogra- 
pHique  ae  t  univei  .saitre  ars  meteoîes  en  zones  terrestres,  aunospne- 
Tiques,  solaires  et  lunaires,  et  de  leurs  rapports  entre  elles.  Le  jeune 
et  érudit  auteur  affectionne  beaucoup  la  philosophie  scientifique, 
ou  mieux  la  philosophie  positive  d'Auguste  Comte.  Il  a  pour  but 
(Tétablir  dans  cette  dissertation  cette  proposition  fondamentale  : 
«  De  même  que  la  vie  organique  résulte  d'une  double  harmonie, 
entre  l'organisme  et  le  milieu  inorganique,  entre  les  organes  et 
tes  fonctions,  entre  les  agents  et  les  actes,  de  même  la  vie  inorga- 
nique, (sic)  de  notre  planète,  ou  la  production  et  la  conservation 
des*  phénomènes  physico-chimiques  du  globe,  résulte  d'un  double 
mouvement  moléculaire  à  la  fors  général  et  continuel  de  compo- 
sition et  de  décomposition  dans  un  mflfeu  convenable,  d'un  dou- 
ble concours  harmonique,  physique  et  astronomique,  entre  notre 
p  lanète  et  les  astres,  plus  particulièrement  le  soleil  et  la  lune,  puis 
entre  tes  actions  et  les  réactions  qui  s'établissent  d'une  part  entre 
In  masse  solide  et  liquide,  et  d'autre  part  le  milieu  gazeux.  »  Nous 
n'aimons  pas,  nous  l'avouons  franchement,  les  grands  mots,  les 
phrases  prétentieuses,  les  systématisations  arbitraires  ;  et  dans 
ce  que  91.  Poey  appelle  l'idée  nouvelle  de  t  évolution,  de  la  suc- 
cession, de  la  corrélation,  de  la  similitude,  de  la  conversion  entre 
eux  des  phénomènes  mis  en  rapport,  d'une  part,  avec  les  carac- 
tères typographiques,  géologiques  et  agricoles  des  diverses  régions 
du  globe,  comparativement  avec  les  changements  éprouvés  à  leur 
surface  solide  et  liquide,  et  d*autre  part  avec  la  constitution  des 
disques  solaires  et  lunaires,  et  leurs  positions  horaires,  tant  rcla? 
Hves  entre  eux  que  celles  vis-à-vis  de  la  terre  (textuel,  p.  17  de 
ta  brochure),  nous  ne  voyons  que  ce  qui  a  été  dit  partout  et  par 
tous,  plus  un  néologisme  désespérant  et  un  attentat  contre  notre 
belle  langue  française. 

—  M.  Lartigue,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  fait  hommage 
de  la  seconde  partie- de  ses  recherches  sur  les  courants  aériens  et 
marins;  il  énmnère,  dans  une  lettre  détaillée,  les  principaux  ré- 
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sultats  auxquels  il  est  parvenu,  et  demande,  que  son  nom  figure 
sur  la  liste  des  candidats  à  la  place  de  correspondant  dans  la 
section  de  géographie  et  de  navigation,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  M.  Lotin. 

—  M.  Flourens  prend  date  pour  des  recherches  sur  le  système 
nerveux,  qui  l'ont  conduit  à  admettre  que  l'action  directe  est 
seule  réelle,  que  l'action  réflexe  n'existe  pas.  Ce  serait  une  dé- 
couverte immense. 

—  M.  Faye  présente  une  photographie  de  l'éclipsé  de  15  ceo» 
timètres  de  diamètre,  prise  quelques  heures  auparavant,  par 
MM.  Porro  et  Quinet  ;  il  reconnaît  que  ses  espérances  ont  été 
complètement  dépassées.  Cette  photographie  est,  en  effet,  très- 
helle,  très-nette  ;  les  cornes  du  soleil  se  dessinent  si  finement  qu'il 
sera  facile  de  prendre  des  mesures  exactes.  M.  Faye  dit  à  tous 
ceux  qu'il  rencontre  qu'un  semblable  résultat  ne  pouvait  être 
obtenu  que  par  un  instrument  d'aussi  grandes  dimensions  que 
celui  de  M.  Porro,  et  qu'il  serait  grandement  à  regretter  que  cette 
lunette  de  52  centimètres  fût  enlevée  à  la  France. 

—  M.  de  Quatrefages  communique  quelques  faits  intéressants 
relatifs  à  l'industrie  des  vers  à  soie  eu  Algérie.  L'année  n'a  pas 
été  bonne,  la  maladie  s'est  montrée  sur  plusieurs  points,  et  elle  a 
atteint  les  vers  nés  d'un  grand  nombre  de  graines ,  môme  ceax 
nés  des  graines  de  M.  André  Jean;  sa  belle  race  blanche  n'a 
donné  qu'une  demi-récolte,  et  sa  race  jaune  a  échoué  complète- 
ment. Ne  serait-ce  pas  parce  que  les  graines  envoyées  à  Alger 
avaient  subi  un  commencement  d'incubation?  Nous  conjurons 
M.  Hardy  de  s'assurer  si  là  ne  serait  pas  la  cause  de  son  insuccès. 
Cette  graine  si  parfaite  a  réussi  partout  où  elle  est  arrivée  sans 
qu'une  incubation  anormale  opérée  dans  le  transport  l'eût  al- 
térée. 

—  Dans  le  comité  secret,  M.  le  baron  Dupin,  doyen  de  la  sec- 
tion de  mécanique,  a  présenté  la  liste  suivante  de  candidats.  En 
première  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre  alphabétique,  M.  Clapeyroo, 
M.  de  Saint- Venant  ;  en  seconde  ligne,  ex  œquo,  M.  Phillips  et 
M.  Reech.  Il  avait  donc  été  décidé  que  des  analystes  figureraient 
seuls  cette  fois  sur  la  liste,  que  tous  les  autres  candidats  qui  s'é- 
taient présentés  ou  qui  étaient  désignés  par  l'opinion  publique 
seraient  écartés,  quelque  brillants  que  pussent  être  leurs  titres. 
L'exposé  des  titres  des  quatre  admis  n'a  pas  duré  moins  de  deux 
heures  ;  il  a  été  complet,  impartial  et  juste  autant  qu'on  pouvait 
le  désirer.  Dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  rapport, 
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plusieurs  membres,  MM.  Combeë,  Lamé,  etc.,  ont  parlé  chaleureu- 
sement en  faveur  de  M.  Clapeyron,  pour  qui  sont  presque  toutes 
les  chances  ;  des  noms  étrangers  à  la  liste,  ceux  de  MM.  Froment, 
Bréguet,  Foucault,  ont  été  prononcés  et  l'on  a  même  presque  de- 
mandé leur  adjonction  au  nom  de  l'Académie  ;  mais  ces  deman- 
des n'ont  été  ni  suffisamment  appuyées  ni  admises. 

VARIÉTÉS. 

Sur  1*  théorie  de»  machines  caloriques  en  général. 

Nous  avons  assisté,  il  y  a  trois  semaines  environ,  à  une  eu- 
rieuse  expérience.  lTn  inventeur  américain,  M.  Hughs,  nous  avait 
invité  à  venir  voir  fonctionner,  rue  de  Charonne,  une  machine 
nouvelle  à  vapeur  de  sulfure  de  carbone,  qui  semblait  donner  des 
résultats  extraordinaires.  Nous  nous  sommes  rendu  à  son  invita- 
tion, et  nous  avons  vu,  en  effet,  en  mouvement,  une  petite  machine 
à  vapeur  de  la  force  environ  d'un  demi-cheval  ou  d'un  cheval. 
Le  vase  où  la  pompe  alimentaire  puisait  le  liquide  d'alimentation 
contenait  au  fond  du  sulfure  de  carbone,  plus  lourd  que  l'eau; 
au-dessus  du  sulfure,  de  l'eau  ;  il  suffisait  de  faire  plonger  plus 
ou  moins  le  tube  d'alimentation  pour  faire  arriver  dans  la  chau- 
dière, soit  du  sulfure  de  carbone,  soit  de  l'eau.  On  estimait  l'effet 
produit  par  ces  deux  vapeurs  agissant  tour  à  tour,  soit  en  comp- 
tant le  nombre  des  coups  de  piston,  soit  à  l'aide  d'un  petit  frein 
de  Prony,  qui  pressait  contre  le  volant  de  la  machine  et  tenait 
en  équilibre  un  poids  plus  ou  moins  lourd.  Nous  avons  pu  ainsi 
constater  par  nos  propres  yeux  que  la  vapeur  de  sulfure  de  car- 
bone produisait  un  effet  plus  que  double  de  l'effet  produit  par 
la  vapeur  d'eau.  Des  essais  semblables  ont  déjà  été  réalisés  en 
Amérique,  sur  des  machines  de  dix  à  douze  chevaux  employées 
à  un  travail  simple,  fâche  à  apprécier,  l'élévation  de  l'eau  par  des 
pompes.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  procès-verbal  de  ces  expé- 
riences, et  il  en  résulte  sans  aucune  ambiguïté  que  si  l'on  ex- 
prime par  un  le  travail  d'une  quantité  donnée  de  combustible 
agissant  par  l'intermédiaire  de  l'eau  ou  delà  vapeur  d'eau,  le 
travail  de  cette  même  quantité  de  combustible  agissant  par  l'in- 
termédiaire du  sulfure  de  carbone  ou  de  la  vapeur  de  sulfure  de 
carbone  sera  à  très-peu  près  deux  et  demi. 

Étonné  de  ce  résultat  imprévu,  et  voulant  en  avoir  la  raison, 
nous  nous  sommes  adressé  à  un  jeune  professeur  de  Faculté, 
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à  M.  Bourget,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  grandement  oc- 
cupé, sous  le  patronage  d'un  célèbre  correspondant  de  rtastûat, 
H.  Burdin,  de  la  théorie  des  machines  caloriques;  et  qui  a  donné 
la  solution  la  plus  simple  et  la  plus  complète  du  grand  problème 
de  la  conversion  du  calorique  en  force  motrice,  de  l'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur.  Nous  lui  avons  demandé  s'il  (Hait  possible 
que  le  travail  produit  par  une  vapeur  ou  un  gaz  élastique  dépendit 
de  la  nature -de  ce  gae,  ou  du  liquide  qui  Fengendre  ;  si  ces  di- 
verses vapeurs  pouvaient  laisser  dans  le  mécanisme  des  quan- 
tités différentes  de  chaleur,  transformées  en  puissance  mécanique; 
si  l'expression  véritelile  ^tatraraf!  prot'mit  par  une  vapeur  donnée 
n'était  pas  la  différence  entre  le  nombre  des  calories  amenées  dans 
la  machine  et  le  nouahres  des  calories  abandonnées  par  la  .ma- 
chine, ou  le  nombre  des  calories  restées  dans  la  machine,  en  .sup- 
posant qu'il  n'y  eût  aucune  perte  par  conductibilité  on  par  rayonne- 
ment. Nous  demandions  en  même  temps  à  M.  Bourget  d'exposer 
nettement  la  différence  entre  sa  théorie  et  celle  de  M.  Oausias. 
Le  jeune  et  habile  mathématicien  nous  répond  par  une  lettre 
pleine  d'intérêt  et  d'actualité.  H  nous  a  presque  supplié  de  ne  pis 
la  reproduire  dans  la  forme  rapide  et  sans  gêne  qu'à  lui  a  donnée, 
mais  elle  renferme  tant  de  renseignements  précieux,  elle  est  si 
bien  en  harmonie  avec  les  principes  qu'un  de  nos  plus  illustres 
mécaniciens,  M.  le  général  Ponceiet,  nous  rappelait  hier  encore, 
que  nous  nous  rendons  sourd  au  vœu  par  trop  humble  de  M.  Bour- 
get. Voici  donc 
bonne  fortune, 


«  «Cher  Monsieur, 

«  Votre  lettre  m'a  fait  un  bien 
la  province,  travaillant 
cabinet,  ne  voyant  presque  personne,  .je  me 
petit,  il  me  semble  que  je  «nia  si  peu  de 
de  Paris  me  semblent  si  grands,  si  savants,  qne  j'ai  été  tente  de 
me  dire  en  recevant  votre  aimable  lettre  .Que  mi&je  paur  qm 
vous  daigniez  jeter  vos  regards  sur  moi?  Je  vous  remercie  donc 
d'avoir  bien  voulu  donner  un  peu  de  ressort  à  mon  amour-propre; 
c'est  un  encouragement  auquel  j'attache  plus  ae  prix  que  je  ne 
saurais  le  dire. 

«  J'ai  lu  avec  soin  la  note  de  Jtf.  Clausius  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Bibliothèque  de  Genève;  mais  il  y  a  antre  mon  travail  et  le 
sien  une  différence  essentielle.  M.  Clausius  admet  dès  l'abord  que 
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chaleur  et  le  travail  mécanique  j 
Tant  se  transformer  l'une  dans  l'autre  par  équivalents;  c'est  la 
base  de  tonte  son  analyse,  à  Vaide  de  laquelle  il  déduit  à  la  fin  de 
son  mémoire  les  formules  établies  par  Poisson,  pour  lier  entre 
elles  la  densité,  la  pression  et  la  température  d'une  même  masse 
de  gaz  comprimée  ou,  dilatée  sans  échauffement 

*  Moi  je  pars  des  formnles.de  Poisson  que  l'on  établit  sans  faire 
aucune  autre  hypothèse  que  celle  de  la  constance  du  rapport  T 
entre  les.  deux  chaleurs  spécifiques  ;  de  ces  formules ,  je  conclus 
sans  faire  intervenir  aucun  principe  métaphysique  sur  l'horreur 
de  la  nature  pour  le  mouvement  perpétuel,  je  conclus,  dis- je, 
que ,  dans  une  machine  à  gaz ,  on  ne  peut  pas  travailler  sans 
perdre  une  partie  de  la  chaleur  mise  primitivement  dans  le  gaz, 
de  telle  sorte  que  tout  se  passe  en  effet  pour  un  gaz  comme  si  la 
chaleur  se  transformait  en  travail. 

«  Tant  que  •*  reste  le  mêmer  la  quantité  de  chaleur  perdue  est 
proportionnelle  au  travail  produit,  et  il  y-  a  un  équivalent  d'une 
calorie  ;  mais  si  quelqu'un  pouvait  prouver  que  7  varie  rapide- 
ment avec  la  température,  je  serais  forcé  d'admettre  qu'il  n'y  a 
pas  à  proprement  potier  équivalent  de  la  chaleur  :  H  y  aurait  tou- 
jours perte  de  chaleur  avec  le  travail  mécanique;  mais  cette 
perte  serait  une  fonction  plus  ou  moins  compliquée  du  travail 
mécanique. 

<i  Tai  trouvé  four  uni  ga*  (t  restant  constant)  que  l'équivalent 
d'une  calorie  est 

H  «  H* 


„(.-!) 


H  est  la  pression  extérieure  rapportée  au  mètre  carré,  en  kilo- 
grammes; *  le  coefficient  de  dilatation;  D  le  poids  d'un  mètre 
cube  de  gaz  à  zéro  et  à  la  pression  H  ;  c,  la  capacité  calorifique 
à  pression  constante;  d  la  capacité  à  volume  constant.  Si  Ton 
prouvait  que 


Dlc  — c') 

n'est  pas,  1e  même  pour  tous  tes.  gaz  ou  pour  toutes  le*  vapeurs 
surchauffes,  l'équivalent  dépendrait  du  ga»  employé. 

«  J'avoue  qu'à  priori  je  ne  vois  pas  d'impossibilité  à  ce  qu'il 
en  soit  ainsi.  L'esprit  humain  aime  les  lois  simples  ou  qui  lui  pa- 
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raissent  telles,  et  l'induction  qui  le  conduit  à  ces  lois,  le  séduit 
d'abord  et  l'entraîne  quelquefois  à  des  erreurs.  H  faut  en  bonne 
pbysique  lutter  contre  cet  entraînement,  et  au  Heu  d'assigner  des 
lois  à  la  nature,  étudier  celles  qui  lui  ont  été  données. 

"  si  d  (c1tc')  n  cst  l)as  constant,  on  peut  donc,  avec  des  véhi- 

cules  divers,  produire  plus  on  moins  de  travail  pour  la  môme  dé- 
pense de  calorique.  Peut-être  par  un  raisonnement  particulier 
prouvera-t-on  qu'alors  on  peut  imaginer  des  combinaisons  mé- 
caniques, réalisant  le  mouvement  perpétuel  ;  cela  m'est  bien  égal, 
je  ne  sais  pas  si  la  nature  en  a  réellement  horreur. 

«  Je  vous  ferai  remarquer  que  le  théorème  des  forces  vives, 
par  lequel  on  démontre,  en  mécanique  rationnel!  c,  que  le  tra- 
vail résistant  et  le  trayait  moteur  sont  toujours  égaux,  n'est  plus 
applicable  dans  les  machines  électro-dynamiques  ou  thermo-dy- 
namiques, et  que  c'est  peut-être  par  une  induction  précipitée  que 
nous  appliquons  à  des  machines  d'une  tout  autre  nature  les 
conclusions  applicables  aux  leviers,  aux  machines  hydrau- 
liques, etc. 

«  Je  reviens  a  mon  travail  comparé  à  celui  de  M.  Clausius.  Je 
fais  voir,  en  partant  des  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  qu'il  y 
a  perte  de  chaleur  par  le  travail;  je  ne  fais  aucune  hypothèse,  je 
pars  des  faits,  et  je  trouve  qu'il  peut  y  avoir  éfjuimlent,  si  cer- 
taines lois  sont  vérifiées. 

«  Clausius  admet,  ce  qui  est  en  question,  l'existence  d'un  écçui- 
yalent,  la  perte  de  chaleur  par  le  travail,  et  fonde  une  théorie 
physique  sur  un  principe  philosophique.  C'est  à  mon  avis  re- 
venir à  des  méthodes  pernicieuses,  à  juste  raison  combattues  par 
Bacon. 

a  Je  revendique  hautement  l'honneur  d'avoir  remis  en  boa 
chemin  cette  partie  intéressante  de  la  physique.  Grâce  à  mon 
travail,  on  est  débarrassé  de  toute  hypothèse  contestable,  et  Ton 
fonde  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail  sur  des  lois  ad- 
mises et  d'observation. 

«  Je  reviens  à  présent  à  la  machine  américaine,  dont  vous  avex 
admiré  le  jeu.  Elle  semble  donner  tort  à  l'hypothèse  d'un  équi- 
valent constant  ;  toutefois,  il  faudrait  une  série  d'observations 
bien  faites  et  bien  discutées,  pour  se  prononcer  définitivement. 
S'il  y  a  équivalent,  vous  avez  raison  de  penser  qu'il  existe  un 
moyen  très-simple  de  calculer  le  rendement  d'une  machine. 

«  Ce  moyen  le  voici  : 
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«  1°  Je  calcule  le  nombre  de  calories  fournies  en  véhicule,  gaz  ou 
vapeur,  à  rentrée  de  la  machine.  (U  ne  suffirait  pas  de  noter  la 
température,  car  le  gaz  peut  être  chauffé  soit  sous  pression  con- 
stante, soit  sous  volume  constant;  dans  l'un  et  l'autre  cas  on  crée 
nn  moteur,  il  faut  donc  toujours  se  reporter  aux  calories  entrées.) 

«  2*  Je  calcule  les  calories  prises  par  les  toiles  métalliques,  s'il 
y  en  a,  et  qui  sont  en  réserve  pour  le  coup  suivant. 

«  3°  Je  calcule  les  calories  emportées  par  le  gaz,  ou  la  vapeur 
sortant  de  la  machine. 

«  U°  Je  calcule  le  travail  effectué. 

«  Gela  fait,  je  dis  :  Quel  est  le  calorique  perdu  ?  S'il  n'y  a  pas 
de  toiles  métalliques,  c'est  ce  que  j'ai  donné  à  l'entrée,  moins  ce 
que  je  recueille  à  la  sortie.  S'il  y  a  des  toiles  métalliques,  it  faut 
remarquer  ce  qu'elles  fournissent  elles-mêmes  à  l'entrée.  —  Quel 
est  ensuite  le  travail  produit  ?  D'un  côté,  j'ai  le  calorique  perdu 
en  calories  ;  de  l'autre  j'ai  le  travail  produit  ;  >'en  déduis  le  ren- 
dement d'une  calorie.  . 

«  Voilà,  mon  cher  monsieur,  le  procédé  qui  ressort  de  la  loi 
de  l'équivalent  pour  calculer  le  travail  d'une  machine  à  feu  quel- 
conque, suivant  moi.  Mais  s'il  n'y  a  pas  équivalent,  le  procédé 
De  donnerait  que  le  rendement  moyen  d'une  calorie;  il  faucrait 
en  réalité  connaître  la  loi  qui  lierait  pour  le  véhicule  employé  la 
perte  de  chaleur  au  travail  produit. 

«  On  voit  aussi  (en  admettant  toujours  l'équivalent  mécanique) 
que  les  machines  un  peu  parfaites,  c'est-à-dire  évitant  les  pertes 
dues  à  la  conductibilité  et  aux  résistances  passives,  ne  différe- 
raient que  par  l'écoulement  du  calorique  à  l'extérieur  ;  plus  le 
gaz  sortirait  froid,  plus  elles  seraient  économiques,  et  l'on  devrait 
tendre  à  perdre  au  passage  le  plus  de  calories  possibles.  Aussi 
l'idée  de  M.  Seguin,  d'employer  toujours  la  même  vapeur,  est- 
elle  excellente  dans  cet  ordre  de  raisonnement^  mais  celle  de 
substituer  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone  ou  la  vapeur  d'éther 
à  la  vapeur  d'eau  parait  illusoire;  car  tous  les  véhicules  s'équi- 
valent. 

«  Si,  au  contraire,  E  dépend  de  la  nature  du  gaz  ou  du  liquide 
employé,  alors  il  n'en  est  plus  ainsi,  et  on  conçoit  qu'il  sera  plus 
avantageux  d'employer  comme  véhicule  tel  ou  tel  corps. 

«  Je  me  propose  d'examiner  cette  question  avec  le  calcul,  en 
me  servant  des  nombres  connus  sur  les  chaleurs  latentes,  et  les 
chaleurs  spécifiques  de  l'eau,  de  la  vapeur  d'éther,  de  sulfure  de 
carbone,  etc.  Je  vous  ferai  part  du  résultat  de  mes  recherches. 
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Ces.  nombres  ayant  été  trouvés  sans  idées  préconçues,  fourni- 
ront une  vérification  de  ridée  de  l'équivalent  ou  tendront  à  prou- 
ver que  le  principe  est  taux. 

a  Dans  une  autre  occasion,  je  pourrai  vous  exposer  moi-même 
la  théorie  nouvelle  que  je  voudrais  voir  opposer  à  celle  de 
Glausius,  Thompson,  etc.  Mais  j'attends  que  l'Académie  veuille 
bien  s'occuper  de  mon  mémoire  sur  les  machines  à  air  chaud. 
Peut-être  attendrai-je  longtemps  î 

«  C'est  là  que  je  montre  toute  l'imperfection  des  machines  à 
vapeur.  Je  fais  voir  que,  par  suite  dû  chauffage  extérieur,  qui 
n'utilise  pas  la  moitié  du  calorique  renfermé  dans  le  charbon, 
par  suite  aussi  de  ce  que  les  conditions  d'action  maximum  ne 
sont  ni  connues  ni  remplies  dans  le  passage  de  la  vapeur  au  tra- 
vers de  la  machine,  le  rendement  d'une  calorie  n'est  au  plus 
que  de  U5  kilogrammètres  au  lieu  de  U2U.  Je  montre  ensuite  qu'on 
peut  imaginer  des  modes  divers  d'action  de  l'air  chaud  où  le 
rendement  d'une  calorie  est  au  moins  227  kilogrammètres,  ou  la 
moitié  du  rendement  théorique. 

«Je  voudrais  que  l'industrie,  guidée  par  la  science,  entreprit 
résolument  la  réalisation  de  ces  idées  théoriques,  et  je  ne  doute 
pas  que  les  conditions  que  j'indique  étant  réalisées,  on  aurait 
créé  un  moteur  bien  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  aux  ma- 
chines à  vapeur. 

«  Sans  doute,  théoriquement,  le  véhicule  est  indifférent,  et  l'on 
doit  pouvoir,  an  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  faire  une  machine 
aussi  avantageuse  qu'avec  un  gaz  (si  l'équivalent  existe),  mais  je 
doute  que  la  théorie  attaque  aveo  an  succès  complet  le  jeu  delà 
vapeur  dans  les  cylindres,  parce  qu'il  y  a,  au  moment  de  la  satu- 
ration, des  discontinuités  de  fonctions  inaccessibles  au  calcul 
H  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas  des  gaz,  ou  des  vapeurs  sur- 
chauffées, et  voilà  pourquoi  le  calcul  peut  ici  servir  de  phare  et 
donner  aux  praticiens  toutes  les  conditions  du  maximum  d'effet. 

a  Recevez,  monsieur,  tons  mes  remeretments  pour  votre  ai- 
mable lettre  ;  vous  voyez  que  j'abuse  du  plaisir  que  j'ai  à  vous 
écrire  et  à  parler  de  mes  travaux. 

u  Je  suis  votre  toot  dévoué.  Bourget.  » 


l«prin«ri«  de  W.  RucqcftT  tt  Cl«f  A.  TBAMBLAT 

»,  5.  proptiétuif-fé 
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y  Académie,  dans  «a  dernière  séance,  *  procédé  au  remplace- 
ment de  M.  Cauchy  dans  la  section  de  mécanique.  Ainsi  que  nous 
l'avions  dit,  les  candidats  étaient  :  au  premier  rang,  ex  œquo  et 
par  ardre  alphabèfàpM,  M.  Barré  de  Saint- Venant,  M.  Clapeyron  ; 
<nt  second  rang,  ex  <rqm  et  par  ordre  a^habètûfue,  M.  Phillips, 
M.  Reech.  Le  nombre  des  votants  était  de  60,  la  majorité  de  St. 
An  premier  tour  de  scrutin  M.  Clapeyron  a  obtenu  43  voix,  contre 
M  données  à  lil.  Barré  de  Saint-Venant,  5  à  M.  Léon  Foucault, 
2  à  M.  Phillips,  et  a  été  proclamé  élu  :  sa  nomination  sera  son- 
inîse  à  l'approbation  de  Sa  Majesté  l' Empereur.  M.  Otape.yron , 
ingénieur  en  cnef  des  mines,  est  professeur  à  l'Ecote  inrçïériale- 
des  ponts  et  chaussées.  En  le  nommant,  l'Académie  fait  un  ex- 
cellent choix. 

-  Nous  trouvons  dans  le  buttetin  météorologique  de  M.  Le  Ver- 
rier la  lettre  suivante  de  M.  Argeîander,  datée  dé  Bonn,  45  mars  : 

«  La  comète  de  M.  WmneCkedertwU  Urès^tatéressante  :  Al  Kro- 
ger a  calculé  ses  éléments,  qui  sont  : 

Tcmp*  du  périhélie,  1858.  Avril  24,74.  Temps  moyen  de  Berlin. 

Longitude  du  pet  iîiélie.   $61*  17'  23" 

Longitude  du  noeud  ascendant. . . .    4M  '  28  39 

Inclinaison   M  *  4t  ■     ..  r  - 

umanee,  permette  w,eaoi. —  îMouwemmi  uireci.  t 

«  Or,  vous  remarquerez  la  grande  ressemblance  de  ces  élé- 
ments avec  ceux  de  la  troisième  comète  de  1819,  pour  laquelle- 
M.  Encke  avait  trouvé  une  ellipse  de  5,6  années.  Elle  excitait  le 
soupçon  de  l'identité  des  deux  astres  ^  c'est  pourquoi  M.  Wînriecke 
-a  examiné  le  degré  de  l'exactitude  avec  lequel  les  éléments  de 
M.  Encke  représentent  les  observations  de  notre  comète;  il  Ta' 
trouvé  presque  parfait.  Eu  mettant  le  périhélie  en  1858  mai  1, 
985,  temps  moyen  de  Berlin,  et  n'augmentant  l'inclinaison  que  de 
sept  minutes,  les  deux  observations  du  8  et  du  11  sont  représen- 
tées parfaitement,  celle  du  12  à  nne  minute  près,  différence  qui,! 
par  un  calcul  plus  rigoureux,  serait  encore  plus  réduite.  C'est  un 
résultat  qui  non-seulement  montre  avec  évidence  l'Identité  des 
deux  comètes,  mais  prouve  aussi  que,  dansîintcrvalle  de  trente-" 
neuf  années,  la  comète  n'a  pas  subi  de  grandes  perturbations  ni' 
par  Jupiter  nî  par  la  Terre,  planètes  dont  éHe  peut  se  rapprocher 
considérablement.  ;> 

Septième  année.  —  T.  XII,  26  mars  1858.  1S 
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«  A  présent  je  tous  demande  de  vouloir  bien  chercher  à  obtenir 
les  observations  originales  de  la  comète  de  1819 1  faites  à  Mar- 
seille. » 

—  Le  Journal  de  médecine  de  Bruxelles,  nous  écrit  M.  Phip- 
son,  annonce  que  la  mort  a  fait  une  nouvelle  victime  parmi 
es  étudiants  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bruxelles  qui,  depuis 
quelques  années,  fournissent  un  si  déplorable  contingent  au  mar- 
tyrologe de  la  science.  M.  Félix  Aubert,  interne  disungué  à  l'hô- 
pital de  Saint-Pierre,  vient  de  succomber  dans  toute  la  force  de 
l'âge  à  une  septicohémie,  suite  de  piqûre  anatomique.  Toutrécem- 
inent  il  avait  été  nommé,  parles  libres  suffrages  de  ses  collègues, 
secrétaire  de  la  Société  d'anatomie  pathologique  ;  à  l'aide  de  set 
propres  ressources  et  d'un  dévouement  énergique  il  avait  fondé  à 
Bruxelles  une  Société  de  gymnastique  qui  a  rendu  déjà  d'utiles 
et  nombreux  services  à  l'hygiène. 

Le  docteur  Aubert  est  mort  à  vingt-sept  ans  au  champ  d'honneur 
de  la  science,  entouré  des  regrets  sincères  de  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  pu  apprécier  ses  rares  qualités. 

—  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  décidé  dernièrement  que  les 
revaccinations  seront  pratiquées  d'une  manière  générale  dans 
l'armée.  La  nécessité  de  cette  mesure  a  été  démontrée  principa- 
lement par  le  résultat  positif  qu'ont  eu  plusieurs  revaccinations 
pratiquées  durant  des  épidémies  de  variole.  Quant  aux  moyens 
d'exécution,  l'arrêté  porte  :  «  Que  tous  les  jeunes  soldats  arrivant 
au  corps  devront,  avant  d'être  soumis  aux  exercices  ou  assujettis 
à  aucune  espèce  de  service,  être  mis  à  la  disposition  du  médecin 
pour  être  vaccinés,  qu'il  existe  ou  non  chez  eux  des  traces  de 
vaccine.  » 

—  Un  décret  de  16  octobre  1853  a  fondé,  pendant  une  période 
de  cinq  années,  un  prix  annuel  de  20  000  francs  pour  encourager 
la  culture  du  coton  en  Algérie.  Un  rapport  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  à  l'Empereur  rend  compte  du  résultat  du  quatrième  con- 
cours. La  campagne  agricole  de  1857  s'est  accomplie  dans  des 
conditions  peu  favorables.  [Des  pluies  abondantes  et  tardives  ont 
bouleversé  les  terrains  préparés  pour  les  semis ,  et ,  plus  tard, 
emporté  les  plans.  Les  fièvres  provenant  d'un  excès  d'humidité 
ont  envahi  les  contrées  les  plus  salubres,  désorganisé  les  ateliers 
et  augmenté  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Les  plantations  qui  ont 
pu  résister  ont  occupé  dans  leur  ensemble  une  superficie  de  1 600. 
hectares.  Le  prix  de  20  000  francs  a  été  décerné  à  M.  Colonna  de 
Cinarca,  pour  les  cultures  importantes  et  démérite  supérieur  qu'il 
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a  exécutées  à  l'Habra,  dans  la  province  d'Oran.  Une  mention  ho- 
norable a  été  accordée  à  MM.  Masquelier  fils  et  Dupré  de  Saint- 
Maur,  lauréats  en  1854  et  1855. 

—  a  La  commission  nommée  par  îe  gou?ernement  pour  procé- 
der à  la  réorganisation  de  la  Bibliothèque  impériale  peut,  dit  dans 
le  Siècle  M.  Edmond  Texier,  rendre  un  immense  service  aux  savants 
et  aux  littérateurs  qui  ne  vont  point  seulement  à  la  Bibliothèque 
impériale  pour  se  chauffer  pendant  l'hiver  et  pour  respirer  le  frais 
pendant  Tété.  Qu'elle  n'oublie  pas  que  ce  qui  manque  surtout , 
c'est  un  échange  de  renseignements  entre  le  public  et  les  em- 
ployés ;  si  la  Bibliothèque  impériale  était  divisée  par  spécialités 
bibliographiques  ;  si  Ton  plaçait  à  la  théologie  un  théologien ,  à 
l'histoire  un  historien,  à  la  jurisprudence  un  légiste,  à  l'histoire 
naturelle  un  naturaliste,  etc.,  tout  homme  studieux  trouverait,  à 
défaut  de  catalogue ,  un  magasin  vivant  de  renseignements  dans 
l'employé  auquel  il  s'adresserait.  »  N'est-ce  pas  en  effet  une  ano- 
malie assez  étrange  que  dans  les  bibliothèques  où  surabondent 
les  livres  de  théologie,  de  mathématiques,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  etc.,  il  n'y  ait  pas  un  théologien,  un  mathématicien,  un 
physicien,  un  naturaliste,  etc.  I 

—  Un  arrêté  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
adjoint  au  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la 
France,  une  section  des  sciences  composée  comme  suit  : 

Sciences  physiques  et  mathématiques.  —  MM.  Faye,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  Pasteur,  directeur  des  études  scientifiques 
à  l'Ecole  normale  ;  Serret,  examinateur  à  l'Ecole  polytechnique  ; 
Vincent,  de  l'Académie  des  sciences. 

Sciences  naturelles  et  agricoles»  —  MM.  Chatin,  professeur  de 
botanique  à  l'Ecole  de  pharmacie  ;  Decaisne ,  professeur  de  cul- 
ture au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  Hébert,  professeur  de  géo- 
logie à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris;  G.  Ville,  professeur  de 
physique  végétale  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Sciences  industrielles.  —  MM.  Chevreul,  de  l'Académie  des 
sciences;  Jules  Clément;  Figuier,  agrégé  de  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris  ;  Petit,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'instruction  publique  M.  Louis  Figuier  est  nommé  secrétaire  de 
cette  section  des  sciences. 

—  C'est  toujours  avec  un  grand  plaisir  que  nous  empruntons  uux 
Annales  de  la  Propagation  delà  foi,  à  la  correspondance  de  nos- 
fervents  missionnaires  les  détails  scientifiques  relatifs  aux  régions- 
lointaines  et  inconnues  qu'ils  évangélisent.  Nous  trouvons  dans 
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la  livraison  de  mars  deux  renseignements  inf  Pressants,  î*un  sur  te 
climat  et  les  productions  da  Labrador,  contrée  tout  à  fait  sauvage 
du  Canada  ,  l'autre  sur  les  vastes  plaines  dn  Mississipi  ;  nous 
nous  empressons  de  fes  reproduire.  Le  premier  est  extrait  d'une 
lettre  du  R.  P.  Paillet,  missionnaire  obfat  de  Marie  Immaculée. 

«  Le  Labrador  peut  à  lui  seul  alimenter  l'Europe  entière  avec  les 
nombreux  produits  de  sa  pêche.  Tout  le  printemps  des  centaines 
de  bâtiments  viennent  faire  ici  la  pèche  au  saumon,  à  la  morue, 
au  hareng,  au  veau  marin  et  à  la  baleine  ;  elle  est  féerique,  la 
quantité  de  poissons  que  Ton  peut  prendre,  surtout  en  fait  de 
morues  et  de  harengs,  puisqu'il  n'est  pas  rare  que  dans  un  seul 
coup  d'un  filet  qui  a  huit  cents  pieds  de  long  sur  quatre-vingts  de 
profondeur,  on  prenne  assez  de  poissons  pour  charger  deux 
petits  bâtiments  marchands.  Quatre  hommes,  dans  l'espace  d'une 
heure,  ont  enveloppé  et  pris  dans  leur  filet  quinze  cents  quarts 
de  harengs  (le  quart  pèse  deux  quintaux  et  se  vend  de  trente  à* 
trente-six  francs).  Quel  gain  en  si  peu  de  temps  !  Cependant,  pour 
l'ordinaire,  on  ne  prend  que  de  trois  à  six  cents  quarts;  on  se 
contenterait  de  moins,  assurément.  Une  grande  ressource  aussi, 
pour  ce  pays,  ce  sont  les  œufs  que  des  volatiles  de  plusieurs  es^ 
pèces  pondent  en  abondance  sur  les  îlots  dont  l'Océan  est  par- 
semé dans  ces  endroits.  J'ai  vu  des  fies  qui  ne  mesurent  pas  plus 
d'une  demi-lieue  de  circonférence  et  sur  lesquelles  on  peut  ra- 
masser chaque  matin  de  six  à  sept  raille  œufs  pondus  par  des 
oiseaux  sauvages  qui  ont  la  grosseur  des  canards  de  France.  Ces 
oiseaux  sont  :  la  moniage,  la  mermette  et  quelques  autres  dont 
je  ne  me  rappelle  plus  les  noms.  Ce9  œufs  sont  excellents;  on  en 
charge  de  gr«s  navires  et  on  va  les  vendre  sur  les  marchés  des 
grandes  villes  des  États-Unis.  » 

Le  second  renseignement  est  donné  par  M.  l'abbé  FayoUe, 
missionnaire  apostolique.  Il  rend  compte  d'une  excursion  qu'il  a 
faite  av  e  ses  Indiens  dans  le  désert  voisin  de  Pinbina  Minesota  : 

«  Ce  désert  est  une  prairie  sans  bornes,  entrecoupée  de  rivières 
près  desquelles  crott  ordinairement  une  bordée  d'arbres.  De 
temps  en  temps  nous  rencontrions  de  beaux  lacs.  Partout  fe  sol 
est  d'une  grande  fertilité,  propre  à  recevoir  des  villes  florissantes 
et  a  nourrir  des  millions  d'habitants.  En  certains  lieux  l'herbe 
est  si  haute  que  nos  chevaux  j  étaient  comme  ensevelis;  dans 
d'autres,  la  prairie  est  toute  remplie  d'herbes  odoriférantes  qui, 
pendant  des  heures  entières,  nous  envoyaient  leurs  suaves  par- 
fums. Tantôt  nous  apercevions  brusquement  et  sans  transition 
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une  Taste  plaine,  garnie  de  fleurs  jaunes,  qui  brillaient  aux 
rayons  du  soleil,  en  eût  dit  qu'une  maie  inagique  avait  semé  par- 
tout une  pluie  d'or;  tantôt  c'étaient  des  fleurs  rouges  qui  dé- 
ployaient comme  un  manteau  de  pourpre  sur  une  grande  étendue. 
Le  soleil  couchant  nous  donnait  parfois  un  spectacle  admirable. 
Nous  étions  dans  une  solitude  extrêmement  unie;  pas  un  seul 
brin  d'herbe  ne  semblait  dépasser  les  autres.  Cette  surface  ver- 
doyante, semblable  à  une  mer  bien  ealme,  était  colorée  par  les 
refleis  de  l'astre  qui  mondait  la  prairie  de  ses  derniers  feux , 
tandis  qu'autour  de  nous  se  déroulait  un  cercle  à  fond  bleu  et 
nuancé  des  teintes  les  plus  variées.  Dans  ces  plaines  immenses 
les  orages  se  déchaînent  a?ec  une  foreur  inouïe  ;  vous  allez  en 
juger.  Le  vent  avait  soufflé  avec  violence  pendant  plusieurs 
jours  ;  te  soir  il  s'apaisa.  Le  ciel  était  sans  nuages,  mais  lourd  et 
menaçant  ;  il  brillait  d'une  clarté  sinistre.  On  laissa  aller  les  ani- 
maux en  liberté,  et,  contre  leur  coutume,  ils  ne  s'éloignèrent  pas 
du  campement.  Chacun  s'était  retiré  dans  sa  tente  ou  sous  sa 
voiture  pour  prendre  un  peu  de  repos,  lorsque  la  tempête  s'an- 
nonça ;  des  masses  noires  s'amoncelèrent  sur  nos  tètes,  les  éclairs, 
tonnerres  se  muiiipnateni  avec  rapiaiic.  rour  que  vous  puis- 
siez vous  former  une  idée  de  ces  sortes  d'orages,  il  faut  savoir 
que  les  éclairs  ne  sont  pas  seulement  un  point  lumineux  qui 
brille  et  disparait,  comme  en  France;  ici  c'est  un  long  ruban  de 
feu  qui  serpente  et  illumine  parfois  l'horizon  durant  au  moins  une 
minute.  La  première  fois  que  nous  en  fûmes  témoins,  nous  étions 
dans  l'admiration.  Ces  lueurs  se  projettent  en  même  temps  de 
tous  les  points  du  ciel  et  il  en  résulte  une  clarté  continuelle,  mais 
vacillante,  fiévreuse  et  semblable  à  celle  d'un  flambeau  agité.  Le 
roulement  du  tonnerre  est  incessant,  et  ce  fracas  terrible  n'est 
interrompu  que  par  des  coups  plus  forts,  par  des  détonations 
plus  effrayantes  que  les  autres,  n 
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Angleterre.  —  Pendant  Tannée  dernière,  M.  de  la  Rue  a  trans- 
porté son  domicile  de  Ganou4tiiiry  (Londres),  au  village  de  Cran- 
tord,  à  18  kilomètres  à  l'ouest  d*Hyde-Pank,  et  là  il  a  bûti  un  ob- 
servatoire dont  la  position  géographique  est  :  latitude  nord, 
57",  8;  longitude  ouest  en  temps,  t'  S7'",  5.  L'observatoire  se  com- 
pose d'une  salle  méridienne,  contenant  un  petit  cercle  méridien  de 
Simms,  avec  une  horloge  de  Condmfe,  de  Liverpool,  et  d'une  salle 
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équatoriale  circulaire,  surmontée  d'un  toit  roulant  cylindrique  de 
six  mètres  de  diamètre  et  munie  d'une  ouverture  d'un  mètre  de 
large,  dans  laquelle  est  placé  l'équatorial  newtonien  construitdans 
les  ateliers  de  M.  de  la  Rue,  de  treize  pouces  d'ouverture  et  de  dix 
pieds  de  longueur  focale. 

4  La  hauteur  des  édifices  environnants  a  forcé  d'installer  léqua- 
torial  sur  un  pilier  de  cinq  mètres;  cette  circonstance  a  eu  son 
côté  avantageux;  elle  a  permis  de  construire  un  laboratoire  photo- 
graphique immédiatement  au-dessous  de  la  chambre  équatoriale. 

M.  de  la  Rue  est  très-satisfait  de  son  changement  de  localité  ;  le 
réflecteur  fontionne  aussi  bien  sous  le  dôme,  grâce  à  la  large  ou- 
verture ménagée  dans  le  toit,  qu'il  le  faisait  en  plein  air  ;  l'atmos- 
phère n'est  pas  seulement  plus  pure,  elle  est  aussi  en  général 
beaucoup  plus  stable  ;  de  sorte  que  les  menus  objets,  comme  les 
satellites  très-voisins  de  Saturne,  et  même  les  plus  petits  détails 
de  la  planète,  peuvent  être  vus  beaucoup  plus  souvent  et  beau- 
coup mieux  à  Cranford  qu'à  Ganon-Bury. 

On  a  pu  aussi,  ce  qui  était  impossible  en  plein  air,  faire  mouvoir 
le  télescope  par  un  mouvement  d'horlogerie ,  et  M.  de  la  Rue  a 
alors  pu  reprendre  ses  expériences  de  photographie  céleste  et 
en  particulier  de  photographie  de  la  lune,  qu'il  avait  été  forcé 
d'abandonner  à  cause  de  l'impossibilité  de  suivre  à  la  main  les 
mouvements  de  notre  satellite.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
cette  direction  sont  déjà  nombreux.  Ses  photographies  de  la  lune 
montrent  des  détails  qu'on  aurait  désespéré  d'obtenir,  en  raison 
des  influences  perturbatrices  auxquelles  il  est  si  difficile  d'échap- 
per ;  leur  ensemble  permettra  de  construire  bientôt  une  séléno- 
graphie  complète  qui  aura  pour  principal  avantage  de  faire 
apprécier  exactement  l'étendue  et  la  direction  de  la  libration  de 
la  lune.  Plusieurs  vues  stéréoscopiques  de  la  lune  ont  été  obte- 
nues en  groupant  deux  à  deux  les  photographies  qui  avaient  été 
prises  sensiblement  dans  la  même  phase,  mais  non  pas  dans  une 
même  période  de  libeation.  Ces  vues  montrent  la  lune  tout  à  fait 
sphérique  et  donnent  la  sensation  très-nette  de  ses  hauteurs  et 
de  ses  dépressions.  Entre  autres  révélations ,  elles  prouvent  que 
les  lignes  radiées  qui  convergent  dans  toutes  les  directions  vers 
Tycho  sont  dues  à  des  arêtes  et  à  des  sillons  recouverts  par  des 
laves.  11  est  vraiment  merveilleux  de  voir  avec  quelle  facilité  deux 
photographies  de  diamètres  très-différents,  parce  qu'elles  ont  été 
prises  à  des  époques  où  la  lune  était  plus  ou  moins  éloignée  de  la 
terre,  s'unissent  cependant  pour  donner  l'effet  stéréoscopique, 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  3&3 

M.  de  la  Rue  a  fait  plusieurs  comparaisons  des  pouvoirs  photogéni- 
ques des  rayons  lumineux  de  la  lune,  de  Jupiter  et  de  Saturne. 
Elles  prouvent  que  la  lumière  de  Jupiter,  relativement  à  son  pou- 
voir éclairant ,  contient  plus  de  rayons  chimiques  que  celle  de 
lalune,  et  que  la  lumière  de  Saturne  est  douze  fois  moins  éner- 
gique chimiquement  que  celle  de  Jupiter. 

Quoique  l'éclat  de  Jupiter  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  l'éclat  de 
la  lune,  ses  impressions  photographiques  se  reproduisent  pres- 
que aussi  rapidement  que  celles  de  notre  satellite.  En  outre,  dif- 
férentes portions  de  la  surface  lunaire,  également  brillantes  pour 
l'œil,  possèdent  des  pouvoirs  photogéniques  très-différents;  prou- 
vant ainsi  clairement  dans  le  cas  d'objets  célestes,  comme  on 
l'avait  constaté  depuis  longtemps  dans  le  cas  d'objets  terrestres, 
que  l'influence  chimique  des  rayons  émis  est  jusqu'à  un  certain 
degré  indépendante  de  la  luminosité.  Un  résultat  d'autant  plus 
curieux,  qu'il  a  été  confirmé  en  partie  par  le  R.  P.  Secchi,  c'est 
que  les  portions  de  la  surface  lunaire  qui  sont  éclairées  très-obli- 
quement par  la  lumière  du  soleil,  possèdent  si  peu  de  pouvoir 
photogénique  que ,  quoique  a  l'œil  elles  apparaissent  presque 
aussi  brillantes  que  les  portions  sur  lesquelles  les  rayons  tom- 
bent plus  à  plomb ,  ces  dernières  produisent  Tenet  que  l'on  a 
désigné  sous  le  nom  de  solarisation ,  c'est-à-dire  qu'elles  donne- 
ront des  images  brûlées,  avant  que  les  premières  régions,  celles 
illuminées  très-obliquement ,  aient  pu  produire  même  une  très- 
faible  image.  M.  de  la  Rue  a  constaté  récemment  que  cette  len- 
teur d'action  est  beaucoup  plus  prononcée  dans  les  vastes  plaines 
que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  mers,  que  dans 
les  districts  montagneux  des  environs  de  Tycho  ;  et  il  est  arrivé 
ainsi  à  penser  que  la  lune  est  entourée  d'une  atmosphère  rela- 
tivement dense,  mais  d'une  petite  hauteur,  et  que  la  végétation 
existe  à  la  surface  de  la  lune,  particulièrement  dans  les  portions 
généralement  appelées  mers. 

Allemagne.  —  Nous  avons  été  tout  surpris,  la  semaine  dernière, 
de  recevoir  de  Ronn  une  lettre  chargée  et  recommandée,  dans 
laquelle  un  jeune  chimiste  très-habile  et  que  nous  aimions  à 
compter  au  nombre  de  nos  amis,  M.  P.  Kremers,  nous  demande 
l'insertion  immédiate  d'une  réclamation  relative  à  une  page  du 
Cosmos,vieille  de  plus  de  deux  années.  Cette  lettre  est  triste  et  sèche. 
M.  Kremers  semble  douter  de  notre  loyauté,  et  craindre  que  nous 
nous  refusions  à  le  laisser  exercer  dans  le  Cosmos  son  droit  de 
légitime  défense,  en  raison  du  long  temps  écoulé  depuis  l'attaque 
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dont  il  croit  avoir  été  l'objet  II  se  trompe,  et  nous  le  prions  à 
notre  tour  de  nous  mieux  juger  une  autrefois.  Personne  n'estime 
plu  que  nous  ses  travaux;  chaque  fois  que  nous  avons  trouvé 
daus  les  Annales  de  Poggendorff  un  nouvel  article  de  Lu»,  nous 
l'avons  lu  avec  attention  ;  nous  avons  même  plus  d'une  fois  pris 
courageusement  la  plume  pour  l'analyser,  et  nous  ne  nous  som- 
mes arrêté  que  devant  l'impossibilité  absolue  de  donner  dans 
quelques  pages  une  idée  nette  des  résultats  importants 
l'auteur  est  parvenu.  S'il  avait  daigné  énoi 
certain  nombre  de  propositions 
de  ses  expériences  et  de  ses  rapprochements,  noue  les 
traduites  immédiatement  Plus  d'une  fois  même  nous  avons  ré- 
solu de  lui  demander  instamm* 
de  tous  nos  vœux,  et  l'excès  seul  du  travail 
de  lui  adresser  notre  prière.  Qu'il  s'exécute  donc,  qu'il* 
la  voie  que  nous  avons  ouverte,  qu'il  condense  sa  longue  série 
de  mémoires  en  cinq  ou  six  bonnes  pages,  et  la  semaine  suivante 
le  Cosmos  se  les  sera  assimilées.  Si,  dans  cette  circonstance,  quel- 
qu'un devait  se  plaindre,  ne  serait-ce  pas  le  rédacteur  du  Cosmos, 
qui  fait  tant  d'efforts  pour  se  faire  lire  de  tous,  et  qui  se  voit  lm 
après  deux  années  seulement  par  un  des  hommes  auxquels  il 
tient  tant  à  être  agréable.  Mais  ne  récriminons  pas.  Aussitôt  la 
La  lettre  de  M.  Kremers  reçue,  nous  l'avons  communiquée,  comme 
la  politesse  nous  en  faisait  un  devoir,  à  M.  Dumas;  M.  Dumas 
nous  l'a  retournée  après  vingt-quatre  heures,  en  l'accompagnant 
de  ces  quelques  mots  : 

«  Vous  voulez  bien  me  communiquer  la  note  suivante,  qui  vous 
est  adressée  par  M.  Kremers.  Je  ne  puis  que  vous  engager  à  la 
publier,  selon  le  désir  de  son  auteur. 

«  Elle  se  rapporte  à  une  communication  que  j'ai  faite  à  l' Aca- 
démie il  y  a  trois  ans,  et  à  ces  volumes  atomiques  que  j'ai  recon- 
nus, il  y  a  trente  ans,  être  égaux  dans  certains  corps  isomorphes, 
et  dont  on  s'est  beaucoup  occupé  en  Allemagne  depuis  lors.  J'ex- 
pose mes  vues  à  leur  sujet  dans  l'ouvrage  que  je  prépare  sur  la 
théorie  des  équivalents,  et  je  serai  bien  surpris  si  M.  Kopp  et  ses 
émules  refusent  à  mes  travaux,  quand  Hs  les  connaîtront,  la  jus- 
tice que  je  me  suis  appliqué  à  rendre  aux  leurs  dans  cet  écrit 

«  Dumas.  » 

Voici  maintenant  la  réclamation  de  M.  Kremers;  suivant  son 
désir,  nous  n'y  changerons  absolument  rien  : 
«  C'est  par  hasard  que  je  n'ai  appris  qu'à  présent  l'existence 
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d'une  note  de  ML  Damas  (Cosmos  t.  vu,  p.  680),  qui  concerne  un 
de  nies  mémoires  (ibid.,  p.  675),  et  qui  m'engage  à  faire  la  décla- 
ration suivante  ; 

«  Jamais  l'idée  ne  m'est  venue  de  vouloir  disputer  à  M.  Dumas 
l'honneur  «  d'avoir  introduit  dans  la  science  une  représentation 
«  graphique  qui  révèle  des  symétries  et  des  harmonies  très-reinar- 
«  quables.  »  Au  contraire,  je  crois  que  celui  qui  lira  sans  préjugés 
ma  note  y  verra  que  j'ni  supposé  comme  connu  depuis  longtemps 
ce  moyen  d'investi««iion.  Que  II.  ftumas  l'ait  employé  pour  la 
première  fois  en  1848  sur  des  rapports  physico^himiques,  comme 
je  l'ai  appris  par  sa  note,  me  surprit  tout  au  plus  parce  qu'il 
m'était  connu  que  déjà  en  1841  M.  Kopp  a  publié  ses  recherches 
physico-chimiques  (Pliysikalisch-chemischeBeitrage  von  II.  Kopp. 
Frankfurt  A.  M.  Mit  A  Fafeln).  De  plus,  que  M.  Dumas  peut  «  suivre 
«  et  développer  sa  propre  pensée,  sans  avoir  rien  à  m'emprunter  ;  » 
c'est  ce  dont  je  ne  doute  point  du  tout 

«  Mais  quant  a  ma  petite  note,  je  remarque  ici  qu'elle  était  déjà 
publiée  dans  le  tome  xciv  (p.  87)  des  Annales  de  Poggendorff, 
journal  bien  connu  en  Allemagne,  journal  dans  lequel  sont  pu- 
bliés tous  ceux  de  mes  mémoires  qui  traitent  «  quelques  parcelles 
«lu  terrain  que  M.  Dumas  s'était  promis  d'explorer.  »  Dans  ce 
mémoire,  je  ne  pouvais  pas  mentionner  le  dernier  mémoire  de 
11.  Dumas  qui  fut  publié  dans  les  comptes  rendus  à  la  Ùn  de  1854, 
parce  que  dans  ce  temps  mon  mémoire  était  déjà  dans  les  mains 
de  la  rédaction. 

«  De  plus,  ce  que  M.  Dumas  a  communiqué  en  1851  à  Ipswicb 
m'a  échappé,  et  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  l'avoir  trouvé 
non  plus  dans  un  des  journaux  où  d  auteurs  on  trouve  les  mé- 
moires de  M.  Dumas. 

«  Eu  fin,  ce  que  M.  Dumas  a  reconnu  en  I8a8,  et  ce  qu'il  a  com- 
muniqué depuis  cette  époque,  soit  dans  ses  cours,  soit  dans  ses 
rapports  avec  un  grand  nombre  de  savants,  c'est  ce  que  naturel- 
lement je  ne  puis  pas  savoir. 

«  Si  donc,  excepté  «  le  principe  que  M.  Dumas  a  introduit  dans 
la  science,  »  et  qu'il  m'accuse  injustement  de  lui  avoir  disputé,  il 
y  a  encore  quelque  chose  dans  ma  note  que  M.  Dumas  regarde 
comme  appartenant  ù  lui,  j'y  renoncerai  volontiers,  tout  a  fait 
content  de  ce  que  le  rapporteur  du  compte- reodu  annuel  de 
Liebig  et  Kopp  mentionne  comme  nouveau  de  mon  mémoire,  et 
j'y  renoncerai  d'autant  plus  que  le  même  rapporteur  fait  la  re- 
marque des  .dernières  commun ica Lions  de  M.  Dumas  que  «jus- 
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«  qu'à  présent  elles  ne  contiennent  rien  qui  ne  soit  pas  connu 
«  depuis  longtemps  »  (1854,  p.  27).  —  Bonn,  13  mars  1858.  m 

«  P.  Kremers.  » 


PHOTOGRAPHIE. 

Méthode  opératoire  pour  obtenir  les  épreuves  positive* 
avee  les  sels  d'urane  d'après  la  découverte  de  M.  Hiepee 
de  Salat-Vletor 

Par  M.  de  la  BcANcaàas. 

Parie,  18  mars  1858. 

(t  Nous  devons  à  l'amitié  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor  la  faveur 
d'avoir,  dès  le  début,  assisté  à  ses  expériences  et  à  ses  recherches 
laborieuses  qui  l'ont  amené  à  la  magnifique  découverte  dont 
nous  voulons  aujourd'hui  indiquer  la  méthode  aux  opérateurs. 
Mais  avant  tout,  nous  devons  payer  à  M.  Niepce  notre  tribut  d'ad- 
miration pour  le  désintéressement  et  la  générosité  dont  il  a  fait 
preuve  en  laissant  tomber  dans  le  domaine  public  une  invention 
qui  pouvait  être  une  fortune.  C'est  sous  son  inspiration  que  nous 
avons  écrit  la  plupart  des  remarques  suivantes,  dont  une  partie 
se  retrouvait  dans  le  mémoire  présenté  par  M.  Ghevreul  à  l'Institut 
le  lVr  mars  1858;  c'est  sous  sa  dictée  que  nous  avons  essayé  les 
premiers  dosages  et  composé  les  premiers  bains  :  dosages  et 
bains  qui,  essayés  dès  l'abord  aussi  par  M.  V.  Plumier,  ont  déjà 
produit  entre  ses  mains  des  résultats  intéressants  ;  nous  donnons 
donc  le  travail  du  maître,  et  le  résultat  en  même  temps  de  notre 
expérience  et  des  modifications  que  nous  avons  déjà  introduites 
dans  les  manipulations  et  les  dosages  primitivement  essayés.  11  est 
probable  que  nous  changerons  encore  plusieurs  fois  avant  de 
trouver  le  point  où  l'on  s'arrêtera  :  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant  de  ces  travaux  ultérieurs. 

L'azotate  d'urane ,  qui  est  la  base  de  ce  procédé  photogra- 
phique ,  est  un  sel  acide,  de  couleur  jaune  verdàtre,  que  le  com- 
merce livre  en  cristaux  irréguliers  semblables,  sauf  la  couleur,  à 
ceux  de  l'hyposulfite,  la  formule  atomique  est  l1 0».  ÀzO*~r-6HO. 
C'est,  par  conséquent,  un  azotate  de  sesquioxyde  d'uranium.  U 
contient ,  comme  l'indique  sa  formule ,  une  abondante  eau  de 
cristallisation  ;  et,  en  effet,  elle  suffit  pour  qu'il  y  fonde.  Il  se  prend, 
après  l'avoir  abandonnée,  en  une  masse  cristalline.  L'azotate  d'à- 
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rane  est  soluble  dans  l'éther  presqu'autant  que  dans  Teau  ;  cette 
propriété  devrait  faire  supposer  que  ce  sel  pourrait  être  directe- 
ment appliqué  au  collodion,  et,  en  effet,  il  s'y  dissout  bien  ;  mais 
sans  doute  à  cause  de  son  acidité,  la  rapidité  d'impression  est 
très-faible  ;  force  sera  donc  de  chercher  une  autre  combinaison 
neutre  de  l'uranium,  pour  la  faire  entrer  dans  le  dosage  à  créer 
d'un  collodion  nouveau  et  propre  à  mille  usages. 

Pendant  que  nous  parlons  de  ce  métal,  disons  qu'on  le  trouvait 
en  poudre  ou  paillettes  argentées,  mais  à  cet  état  il  était  très-rare, 
parce  que  pour  le  retirer  du  chlorure  il  fallait  l'intervention  du 
potassium,  qui,  lui-môme,  était  fort  cher;  mais  depuis  ces  der- 
niers temps,  la  découverte  et  les  usages  croissants  de  l'aluminium 
ayant  forcé  à  fabriquer  en  grand  le  sodium  et  le  potassium,  le  prix 
de  ce  dernier  a  beaucoup  diminué,  et,  par  conséquent,  nous  au- 
rons bientôt  pour  nos  besoins  les  sels  d'uranium  à  un  prix  très- 
modéré. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Niepce  que  la  lumière  agit  sur 
l'azotate  et  sur  tous  les  sels  d'urane  (les  colorations  obtenues 
parles  différents  acides  végétaux  et  minéraux  sont  très-diverses; 
ces  sels  sont  encore  peu  étudiés,  on  les  obtient  en  dissolvant  de 
l'oxyde  dans  une  eau  acidulée)  ;  sur  l'azotate  elle  le  rend  insolu- 
ble dans  les  parties  qu'elle  a  touchées.  Un  fait  très-remarquable 
c'est  que  les  cristaux  d'azotate  d'urane,  même  en  couche  mince 
sur  glace,  sont  absolument  insensibles  à  la  lumière. 

Il  est  indispensable  que  le  papier  que  l'on  emploie  ne  soit  pas 
salé,  et  qu'il  ait  été  soustrait  depuis  plusieurs  jours  à  l'action  de 
la  lumière  en  le  renfermant  dans  un  carton  ou  un  tiroir.  Sans  ces 
précautions  les  parties  insolées  se  maculeraient  sous  l'action  de 
l'azotate  d'argent,  ainsi  qu'on  le  voit  indiqué  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut  Évitez  avec  le  plus  grand  soin  de  toucher  avec  des 
doigts  humides  ou  moites  avant  et  pendant  les  préparations,  ce 
sont  autant  de  tâches. 

M.  Niepce  a  décrit  sommairement  la  manière  de  faire  trois 
genres  d'épreuves  positives  :  à  l'azotate  d'urane  seul,  au  chlorure 
d'or  acide  et  au  bichlorure  de  mercure  ;  nous  allons  passer  ces 
trois  manières  en  revue  : 

1°  Épreuves  à  l'azotate  d'urane.  Dissolvez  dans  : 


Filtrez  cette  solution  de  couleur  jaune  d'or  et  conservez  dans 
un  flacon  bouché  à  l'émeri.  Immergez-y  le  papier  5  minutes  ou 


Eau  distillée 
Azotate  d'un 
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placez-le  à  la  surface  ;  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  la  solution 
pénétrera  la  substance  même  du  papier  de  part  en  part.  Il  nous 
semble  cependant  que  le  but  à  atteindre  sera  de  maintenir  l'azo- 
tate d'urane  à  la  surface  ou  au  plus  dans  la  demi-e'paisseur  de  la 
feuille  ;  l'épreuve  n'aura  plus  alors  autant  de  tendance  à  ôtre  un 
peu  voilée  par  les  peluches  du  papier.  Suspendez  à  l'air  libre  et  à 
bscurité  :  en  cet  état  le  papier  se  conserve  indéfiniment.  Cette 
ération  peut  à  la  rigueur  se  faire  à  la  lumière  diffuse  et  affaiblie 
i  jour,  mais  il  est  à  craindre  que  les  épreuves  n'en  soient  que 
plus  voilées.  [La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Z 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  Î2  mars. 

M.  le  docteur  Castorani  adresse  pour  le  concours  des  prix 
Montyon,  ses  mémoires  sur  la  nature  de  la  cataracte,  le  cercle 
sénile,  la  photophie,  l'appareil  fixateur  de  l'œil,  etc.  M.  Flourens 
s'empresse  de  faue  remarquer  que  le  savant  oculiste  sera  le  bien- 
venu, parce  que  ses  recherches  contiennent  beaucoup  d'idées, 
d'expériences  et  d'observations  neuves  et  importantes. 

—  M.  le  docteur  Sandras  transmet  une  curieuse  observation  d'af- 
fection nerveuse  singulière  de  l'œil,  caractérisée  par  des  éclipses 
de  la  vue  sans  causes  apparentes  et  rebelles  a  tous  les  agents  thé- 
rapeutiques; elles  se  produisaient  tout  à  coup  et  disparaissaient 
pour  reparaître  de  nouveau  sous  des  influences  dont  il  a  été  im- 
possible de  se  rendre  compte. 

—  Un  ingénieur  communique  un  moyen  nouveau  de  vérification 
de  la  régularité  de  la  marche  des  télégraphes  électriques  à  cadran. 

—  M.  Sédillot  appelle  l'attention  sur  un  cas  très-remarquable  de 
chirurgie  conservatrice.  11  s'agit  d'un  cavalier  renversé  tout  à 
coup,  et  dont  la  jambe  engagée  sous  le  cheval  avait  été  broyée 
dans  sa  partie  inférieure.  Tout  semblait  indiquer  la  nécessité  et 
l'urgence  d'une  amputation;  mais  dans  un  moment  d'heureuse 
inspiration,  M.  Sédillot  se  défendit  de  la  faire.  Il  se  borna  à  ex- 
traire la  malléole  externe  et  l'astragale  qui  étaient  toutes  brisées, 
abandonnant  ensuite  la  nature  à  elle-même,  et  se  contentant  d'un 
pansement  ordinaire.  Le  malade  a  guéri  presque  contre  toute 
espérance.  M.  Flourens  aurait  voulu  que  cette  observation  de- 
vînt l'objet  d'un  rapport  confié  à  MM.  Velpeau  et  Jobert  de  Lam- 
balle,  les  deux  grandes  célébrités  chirurgicales  de  l'Académiedes 
sciences,  dans  le  but  sans  doute  que  ce*  illustres  maîtres  pro- 
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fltas9ont  de  la  circonstance  pour  recommander  de  plus  en  plus  la 
chirurgie  conservatrice  qui,  chaque  jour,  gagne  du  terrain.  Mais 
Mi  Velpeau  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  exception  au  règlement 
qui  veut  que  les  travaux  des  membres  correspondants  ne  soient 
envoyés  à  l'examen  de  commissions  que  sur  la  demande  de  leurs 
auteurs.  Les  succès  et  la  sagesse  de  l'abstention  ne  seront  donc 
ni  constatés  ni  recommandés;  mais  la  chirurgie  conservatrice 
comme  la  médecine  expectante  n'en  feront  pas  moins  de  nou- 
velles conquêtes.  Nous  pourrions  rappeler  ù  cette  occasion,  l'his- 
toire d'un  de  nos  collègues  de  la  presse  scientifique,  M.  Arnoult, 
qui,  grâce  à  la  résistance  d'un  ami,  a  conservé  son  poignet  et  son 
bras  fracassé  par  l'explosion  d'une  arme  à  feu,  qu'un  des  grands 
maîtres  de  l'art  voulait  amputer,  en  le  menaçant  de  la  mort» 
s'il  n'acceptait  pas  l'opé  ation. 

—  M.  le  docteur  Herpin,  de  Metz,  communique  une  Note  sur 
l'emploi  du  gaz  carbonique  comme  agent  anesthésique  : 

«  Les  effets  anesthésiques  du  gaz  carbonique  et  du  gaz  oxyde  de 
carbone  sur  l'homme,  sont  incontestables.  Les  tentatives  avor- 
tées de  suicides  par  le  charbon  en  offrent  de  nombreux  exem- 
ples. Toutefois  l'emploi  du  gaz  carbonique  comme  agent  anes- 
thésique doit  satisfaire  à  certaines  conditions  obligées  qu'il  faut 
connaître  et  auxquelles  on  doit  nécessairement  avoir  égard,  si 
l'on  veut  qu'il  ne  détermine  pas  des  accidents  graves  et  produise 
les  heureux  résultats  qu'on  en  attend. 

i«  Lorsque  le  gaz  carbonique  est  pur,  ou  en  proportion  consi- 
dérable dans  un  mélange  d'air  ou  d'autres  gaz  irrespirables,  la 
suffocation  a  lieu  très -promptemeot;  elle  est  accompagnée  de 
râle,  de  convulsions  violentes,  la  bouche  est  écumeuse,  la  langue 
est  souvent  coupée  par  suite  de  mouvements  convulsifs  des  mâ- 
choires. En  général,  les  traits  de  la  figure  et  toute  l'habitude  du 
corps  présentent  l'expression  d'une  vive  souffrance. 

Dans  ce  premier  cas,  les  secours  administrés  même  quelques 
minutes  après  l'accident  sont  le  plus  ordinairement  impuissants. 
A  l'autopsie  on  trouve  les  poumons  fortement  distendus,  d'une 
couleur  violacée.  Les  deux  cavités  du  cœur,  surtout  la  droite, 
sont  remplies  de  sang;  mais  les  vaisseaux  encéphaliques  sont  à 
peine  injectés. 

Lorsque  le  gaz  carbonique  est  mélangé  avec  une  pro- 
portion considérable  d'air  atmosphérique  (80  ou  90  pour  100), 
les  effets  anesthésiques  ont  Heu  peu  à  peu  sans  suffocation,  sans 
douleur,  sans  perturbation  grave  apparente  ;  ici  l'action  du  gaz 
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se  porte  plus  spécialement  et  primitivement  sur  le  cerveau  et  le 
système  nerveux.  Il  survient  un  état  soporeox  et  comme  catalep- 
tique. L'insensibilité  et  l'anesthésie  se  manifestent  graduellement. 
Dans  ce  cas,  les  traits  du  visage  ne  présentent  aucune  altération; 
ils  conser?ent  l'empreinte  du  calme  et  d'un  sommeil  profond  et 
agréable  ;  la  mort  surviendrait  sans  douleurs  vives  ou  sans  agonie. 
Le  sujet  peut  être  rappelé  facilement  à  la  vie,  même  après  un 
temps  assez  long  de  mort  apparente. 

A  l'autopsie,  lorsqu'on  a  prolongé  l'anesthésie  pendant  un  temps 
assez  long  pour  déterminer  la  mort,  on  trouve  que  les  vaisseaux 
sanguins  encéphaliques  sont  remplis  et  fortement  injectes;  les 
poumons  sont  déprimés  et  légèrement  rougis;  les  cavités  du 
cœur  contiennent  peu  de  sang. 

3°  L'intensité  et  la  rapidité  des  effets  produits  par  l'inhalation  du 
gaz  carbonique  varient  suivant  les  individus  ;  il  agit  plus  promp- 
tement  sur  les  personnes  très-sensibles,  sur  les  enfants  et  sur  les 
femmes. 

Dans  l'échelle  zoologique,  ce  sont  d'abord  les  oiseaux,  puis  les 
mammifères,  qui  sont  le  plus  rapidement  asphyxiés  ;  viennent 
ensuite  les  sauriens,  les  batraciens  et  les  mollusques  ;  enfin  les 
insectes  qui  résistent  un  temps  considérable. 

U°  Au  point  de  vue  de  l'application  du  gaz  carbonique  à  la  thé- 
rapeutique chirurgicale,  comme  agent  auesthésique  général,  l'au- 
teur pense  qu'il  serait  convenable  de  produire  ou  de  déterminer 
l'anesthésie  par  le  chloroforme,  et  puis  de  continuer  l'effet  anes- 
thésique  au  moyen  du  gaz  carbonique  mélangé  avec  beaucoup 
d'air  (80  ou  90  p.  100  d'air).  De  cette  manière,  on  éviterait  proba- 
blement les  dangers  et  les  inconvénients  que  présente  l'emploi  du 
chloroforme  seul  ;  car  on  pourrait  graduer  à  volonté  la  force  du 
mélange  du  gaz  carbonique  et  d'air,  et  par  conséquent  graduer 
aussi  l'intensité  de  l'action  anesthésique,  et  surtout  en  prolonger 
presque  indéfiniment  la  durée  sans  mettre  en  danger  la  vie  du 
malade. 

—  M.  Gagnage  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  l'assolement 
général  des  terres  incultes  de  France. 

—  M.  Gaillaud  annonce  que  sa  pile  obtient  le  plus  grand  succès, 
qu'elle  a  été  l'objet  d'un  rapport  entièrement  favorable  adressé 
au  directeur  de  l'administration  centrale  des  télégraphes,  et  qu'il 
doit  venir  bientôt  à  Paris  pour  installer  de  nombreux  appareils; 
serait  heureux  qu'à  cette  occasion  l'Académie  lui  permit  d'ins- 
taller une  pendule  et  un  cadran  électrique  dans  la  salle  de  ses 
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séances  pour  mieux  mettre  en  évidence  l'efficacité  de  sa  pile  de 
Daniel  modifiée.  Il  sera  répondu  à  M.  Caillaud,  que  l'autorisation 
qu'il  sollicite  lui  est  accordée. 

—  Un  certain  M.  Soyer  écrit  qu'il  a  réussi  à  résoudre  complète- 
ment le  problème  de  la  guérison  du  choléra  sans  employer  d'autre 
agent  que  l'eau  froide. 

—  L'inventeur  du  gant  palmé,  à  l'aide  duquel  il  transforme 
l'homme  en  palmipède,  ou  rend  la  natation  incomparablement 
plus  facile  et  moins  dangereuse,  demande  à  concourir  pour  le 
prix  Montyon  des  arts  insalubres. 

—  M.  Lagout,  qui  a  tiré  un  si  excellent  parti  des  algues-marines, 
pour  construire  des  tentes  et  des  chalets  parfaitement  sains  et 
incombustibles,  sollicite  la  même  faveur. 

—  MM.  Colin  d'Alfort  et  Bérard,  professeur  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  médecine,  adressent  pour  le  concours  des  prix  de 
médecine  et  de  chirurgie ,  leurs  mémoires  sur  l'action  du 
pancréas,  la  digestion  des  corps  gras,  la  fonction  glucogénique, 
etc.,  etc.,  etc.  Ce  sont  de  grandes  séries  de  recherches  expéri- 
mentales entreprises  dans  le  but  direct  d'enlever  à  M.  Claude 
Bernard  ses  plus  brillantes  découvertes  ;  mais  il  est  presque  cer- 
tain dès  aujourd'hui  qu'elles  n'aboutiront  pas. 

—  M.  Piedagnel,  en  mêlant  ensemble  trois  parties  de  caustique 
de  Vienne  et  une  partie  en  poids  de  chlorhydrate  de  morphine,  a 
réussi  à  pratiquer  des  cautérisations  énergiques,  sans  aucune 
douleur  ;  le  caustique  ronge  les  chairs,  et  le  sel  de  morphine  les 
anesthésie;  l'effet  voulu  est  obtenu,  mais  obtenu  sans  faire  souf- 
frir. Ce  serait  une  belle  et  bonne  conquête. 

—  M.  Aulagnier  envoie  le  résumé  de  ce  qu'il  croit  être  neuf  et 
plus  important  dans  son  histoire  des  eaux  de  Barèges. 

—  Madame  veuve  Gerhardt  remercie  l'Académie  des  sciences  de 
l'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  son  mari,  et  de  la  somme  de 
6  140  francs  mise  à  sa  disposition. 

—  M.  Lieberkuhn  remercie  l'Académie  du  prix  qu'elle  lui  a 
décerné  ;  il  demande  à  reprendre  les  innombrables  planches  qui 
enrichissaient  son  mémoire. 

—  M.  Andréas  Retzius,  l'un  des  plus  célèbres  anatomistes  de 
la  Suède,  et  même  de  l'Europe,  fait  hommage  d'un  exemplaire 
de  ses  études  sur  les  crânes  des  peuples  du  Nord.  M.  Flourens 
fait  le  plus  grand  éloge  de  celte  œuvre  et  déclare  qu'elle  mérite 
l'honneur  d'une  publicité  étendue. 

—  M.  Lamé  recommande  comme  excellent  un  mémoire  d'un 
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ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  sur  les  cordes  de  violon. 

—  M.  le  docteor  Bérigny  communique  los  observations  de  tem- 
pérature faites  par  M.  Jobert  et  par  lui  à  l'Observatoire  météoro- 
logique de  Versatiles,  avant,  pendant  et  après  Péclipse  du  soleil 
du  15  mars,  fis  observaient  avec  deux  thermomètres  exactement 
comparés  ;  l'un  était  installé  au  nord-nord-est,  à  l'ombre  et  à 
l'abri  du  rayonnement  solaire  ;  l'autre  à  cuvette  noircie  regardait 
le  sud-sud-ouest  et  restait  exposé  aux  rayons  du  soleil.  Le  vent 
était  nord-ouest  ;  d'énormes  cumulus,  animés  d'un  mouvement 
rapide,  diminuaient  ou  même  empêchaient  l'action  des  rayons 
solaires  et  ont  causé  dans  la  marche  des  thermomètres  des  irré- 
gularités de  marche  qui  masquent  quelque  peu  l'effet  de  l'éclipsé, 
sans  toutefois  le  voiler  complètement  Laissons  parler  M.  Bé- 

rigny.:, 

«  Si  l'on  examine  ce  qui  s'est  passé  pour  le  thermomètre  situé 
au  nord-nord-est,  à  l'ombre,  l'on  remarque  trois  périodes  très-dis- 
tinctes, qui  sont  en  rapport  avec  les  lois  qui  président  à  la  marche 
de  la  température. 

«  La  première  est  comprise  entre  Hfc  45'  du  matin  et  12*  51' 
du  soir,  moment  de  la  journée  pendant  lequel  la  température  va 
d'ordinaire  en  augmentant  pour  atteindre  son  maximum. 

«  La  seconde  embrasse  12fc  51'  et  lk  30'  du  soir,  temps  pendant 
lequel  la  diminution  des  rayons  solaires  causée  par  l'éclipsé  a 
refroidi  graduellement  l'atmosphère,  et  cela  en  raison  des  di- 
verses phases  ascendantes  du  phénomène,  qui  a  renversé  la 
marche  progressive  de  la  température  à  ce  moment  de  la  journée; 
il  faut  observer  dans  cette  seconde  période  que  si  la  température 
n'a  pas  augmenté  à  th  30',  c'est-à-dire  19  minutes  après  que  le 
disque  du  soleil  avait  déjà  commencé  à  se  découvrir,  c'est  que 
très-probablement  l'atmosphère  ne  s'était  pas  encore  réchauffée. 

«  Enfin,  la  troisième  période  est  comprise  entre  fh  50  et  ûk;  à 
cette  époque  de  la  journée,  la  température  a  repris  sa  progression 
habituelle,  progression  qui  a  bientôt  été  arrêtée  par  le  refroidis- 
sement qui  survient  ordinairement  dans  cette  saison  et  dans  notre 
climat  à  celte  heure  du  jour. 

Les  résultats  obtenus  par  le  thermométrographe  (de  Bunten) 
ne  sont  pas  moins  intéressants  pendant  cette  journée  ;  ainsi,  le 
commencement  de  l'éclipsé  est  venu  suspendre  la  marche  de 
l'index  qiû  a  été  abandonné  à  8°  7;  vers  midi,  et  vers  8h,  il  a  été 
rejoint  par  le  mercure,  qui  l'a  (ait  monter  jusqu'à  9°  U.  Si  donc 
l'on  prend  dans  la  colonne  du  thermomètre  à  l'ombre  la  plus 
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basse  température  8°  0»  température  qui  a  eu  lieu  précisément  à 
l'apogée  de  l'éclipsé,  et  ensuite  le  maximum  du  thermométro- 
graphe,  qui  a  été  de  9°  k  (les  0°  l  que  l'on  trouve  en  plus  à  2*  28' 
dans  la  colonne  du  thermomètre  à  l'ombre  pouvant  dépendre 
d'une  légère  perturbation  momentanée),  l'on  trouve  que  l'éclipsé 
a  causé  à  Versailles  un  abaissement  de  température  de  1°  k. 

Ces  faits  me  paraissent  intéressants  en  ce  qu'ils  prouvent  avec 
quelle  vitesse  l'action  du  soleil,  pourtant  si  éloigné  de  nous,  se 
lait  sentir  sur  notre  globe.  » 

—  Lorsque  nous  avons  enregistré  l'observation  de  M.  Poey, 
nous  ignorions  que  la  personne  a  laquelle  il  s'était  associé  était 
M.  Masson,  le  physicien  célèbre,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  et  agrégé  de  la  Faculté  ;  sans  cela  nous  nous  serions  cm 
obligé  de  ne  pas  imprimer  les  résultats  qui  nous  arrivaient  sous 
son  nom  sans  en  référer  a  M.  Masson.  Nous  aurions  ainsi  échappé 
à  une  erreur  grave.  La  note  de  M.  Poey  laisserait  croire  que  la 
partie  éclipsée  du  soleil  a  émis  des  radiations  froides  ;  il  n'en 
est  rien,  et  voici  ce  qui  est  arrivé  ;  c'est  M.  Masson  qui  parle  : 
«  Le  soleil  éclipsé,  projeté  par  un  petit  trou  sur  un  écran  au 
moyen  d'un  héliostat,  fut  examiné  par  la  pile  de  Melloni,  et  je  trou- 
vai que,  placée  dans  la  partie  obscure  ou  éclipsée,  la  pile  n'indi- 
quait aucun  rayonnement,  et  conservait  la  température  de  l'ap- 
partement. Dans  la  partie  lumineuse  du  soleil,  au  contraire,  elle 
s'échauffait,  et  l'aiguille  était  fortement  déviée.  Ainsi,  pas  de  ra- 
diation dans  la  partie  obscure,  mais  non  pas  du  froid ,  comme 
AL  Poey  semble  l'indiquer.  Ce  qui  a  trompé  M.  Poey,  c'est  que 
l'aiguille,  dans  son  état  de  repos,  n'était  pas  au  zéro  du  galvano- 
mètre, mais  à  8  degrés  de  déviation.  Afin  de  ne  pas  perdre  de 
temps  et  de  saisir  la  moindre  éclaircie,  on  n'avait  pas  pris  la 
peine  de  mettre  l'aiguille  au  zéro.  » 

—  M.  Duméril,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Milne  Edwards,  lit 
unrapport  complètement  favorable,  et  nous  dirions  même  enthou- 
siaste, sur  un  mémoire  de  AL  Fabre,  de  Marseille,  relatif  à  l'hy- 
per métamorphose  et  jles  mœurs  des  méloîdes.  Il  s'agit  du  fait 
vraiment  extraordinaire  et  inouï  de  tout  un  genre  d'êtres  qui 
subissent  tour  à  tour  huit  métamorphoses,  prennent  successive- 
ment huit  formes  très-différentes,  sans  jamais  perdre  leur  indivi- 
dualité, en  restant  toujours  eux-mêmes.  Les  Sitaris  et  les  Méloês, 
disait  l'auteur,  et  apparemment  d'autres  Méloîdes,  si  ce  n'est 
tous,  sont,  daus  leur  premier  âge,  parasites  des  hyménoptères 
récoltants.  La  larve  des  Méioses  passe  par  quatre  formes  que  je 
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désigne  sous  les  noms  de  larve  primltire,  seconde  larve,  pseudo- 
chrysalide, troisième  larve.  Le  passage  de  l'une  de  ces  formes  à 
l'autre  s'effectue  par  une  simple  mue,  sans  qu'il  y  ait  de  chan- 
gement dans  les  viscères.  La  larve  primitive  est  coriace  et  s'éta- 
blit sur  le  corps  des  himénoptères.  Son  but  est  de  se  faire  trans- 
porter dans  une  cellule  pleine  de  miel.  Arrivée  dans  la  cellule,  elle 
dévore  l'œuf  de  l'hyménoptère,  et  son  rôle  est  fini.  La  seconde 
larve  est  molle  et  diffère  totalement  de  la  larve  primitive  sous  le 
rapport  de  ses  caractères  extérieurs.  Elle  se  nourrit  du  miel  que 
renferme  la  cellule  usurpée.  La  pseudo-chrysalide  est  un  corps 
privé  de  tout  mouvement  et  revêtu  de  téguments  cornés  compa- 
rables à  ceux  des  pupes  ou  des  chrysalides.  Sur  ces  téguments  se 
dessinent  un  masque  céphalique  sans  parties  mobiles  et  dis- 
tinctes ,  six  tubercules  indices  des  pattes,  et  neuf  paires  d'orifices 
stigmatiques.  Chez  les  Sitaris,  la  pseudo-chrysalide  est  renfermée 
dans  une  sorte  d'outre  close,  formée  par  la  peau  de  la  seconde 
larve;  chez  les  Méloê*,  elle  est  simplement  à  demi  invaginée  dans 
la  peau  fendue  de  la  seconde  larve.  La  troisième  larve  reproduit 
à  peu  de  chose  près  les  caractères  de  la  seconde.  A  partir  de 
cette  troisième  larve,  les  métamorphoses  suivent  leur  cours  ha- 
bituel ;  c'est-à-dire  que  cette  larve  devient  une  nymphe,  et  cette 
nymphe  un  insecte  parfait. 

Après  avoir  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans 
cette  belle  série  d'observations,  après  avoir  cherché  dans  les  pu- 
blications de  Réaumur,  de  M.  Léon  Dufour  et  des  autres  ento- 
mologistes célèbres  ce  qui  les  appuie  et  les  éclaire,  M.  Duméril 
conclut  à  l'insertion  du  mémoire  dans  le  recueil  des  savants 
étrangers. 

Que  de  questions  graves  soulève  la  révélation  de  M.  Favre. 
Qu'y  a-t-il  dans  chaque  être  d'essentiel  ;  qu'y  a-t-il  d'adventice 
ou  dViccidentel  ?  Qu'est-ce  qui  constitue  son  individualité?  Gom- 
ment le  principe  constituant  de  l'individualité,  qui  détermine 
l'arrêt  de  son  organisme  et  opère  ses  métamorphoses,  se  trans- 
met-il d'une  génération  à  l'autre  ;  de  telle  sorte  qu'on  puisse  dire 
que  la  réalité  de  tous  les  êtres  engendrés  se  trouvait  dans  le  pre- 
mier être  générateur  ? 

Que  de  mystères  que  la  science  ne  l'homme  ne  peut  expliquer! 
et  combien  la  puissance  du  Dieu  Créateur  se  révèle  en  toutes 
choses  ! 

—  M.  de  Sénarmont  lit  un  rapport  approbatif  des  recherches 
de  M.  Lévy  sur  les  émeraudes  du  Brésil  Elles  seront  aussi  insé- 
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rées  dans  le  recueil  des  savants  étrangers.  La  commission  cepen- 
dant n'admet  pas  comme  démontré  que  la  coloration  de  l'éme- 
rande  soit  due  à  la  présence  d'une  substance  organique;  le  fait 
de  la  décoloration  sous  l'action  de  la  chaleur  n'est  pas  une  preuve 
suffisante  de  la  nature  organique  du  principe  colorant. 

—  M.  Goste  présente  deux  mémoires  importants,  l'un  sur  la 
larve  des  langoustes,  l'autre  sur  les  pranizes  et  les  ancées. 

«  Les  naturalistes  ont  créé,  sous  le  nom  de  phyllosomes,  un 
genre  de  crustacés,  dans  l'ordre  des  slomapodes,  composé  d'un 
très-grand  nombre  d'espèces,  observées  surtout  dans  les  mers 
des  Indes,  espèces  transparentes  et  délicates  qui,  au  rapport  des 
voyageurs;  sont  pélagiennes,  et  nagent  à  la  surface  des  eaux  en 
agitant  les  appendices  flabelliformes  de  leurs  pattes. 

Tout  porte  à  croire  que  ces  espèces  devront  être  rayées  des 
catalogues;  car,  si  Ton  en  juge  par  le  fait  que  je  mets  sous  les 
yeux  de  l'Académie,  elles  ne  sont  autre  chose  que  des  larves 
d'autres  espèces  de  crustacés. 

Voici,  en  effet,  de  jeunes  crustacés  vivants  qui  ont  tous  les 
caractères  des  phyllosomes,  c'est-à-dire  un  corps  aplati,  mem- 
braneux et  diaphane,  divisé  en  deux  boucliers,  dont  l'antérieur, 
très-grand,  ovalaire,  forme  la  téte,  et  le  second,  beaucoup  plus 
petit,  de  configuration  analogue,  porte  les  pieds  mâchoires,  les 
cinq  paires  de  pieds,  et  se  termine  en  arrière  par  un  abdomen 
court  et  grêle.  Leurs  yeux,  comme  clans  les  phyllosomes,  sont 
portés  par  un  long  pédicule  ;  leurs  pieds  composés  du  même 
nombre  d'articles,  terminés  par  des  ongles  forts  et  crochus  pré- 
sentent à  la  deuxième  articulation  un  appendice  transitoire  formé 
de  trois  pièces  principales,  dont  la  dernière  est  garnie  sur  ses 
deux  bords  de  barbes  pourvues  elles-mêmes  de  barbules,  qui 
servent  à  la  natation. 

Ces  jeunes  crustacés  sont  des  larves  de  langoustes  nées  dans 
le  laboratoire  de  Guillon,  maître  pilote  à  Goncarneau,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  s'occupe  avec  succès  de  l'éclosion  des  homards 
et  des  langoustes.  Quoique  la  pêche  de  ces  crustacés  grenés  soit 
défendue,  l'administration  de  la  marine,  par  une  exception  qui 
m'est  personnelle  et  à  cause  de  ma  mission,  l'a  autorisé  à  en 
faire  des  expéditions.  En  sorte  qu'à  l'aide  d'un  service  de  trans- 
port organisé  pour  cela,  je  reçois  toutes  les  semaines  depuis 
longtemps  des  produits  vivants  de  la  mer  qui  me  permettent  de 
poursuivre  mes  études  dans  mes  aquariums  salés,  en  attendant 
que  j'aille  les  reprendre  sur  nos  côtes. 
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M.  Gerbe  exécute  les  dessins  relatifs  à  tous  ces  travaux,  eu 
suit  avec  iuteliigence  toutes  les  phases,  et  c'est  à  lui  qu'appartient 
en  grande  partie  la  découverte  du  (ait  important  dont  j'entretiens 
l'Académie.  Je  prends  plaisir  à  lui  eu  laisser  le  principal  hon- 
neur. 

Ce  qui  tend  à  démontrer  que  les  phyllosouies  sont  bien  réelle- 
ment des  larves  d'autres  crustacés,  cest  que,  comme  les  larves 
des  langoustes,  ces  phyllosomes  ne  sont  pas  pourvus  d'organes 
de  la  reproduction,  organes  qui  se  développent  à  mesure  que  ces 
larves  subissent  une  métamorphose. 

M.  Coste  ajoute  : 

«  M.  Hesse,  commissaire  de  la  marine  à  Brest,  me  charge  de 
présenter  à  l'Académie  un  travail  étendu  sur  les  pranizes  et  sur 
les  ancées,  crustacés  oui  ont  été  placés  par  les  naturalistes  dans 
deux  tribus  différentes,  et  qui  ne  sont  que  deux  âges  d'une  seule 
et  môme  espèce. 

M.  Hesse  a  recueilli  des  pranizes  sur  divers  poissons  dont  ces 
crustacés  sont  les  parasites.  Il  les  a  vus  se  transformer  en  ancées, 
et  il  a  suivi,  dans  des  vases  où  ces  animaux  se  sont  reproduits, 
toutes  les  phases  de  leurs  métamorphoses;  en  sorte  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  ses  observations. 

Lorsque  les  pranizes  approchent  du  moment  où  elles  vont  se 
transformer  en  ancées,  elles  quittent  les  poissons  sur  lesquels  elles 
vivent,  se  réfugient  à  terre  pour  y  subir  leur  métamorphose  et  se 
reproduire  ;  puis,  quand  elles  sont  sorties  de  i'ceuf  après  un  cer- 
tain temps  d'incubation  dans  la  poche  thoracique  de  la  mère, 
elles  se  cachent  dans  les  plantes  et  les  pierres  pour  s'élancer  sur 
les  poissons  qui  passent  a  leur  portée. 

Je  prie  M.  le  président  de  vouloir  bien  nommer  une  commis- 
sion pour  examiner  ce  travail.  Les  observations  qu'il  renferme 
sont  faites  avec  soin.  M.  Hesse  possède  de  nombreux  matériaux 
sur  les  crustacés,  les  mollusques  et  les  anuélides  de  nos  côtes. 
U  mérite  d'être  encouragé  à  continuer  des  recherches  qu'il  pour- 
suit avec  persévérance  depuis  plusieurs  années.  » 

—  M.  Poiseuille,  en  sou  nom  et  an  nom  de  M.  Lefort,  lit  un 
mémoire  sur  la  glucogénie  ou  la  présence  du  suint  dans  les  tissus 
et  les  organes  des  animaux  de  diverses  classes,  les  poissons,  les 
oiseaux,  les  mammifères,  etc.,  etc.  Mous  analyserons  une  autre 
Cois  ce  txavail  important,  et  nous  dirons  seulement  aujourd'hui 
que  les  auteurs  donnent  en  grande  partie  raison  à  M.  Claude 
Bernard  contre  M.  Figuier  d'une  part,  contre  MM.  Colin  et  Bérard 
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de  l'autre.  C'est  toujours  ou  presque  toujours  dans  le  foie  qu'ils 
ont  trouvé  le  sucre  et  non  pas  ailleurs. 

—  M.  Pelouze  communique  une  observation  très-curieuse  de 
M.  Féan  de  Saint  Gilles,  relative  ani  propriétés  dn  soufre  dans 
ses  divers  états.  Si  Ton  prend  de  la  fleur  de  soufre  du  commerce, 
qui  contient  en  moyenne  de  70  à  80  pour  100  de  soufre  cristallisé 
ou  octaédrique,  de  20  à  30  pour  100  de  soufre  amorphe,  et  qu'on 
le  traite  par  l'acide  nitrique,  cet  acide  dissoudra  le  soufre  amorphe 
et  laissera  intact  le  soufre  cristallisé,  c'est-à-dire  qu'il  fera  l'ana- 
lyse du  mélange.  Cette  observation  est  un  cas  particulier  d'une 
loi  générale  que  nous  trouvons  formulée  page  72  du  Précis  élé- 
mentaire de  chimie  générale  de  M.  Édouard  Robin.  Plus  cohérents 
moins  dilatables,  mains  fusibles  qu'à  l'état  amorphe,  les  corps 
à  structure  cristalline  présentent  par  là  même  plus  de  stabilité, 
plus  de  résistance  aux  actions  chimiques  que  s'ils  étaient  amorphes. 
IL  Édouard  Robin  citait  à  l'appui  le  fait  suivant  signalé  par 
M.  Millon,  que  l'oxyde  jaune  amorphe  de  mercure  se  combine 
avec  l'acide  azotique,  tandis  que  l'oxyde  rouge  n'est  pas  attaqué. 
M.  Péan  de  Saint-Gilles  avait  pensé  que  cette  différence  entre  la 
manière  dont  les  deux  soufres  se  comportent  relativement  à  l'acide 
nitrique  amènerait  une  différence  dans  la  qualité  des  poudres 
formées  avec  chacun  d'eux;  il  n'en  a  rien  été,  les  deux  poudres 
se  sont  montrées  parfaitement  identiques. 

M.  Balard  se  fait  l'organe  d'une  observation  de  même  genre 
faite  par  M.  Berthelot  Le  soufre  soluble  ou  cristallisé  agit  beau- 
coup plus  énergiquement  dans  certaines  combinaisons  que  le 
soufre  insoluble  ou  amorphe.  Si  pour  répéter  l'expérience  du 
volcan  artificiel,  on  traUe  par  l'acide  snlfurique  un  mélange  de 
soufre  et  de  fer,  le  dégagement  de  gaz,  la  combustion  et  l'explo- 
sion seront  beaucoup  plus  forts  si  l'on  s'est  servi  de  soufre 
octaédrique  que  si  l'oa  s'est  servi  de  soufre  amorphe. 

«—M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Henri  Debray,  une  Note 
relative  à  la  cristallisation  du  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone. 

«  On  saît  que  le  soufre,  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  s'y 
dépose  en  affectant,  en  général,  la  forme  d'octaèdres  rhomboï- 
daux  droits.  Cependant,  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  et  M.  Pasteur 
ont  obtenu  certains  échantillons  de  soufre,  dans  lesquels,  à  côté 
d'octaèdres,  se  trouvaient  des  prismes  obliques,  identiques  à  ceux 
que  Ton  obtient  par  voie  de  fusion,  mais  dont  la  transparence 
avait  été  altérée  par  le  contact  du  sulfure  de  carbone.  Ce  fait  im- 
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portant  n'avait  pas  été  réalisé  à  volonté.  Or,  on  peut  y  parvenir 
en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  dans  un  tube  de  verre  épais  du  soufre  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  sulfure  de  carbone  ;  on  ferme  ensuite  le 
tube  après  en  avoir  chassé  tout  l'air  par  l'ébullition  du  sulfure. 
On  le  chauffe  à  une  température  supérieure  à  80  degrés ,  et  on  le 
refroidit,  sous  un  filet  d'eau  ;  le  liquide  arrive  ainsi  à  la  tempé- 
rature ordinaire  sans  rien  déposer  d'abord  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps,  et  surtout  lorsqu'on  le  secoue  légèrement,  il 
laisse  déposer  de  longues  aiguilles  transparentes.  En  retournant 
le  tube,  on  sépare  ces  aiguilles  du  reste  de  la  masse  qui  continue 
à  en  fournir  de  nouvelles  pendant  un  certain  temps  ;  puis  des 
stries  se  forment  au  sein  de  la  liqueur,  et  à  partir  de  ce  moment, 
la  production  des  cristaux  octaédriques  s'opère  avec  rapidité  en 
dégageant  de  la  chaleur.  Dans  plusieurs  expériences,  il  s'est  dé- 
posé, en  outre,  sur  les  parois  du  tube,  du  soufre  amorphe,  dont 
la  découverte,  comme  on  le  sait,  est  due  à  M.  Ch.  Saint-Claire 
Deville. 

Lorsque  les  aiguilles  prismatiques  ont  été  bien  séparées  du 
sulfure  de  carbone,  elles  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  trans- 
parence, comme  il  arrive  pour  celles  qui  sont  obtenues  par  fusion. 
La  transformation  est  seulement  plus  rapide.  Si,  au  contraire, 
on  ne  parvient  pas  à  faire  écouler  la  presque  totalité  du  dissol- 
vant qui  les  baigne,  elles  subissent  un  phénomène  de  transfor- 
mation qu'on  peut  suivre  à  l'œil  nu,  et  qui  a  pour  effet  de  chan- 
ger les  aiguilles  en  un  chapelet  d'octaèdres. 

Pour  que  ces  phénomènes  se  produisent  avec  netteté,  il  im- 
porte de  chauffer  la  dissolution  au  moins  à  80  degrés,  c'est-à-dire 
de  porter  le  soufre  à  une  température  à  laquelle  il  ait  une  ten- 
dance à  affecter  la  forme  prismatique  ;  il  faut,  de  plus,  amener 
rapidement  la  dissolution  qui  sera  alors  sursaturée,  à  la  basse 
température  à  laquelle  le  passage  à  l'état  solide  s'effectue.  Aussi 
explique-t-il  les  diverses  modifications  du  soufre  par  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  chaleur  qui  y  est  contenue.  On 
comprendra  facilement  que  mes  expériences  ne  font  que  vérifier 
cette  manière  de  voir.  » 

—  M.  Émile  Monier  a  étendu  avec  un  grand  succès  à  l'analyse 
ou  au  dosage  de  divers  principes  organiques,  le  tannin  et  autres, 
la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi  pour  l'analyse  du  lait,  et 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  du  permanganate  de 
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potasse;  il  présente  â  l'Académie,  sur  ce  sujet,  une  nouvelle  note 
que  nous  allons  analyser  avec  soin  : 

1°  Analyse  du  tannin/ — Le  tannin,  en  réagissant  sur  le  camé- 
léon ou  hypermanganate  de  potasse,  laisse  dégager  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique,  et  donne  naissance,  (in  outre,  à  un 
produit  encore  indéterminé,  limite  de  sensibilité,  en  môme  temps 
qu'il  décolore  l'hypermanganate.  Ce  pouvoir  décolorant  est  si 
grand,  qu'on  peut  au  moyen  du  caméléon  reconnaître  un  mil- 
lionnième  de  tannin.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  déterminer  la 
quantité  de  tannin  contenue  dans  l'écorce  de  chêne.  On  prépare 
une  liqueur  titrée  renfermant  1  p.  100  de  tannin,  desséché  à  110*; 
on  épuise  10  grammes  d'écorce  de  chêne  par  l'eau  bouillante 
légèrement  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique;  on  recueille  toutes 
les  eaux  de  lavage,  et  on  les  verse  dans  un  vase  de  1;2  litre,  puis 
on  achève  de  remplir  ce  vase  avec  de  l'eau  distillée.  On  laisse 
reposer  la  liqueur,  puis  on  en  prend  50  c.  c,  que  l'on  verse  dans 
un  grand  matras;  on  prend  ensuite  10  c  c.  seulement  de  la  liqueur 
titrée  de  tannin,  que  l'on  verse  dans  un  vase  pareil  au  premier; 
on  ajoute  dans  chacun  de  ces  vases  environ  1/2  litre  d'eau  qu'on 
acidulé  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique;  enûn,  on  déter- 
mine, à  l'aide  de  burettes  graduées,  les  volumes  V  et  V  de  caméléon 
qu'il  faut  verser  dans  les  deux  vases,  pour  obtenir  une  teinte  rosée 
de  même  intensité.  Ces  volumes  étant  proportionnels  au  tannin, 
on  aura  cette  matière  par  une  simple  proportion.  Lis  essais  de 
M.  Morin  lui  ont  donné  5,91  pour  la  quantité  moyenne  de  tan- 
nin contenue  dans  l'écorce  de  chêne.  En  opérant  de  la  môme 
manière  sur  diverses  espèces  de  thé  vert  et  noir,  il  a  trouvé  que 
le  thé  noir  contenait  en  moyenne  9,61  de  tannin,  et  le  thé  vert 
16,56.  Mulder  avait  trouvé  12,88  et  17,80,  en  absorbant  le  tannin 
par  des  membranes.  La  différence  entre  les  quantités  de  tannin 
contenues  dans  les  deux  thés  est,  on  le  voit,  considérable  et  peut 
très-bien  expliquer  leur  différence  d'action  sur  l'économie  ani- 
male. 

Après  avoir  dosé  le  tannin,  comme  on  vient  de  le  dire,  on 
compléterait  l'analyse  du  thé  en  déterminant  la  quantité  de  ma- 
tière soluble  dans  l'eau,  laquelle,  suivant  M.  Payen,  varie  de  U0 
à  &S  p.  100;  la  théine  dont  la  proportion  est,  suivant  M.  Péli- 
got,  de  2,34  à  S  p.  100,  n'a  aucune  action  sur  le  caméléon. 

2°  Analyse  des  acides  gallique  et  pyrogallique.  —  Elle  se  fait 
comme  précédemment  au  moyen  de  liqueurs  titrées  renfermant 
l  p.  100  de  ces  acides  cristallisés.  Le  procédé  est  facilement 
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applicable  par  les  photographes  qui  voudront  s'assurer  de  la 

pureté  de  l'acide  pyrogallique. 

3°  Analyse  d'un  mélange  de  tannin  et  d'acide  gallique.  —  Il 

matières. 

On  prend  un  volume  connu  de  la  dissolution  contenant  le  mé- 
lange et  on  détermine  par  la  première  méthode,  le  volume  ¥  de 
caméléon  qu'elle  décolore.  Ce  volume  correspond  an  tannin  et 
à  l'acide  gallique.  On  prend  une  nouvelle  portion  de  la  liqueur, 
on  y  ajoute  de  r albumine  en  excès  qui  précipite  le  tannin  seule- 
ment, on  filtre ,  puis  on  coagule  l'excès  d'albumine  par  la  cha- 
leur ,  on  obtient  ara  si,  en  filtrant  de  nouveau ,  «ne  liqueur  ne 
renfermant  plus  que  de  l'acide  galliqoe  dont  on  détermine  la  pro- 
portion avec  la  liqueur  titréer  enfermant  \  p.  100  de  cet  acide.  Si 
j'appelle  V  le  volume  décoloré  qui  correspond  à  r  acide  gallique, 
V-V  correspondra  au  tannin,  qu'on  obtient  alors  par  une  simple 
proportion. 

M.  Monier  fait  remarquer  en  finissant,  que  les  acides  citrique, 
tartrique,  malique,  acétique,  etc.,  etc.;  le  sucre  de  lait,  les  ma- 
tières sucrées,  la  &omme,  la  théine,  la  caféine,  la  quinine,  les 
matières  grasses,  Purée,  etc.,  qui,  en  dissolution  concentrée,  réa- 
gissent, mais  très-lentement,  sur  l*byperm a nganate  de  potasse, 
n'agissent  plus  en  dissolution  étendue,  de  sorte  que  le  moyen  le 
plus  simple  d'éliminer  faction  de  ces  substances  sur  le  caméléon, 
sera  de  les  étendre,  de  manière  que  leur  dissolution  n'en  ren- 
ferme pas  plus  d'un  demi  pour  cent;  comme,  en  général,  on  opère 
sur  des  liqueurs  beaucoup  moins  riches  encore;  les  perturbations 
de  ce  genre  ne  sont  pas  à  redouter. 

VARIÉTÉS, 

il  oit  y  eau  télégraphe  i  m  priai* ni 

De  MM.  Dignbt  frère*  et  Baudouin. 

Nous  disions  dans  notre  dernière  livraison  que  MM.  Digney 
frères,  avec  le  concours  de  M.  Baudouin,  ont  construit  un  télé- 
graphe  électrique,  qui,  en  tant  du  moins  qu'il  s'agit  de  l'impres- 
sion des  dépêches  en  caractères  Morse,  écrits  avec  l'encre  d'impri- 
merie, est  peut-être  le  dernier  mot  de  cet  art  merveilleux.  Cette 
phrase  jetée  en  passant  a  piqué  la  curiosité  de  nos  lecteurs,* et 
ils  nous  demandent  de  leur  apprendre  plus  explicitement  en  quoi 
consiste  ce  perfectiounemenl  remarquable. 
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1/ftlée  de  tracer  à  l'encre,  sur  une  bande  de  papier  et  entraînée 
par  un  mouvement  d'horlogerie,  à  l'aide  de  plumes  ou  de  roues, 
les  points  ou  les  traits  dont  les  combinaisons  diverses  forment 
l'alphabet,  fut  la  première  qui  se  présenta  à  l'esprit  de  M.  Morse, 
inventeur  de  l'appareil  universellement  adopté,  qui  aujourd'hui 
porte  encore  son  nom.  Mais  bien  qu'il  l'ait  formellement  exprimée 
dans  son  brevet  de  4838,  ill'abandonna,  sans  doute  en  raison  des 
difficultés  d'exécution  qu'il  rencontra,  ou  de  l'impossibilité  d'ob- 
tenir un  fonctionnement  régulier;  et  il  adopta  définitivement  le 
système  des  traces  gaufrées,  creuses  au-dessous,  en  relief  au- 
dessus,  que  l'on  obtient  mécaniquement  par  la  pression  d'une 
pointe  sèche  contre  la  bande  de  papier.  Mais  ces  traits,  en  creux 
et  en  reliefs  très-faibles,,  ont  le  graye  inconvénient  de  ne  pouvoir 
être  discernés  et  lus  que  sous  certaines  incidences,  et  lorsqu'ils 
sont  éclairés  par  une  lumière  assez  vive;  il  est  très-difficile  de 
déchiffrer  le  soir  une  dépêche  ainsi  écrite,  et  elle  s'efface  on  de- 
vient confuse  avec  le  temps.  Des  points  et  des  lignes  tracées  net- 
tement à  l'encre  d'imprimerie,  très-noire  et  très-indélébile,  sont 
incomparablement  plus  faciles  à  distinguer,  et  exigent  en  outre, 
pour  leur  production,  une  force  ou  pression  mécanique  moindre. 
Voilà  comment  de  nombreux  inventeurs  sont  entrés  dans  cette 
voie,  et  ont  proposé  des  solutions  plus  ou  moins  simples  du  pro- 
blème posé,  mais  non  résolu  par  M.  Morse. 

La  première  solution  vraiment  pratique  et  suffisamment  com- 
plète de  cet  intéressant  problème  a  été  apportée  en  France  par  un 
Hongrois,  M.  Thomas  John  ;  le  Cosmos  en  a  eu  les  prémices  et  nous 
l'avons  décrite  avec  bonheur.  Nous  avons  admiré  et  fait  admit  *  r 
avec  quelle  facilité,  avec  quelle  rapidité,  la  petite  roue  de  champ 
de  M.  John,  se  chargeant  d'encre  par  son  bord  inférieur,  plon- 
geant dans  un  encrier  plat,  traçait  par  ce  bord  inférieur,  encré  et 
devenu  par  la  rotation  bord  supérieur,  les  traits  et  les  points  sur 
la  bande  de  papier  continu  qu'un  marteau  frappeur  appuyait 
contre  lui  au  moment  voulu  et  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Nous  avons  cru  un  instant  qu'il  serait  presque  impossible 
de  faire  plus  vite  et  mieux;  et  cependant  on  a  fait  mieux  et  plus 
vite.  Le  système  de  M.  John,  si  rationnel  en  apparence,  avait 
encore  quelques  imperfections  notables.  1*11  exigeait  l'emploi  d'un 
encrier  toujours  plein  d'encre  fluide,  et  qui  pouvait  se  renver- 
ser; 2*  la  petite  roue  fixée  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  de- 
vait avancer  ou  reculer  ;  3#  les  traits  n'étaient  pas  nettement  ter- 
minés. Le  progrès  consistait  à  supprimer  l'encrier  en  rempla- 
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cant  la  roue  par  une  petite  molette  ou  rouleau  élastique  toujours 

pénétré  d'encre,  à  rendre  ce  rouleau  immobile  dans  l'espace  tout 
en  lui  permettant  de  tourner  sur  son  axe;  à  obtenir  enfin  l'im- 
pression par  le  simple  rapprochement  ou  frottement  du  papier 
marchant  toujours  dans  le  même  sens  et  faisant  tourner  en  sens 
contraire  lorsqu'il  appuie  contre  lui  le  rouleau  imprimeur.  Dans 
cette  disposition ,  le  courant  électrique  n'a  plus  qu'à  soulever  le 
papier  d'une  quantité  presque  imperceptible  pour  le  presser  contre 
la  molette,  et  les  traits  sont  très-nets  parce  qu'ils  sont  produits 
au  contact  par  le  frottement  de  deux  surfaces  mues  en  sens  con- 
traire. La  figure  ci-jointe  donnera  une  idée  complète  de  la  partie 
essentielle  du  mécanisme  imprimant 


D  est  un  disque  mince,  en  métal,  en  Terre  ou  autre  substance 
suffisamment  dure,  de  8  à  10  millimètres  de  diamètre,  tournant 
autour  d'un  axe  passant  par  son  centre.  E  est  le  rouleau  encreur 
tournant  librement  dans  sa  chape  G  articulée  en  0,  pesant  et 
frottant  doucement  sur  le  disque  D  au  moyen  d'une  vis  de  rappel 
on  peut  déplacer  le  rouleau  de  quelques  millimètres  le  long  de 
son  axe  et  faire  frotter  le  disque  contre  une  portion  fraîche  plus 
chargée  d'encre.  L  M  est  un  levier  mil  par  l'électro-aimant,  sem- 
blable à  celui  employé  dans  les  appareils  Morse  ordinaires,  mais 
dans  lequel  la  pointe  qui  pénètre  dans  le  papier  est  remplacée  par 
un  marteau  M  ou  sorte  de  couteau  dont  le  tranchant,  convenable- 
ment arrondi ,  relève  transversalement  la  bande  de  papier  P  et 
l'appuie  contre  le  disque  D  à  chaque  oscillation  du  levier.  Cette 
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bande  de  papier  reçoit  comme  à  l'ordinaire  son  mouvement  des 
rouleaux  entraînants  P\  Rien  n'est  changé  d'ailleurs  ni  aux  dis- 
positions essentielles  de  l'appareil  Morse ,  ni  à  la  manière  dont 
il  fonctionne,  et,  par  conséquent,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
transformer  les  appareils  existants  ou  qui  écrivent  par  traits 
creusés  dans  le  papier,  en  appareils  écrivant  à  l'encre. 

Cette  encre  est  à  la  fois  fluide  et  grasse,  elle  sèche  très-lente- 
ment à  l'air,  elle  reste  très-longtemps  visqueuse;  aussi  le  rouleau 
peut-il  servir  des  journées  entières  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
le  charger  d'encre  de  nouveau;  ce  qui  se  fait  pourtant  avec  une 
facilité  extrême,  en  déposant  quelques  gouttes  à  sa  surface. 
Rien  n'empêche  aussi  qu'on  ait  des  rouleaux  de  rechange;  on  les 
met  en  place  en  quelques  secondes,  et  chacun  d'eux  fonctionnera 
pendant  de  très-longues  heures  si ,  en  agissant  sur  la  vis  de  rap- 
pel, on  fait  varier  les  points  de  contact  du  rouleau  avec  le  disque. 

Dans  notre  impartialité,  nous  avions  cru  devoir  faire  remarquer 
à  MM.  Baudouin  et  Digney  les  rapports  assez  intimes  qui  existent 
entre  leur  télégraphe  et  celui  de  M.  John,  construit  quelques  mois 
auparavant.  Nous  l'avouerons  franchement,  ce  n'était  pas  sans 
un  certain  sentiment  de  tristesse  que  nous  voyions  le  pauvre 
inventeur  étranger  complètement  devancé,  alors  qu'il  avait  conçu 
tant  d'espérances,  et  n'ayant  plus  dans  les  mains  qu'une  œuvre 
vieillie,  quoiqu'elle  fût  à  son  berceau*  MM.  Baudouin  et  Digney 
nous  ont  répondu  avec  justesse  et  raison  que  leur  télégraphe  a 
molette  était  un  simple  perfectionnement,  non  pas  tant  du  télé- 
graphe, à  roulette  de  M.  John,  que  de  leur  télégraphe  imprimant 
en  lettres  romaines,  dont  le  brevet  primait  celui  pris  en  France 
par  l'inventeur  hongrois.  Dans  le  télégraphe  imprimant,  eu  effet, 
on  trouvait  :  1*  le  rouleau  encreur;  2*  le  disque  roulant  sur  lui- 
même,  et  frottant  contre  le  rouleau  constamment  chargé  d'encre; 
3*  le  marteau  releveur  qui  vient  appuyer  le  papier  contre  le 
disque  au  moment  où  celui-ci  doit  y  déposer  une  trace.  Mais  lors- 
qu'il s'agissait  de  tracer  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet,  le 
disque  était  muni  a  sa  circonférence  de  caractères  saillants  qui 
Tenaient  tour  à  tour,  et  par  voie  d'échappement,  se  placer  au- 
dessous  de  la  bande  de  papier;  se  trouvaient  arrêtés  un  instant, 
lorsqu'on  devait  fixer  leur  empreinte,  par  un  changement  dans  la 
direction  du  courant;  et  s'imprimaient  sous  la  pression  du  mar- 
teau ;  tandis  que,  lorsqu'il  s'agit  uniquement  de  tracer  des  lignes 
courtes  ou  longues,  le  disque  écrivant  peut  rester  uni,  et  se  mou- 
voir simplement  d'un  mouvement  contraire  de  rotation  en  sens 
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contraire  â  celui  du  papier.  Les-  orçranes  essentiels  6Hr  télégraphe 
à  molette  ou  rouleau  étaient  donc  l'Invention  et  la  propriété  de 
MM.  Baudoin  et  Digney,  avant  l'apparition  de  M.  John  sous  notre 
ciel,  à  ce  point  qu'on  pouvait'méme  douter  de  la  validité  du  brevet 
pris  par  l'inventeur  hongrois,  tandis  que  les  droits  de  nos  compa- 
triotes restaient  incontestables.  Dans  le  mafheur  qui  a  atteint 
M.  John,  on  ne  peut  donc  voir  que  la  conséquence  d'une  concur- 
rence parfaitement  légitime  et  d'une  coïncidence  malheureuse 
comme  il  en  survient  tant  id*bas. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  discussion  de  priorité  que  nous 
n'avons  abordée  que  par  un  ex©**  de  délicatesse,  peut-être  même 
par  un  scrupule  mal  fondé,  le  télégraphe  Morse  à  roulette  de 
MM.  Baudoin  et  Digney  est  si  «impie,  si  excellent,  il  donne  des 
signaux  si  parfaits,  et  il  les  donne  avec  tant  de  sûreté  et  de  vitesse 
qu'il  a  été  immédiatement  adopté  eu  France,  en  Espagne,  en  Bel- 
gique, etc.  A  l'heure  qu'il  est,  notre  administration  des  télé- 
graphes, si  éclairée  et  si  expérimentée,  donne  la  préférence  a 
ce  modèle.  Le  motif  de  son  ehoîx  s'explique  sans  peine  par  le 
résultat  suivant  :  M.  Lair,  directeur  principal  des  lignes  télégra- 
phiques, a  constaté  que  sous  l'influence  d'un  courant  envoyé  de 
Paris  à  Nantes  et  revenu  de  Nantes  à  Paris,  ou  qui  avait  parcouru 
850  kilomètres,  le  télégraphe  Mgney  fonctionnait  avec  une  vitesse 
de  15  et  môme  20  mouvements  par  seconde. 

C'est  à  la  fois  un  bonheur  et  une  gloire  pour  ces  jeunes  méca- 
niciens, naguère  simples  ouvriers,  que  d'être  parvenus  à  con- 
quérir le  double  monopole  du  télégraphe  imprimant  en  carac- 
tères de  Morsp,  qui  convient  éminemment  aux  administrations 
publiques,  qui  opèrent  par  des  employés  exercés;  du  télégraphe 
imprimant  en  lettres  latines,  si  utile  dans- les  services  improvisés 
confiés  à  des  personnes  quv  ne  font  pas  de  là  télégraphie  leur 
profession,  et  n'ont  pas  le  loisir1  de  s'exercer  à  écrire  la  langue 
compliquée  de  l'appareil  de  Morse;  sr  nécessaire  aux  souverains, 
aux  ministres,  aux  chefs  des  établissements  qui  voudraient  ouvrir 
une  correspondance  directe.  '  ::  F.  MotGKO. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


Nous  avons  reçu,  i)  y  a  quelque  tcïnps,  de  deux  dè  nos  corres- 
pondants, des  notes  très-intéressantes  sur  le  lierre,  et  nous  ne 


La  première  est  de  M.  le  comte  AgUilîon,  de  Toulon,  délégué 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation  et  des  Sociétés  d'horticul- 
ture: «Jepossede,  dît-il,  dans  ma  terre  d'Êygôutier,  près  de  Tou- 
lon (Var),  cinq  ou  six  platanes  de  haute-futaie,  âgés  de  plus  de 
40  ans,  qui  sont  entourés  de  lierre  presque  jusqu'à  l'extrémité 
des  plus  hautes  branches  qui  se  perdent  dans  les  airs.  Ces  pla- 
tanes sont  admirables  de  vigueur  et  n'ont  pas  l'air  de  souffrir  de 
<5étte  cuirasse  de  verdure  qui  les  enlace  étroitement.  J'ai  de  plus 
un  mûrier,  plus  Agé  encore,  dont  le  tronc  est  également  couvert 
par  un  lierre  majestueux;  il  vit  et  prospère  comme  si  dû  rien 
n'était.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  arbres,  ainsi  enlacés,  voient 
les  lierres  se  couvrir  tous  les  ans,  à  Cette  époque,  de  graines  en 
masse,  qui  servent  de  nourriture  aux  merles  et  aux  oiseaux  à 
becs  fins,  qui  en  sont  très-friands.  Chose  encore  plus  curieuse  ! 
c'est  un  lierre  en  arbre  couvert  par  un  autre  lierre  et  vivant  très- 
bien  ensemble.  » 

La  seconde  note  est  de  M.  Millot-Brulé,  bien  connu  de  nos  lec- 
teurs ,  l'ingénieux  inventeur  du  bouton  opposé  et  du  pistolet  pho- 
tographique. Il  s'agit  d'un  nouveau  mode  de  culture  du  lierre, 
d'un  moyen  très-simple  dvobtcnir  de  belles  guirlandes  de  lierre 
vivant,  qu'on  pourra  faire  servir  à  des  décorations  rustiques  de 
tout  genre. 

«  On  prend  de  vieilles  Cordes  ramollies  par  l'Usage;  à*  l'aide 
d'une  forte  rape,  on  attaque  leurs  surfaces  sur  les  nervures,  pour 
les  amener  un  peu  à  l'état  de  charpie  absorbante  ;  on  les  fait 
plonger  pendant  quelque  temps,  niais  sans  les  laisser  pourrir, 
dans  une  bâche,  tonneau  OU  bassin  cohtenant  un  engrais  liquide; 
on  les  fait  sécher,  on  les  suspend  à  l'exposition  du  nord,  une  de 
leurs  extrémités  touchant  la  terre  ;  on  plante  autour  de  ces  extré- 
mités deux  ou  plusieurs  pieds  de  lierre,  suivant  que  la  corde  est 
plus  ou  moins  grosse.  Ainsi  préparées  et  disposées,  ces  cordes 
fournissent  aux  lierres  des  tuteurs  auxquels  il  s'attachent  volon- 
tiers, et  sur  lesquels  ils  prennent  un  accroissement  rapide,  pourvu 
qu'on  leur  vienne  en  aide  la  première  a&née,  en  les  dirigeant  au 

Septième  année.  -  T.  XII,  2  arrll  1858.  14 
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moyen  de  joncs  et  de  ficelles  permanentes  que  Ton  ronle  en 
spirale  au  fur  et  à  mesure  de  la  végétation.  Il  faut  aussi  de  temps 
en  temps  exercer  des  pincements,  soit  au  sommet  de  la  tige  prin- 
cipale pour  faire  naître  les  branches  latérales,  soit  au  sommet 
des  tiges  latérales  pour  leur  faire  prendre  la  forme  arrondie  et 
renflée  au  centre  qui  convient  le  mieux  à  des  guirlandes. 

«  Une  précaution  tout  à  fait  essentielle,  c'est  de  tenir  les  cordes 
éloignées  des  murs,  des  vieux  troncs  d'arbres  ou  de  tout  autre 
corps  capable  d'exercer  sur  le  lierre  une  attraction  prépondé- 
rante, car  il  quitterait  la  corde  pour  aller  s'accrocher  au  mur  ou 
à  l'arbre.  C'est  quelque  chose  de  vraiment  merveilleux  que  cette 
sorte  d'instinct  de  prédilection  des  plantes  grimpantes.  Placez 
un  lierre  dans  un  pot  à  égale  distance  d'un  tronc  d'arbre  ou  d'un 
mur  ;  bientôt  vous  le  verrez  aller  droit  au  mur  :  au  moment  où  il  va 
toucher  au  mur,  faites  faire  un  demi-tour  au  pot  dans  lequel  il  vit, 
de  manière  que  la  pointe  grappin  regarde  une  direction  diamétra- 
lement opposée  au  mur;  il  n'ira  pas  pour  cela  à  l'arbre,  si  l'arbre 
ne  lui  plaît  pas,  il  se  retournera  pour  marcher  de  nouveau  vers 
le  mur  ;  s'il  ne  peut  pas  l'atteindre  d'un  seul  jet  lancé  en  l'air,  il 
prendra  terre  pour  gagner  des  forces  et  mieux  marcher  vers 
son  but 

«  Lorsque,  à  l'aide  d'attaches,  de  circonvolutions,  de  pincements, 
le  lierre  a  couru  le  long  des  cordes  et  que  la  guirlande  est  formée, 
il  faut  la  sevrer  du  pied  qui  l'a  nourrie  jusque-là  ;  cette  opération 
se  fait  en  deux  temps.  Une  première  fois  au  printemps,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  la  plante  reprend  séve,  on  pratique  une  inci- 
sion annulaire  sans  atteindre  le  bois  ;  l'année  suivante,  à  la  même 
époque,  on  coupe  définitivement  la  tige  au-dessous  du  bourrelet; 
on  recouvre  son  extrémité  de  cire  à  greffer  ou  d'onguent  de  Saint- 
Fiacre  ;  on  la  noie  ensuite  dans  la  corde,  soit  en  détordant  celle-ci, 
soit  en  recourant  à  des  tresses  nouvelles  ;  on  mastique  aussi  avec 
soin  les  deux  extrémités  de  la  corde  avec  un  mélange  d'onguent  et 
de  plâtre  ;  on  fixe  à  ces  extrémités  mastiquées  deux  crochets  par 
lesquels  on  puisse  suspendre  la  corde  à  volonté,  et  l'on  entre  ainsi 
en  possession  de  guirlandes  vivantes,  qui  se  conserveront  très- 
longtemps,  si  on  a  soin  de  les  entretenir,  de  les  arroser  quelque- 
fois, de  tailler  les  pousses  exubérantes,  etc.,  etc.,  que  l'on  pourra 
faire  servir  à  mille  fantaisies  d'ornement  ou  de  décoration.  Si  l'on 
veut,  par  exemple,  former  des  tentes  de  verdure,  on  placera  un 
mât  au  centre,  puis  à  une  certaine  distance  des  piquets  sortant 
un  peu  de  terre;  on  fixera  les  cordes  guirlandes  par  leurs  cro- 
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chets,  d'une  part  an  mat,  de  l'autre  au  piquet;  ou  bien,  si  l'on 
veut,  on  tendra  entre  le  mât  et  les  piquets  des  cordes  engraissées 
ou  fertilisées,  et  on  les  recouvrira  de  lierres  sur  place  par  la  mé- 
thode indiquée.  Les  cordes  peuvent  aussi  s'arrondir  en  colonnes 
torses  d'an  très-bel  effet  »  Disons  enfin,  en  terminant,  que  M.  Mil- 
lot-BruIé  obtient  de  la  môme  manière  des  cordes  de  verdure  et 
de  gazon.  Autour  d'une  corde  plus  grosse  saturée  d'engrais,  a 
enroule  une  seconde  corde  plus  mince,  elle-même  fertilisée;  à 
l'aide  d'une  pince,  il  écarte  les  deux  cordes  et  glisse  entre  elles 
des  graines,  soit  de  gazon,  soit  de  plantes  du  genre  pleureur;  il 
glisse  aussi  des  graines  entre  les  spires  entr'ouvertes  de  la  grosse 
et  de  la  petite  corde  ;  après  avoir  semé,  il  arrose  légèrement  ;  il 
entretient  autour  des  cordes  une  chaleur  et  une  humidité  suffi- 
santes, et  finit  par  obtenir  de  nouvelles  guirlandes  vivantes  d'un 
aspect  très-différent  de  celui  des  guirlandes  de  lierre,  et  avec 
lesquelles  on  obtient  de  charmants  effets.  Pour  n'avoir  pas  à  mul- 
tiplier trop  les  arrosements  et  conserver  au  cordon  flexible  de 
gazon  toute  sa  fraîcheur,  on  pourra,  pendant  le  jour,  le  soustraire 
à  l'action  de  la  grande  lumière  ;  rien  n'est  plus  facile  que  de 
le  placer  et  de  le  déplacer,  que  de  lui  donner  aux  différentes 
heures  du  jour  des  formes  nouvelles  et  très-variées.  Il  est  bien 
entendu  que  les  cordes  gazons  n'ont  qu'une  vie  très-éphémère, 
tandis  que  les  guirlandes  de  lierre  sont  permanentes. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  3  mars  1858,  rendu  sur  la 
proposition  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  M.  Desains  (Paul),  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Paris,  est  nommé  astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris 
en  remplacement  de  M.  Liais  mis  en  disponibilité;  M.  Desains 
est  chargé  à  l'Observatoire  de  tout  ce  qui  concerne  la  physique 
du  globe  et  la  météorologie.  Théoricien  habile  et  expérimenta- 
teur éminemment  exercé,  travailleur  infatigable  et  dévoué,  il 
remplira  ses  fonctions  avec  succès,  et  nous  félicitons  sincèrement 
M.  Le  Verrier  de  s'être  adjoint  un  aussi  digne  collaborateur. 

— LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  visité  dernièrement 
le  laboratoire  de  pisciculture  du  Collège  de  France,  et  ont  examiné 
avec  le  plus  vif  intérêt  tous  les  procédés  dont  la  science  a  doté 
cette  nouvelle  industrie.  Sur  la  demande  de  M.  le  professeur 
Goste,  M.  Gerbe,  aide-naturaliste  chargé  des  travaux  relatifs  au 
cours  d'embryogénie  comparée  dans  cet  établissement,  a  reçu  de 
Sa  Majesté  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Collaborateur  assidu 
de  M.  Coste,  qui  lui  a  conlié  les  dessins  de  son  grand  ouvrage  sur 
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le  développement  des  corps  organisés,  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires sur  l'histoire  naturelle,  M.  .Gexbe  est  attaché  à  la  mission 
que  remplit  M.  Coste  pour  étudier  sur  le  littoral  delà  France  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'amélioration  des  pêches  maritimes. 

—  M.  l'abbé  Étienne,  préfet  apostolique  des  missions  du  pôle 
arctique,  écrit  à  M.  Babinet,  à  bord  du  Nprd-Çap,  passage  do 
cercle  polaire,  le  2  mars  1858  :  «  Lu  vapeur  que  nous  venons  de 
rencontrer  nous  a  remis  des  journaux  norwégiens  où  je  lis  ]a 
première  fois  votre  article  de  la  Revue  des  dm x  mondes  sur  le  cli- 
mat en  1857.  L'intérêt  de  la  science  aussi  bien  que  le  devoir  de 
reconnaissance  pour  la  bonté  que  vous  avez  témoignée  à  mes 
prêtres  à  leur  passage  à  Paris,  me  fait  regretter  beaucoup  de  ne 
pas  vous  avoir  envoyé  plus  tôt  quelques  lignes  sur  les  phénomènes 
extraordinaires  de  cet  hiver  au  pôle  arctique,  phénomènes  si 
conformes  à  vos  prévisions.  Ordinairement  on  a  chez  moi  (70  de- 
grés latitude  nord)  la  neige  neuf  mois  et  parfois  davantage,  et 
rarement  depuis  octobre  jusqu'à  mars  le  mercure  reste  en  deçà 
do  10  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Or  cette  année,  même 
les  jours  quand  à  Paris  ou  dans  le  Midi  il  y  avait  h  ou  5  degrés 
de  froid,  ici  nous  avons  eu  parfois  4-  H  degrés  de  chaleur. 

<  Au  commencement  de  février,  à  Tromsoé  (69  degrés  latitude 
nord)  j'ai  mi  des  fleurs  pousser  dans  les  champs,  tandis  qu'ordi- 
nairement elles  ne  poussent  qu'une  fois  à  la  fin  de  juillet.  Avec 
cette  chaleur  nous  avons  eu  souvent,  des  journées  claires,  et  la 
pleine  lune  de  décembre  aussi  admirablement  claire  à  midi  que 
dans  les  hivers  froids.  Il  est  à  propos  de  remarquer  que  la  lune 
de  midi  a  une  clarté  presque  inconnue  ailleurs,. et  on  y  distingue 
h  s  configurations  et  les  ombres  que  l'on  ne  voit  ailleurs  qu'avec 
un  grand  télescope.  Les  vents,  jusqu'à  présent,  sont,  contre,  tous 
les  usages,  presque  tout  l'hiver  sud-ouest  et  ouest.  Les  journées 
froides  depuis  octobre  sont  de  rares  exceptions.  Enfin  les  tempêtes 
sont  plus  fortes  sur  nos  côtes  qu'à  l'ordinaire.  Voilà  le  résumé 
des  souvenirs  des  observations  que  l'on  a  faites  régulièrement 
chez  moi,  et  que  je  vous  enverrai  si  vous  le  désirez.  J'espère 
que  le  sort  de  cette  lettre  sera  plus  heureux  que  le  sort  de  mon 
envoi  de  l'année  passée  pour  M.  Isidore-Geoflroy  Saint-Hilaire. 
La  douane  de  Hambourg  a  cassé  les  œufs  dcsalca,  etc.,  etc.,  que 
j'avais  adressés  à  l'illustre  professeur.  Je  porte  avec  moi  unealca 
assez  curieuse  pour  lui,  et  j'espère  surtout  que  pour  l'avenir  les 
observations  et  les  envois  d'ici  Paris  pourront  être  plus  complets 
et  plus  réguliers.  » 
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—  *^a^*«eù''aftaw^  dé  la  latine  de* 

l'hifrtoireetdetf  iW^^rtiiMi'a^'d'iiiie  section  des  i 
sciences,  venait  d'être  transformé  en  comité  des  travaux  histo- 
riques ©t'des  sociétés  savantes,  mais  nOùs  n'avons  pas  dit  quelle 
étâfr  laitâssfon confiée  à  ce* comité ,<  quelles  étaient  ]o$  attribut 
tions  de*  sés  membres,  etfc.  Notis'croyOfiS  donc  nécessaire1 
d'extraîrcde  l'arrêté  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'instruc*  ■ 
non  et  dés  coltës,  en  daté1  du"22  février  dernier;  ce  qui  suffira 
pottr  &âtiWaïnc  ô  la  curiosité  natureYfè  des  lecteurs  du  Cosmos. 

«•ArtP  3.  —  Le  comité  se  Wiripcké  dé  cembres  titulaires,  de 
membres 'honoraires  et  w de  membre*'  non  résidants,  Il  a  dans  - 
cbacufi  ides  départements'  défs*  totrëspôndants  qui  portent  le  titre  1 
ùé''coftH?spontiante  du mMst&W'dë  ViitëttTtbtion  publfytie,  et  dont 
lettttftDpe'ne  peut  dépasser  deux  -cents.... 

Art»  10;  —  Chaque  section  examine,  suivant  Tor'drë  de  ses*  tra- 
vaux, les  projets  de  publication  pour  la  Collection  des 1  documents 
inédits,  et  en  propose  dire^tem^T'au'mmistre  l'adoption  ou  le 
rejet: 

Art.  11.  —  Des  commissairëS1  choisis  par  le  ministre,  dans  les  ' 
sections,  surveillent  FlmpressîOn'des  volumes  de  cette  collection, 
conformément  à  Târrelé  dd  26  }ant!ër'1857. 

Art.  il.  -*-Les  séetibns  péuvemV'étre  chargées  par  le  ministre' 
de  publier  des  docnthetlts'  ou  des*  travaux  'historiques  et  scienti- 
fiques. 

Art.  I  l  —  Chàqué'Séelîôïi  prend  "connaissance  des  envois  des 
correspondants  et  statué  sûr  * l'insertion  de  ces  communications 
dans  la  Rïvite'dës f  sociétés sémntet:  Ellë  donne  son  avissttp  la 
fotmatibn'des  listes  dé  co'rresporidêfnts,  qui  sont' révisées  tous  les 
deux  ans.;  Elle  prépare  les ^inSrrùC«brts,  nécessaires  pour  diriger 
les  reéherches  des'  cdrreSpOtidattts*;  et  rédige  dés  instruction» 
spéciales  pour  les  sociétés  savantes  qui  les  demanderont  au  mî-j 
nlsfre. 

Ai't^in.  —  Chaque  section  -WtoerV  tous  lefs1  TriOis,  au  ministre,- 
un  compte  rendu  des  pnbliCéftfOtW'  deS  socféteV savantes  de  ïa^ 
Ffcmee,  quï  sont  parvenues  ad  mihtefeVrrians  le*  mois  précédent!' 
Cècomfrtèréridu  est  pnblië'dans  la»  Heûttè  dés-sociétés  savante*; 

Art.  13:  les  sectibnir  donnéftt'lem4  avis  sur  les  encourage- 
irients  qtli'peuvent  être'  aéeortféifpèi'  le ministre'  aux  snciMes  s»* 
vantas.'  Elles  donnent  également  uiï  avis  mortVé  au  point  de  vue 
séieritifiqde,  sur  les1  demandés  eirréeon  naissance  légale  formées 
par  ces  société*.  Elles  présenteffl  tofts  les  aris  au  ministre  la  liste 
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des  correspondants  et  des  membres  des  sociétés  savantes  qui  leur 
paraissent  mériter  des  récompenses  honorifiques  ou  des  encou- 
ragements. 

Art.  16.  —  Trois  prix  annuels  de  1  500  fr.  chacun  pourront,  à 
parti  r  de  1859,  être  accordés  aux  sociétés  savantes  qui  présente- 
ront les  meilleurs  mémoires  imprimés  ou  manuscrits,  sur  des 
questions  proposées  par  le  comité  sous  l'approbation  du  ministre. 
11  sera  décerné  deux  médailles  pour  chacun  des  prix  :  Tune  de 
300  francs  à  la  société  qui  aura  présenté  le  mémoire  couronné, 
et  une  autre  de  1 200  francs  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  de  ce  mé- 
moire. Chaque  section,  suivant  sa  spécialité,  examinera  les  mé- 
moires envoyés  par  les  sociétés  savantes,  pour  répondre  aux 
questions  proposées;  sur  le  rapport  des  sections,  le  comité,  en 
assemblée  générale ,  dressera  la  liste  des  sociétés  qui  lui  paraî- 
tront mériter  les  prix.  Ces  propositions  seront  soumises  à  l'ap- 
probation du  ministre.... 

Art.  20.  —  Des  jetons  de  présence  sont  distribués  dans  les 
séances  du  comité  et  des  sections  aux  membres  titulaires,  aux 
membres  honoraires  et  aux  membres  non  résidants. 

Art  2t.  —  La  bibliothèque  des  sociétés  savantes  est  réunie  à 
la  bibliothèque  du  comité,  qui  prendra  le  titre  de  Bibliothèque 
du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  » 

—  Puisque  nous  avons  pris  part  à  l'attaque  dont  les  allumettes 
chimiques  usuelles  ont  été  l'objet,  il  est  juste  que  nous  donnions 
place  à  la  défense.  Nous  avons  lu  le  mémoire  adressé  à  Son  Ex- 
cellence M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics,  par  Mmc  Merckei,  qui  peut  à  juste  titre  se  donner 
le  titre  de  fondatrice  en  France  de  l'industrie  des  allumettes 
chimiques,  et  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a  pas  d'exa- 
gcratiou  dans  les  conclusions  qu'elle  formule  en  ces  termes  : 
«  1°  Les  nouvelles  allumettes  au  phosphore  rouge,  dans  leur 
état  actuel,  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  manier  en  grand 
le  sulfure  de  carbone  et  le  chlorate  de  potasse  présentent  des 
dangers  de  fabrication  tout  aussi  graves.  2°  Les  allumettes  non 
immédiatement  inflammables  par  frottement  sur  un  corps  dur  ne 
seront  jamais  acceptées  par  la  consommation.  3*  Lors  même  que 
les  fabricants  français  voudraient,  comme  Us  en  ont  le  droit, 
adopter  le  système  d'allumettes  au  phosphore  rouge,  ils  seraient 
empêchés  par  l'impossibilité  de  se  procurer  les  matières  pre- 
mières. U°  Les  dangers  attribués  à  la  fabrication  des  allumettes 
au  phosphore  blanc  n'existent  que  dans  les  fabriques  mal  venti- 
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lées.  5°  Les  dangers  d'incendie  sont  la  conséquence  inévitable  de 
tont  système  d'allumettes  facilement  inflammables.  6°  Les  dan- 
gers d'empoisonnement  volontaire  ou  accidentel,  s'ils  ne  sont  pas 
absolument  imaginaires,  sont  au  moins  fort  peu  redoutables.  7*  En- 
fin, s'il  arrive  que  les  procédés  nouveaux  parviennent  à  se  faire 
accueillir  de  préférence  par  la  consommation  générale,  il  faudra 
bien  que  tous  les  fabricants  entrent  dans  cette  voie,  mais  la  trans- 
formation se  fera  alors  sans  violence,  graduellement,  tandis  que 
la  proscription  ou  l'interdiction  forcée  serait  une  mesure  odieuse 
et  funeste.  » 

—  Notre  ami,  M.  Jobard,  nous  a  adressé,  ainsi  qu'à  l'Académie 
des  sciences  et  à  tous  les  journaux,  une  note  sur  une  découverte 
qu'il  exalte  grandement;  celle  du  fractionnement  de  la  lumière 
électrique  en  autant  de  becs  qu'on  le  désire,  opéré  par  un  procédé 
nouveau,  dû  à  M.  de  Changy  ;  mais  nous  avouons  franchement 
que  nous  n'avons  rien  pu  comprendre  à  son  annonce  enthou- 
siaste. S'agit-il  tout  simplement  de  plusieurs  fils  de  platine  ren- 
dus incandescents  parle  passage  du  courant?  Nous  admettons 
qu'on  peut,  par  ce  moyen,  obtenir  de  petites  lampes  qui  s'allu- 
ment dans  la  main  et  ne  s'éteignent  pas  dans  la  poche,  même 
quand  on  met  son  mouchoir  par-dessus  ;  mais  nous  ne  croirons  ja- 
mais qu'on  puisse  éclairer  ainsi  des  rues  avec  une  dépense  moitié 
moindre  que  celle  qu'entraîne  l'emploi  du  gaz  actuel  ;  et  surtout 
qu'on  arrive  ainsi  à  donner  aux  foyers  des  phares  des  côtes  une 
telle  amplitude  que  leur  portée  lumineuse  dépassera  celle  de  tous 
les  luminaires  connus  jusqu'ici  ;  la  lune  et  le  soleil  ne  seraient-ils 
donc  plus  des  luminaires  connus  ?  Nous  ne  citerons  textuellement 
qu'un  paragraphe  de  cet  article  incroyable,  dont  l'Académie  a  eu 
les  prémices  :  «  J'ai  vu  également  une  ampoule  lumineuse  en 
verre  épais,  que  l'on  peut  immerger  à  des  profondeurs  considé- 
rables sans  qu'aucun  mouvement  ou  bouleversement  puisse 
réteindre.  Elle  a  déjà  été  essayée  en  rivière  et  a  servi  à  prendre 
des  poissons,  qui  sont  attirés  et  non  effrayés,  comme  on  le  crai- 
gnait, par  la  lumière.  Il  est  probable  que  dans  un  temps  donné  la 
mer  inépuisable  nourrira  la  terre,  et  que  les  pèches  miracu- 
leuses ne  le  seront  plus!  !  !  » 

Faits  des  «cleneeft. 

Fonte  ri  ay,  24  mars  1858. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur  Moigno,  du  zèle  avec 
lequel  vous  saisissez  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour 
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établir  mes  droits,  de  priorité  à  la  nouvelle  doctrine  de  l'identité 
,du  calorique  et  <Jm  mouvement  laaueile,  quoi  que  vous  en  disiez, 
ne  me  paraît  point  encore  adoptée  d'u»ne,  manière  aussi  .gé- 
nérale que  tous  vous  plaisez  à  le  croire  ;  je  m-wis  poÂut-étonné 
de  votre  loi  robuste  et  de  voire  dévouement, à. un  ,ordrc  d'idées 
basé  sur  des  faits;  car  voici  .plus  de  vingt  ,ass  que  je  tes  ai  sou- 
raises  à  votre  appréciation,  que  nous  les  étudions  ensemble  4ac< 
tous  leurs  détails;  et  le  résultat  de  chaque*  nouveHe-étude  ft'apu 
être  qu'une  conviction  de  plus  en.  plus  profonde  de  la  vérité .tJe 
la  théorie  qui  les  explique,  qui  les  ferait  même  prévoir*  et  tes 
enchaîne  dans  une  vaste  synthèse. 

Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  réclamé  pour  :  moi  la  priorité  de 
cette  grande  et  féconde  idée  de  l'identité  du  calorique  et  du  mou- 
vement, que  je  me  suis,  plu,  au  çontraire,  partout  et  à  toutes  les 
époques,  à  en  faire  remonter. la  gloire  à  l'illustre  Monlg4^Uer,  à 
qui  la  science  devra  cette  révolution  complète  et  si  bienfaisante 
dans  la  manière  de  comprendre,  do  cowpar,er,  de  mesurer  toutes 
les  forces  de  Ja  nature.  .Je  dis  révolution  complète,  car  vous  savez 
comme  moi,  que  l'on  a  4lendu,  a  la  lumière,  à  l'électricité,  au 
magnétisme,  à  l'afQnité  chimique,  etc.,  les  notions  capitales  d'i- 
dentité et  d'équivalence  dynamique,  formulées  par  MouigoUier, 
alors  qu'il  n'était  encore  question  que  de  la  .chaleur  et  de  la,  puis- 
sance mécanique.  , 

Depuis  que  j'ai  reçu  de  lut  la  mission  spéciale  de  développer 
la  peusée  première  et  fondamentale- qu'il  me  confiait  avec  la  cer- 
titude qu'elle  était  vraie  et  qu'elle  arriverait  un  jour  à  V&at  de 
démonstration  complète,  .  théorique  et  expérimentale,,  je  jn'eu  suis 
occupé  d'une  manière  jacassante. 

Déjà,  le  11  décembre  1822  j'écrivais  à  »i\  John  Herscael  nue 
Jellrc  insérée  dans  le  numéro  20,  page  2*0,  20  avril.l#M,  de  Ja 
Revue  dÈdimbovrg,  par  les  sojus-  de  M.  le,  docteur  49Mjourd!Jiei 
s,ir  David)  Brewster.  J'y  disais  : 

«  Lorsqu'il  y  a  choc  de  deux  corps,  toute  la  quantité  de  mou- 
vement qui  ne  sera  pas  employée  procurer  au  corps  choqué  m 
mouvement  de  translation,  le  sera  à  augmenter  la  quantkéde 
mouvement  intérieur  dont  il  est  pourvu;...  . ses  parties  s'éloigne- 
ront de  leurs  centres  d'attraction  et  le  corps  augmentera  de  vo- 
lume. A  cet  état  il  tendra  à. transmettre  l'excès  de  mouvement 
dont  il  est  [pourvu,  aux  corps  qui  l'avoisinent  où  aux  particules 
qu'il  émettra  en  plus  grand  .nombre;  si, la  quantité  dé  mouve- 
ment est  assez  grande  lpmXr  flue  l'attoa*tip»  ^des-.moléculea  «e 
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puisse  plus  faire  équilibre  à  ïeurs  vitesses  angulaires,  le  corps 
passera  et  restera  à  I*#tfat  gazeux,  jusqu'à  ce  que  ces  mêmes  mo- 
lécules aient  transmis  à  d'autres  corps  l'excès  de  vitesse  dont  elles 
sont  pourvues.  Les  particules  en  se  détachant  ou  continuant  de 
circuler  à  distance  des  corps  avec  des  vitesses  différentes,  pour- 
ront faire  sur  les  corps  organisés  diverses  impressions  :  1°  celle 
de  la  lumière,  si  la  vitesse  est  assez  grande  pour  leur  faire  traver- 
ser les  humeurs  de  l'œil;  celle  de  la  chaleur  ou  de  la  brûlure,  si 
leur  nombre  est  assez  grand  pour  mettre  en  mouvement  ou  va- 
poriser des  parties  de  notre  organisation ,  et  enfin  l'une  et  l'autre, 
lorsque  les  deux  conditions  se  trouveront  réunies.  » 

Vous  voyez  que,  dès  lors,  j'envisageais  la  question  générale  de 
l'identité  du  calorique  et  du  mouvement  comme  je  le  fais  aujour- 
d'hui. L'attention  une  fois  éveillée  sur  ce  sujet,  il  était  tout  na- 
turel qu'une  foule  de  faits  vinssent  successivement  se  ranger  dans 
ténouvcl  ordre  d'idées  et  en  confirmer  de  plus  en  plus  Ja  justesse 
et  la  vérité.  Mais  la  grande  difficulté  consistait  à  découvrir  parmi 
les  diverses  manifestations  du  calorique  et  de  la  puissance  méca- 
nique celles  qui  permettraient  de  mettre  nettement  en  évidence 
l'identité  admise  en  principe,  et  de  déterminer  une  première  fois 
la'  quantité  de  chaleur  qui  correspond  ou  équivaut  à  un  travail 
effectif,  la  représente  et  en  devient  en  quelque  sorte  lexpression. 
Cette  difficulté  tenait  surtout  à  ce  que  la  science  manquait  des 
moyens  rigoureux  et  comparables  de  mesurer  les  intensités  rela- 
tives des  effets  de  même  ordre  que  la  chaleur  produit  par  son 
action  sur  des  corps  de  natures  diverses. 

U  est  vrai  qu'à  l'aide  du  thermomètre,  on  peut  apprécier  l'élé- 
vation de  température  qu'une  même  quantité  de  chaleur  déter- 
mine dans  les  divers  corps  sur  lesquels  on  la  fait  agir  ;  il  est  vrai 
que  cette  élévation  de  température,  différente  pour  les  différents 
corps,  correspond  à  un  certain  travail  intérieur,  et  que  ce  travail 
intérieur  est  capable  de  produire  son  équivalent  en  travail  exté- 
rieur ou  travail  mécanique;  mais  l'appréciation  de  ce  travail  inté- 
rieur corrélatif  de  l'élévation  de  température,  et  le  passage  du  tra- 
vail intérieur  ou  moléculaire  au  travail  mécanique  extérieur  étaient 
et  sont  encore,  dans  la  majorité  des  cas,  au-dessus  des  ressources 
de  la  science.  Voilà  même  pourquoi  les  résultats  des  apprécia- 
tions faites  par  divers  auteurs  de  ce  mode  d'évaluation  sont  si 
peu  d'accord  entre  eux.  Si,  dans  la  pratique,  il  ne  présentait  pas 
de  difficultés  insurmontables,  le  moyen  le  plus  naturel  de  déter- 
miner la  chaleur  spécifique  d'un  corps,  ou  l'élévation  relative  de 
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température  que  fait  naître  une  quantité  donnée  de  chaleur,  serait, 
soit  d'éTaluer  la  quantité  de  force  mécanique  qu'il  développe  en 
vertu  de  cette  quantité  de  chaleur  reçue  ;  soit,  en  retournant  le 
problème,  de  mesurer  l'élévation  de  température  que  fait  naître 
une  môme  quantité  de  mouvement  communiquée  au  corps  et 
transformée  pour  ce  corps  en  mouvement  moléculaire.  Mais  il  fau- 
drait admettre  à  priori  que  la  force  mécanique,  dans  son  action 
sur  le  corps,  et  en  le  faisant  vibrer  moléculairement,  n'engendre 
que  de  la  chaleur  ;  ce  qui  est  plus  que  douteux,  en  raison  des 
relations  intimes,  que  l'on  sait  maintenant  exister  entre  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'électricité,  etc.,  etc. 

Convaincu,  par  ce  que  j'avais  appris  de  Montgolfler,  que  l'abais- 
sement de  température  qui  suit  la  dilatation  d'un  gaz  ou  d'une 
vapeur  représentait  la  force  mécanique  produite  dans  l'acte  de 
cette  dilatation,  je  déterminai  directement,  par  l'expérience,  le 
nombre  total  de  kilogrammes  d'eau  qu'un  mètre  cube  de  vapeur 
chauffée  à  180  degrés  et  dilatée  élevait  à  un  mètre  de  hauteur, 
en  même  temps  que  sa  température  redescendait  à  80  degrés,  et 
-fractionnant  les  produits  de  20  degrés  en  20  degrés.  J'arrivai  ainsi 
à  des  nombres  que  je  consignai  dans  mon  ouvrage  sur  l'influence 
des  chemins  de  fer,  publié  en  1839  chez  M.  Bachelier,  libraire. 
La  discussion  de  ces  nombres  me  prouva  que  la  chaleur  néces- 
saire pour  élever  un  kilogramme  d'eau  de  1  degré  représentait 
une  force  mécanique  capable  d'élever  environ  450  kilogrammes 
à  un  mètre  de  hauteur.  Ce  résultat,  communiqué  par  moi  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  a  été  publié,  t.  xxv,  p.  421  de  ses  Comptes 
rendus. 

Les  nombres  déduits  des  expériences  que  vous  citez,  de 
MM.  Mayer,  Joule,  Kupffer,  Leroux,  Favre,  Quintus  Icilius,  qui 
se  sont  occupés  tour  à  tour  de  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur, varient  entre  460  et  399,7.  M.  d'Estoquois,  dans  la  neuvième 
livraison  du  t.  xxvi  des  Comptes  rendus,  p.  461,  rappelle  que 
M.  Laboulaye  avait  fixé  cet  équivalent  à  113,  et  affirme  qu'il  a  été 
amené,  de  son  côté,  à  le  considérer  comme  compris  entre  175  et 
166.  Si,  comme  le  veut  M.  Regnault,  la  quantité  de  chaleur  né- 
cessaire pour  élever  d'un  degré  la  température  de  la  vapeur  d'eau 
saturée,  et  l'amener  au  degré  de  tension  correspondant  à  sa  tem- 
pérature première  augmentée  d'un  degré,  est  une  fraction  d'une 
calorie  exprimée  par  0,30,  la  valeur  de  l'équivalent  mécanique 
déduit  de  mes  expériences  serait  très-différente  de  celle  que 
je  lui  ai  assignée. 
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Si,  au  lieu  de  prendre  la  vapeur  d'eau  pour  intermédiaire  entre 
la  chaleur  et  la  force  mécanique,  on  employait  d'autres  vapeurs 
ou  d'autres  corps,  on  arriverait  très-probablement  à  des  chiffres 
différents,  d'autant  plus  que,  comme  le  faisait  remarquer  fort 
judicieusement  M.  d'Estoquois,  «  le  rapport  des  chaleurs  spécifi- 
«  qaes  des  gaz  sous  pression  constante  et  sous  volume  constant 
«  est  le  nombre  dont  la  valeur  est  le  moins  assurée  ;  et  qu'il  reste 
«  toujours  à  savoir  si  le  travail  mécanique  transmis  à  un  mètre 
«  cube  de  gaz  quand  il  s'échauffe  est  entièrement  transformé  en 
«  chaleur.  » 

Mais ,  l'essentiel,  au  début  d'une  grande  théorie,  est  de  bien 
constater  les  faits  d'une  manière  générale,  sauf  à  attendre  que 
le  temps,  la  marche  naturelle  des  esprits,  la  pression  des  besoins 
nouveaux  qui  se  feront  sentir,  amènent  des  expériences  nouvelles 
en  quantité  suffisante  pour  qu'il  ne  reste  plus  aucune  incertitude 
sur  les  nombres  qu'exigeront  les  applications  pratiques  de  la 
théorie. 

Lorsque  vous  invitiez  les  physiciens  allemands  et  anglais  à  tenir 
compte  désormais  de  la  priorité  qui  m'appartient,  soit  quant  à 
l'énoncé  théorique  de  l'identité  du  calorique  et  du  mouvement, 
soit  quant  à  la  première  détermination  par  des  expériences  faites 
en  grand,  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  vous  ignoriez 
peut-être  un  fait  que  je  rappelle  avec  bonheur.  M.  Joule,  faisant 
preuve,  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant  d'autres,  du 
bon  esprit  qui  caractérise  les  hommes  de  mérite  supérieur,  et  les 
rend  heureux  de  partager  l'honneur  de  leurs  découvertes  avec 
ceux  qui  les  ont  entrevues  ou  qui  les  poursuivent  concurremment 
avec  eux;  après  avoir  rappelé  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  tome  xxvui,  page  135,  que  le  comte  de  Rum- 
fort  avait  fait,  sur  la  chaleur  produite  par  la  friction  des  métaux, 
des  expériences  dont  on  peut  déduire  pour  équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur  le  chiffre  de  500  kilogr. ,  peu  éloigné  de  la 
vérité  que  Davy  avait  fait  remarquer  que  la  cause  immédiate  des 
phénomènes  de  la  chaleur  est  le  mouvement,  ajoute  :  «  M.  Seguin 
a  appuyé  les  opinions  émises  par  Montgolfler  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  dans  le  langage  suivant,  non  équivoque  :  «  La  vapeur 
«  n'est  que  l'intermédiaire  dont  on  se  sert  pour  produire  la  force, 
«  et  réciproquement  ;  il  doit  exister  entre  le  calorique  et  le  mou- 
«  vement  une  identité  de  nature,  en  sorte  que  les  deux  phéno- 
u  mènes  ne  sont  que  la  manifestation,  sous  une  forme  différente, 
«  des  effets  d'une  seule  et  même  cause.  » 
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Mais,  je  le  répète,  en  calculant  directement  la  quotité  de  tra- 
vail que  l'on  pouvait  obtenir  d'une  quantité  donnée  de  vapeur  que 
l'on  fait  passer  par  divers  états  de  tension  et  de  température ,  je, 
n'avais  en  vue  que  de  copstater  le  phénomène  d'une  manière  gé* 
nérale,dem'assurer  de  sa  réalité,  aûn  que  rien  ne  m'arrêtât  dans 
le  projet  que  j'avais  formé  depuis  longtemps  de  faire  de  cette 
théorie  féconde  une  application  industrielle  grandement  utile  et 
dont  le  besoin  se  fait  impérieusement  sentir.  C'est  ainsi  qu'est 
née  ma  machine  à  vapeur  régénérée^ 

Je  vois  avec  plaisir  que  mon  compatriote,  M.  Bour&et,  a  été 
conduit  par  ses  recherches  théoriques  à  mieux  apprécier  le  mé- 
rite et  les  avantages  de  ce  mode  d'emploi  de  la  vapeur;  j'admire, 
en  même  temps  l'esprit  lin  et  judicieux  dont  ce  jeune  savant  fan) 
preuve  en  discutant  ces  questions  si  délicates  et  si  peu  familières 
encore  ;  je  le  félicite  sincèrement  d'être  entré  franchement  dans, 
la  voie  d'un  progrès  auquel  l'avenir  appartient  incontestablement» 
Ce  sera  pour  lui  un  honneur  que  d'avoir  affirmé  sans  hésitation, 
que  si  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  existe,  le  véhicule 
de  la  chaleur  ou  l'intermédiaire  employé  pour  la  transformer  en 
force  mécanique  reste  complètement  indifférent,  en  ce  sens  que 
de  quelque  source  qu'elle  vienne  et  quelle  qu'ait  été  la  manière 
dont  elle  a  été  mise  en  jeu,  une  même  quantité  de  chaleur  réelle- 
ment dépensée  produira  constamment  le  même  travail. 

Vous  qui  savez  si  bien  avec  quelle  clarté  saisissante  M.  Grove, 
dans  sa  corrélation  oes  forces  physiques,  a  établi  les  rapports  qui 
existent  entre  la  chaleur  et  le  mouvement,  comment. n'avez- vous, 
pas  trouvé  tout  d'abord  son  nom  sous  votre  plume,  quand  vous 
avez  eu  la  pensée  de  compléter  le  tableau  historique  de  M.  Leroux? 
Il  est  vrai  que  ce  tableau  avait  pour  principal  objet  les  détermina- 
tions numériques  de  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  en  les 
rattachant  aux  noms  des  expérimentateurs,  et  les  rangeant  dans 
l'ordre  chronologique;  mais,  et  permettez-moi  d'insister  encore 
une  fois  sur  ce  point,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel,  jusqu'ici,  a, 
faire,  c'était  de  mettre  hors  de  doute  le  principe  fondamental  de 
la  corrélation,  de  l'identité,  delà  transformation  mutuelles,  sauf  & 
attendre  de  l'avenir  des  expressions  d'équivalence  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer;  or,  dans  la  conquête  du  principe,  il  revieot  à 
M.  Grove  une  grande  part  de  gloire  que  je  suis  heureux  de  lui, 
restituer. 

Veuillez  agréer,  etc.  Séguin. 

— — — . 
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^MJaiartegdutte^qiiv'a  lott^w^s 'ëtodié'  la  question  délicate 
et^teinexWntérôl  de  la  production  >éts  faces'  chéz  Jes'ahîmaux. 
doroebtiquesi  résume  ses  obsemttiôhs  relatives  au  mouton  dans 
les-propositions^suivantes  qui  sont -presque  des1  lois  générales  : 

-l'iAu'début  de  la  lutte,  quu&d  le  bélier  estons  WUtc  sa  force, 
il  procrée  plus  de  walès  quede  fetneUes  ;  2°'  Lorsque,'  'quelques 
jours  après,  les  brebis  venant  en  grand  nombre  à  la  fois,  le  bélier 
s'épuise  par  un  renouvellement  plus  fréquent  de  la  lutte ,  la  pro- 
création des  femelles  prend  le  dessus  ;  3°  Quand,  cette  période  de 
lutte  excessive  étant  passée,  le  nombre  de  brebis  diminue,  et  que 
le  bélier  trouve  moins  à  s'épuiser,  la  procréation  des  môles  en  ma- 
jorité recommence  ;  h"  Les  brebis  qui  ont  donné  des  femelles  sont, 
en  moyenne,  d'un  poids  supérieur  à  celles  qui  ont  donné  les 
maies,  et  elles  perdent  plus  en  poids  que  ces  dernières  pendant 
Pallaftement. 

H."  Isidore  Pierre  résume  comme  il  suit  une  longue  étude  du 
sarrasin  ou  blé  noir,  considéré  comme  substance  alimentaire  : 
Consommez  beaucoup  de  sarrasin,  parce  que  c'est  un  aliment 
sain  et  substantiel,  parce  que'c'est  peut-être  la  substance  alimen- 
taire la  plus  économique;  mais  n'en  produisez  que  le  moins  pos- 
-sîble  pour  le  marché ,  parce  qu'il  n'est  que  faiblement  rémuné- 
rateur. 

-— '  Le  càmp  de  Châlons  a  donné  pour  l'agriculture  en  Champa- 
gne les  résultats  que  nous  avions  annoncés.  Tout  a  été  utilisé 
comme  engrais.  On  peut  évaluer  approximativement  à  100  hectares 
l'étendue  des  terres  fumées  avec  les  engrais  produits,  c'est-à- 
dire  que  100  hectares  de  terrains  improductifs  vont  concourir  à 
l'alimentation  générale  dans  un  rayon  de  quelques  centaines  de 
Tnètres  autour  du  câmp. 

Dix  années  semblables  suffiraient  à  changer  la  face  de  cette 
iÈhampagne  si  peu  connue,  si  calomniée.  Chaque  hectare  fumé  et 
devenu  productif,  fournissant  en  foins,' grains  et  fourrages  la 
possibilité  de  nourrir  quelques  bestiaux  de  plus,  fait  étendre  cha- 
que année  l'espace  conquis  sur  les  savarts.  C'est  une  véritable 
tnùltiptication  de  profits  au  point  de  vue  de  l'intérêt  générai  au. 
tant  qu'à  l'avantage  de  l'intérêt  particulier. 

Nous  n'avons  eu  cependant  cette  année  qu'une  partie  des  en- 
trais produits  parle  camp;  la  prévoyance  de  l'Empereur  a  réservé 
'autre  partie  pour  fertiliser  quelles  terrains  dans  l'intérieur  mi 
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camp  môme.  Après  avoir  signalé  ce  fait  remarquable ,  M.  Delbet 
montre,  par  une  expérience  positive,  quel  accroissement  de  ri- 
chesse doit  résulter  d'une  culture  bien  entendue.  Un  terrain  en 
friche  valant  nominalement  100  francs  l'hectare,  et  ne  comptant 
pour  rien  dans  la  fortune  publique,  au  moyen  de  quelques  fumu- 
res bientôt  remboursées,  est  devenu  après  25  ans  de  culture  une 
terre  en  plein  rapport,  valant  pour  tout  le  monde  1  000  fr.  l'hec- 
tare, et  ayant  donné  un  bénéfice  net  de  2  450  fr. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  29  mars. 

Lord  Brougham  assiste  à  la  séance  avec  deux  savants  amis. 

—  Mous  croyons  entendre  que  le  R.  P.  Secchi  adresse  des  ob- 
servations de  la  seconde  comète  de  1858;  que  M.  le  docteur 
Lamont  de  Munich  communique  les  principaux  résultats  de  l'ex- 
cursion qu'il  a  faite  l'année  dernière  dans  l'Europe  occidentale 
pour  déterminer  les  éléments  du  magnétisme  terrestre. 

—  M.  Liais  transmet  de  Cherbourg  les  quelques  observations 
qu'il  a  pu  faire  de  l'éclipsé  du  15  mars,  laquelle,  sur  le  littoral  de 
la  Manche,  a  été  presque  totale. 

—  M.  Nadaud  de  Buffon  fait  hommage  des  deux  volumes  du 
cours  d'hydraulique  qu'il  professe  à  l'École  impériale  des  ponts 
et  chaussées  et  dans  lequel ,  après  avoir  posé  les  principes  gé- 
néraux de  la  science ,  il  en  décrit  toutes  les  applications  princi- 
pales. 

—  M.  Desmarres,  l'oculiste  célèbre,  envoie  pour  le  concours 
des  prix  Monthyon  son  Traité  en  trois  volumes  des  maladies  de 
l'œil. 

—  M.  Herman  Mayer,  paléontologiste  très-renommé  de  Franc- 
fort, annonce  qu'il  est  parvenu  à  reconstituer  entièrement  YArchê- 
.  tosaurust  le  plus  étrange  des  sauriens  fossiles,  apparu  à  la  fin  de 
la  période  jurassique  ;  et  qu'il  a  mis  complètement  hors  de  doute 
le  fait  important  de  la  persistance  de  la  colonne  vertébrale  à  l'état 
embryonnaire. 

—  M.  Domeyko  envoie  de  Santiago  au  Chili  les  échantillons 
d'amalgame  natif  qui  ont  fait  l'objet  de  sa  dernière  note  à  l'Aca- 
démie. 

—  M.  le  docteur  Wanner  appelle  l'attention  sur  la  structure  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  grêle. 
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-t  M.  Dennery,  l'inventeur  des  débourreuses  mécaniques, 
adresse  ses  remerciements  à  l'Académie  pour  le  prix  qu'elle  lui 
a  décerné,  et  annonce  qu'il  a  apporté  à  son  appareil  de  nouveaux 
perfectionnements  qui  en  rendent  l'emploi  complètement  sa- 
1  ubre. 

—  M.  Valz  adresse  de  nouveaux  éléments  de  la  51e  petite  pla- 
nète Némausa. 

—  Gomme  nous  touchons  au  1er  avril,  terme  de  rigueur  pour 
le  dépôt  des  mémoires  ou  ouvrages  présentés  pour  le  concours 
des  prix  Montbyon  de  médecine  et  de  chirurgie,  l'Académie  est 
inondée  de  communications  de  ce  genre.  Nous  remarquons  entre 
autres  le  nom  de  M.  le  docteur  Pélican,  médecin  russe  très-dis- 
tingué, qui  serait  parvenu  à  produire  et  à  détruire  à  volonté  la 
rigidité  cadavérique  chez  des  personnes  vivantes. 

—  M.  Becquerel  présente ,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  iils 
Edmond,  l'Histoire  de  l'électricité  qu'ils  viennent  de  publier  pour 
compléter  leur  Traité  de  l'électricité  en  trois  volumes. 

M.  Duméril  fait  du  mémoire  de  M.  Dufossé  sur  les  différents 
phéoomènes  physiologiques  nommés  voix  des  poissons,  l'objet 
d'un  rapport  favorable.  Nous  avons  fait  connaître  de  ces  recher- 
ches ce  qu'elles  renfermaient  de  plus  important,  nous  n'avons  pas 
vu  que  le  rapport  y  ait  rien  ajouté  ou  y  ait  rien  corrigé.  Nous 
sommes  surpris  que  M.  Dufossé  n'ait  pas  rappelé  un  fait  dont 
nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin  oculaire  et  auriculaire.  Lors- 
qu'on retire  de  la  mer  les  filets  tout  chargés  et  tout  blancs  de 
sardines,  et  qu'on  fait  tomber  ces  petits  poissons  sur  le  pont  du 
bateau  pécheur,  on  entend  de  toutes  parts  de  petits  cris  compa- 
rables aux  cris  de  souris  ;  la  sardine  a  donc  la  faculté  d'émettre 
des  sons  hors  de  l'eau  et  sans  doute  aussi  dans  l'eau. 

—  M.  Nathalis  Guillot,  professeur  à  l'École  de  médecine,  lit  un 
résumé  d*  ses  recherches  sur  la  genèse  des  dents.  On  affirme 
généralement  que  les  germes  dentaires  naissent  de  quelques 
replis  de  la  membrane  muqueuse  placée  à  la  surface  des  mâ- 
choires de  l'embryon;  ces  replis  contiendraient  les  premières 
dents,  se  refermeraient  sur  elles  et  formeraient  ainsi  ce  que  I  on 
nomme  le  sac  du  follicule  dentaire.  Des  observations  nouvelles  et 
très-nombreuses  faites  sur  des  embryons  très-jeunes ,  âgés  de 
moins  de  trois  semaines ,  ont  révélé  à  M.  Nathalis  Guillot  l'exis- 
tence d'une  portion  organique  dont  la  durée  est  limitée,  dont  les 
usages  sont  temporaires,  au  sein  de  laquelle  naissent  les  dents, 
et  qui  en  protège  l'accroissement.  La  transformation  des  molé- 
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cules 'dont  elle  est  composée  produit  successif  ement  l*!voire , 
l'émail  et  le  cément.  Sa  situation  dans  la  mâchoire  est  toujours  la 
même;  elle  s'élève  dans  l'homme  et  les  animaux  mammifèrés 
xlepuis  le  fond  'des  gouttières  alvéolaires  jusqu'au-dessous  de  la 
membrane  muqueuse  qui  la  recouvre.  Elle  est  d'abord  composée 
de  molécules  ou  de  cellules  nucléolées  dont  l'apparence  est  très- 
irrégulière  ;  c'est  le  moment  où  rémail  et  l'ivoire  commencent  à 
être  formés;  elle  devient  ensuite  fibreuse  par  l'allongement  de  ses 
molécules  au  moment  où  elle  donne  naissance  au  sac  dentaire  èt 
au  cément.  Elle  n'est  traversée  par  aucun  pertuis ,  pli  ou  canal  ou- 
vert à  la  surface  de  la  bouche.  On  ydécouvrè  les  premiers  germes 
"des  dents  à  la  fln  du  premier  mois  de  la  vie  embryonnaire  de  la 
fcrebis  ;  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  mois  chez  l'homme.  Ces 
germes  ressemblent  à  de  petits  nuages  sphéroidaux  formés  par 
une  multitude  de  cellules  ou  molécules  ;  aucun  d'eux  n'est  pro- 
duit à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  ;  ils  sont  au  contraire 
placés  loin  d'elle  dans  l'intérieur  même  de  la  partie  dont  ils  déri- 
Tent  et  qui  les  protège;  avant  même  de  se  solidifier  ils  se  parta- 
gent en  trois  portions  concentriques  :  l'une,  centrale,  deviendra 
la  partie  productrice  de  l'ivoire  ;  la  seconde  donnera  naissance  à 
l'émail;  la  division  la  plus  extérieure  est  celle  où  le  sac  dentaire 
se  produit,  lorsque  le  développement  des  deux  autres  parties  du 
sphéroïde  primitif  est  déjà  fort  avancé;  c'est  d'elle  que  naîtra  le 
cément  Ces  détails  sont  communs  aux  dents  de  chaque  dentition. 
Chacun  des  sphéroïdes  dentaires  semble  être  un  centre  autour 
duquel  la  substance  osseuse  s'accroît  incessamment,  jusqu'à  ce 
qu'elle  forme  une  capsule  solide  plus  ou  moms  complète  à  l'inté- 
rieur de  laquelle  le  sac  de  chaque  dent  est  placé.  Cette  capsule 
osseuse,  largement  ouverte  au-dessus  delà  couronne  des  dents 
temporaires  et  des  dernières  dents,  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième molaire,  est  au  contraire  presque  entièrementfermée  au- 
dessus  de  la  couronne  des  dents  de  remplacement  :  alors  un 
pertuis  très-étroit  témoigne  de  l'extrême  accumulation  do  te 
substance  osseuse.  Plus  tard  une  partie  de  la  muraille  qui  forme 
les  capsules  disparaît  pour  permettre  l'émergence  de  la  dent  de 
remplacement.  Cette  résorption  des  molécules  osseuses  est*  éga- 
lement appréciable  dans  les  capsules  osseuses  qui  fixent  les  dents 
de  la  première  dentition,  et  elle  prépare  la  chute  de  ces  organes. 
Pendant  que  dans  plusieurs  régions  les  mftehoires  décroissent  ét 
perdent  leur  substance  ;  sur  d?autrès  points  elles  s^accroissent, 
s'étendent  et  créent  la  place  nécessaire  aux  tieuts  qui  grandissent 
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moléculaires  ;  pw  le*  uns  les  os  s'atrophient  partiellement*  et  dis- 
njuraissent;  par  les  autres  les  os  s'accroissent  jusqu'au  moment 
où  les  dimensions  de  la  face  sont  complètement  arrêtées  et  la 
dentition  complète. 

—  Ht  Pasteur  lit  un  mémoire  sur  la  fermentation  de  l'acide 
tartrique.  flou6  devons  à  l'amitié*  du  savant  chimiste  de  pouvoir 
donner  une  analyse  étendue  de  cet  important  travail  : 

«  Jfremêàre  partie,  —  De  même  qu'il  existe  un  ferment  alcoo» 
liquo,  la  levure  de  bière,  que  l'on  trouve  partout  où  il  y  a  du> 
sucre  qui  fermente»  de  même  il  y  a  une  levure  lactique  toujours 
présente  quand  le  sucre  se  dédouble  en  acide  lactique,  ha  fer- 
mentation de.  l'acide  tartrique  donne  lieu  à  des  conclusions  tout 
à  Hait  analogues.  On  savait  depuis  longtemps  par  des  accidents 
de  fabrication  que  le  tarirate  de  chaux  brut,  encore  mêlé  à  des 
matières  organiques  et  abandonné  sous  l'eau,  pouvait  fermenter. 
M*  Koallner,  en  étudiaot  les  produits  de  cette  fermentation,  a 
constaté  la  présence  d'un  acide  nouveau  dont  la  composition, 
donnée  par  M.  Nicklès,  prouve  que  ce  n'est  autre  que  l'acide  mé* 
taoétonique  que  M.  GoUlieb  avait  obtenu. autrefois  par  l'action  de 
ja  potasse  sur  le  sucre.. 

Les  expériences  de  Mi  Pasteur  ont  porté  sar  le. tartrate  d'ammo- 
niaque et  non  sur  le  tarirate  de  chaux  ;  ce  changement  de  base  en 
a  accusé  un  dans  la  composition  des  produits,  avec  d'autres  par- 
ticularités fort  curieuses,  mai*  dont  le  détail; compliquerait1  Vé*  ' 
tude  de  la  cause  du  phénomène'  à  laquelle,  dit  l'auteur,  je  veux 
m'altacher  principalement  aujourd'hui. 

L«e  tartrate  d'ammoniaque  pur  est  dissous  dans  de  l'eau  dis- 
tillée à  laquelle  j'ajoute  une  matière  albuminoide  soluble,  l'extrait 
d'un  jus  de  plante,  d'une  humeur  quelconque  de  l'économie  ani±» 
maie,  ou  la  partie  soluble  de  la  levùre  de  bière.  11  suffit  que  la 
solution  tartrique  en  renferme  deux  à  trois  millièmes  de  son  poids1 
total.  La  liqueur,  parfaitement  limpide,  est  placée  très-chaude 
dans  un  flacon  qu'elle  remplit  jusqu'au  col,  et,  lorsque  sa  tempé- 
rature est  descendue;  à  30°  environ ,  on  ajoute  quelques  cenfr 
mètres  cubes  du  liquide  trouble  d'une  bonne  fermentation  de1 
tartrate  en  train  depuis  quelques  jours  et  provoquée  si  l'on  veutt 
àJa  manière  ordinaire.  La-  quantité  de  matière  solide  que  l'on 
sème  par  cet  artifice  est  tout  à  fait  impondérable.  Bile  a  pourtant 
une  très^grande  influence.  Si  les  conditions  de  température  et  de» 
ne^lraUt^ou.d'a^calinité  légère  du  milieu  sont  bien  observées,  en- 
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quelques  heures  tout  le  liquide  sera  troublé  et  la  fermentation 

s'annoncera  dès  le  lendemain  par  an  dégagement  gazeux. 

Voici  quelques  caractères  de  la  fermentation  disposée  comme 
je  viens  de  le  dire  : 

Le  trouble  de  la  liqueur  et  le  dégagement  de  gaz  augmentent 
peu  à  peu  et  l'on  voit  un  dépôt  se  former  progressivement  au  fond 
du  verre.  Ce  dépôt  est  excessivement  minime  par  rapport  au 
poids  du  tartrate.  Gomme  dans  toutes  les  fermentations,  le  déga- 
gement gazeux  diminue  après  avoir  atteint  un  maximum.  Il  est 
d'ailleurs  très-facile  de  suivre,  par  l'examen  optique  de  la  liqueur, 
la  transformation  graduelle  de  l'acide  tartrique  en  produits  inac- 
tifs sur  la  lumière  polarisée. 

La  matière  qui  se  dépose  se  montre  au  microscope  formée  de 
granulations  d'un  très-petit  diamètre  réunies  en  amas,  en  lam- 
beaux irréguliers,  et  comme  soudées  par  une  substance  gélati- 
neuse ;  mais  un  examen  plus  attentif  montre  que  cette  réunion  de 
granules  est  due  à  un  enchevêtrement  des  petits  filaments  consti- 
tués par  les  granulations  disposées  comme  des  grains  de  chapelets. 
Le  diamètre  des  globules  est  sensiblement  le  même  que  dans  la 
levûre  lactique,  et  l'aspect  général  de  ces  deux  productions  offre 
au  microscope  les  plus  grandes  analogies. 

Seconde  partie,  —  On  se  rappelle  la  constitution  singulière  de 
l'acide  racémique.  On  sait  qu'il  est  formé  par  la  combinaison  d'une 
molécule  d'acide  tartrique  droit,  qui  est  l'acide  tartrique  ordi- 
naire, et  d'une  molécule  d'acide  tartrique  gauche  qui  ne  diffère 
de  l'acide  droit  que  par  le  pouvoir  rotatoire  qui  s'exerce  à  droite 
dans  le  premier,  à  gauche  dans  le  deuxième.  On  sait  encore  qu'il 
y  a  entre  les  propriétés  chimiques  de  ces  deux  acides  une  identité 
telle  qu'il  est  impossible  matériellement  de  les  distinguer,  à  moins 
toutefois  qu'on  ne  les  mette  en  présence  de  substances  actives 
sur  la  lumière  polarisée  ;  car  alors  toutes  leurs  manières  d'être 
diffèrent  essentiellement. 

Il  y  avait  donc  un  intérêt  très-grand  à  rechercher  si  l'acide 
racémique  éprouverait  la  même  fermentation  que  l'acide  tartrique 
droit,  en  d'autres  termes  si  la  levûre  dont  j'ai  donné  plus  haut  le 
mode  de  production  transformerait  l'acide  tartrique  gauche  aussi 
facilement  et  de  la  même  façon  que  l'acide  tartrique  droit.  Le 
racémate  d'ammoniaque  fut  mis  en  fermentation  en  suivant  les 
indications  indiquées  plus  haut  pour  le  tartrate  droit.  La  fermen- 
tation se  déclara  avec  la  même  facilité ,  les  mêmes  caractères  et 
dépôt  de  la  même  levûre.  Mais  en  étudiant  la  marche  du  phéno- 
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mène  avec  l'appareil  de  polarisation,  on  voit  qnc  les  choses  se 
passent  autrement.  Après  quelques  jours  de  fermentation ,  le 
liquide  possède  un  pouvoir  rotatoire  à  gauche  sensible,  et  ce 
pouvoir  augmente  progressivement  à  mesure  que  la  fermentation 
se  continue,  de  manière  à  atteindre  un  maximum.  La  fermenta- 
tion est  alors  suspendue.  Il  n'y  a  plus  trace  d'acide  droit  dans  la 
liqueur  qui ,  évaporée  et  mêlée  à  son  volume  d'alcool ,  donne 
immédiatement  une  abondante  cristallisation  de  tartrate  gauche 
d'ammoniaque. 

Voilà  assurément  un  excellent  moyen  de  préparer  l'acide  tar- 
trique  gauche.  Mais  tout  l'intérêt  du  fait  qui  précède  me  parait  se 
rattacher  au  rôle  physiologique  de  la  fermentation  qui  se  présente 
dans  mes  expériences  comme  un  problème  de  l'ordre  vital.  En 
effet,  nous  voyons  ici  le  caractère  de  dissymétrie  moléculaire 
propre  aux  matières  organiques  intervenir  dans  un  phénomène 
physiologique  comme  modificateur  de  l'affinité.  11  n'est  pas  dou- 
teux que  c'est  le  genre  de  décomposition  propre  à  l'arrangement 
moléculaire  de  l'acide  tartrique  gauche  qui  est  la  eause  unique, 
exclusive,  de  la  non-fermentation  de  cet  acide,  dans  les  conditions 
où  l'acide  inverse  est  détruit. 

Assurément  certaines  idées  philosophiques  sur  le  concours  né- 
cessaire de  toute  chose  à  l'harmonie  de  l'univers  permettent  d'af- 
firmer que  le  caractère  si  général  de  dissymélrie  des  produits 
organiques  naturels  joue  un  rôle  dans  l'économie  végétale  et  ani- 
male. Mais  la  science  veut  autre  chose  que  des  idées  à  priori.  Or, 
je  remarque  que  pour  la  première  fois,  dans  le  phénomène  que 
je  viens  de  faire  connaître,  le  caractère  de  dissymétrie  droite  ou 
gauche  des  produits  organiques  intervient  manifestement  comme 
modificateur  de  réactions  chimiques  d'un  ordre  physiologique. 

Quant  à  la  cause  intime  de  la  différence  que  j'ai  signalée  entre 
la  fermentation  des  deux  acides  tartriques  il  me  parait  vraisem- 
blable de  l'attribuer  au  pouvoir  rotatoire  de  matières  qui  entrent 
dans  la  constitution  de  la  levure.  On  comprend  que  si  la  levûre 
est  naturellement  constituée  par  des  matières  dissymétriques,  elle 
ne  s'accommodera  pas  à  un  degré  égal  d'un  aliment  qui  lui-même 
sera  dissymétrique  dans  le  même  sens  ou  en  sens  inverse  ;  à  peu 
près  comme  on  a  vu,  dans  mes  recherches  antérieures,  le  tartrate 
droit  de  quinine  différer  essentiellement  du  tartrate  gauche  de 
cette  base  qui  est  active,  tandis  que  les  tartrates  droit  et  gauche 
de  potasse  ou  de  toute  autre  base  inactive  sont  chimiquement 
identiques.  » 
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—  HT.  ïe  comte  de  YilTeneuve,  ingénieur  en  chef,  professeur  à 
TÉcole  des  mines,  donne  un  résumé  de  ses  recherches  sur  les  re- 
lations de  la  géologie  et  de  l'hydrographie. 

Les  relations  entre  les  données  de  la  géologie  et  celles  de 
l'hydrographie  doivent  se  ramener  à  la  comparaison  des  grandes 
lignes  géologiques  formées  par  les  faites  des  chaînes  de  monta- 
gnes avec  les  lignes  établies  par  le  thalweg  des  vallées. 

L'illustre  M.  Élic  de  Beaumont  a  formulé  les  lois  des  directions 
des  chaînes  de  montagnes  et  les  a  ramenées  à  des  types  formant 
un  réseau  régulier  sur  la  surface  du  globe.  Or,  sur  une  surface 
sphérique,  des  relations  de  directions  sont  des  rapports  d'arcs 
de  cercles,  et  par  conséquent  aboutissent  à  des  relations  de  lon- 
gueur. 

Avant  d'aborder  la  discussion  des  thalweg,  M  de  Villeneuve 
démontre  que  cette  conséquence  se  vérifie  sur  un  grand  nombre 
de  points  de  l'Europe  ;  il  s'applique  ensuite  à  la  comparaison  des 
lignes  thalweg. 

Les  lies  qui  semblent  être  l'étalon  indiqué  pour  servir  d'unité  de 
mesure  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  sont  celles  de  la  Corse  et 
delà  Sardaigne.  Leur  longueur,  considérée  au  point  de  vue  des  ter- 
rains primitifs,  dans  leur  plus  grand  développement,  du  cap  Spar- 
tivento  (Sardaigne)  à  la  baie  de  l'Àlciolo,  est  .V  46'. .C'est Taxe  pri- 
mitif Gorse  et  Sardaigne,  tandis  que  la  longueur  totale  de  ces 
îles,  tous  les  sédiments  compris,  est  k°  10'.  La  longueur  des  ter- 
rains primitifs  des  Pyrénées,  du  cap  Greux  vers  Fontarabie,  les 
terrains  primitifs  de  la  Bretagne,  forment1  vers  le  littoral  un  arc 
de  cercle  dont  le  centre,  placé  vers  Saint-Maxent,  aurait  une  Ion* 
gueur  égale  à  Taxe  primitif  Corse  et  Sardaigne.  Les  terrains  pri- 
mitifs entre  la  baie  de  Cancale  et  le  golfe  de  Saint-Tropez  for- 
ment une  ligne  transversale  dont  le  milieu,  placé  sur  des  volcans 
éteints  du  Puy-de-Dôme,  offre  une  longueur  totale  égale  au  dou- 
ble de  l'axe  Corse  et  Sardaigne. 

Les  mômes  relations  de  longueur  se  répètent  dans  les  séries 
formées  par  les  bassins  houillers,  par  lès  dépôts  secondaires  et 
tertiaires.  Du  grand  bassin  houiller  de  Liège  aux  bassins  houil- 
lers formant  la  partie  méridionale  de  là  France  vers  Toulon  en 
Provence,  et  Durbon  dans  les  Pyrénées,  la  distance  est  double  de 
celle  de  l'axe  Gorse  et  Sardaigne,  et  le  milieu  est  occupé  par  le 
bassin  houiller  de  Saône-et-Loire,  vers  Autun  et  le  Creusot: 

Le  plus  grand  dépôt  jurassique  de  la  France  forme  un  dérelop- 
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peinent  total,  entre  Bourbon-Larchambanlt  et  Diekirch,  égal  à 
l'axe  primitif  Corse  et  Sardaigne. 

«.Enfin,  tes  sédiments .lerti aires  difRbône,  'depuis  Gray  jusqu'à 
Jlartigues;  diLBbtn,  depuis  les  'environs  de' Neufchôtel  jusqu'à 
Violer;  ceux  de  la  fiaroone  et  de  l'Aude  offrent  un  développement 
»4*aJ,  non  plus  seulement  à  l'aie  primitif  Corse  et  Sardaigne,  mais 
ega)>à<  l'axe  i  total  :  celte  dernière  longueur  représentant  le  déve- 
loppement 4e  tous  les  produits  géologiques  les  plus  récents. 

Dana  le  bassin  de  Paris;  qui  comprend  le  système  des  sédiments 
jde  la  Loire  et  de  la  Seine,  on  retrouve  Taxe  total  Corse  et  Sar- 
daigne dans  Ja  distance  qui  sépare  les  terrains  tertiaires  de  Chi- 
-may  vers  le  nord,  et  de  Saumur  vers  la  Ivoire-Inférieure. 

Mêmes  longueurs  dans  le  sens  «du  nord-ouest.  De  Joigny  à Té- 
<*amp,les  terrains  .tertiaires  correspondent  à  la  longueur  de  fa 
Sardaigne;  de  Vécainp  au  grés  vert  de  nie  de  Wight,  c'est  la  lon- 
gueur de  la  Corse  prise  sur  le  prolongement  de  la  môme  direction, 
i  Les  centres  volcaniques  satisfont  encore  aux  mêmes  lois;  ainsi 
ée  la  bouche  du  Vésuve  ù  celle  de  l'Etna  on  a  deux  fois  la 
longueur  de, la  Corse;  et  du  volcan  sous-marin  de  Julia  à  la 
r  bouche  du  Vésuve,  on  retrouve  l'axe  total  Corse  et  Sardaigne, 
x4andisque  dans  les  distances  respectives  des- volcans  du  Vésuve 
-et  de  Julia,  au  milieu  du  groupe  des  volcans  éoliens,  on  retrouve 
4e  type  de  la  longueur  de  la  Sardaigne. 

Mêmes  lois  encore  pour  les  volcans  éteints.  L'extrémité  des  Vol- 
jeans  du  Rhin  vers  leaord-est,  et  les  volcans  éteints  du  Var  et  du 
plateau  central  de  la  France  correspondent  à  un  arc  de  cercle, 
dont  le  rayon  serait  le  double  de  Taxe  total  Corse  et  Sardaigne. 

Ainsi  les  éléments  principaux  de  la  géologie  dans  l'Europe  cen- 
«iitale  se  ramènent  à  l'unité  de  mesure  que  nous  avons  signalée; 
-,  la  même  ugpe  thalweg  satisfait  à  la  même  loi. 

•  —•M.  Femet,  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  Saint- 
Louis,  lit  un  mémoire  sur -les  phénomènes  de  l'absorption  et  du 
i dégagement  des  gaz  qui  ont  lieu  dans  les  organes  respiratoires 
.  des  animaux. 

-  ' 9o9T  arriver  à  une  notion  complète  de  la  nature  intime  des 
phénomènes  qu'on -se  propose  d'étudier,  il  faut,  avant  tout,  dit 
l'auteur,  établir  une  distinction  précise  entre  la  dissolution  des 
-gaz,  phénomène  physique -caractérisé  par  la  loi  de  Dalton,  et  la 
>combînaison,i phénomène  chimique  caractérisé  par  la  loi  des  pro- 
portions définies,  puisqu'elle  acouse  un* groupement  moléculaire 
'nouveau,  indépendant  des  variations  de  pression ,  et  dépendant 
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seulement  de  la  nature  des  substances  qui  entrent  en  dissolu- 
tion dans  ce  liquide. 

Or,  tous  les  faits  connus  tendent  à  faire  penser  que,  pour  le 
sang  en  particulier,  l'absorption  des  différents  gaz  s'écarte  nota- 
blement de  la  loi  de  Dalton,  et  n'est  cependant  pas  indépendante 
de  la  pression  ;  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  l'absorp- 
tion est  un  phénomène  complexe,  dépendant  à  la  fois  de  la  disso- 
lution simple  et  de  la  combinaison  ;  en  d'autres  termes,  le  vo- 
lume de  gaz  absorbé  se  compose  de  deux  parties,  dont  Tune  Tarie 
proportionnellement  à  la  pression,  l'autre  en  est  indépendante  et 
dépend  au  contraire  du  titre  de  la  solution  saline.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  coefficient  de  solubilité  propre  qui  régit  le  pre- 
mier de  ces  deux  termes,  est  toujours  moindre  que  celui  de  l'eau 
pure,  et  à  mesure  que  la  quantité  de  sel  augmente,  la  quantité  de 
gaz  proprement  dissoute  dans  l'unité  de  volume  du  liquide  diminue. 
De  là  résulte  que,  dans  les  cas  particuliers  où  il  n'y  aura  pas  de 
gaz  chimiquement  combiné,  l'absorption  sera  toujours  moindreque 
dans  l'eau  pure.  Au  contraire,  les  quantités  chimiquement  com- 
binées et  indépendantes  de  la  pression  augmentent  proportionnel- 
lement à  la  concentration  de  la  solution  saline,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  elles  peuvent  acquérir  une  valeur  absolue  assez 
grande  pour  que  la  quantité  totale  de  gaz  absorbée  surpasse  no- 
tablement celle  qui  entrerait  a  l'état  de  simple  dissolution  dans 
l'eau. 

On  s'explique  ainsi  facilement  ce  fait  depuis  longtemps  connu, 
mais  en  général  mal  déûni,  que  l'absorption  des  gaz  par  les  li- 
quides est  diminuée  par  l'absorption  de  certains  sels,  et  accrue 
par  d'autres. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'action  absorbante  propre  à  chaque 
genre  de  solution  saline,  le  chlorure  de  sodium,  le  phosphate  de 
soude,  le  sérum  du  sang,  seul  ou  mélangé  à  des  substances  or- 
ganiques, l'albumine,  par  exemple.  Nous  regrettons  vivement 
que  le  manque  de  temps  et  d'espace  nous  force  de  nous  borner 
pour  aujourd'hui  à  insérer  le  résultat  général  de  ces  recherches. 

En  résumé,  les  actions  du  sérum  sur  les  divers  gaz  sont  diffé- 
rentes et  dues  à  des  éléments  différents.  Pour  l'acide  carbonique, 
c'est  une  action  dissolvante,  en  même  temps  qu'une  action  chi- 
mique, due  surtout  à  la  présence  des  phosphates  et  des  carbo- 
nates, et  la  quantité  totale  de  gaz  absorbée  est  une  fois  et  demie 
égale  à  celle  qu'absorberait  l'eau  pure  dans  les  mômes  circons- 
tances. Pour  l'oxygène,  c'est  surtout  une  action  dissolvante  que 
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tend  à  diminuer  la  présence  de  certains  sels  tels  que  le  chlorure 
de  sodium;  il  faut  y  ajouter  une  action  chimique  faible  de  lapait 
de  quelques  autres  substances  dissoutes,  et  principalement  des 
matières  organiques.  » 

—  M.  Pelouze  communique  au  nom  de  M.  Péan  de  Saint-Gilles 
un  nouveau  procédé  d'analyse  et  de  dosage  de  sels  très-fréquem- 
ment employés  comme  les  hyposulfltes,  sulfites,  sulfures,  sulfates, 
nitrites,  nitrates,  iodures,  etc.,  au  moyen  de  solutions  titrées 
d'hypermanganate  de  potasse.  M.  Bussy  croit  devoir  remarquer 
qu'il  avait  déjà  eu  recours  à  cette  méthode  pour  l'analyse  du  cya- 
nure de  potassium.  Nous  publierons  ce  procédé  plus  tard. 

—  M.  Claude  Bernard,  au  nom  de  M.  le  docteur  Balbiani,  com- 
munique des  faits  très-curieux  relatifs  à  la  génération  des  infu- 
soires  en  général  et  en  particulier  du  paramescium  bursaria.  On 
sait  depuis  longtemps  que  les  infusoires  s'engendrent  par  sissi- 
parité  ou  partage  d'un  noyau  central  donnant  naissance  à  plu- 
sieurs individus;  mais  on  ignorait  complètement  chez  ces  animaux 
inférieurs  l'existence  d'un  autre  mode  de  génération  par  accou- 
plement que  M.  Balbiani  a  constaté  de  la  manière  la  plus  certaine. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  intéressante  commu- 
nication. 

—  M.  Dumas  pésente  aù  nom  de  M.  Malaguti  la  seconde  édition 
de  son  Petit  Traité  de  chimie  agricole. 

—M.  de  Sénarmont  présente  au  nom  de  M.  Porro  la  seconde  édi- 
tion de  son  Traité  de  Tachéométrie  ou  l'art  de  lever  les  plans  et 
faire  les  nivellements  avec  beaucoup  de  précision  et  une  écono- 
mie de  temps  considérable.  M.  de  Sénarmont  était  membre  de  la 
commission  qui  fut  chargée  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  de  prononcer  sur  la  réalité  des 
progrès  immenses  que  M.  Porro  a  fait  faire  à  l'art,  si  important  au 
temps  actuel,  des  levés  topographiques  ;  le  rapport  de  la  commis- 
sion fut  entièrement  favorable  ;  elle  fit  décerner  à  M.  Porro  une 
médaille  d'honneur,  et  la  mise  eu  application  des  procédés  nou- 
veaux a  prouvé  qu'ils  opéraient  une  révolution  complète  ;  un  ingé- 
nieur exercé  a  été  même  jusqu'à  dire  qu'en  comparaison  de  la 
nouvelle  méthode,  la  méthode  ancienne  était  réellement  barbare. 

—  M.  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Lieben,  jeune  chimiste 
autrichien  de  grand  mérile,  qui  travaille  actuellement  dans  le 
laboratoire  de  M.  Wurtz,  un  premier  aperçu  de  recherches  très- 
importantes  sur  l'aldéhyde.  En  voici  l'analyse  faite  par  l'auteur 
dans  notre  propre  langue. 
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a  Lorsqu'on  fait  passer  nû-  courant  cte^  cbJorbydiiqttefcien 
desséché  dans  de  l'aldéhydepure  placée  dans  «m  mélange- réftfe- 
gérant,  le  lipide  se  partage  en  deux  coaohes  parfaitement  inco- 
lores.  On  les  sépare  aussitôt  que  la  réaction 'esttermtaée; 

«  La  couche  inférieures  formée  d'eau  provemwt >&tnë  dé- 
composition de  l'aldéhyde  par  l'action  réduite  de^acide  chlorhju  • 
drique. 

«  La  couche  supérieure  constitue  un  Jiaiiide  limptdè  rqa6<4>Min 
distille  à  plusieurs  reprises  «ur  du  chlorure  de  ctttriuw  Oot*i<- 
Tient  ainsi  à  obtenir  un  prodait  pur  bouillant  entre  'll5*<ertff% 
dont  la  composition  est  exprimée  par  la  for-mule  CB  H*  d4  O,.  La  » 
densité  de  vapeur  a  ^tétroUTtfe^e6,<W,'cor»e8pofiaantà  unecon- 
densation  de  U  volumes.  La  densité' du  liquide,  à  11*  6  est'de  : 
1 ,1376.  Je  propose  de  nommer  ce  corps  oxycklorure  tTéthylydèn&i 
en  adoptant  pour  le  groupe  €4  H;  contenu  dans  l'aldéhyde  ou  dan** 
quelques-uns  de  ses  dérivés,' le  taom  d^éthylydène,  qui  doit  rappe*4* 
1er  son  isomérie  avec  l'éthylône;  La  réaction  qui  a  «donné  lieu»à> 
la  formation  de  ce  corps  s'exprime  parfaitement  par  l'équation'* 
suivante  : 

«  Chauffé  légèrement  avec  de  l'eau,  l'oxychlorure  d'ôïbylydène 
se  décompose  en  donnant  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'aidé-*  * 
hyde.  Le  pcrchlorure  de  phosphore  agit  sur  ce  corps  à  une  tem- 
pérature de  100°  ;  il  se  forme  de  l  oychlorure  de  phosphore  et  un 
autre  produit  que  l'on  n'a  pas  encore  obtenu  pur. 

«  L'oxychlorure  d'éthylydène  se  rattache,  au  point  de  vue  de  sa 
constitution,  immédiatement  à  l'aldéhyde;  il  est  isomérique avec 
le  chloréthéral  de  Darcet  » 


VARIÉTÉS. 

n*«l»èi*eh*s  expérimentales  et  théorique*  sur  le*  ft-«r?s 
d'éuuHIlire  d'une  nrasse  liquidé  «art*  pesanteur 

Par  MV  PlaTéa*  -  Quatrième  série  ri): 

FTClTRES  D'ÊQUILtBitfe  DE  RÉVOLUTION  AUTRES  QUE  LA  SPHÈRE 

ET  LE  CYLINDRE. 

«  Je  poursuis,  dans  cette  série,  l'examen  dos  ligures  d'équilibre 
de  révolution  commencé  dans  la  deuxième  (2).. 

(1)  Mémoire.!  de  f '.4 'cadëmU  dé :  B^Lfidité ;  t»  xxxt. 

(i)  Voirie  Cosmos,  \o\.  8,  p.  849,  888  et  527.  Cet  article 'analytique  coniim»  Je» 
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«  U  résulte  dlune  propriété  connue  des  surfaces  de  révolution 
et  de  la  condition  de  l'équilibre  de  mes  ligures  liquides,  que  si 
ron  désigne  par  M  le  rayon  de  courbure  en  un  point  quelconque 
rie  la  . ligne  méridienne  et  par  N  la  portion  de  la  normale  au  même 
point  limitée  à  l'axe  de  révolution,  l'équation  générale  des  lignes 
méridiennes  des  figures  dont  il  s'agit  est  .  "„ 

•  4+i-* 

équation  dans  laquelle  M  et  N  sont  positifs  quand  ils  sont  dirigés 
à  l'intérieur  de  la  masse  liquide,  et  négatifs  quand  ils  sont  diri- 
gés à  l'extérieur. 

«  Les  géomètres  ttfgnopent  pas  qu'on  V*nt  mettre  les  quantités 
M  «et  N  sous  la  forme  différentielle  ;  ainsi  transformée ,  l'équation 
est  complètement  intégrable  par  les  fonctions  elliptiques ,  de 
sorte  qu'on  peut  en  déduire  les  formes  des  lignes  méridiennes, 
et  c'est  ce  dont  M.  Beer  vient  de  s'occuper  daus  un  Mémoire  où 
il  me  fait,  pour  la  seconde  fois,  l'honneur  d'appliquer  le  calcul 
aux  résultats  de  mes  expériences  ;  en  outre  une  propriété  trouvée 
par  M  Delaunay  à  l'aide  du  calcul,  et  démontrée  depuis  géomé- 
triquement par  M.  La  ma  rie,  permet  d'atteindre  le  même  but  sans 
recourir  aux  fonctions  elliptiques.  Je  me  propose  déparier,  daus 
une  autre  série,  de  ces  ressources  de  l'analyse  et  de  la  géométrie  ; 
mais,  d^us  la  série  actuelle,  j'arrive  aux  formes  des  lignes  méri- 
diennes, à  toutes  leurs  modifications  et  a  tous  leurs  détails,  en 
m'appuyant  sur  l'expérience,  et  en  m' aidant  du  simple  raisonne' 
ment  appliqué  a  la  relation  ci-dessus  entre  ie  rayon  de  courbure 
et  la  normale.  Ce  travail,  dans  lequel  l'oxpérience  et  la  théorie 
marchent  toujours  côte  à  cote,  peut,  de  plus,  être  considéré 
comme  une  vérification  de  cette  dernière. 

«  Je  fais  adhérer,  au  sein  de  mon  liquide  alcoolique,  une  masse 
d'huile  à  la  surface  convexe  d'un  cylindre  eu  fer  dont  la  longueur 
égale  sept  à  huit  fois  le  diamètre;  la  masse  enveloppe  une  portion, 
de  la  longueur  de  ce  cylindre,  et  se  façonne  en  une  figure  de 
révolution  dont  la  ligne  méridienne,  convexe  en  son  mûieu, 
change  le  sens  de  sa  courbure  en  approchant  de  ses  extrémités, 
où  elle  devient  tangente  à  la  génératrice  du  cylindre  (1). 

fautes  d'impr? ssion  qui  dénaturent  le  sens  de  certains  passages  ;  elle*  «ont  corrigées 
dans  un  erratum  placé  à  la  fin  de  la  table. du  volume. 

(1)  li,  ÏÏv\r,  dan»  le  mémoire  mentionné  plus  haut,  indique  la  même  expérience 
comme  moven  propre  à  vérifier  l'uu  des  résultat*  de  ses  calculs;  mais  je  l'avais  effec- 
tuée loiiglenit  sanpa  a\aut. 
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«  Ed  appliquant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  simple  rai- 

1  4 

sonnement  à  l'équation  générale  ^H-^  =  C,  je  poursuis  la  ligne 

méridienne  au  delà  des  extrémités  de  la  figure  liquide  ci-dessus 
réalisée,  et  je  trouve  que,  dans  son  état  complet,  cette  ligne  est 
une  courbe  ondulée,  courant  indéfiniment  le  long  de  Taxe  de  ré- 
volution ,  dont  elle  s'éloigne  et  se  rapproche  périodiquement  de 
quantités  égales,  comme  le  montre  la  fig.  ci-jointe  ;  la  figure  engen- 


drée se  compose  conséquemment  d'une  suite  indéfinie  de  renfle- 
ments égaux  alternant  avec  des  étranglements  égaux.  Je  nomme 
cette  figure  Yonduloïde,  d'après  la  forme  de  sa  ligne  méridienne. 

«  L'expérience  précédente  donne  la  portion  de  l'onduloïde  corn- 
prise  entre  le  milieu  d'un  étranglement  de  la  figure  complète  et 
le  milieu  de  l'étranglement  suivant;  cette  portion  se  compose 
ainsi  d'uu  renflement  entre  deux  demi-étranglements.  En  formant 
un  cylindre  d'huile  entre  deux  anneaux  solides  verticaux  convena- 
blement espacés,  puis  absorbant  graduellement  du  liquide,  j'ob- 
tiens une  portion  d'onduloïde  composée  d'un  étranglement  entre 
deux  portions  de  renflements  ;  les  bases  de  la  figure  sont,  comme 
celles  du  cylindre,  des  segments  sphériques  convexes.  11  est  bien 
entendu  que  cette  seconde  expérience  et  toutes  celles  qui  suivent, 
doivent  également  s'effectuer  au  sein  du  mélange  alcoolique. 

«  En  augmentant  ou  en  diminuant,  dans  la  première  expé- 
rience, le  diamètre  du  cylindre  solide,  la  masse  d'huile  demeu- 
rant la  même,  et  d'autre  part,  en  augmentant  progressivement 
la  masse  d'huile  sans  changer  le  diamètre  du  cylindre,  j'arrive  à 
ce  résultat,  que  l'onduloïde  est  susceptible  de  trois  modes  de 
variations,  dont  le  premier  a  pour  limite  la  forme  cylindrique, 
le  second  une  suite  indéfinie  de  sphères  égales  qui  se  touchent 
sur  l'axe,  et  le  troisième  une  nouvelle  figure  d'équilibre,  ayant 
pour  ligne  méridienne  une  chaînette  dont  le  sommet  est  tourné 
vers  Taxe  de  révolution.  Je  nomme  caténoïde  cette  nouvelle 
figure  d'équilibre. 

«  Je  réalise  une  portion  de  caténoïde,  en  formant  d'abord  un 
cylindre  d'huile  entre  deux  anneaux  solides  placés  à  une  distance 
qui  ne  dépasse  pas  les  deux  tiers  de  leur  diamètre,  puis  enlevant 
graduellement  du  liquide;  alors,  en  môme  temps  que  la  figure 
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s'étrangle  entre  les  anneaux,  les  bases  s'affaissent  peu  à  peu,  et 
deviennent  enfin  exactement  planes  ;  en  cet  état  l'étranglement 
appartient  au  caténoïde. 

«  Si  la  distance  des  anneaux  est  notablement  moindre  que  les 
deux  tiers  de  leur  diamètre,  et  qu'après  être  arrivé  aux  bases 
planes  on  continue  à  absorber  de  l'huile,  les  bases  deviennent 
concaves,  l'étranglement  s'approfondit  davantage,  et  alors  cet 
étranglement  fait  partie  d'une  figure  d'équilibre  différente  de 
l'onduloïde  et  du  caténoïde.  En  poursuivant,  toujours  à  l'aide 
du  raisonnement  et  de  l'expérience,  la  ligne  méridienne  au  delà 
des  points  où  elle  aboutit  aux  contours  des  anneaux,  je  trouve 
que  cette  ligne,  dans  son  état  complet,  consiste  en  une  suite  in- 
définie de  nœuds  tournant  leurs  sommets  vers  l'axe  de  révo- 
lution et  reliés  entre  eux  par  des  arcs  intermédiaires,  comme 
on  le  voit  ici.  Je  donne  à  la  figure  engendrée  le  nom  de  nodoïde. 


«  L'expérience  ci-dessus  réalise  une  portion  de  nodoïde  engen- 
drée par  la  partie  de  la  courbe  qui  environne  le  sommet  d'un 
nœud,  et  l'on  voit  que  si  le  nœud  était  entier ,  la,  figure  serait  en 
creux  dans  l'intérieur  de  l'huile  ;  mais,  d'après  un  principe  dé- 
montré dans  ma  deuxième  série,  on  peut,  sans  troubler  la  condi- 
tion de  l'équilibre,  supposer  le  liquide  placé  de  l'autre  côté  de  la 
surface.  Dans  ce  cas,  la  portion  engendrée  par  le  nœud  serait  en 
relief,  et  je  parviens  à  la  réaliser  en  cet  état 

«  Pour  cela,  je  forme  d'abord,  dans  un  anneau  en  fil  de  fer,  une 
lentille  d'huile  bi-convexe  {voir  ma  2*  série),  dont  l'épaisseur  soit 
à  peu  près  le  sixième  du  diamètre  ;  puis  je  la  perce  en  son  milieu 
par  un  procédé  que  je  décris  dans  le  mémoire  actuel.  Alors  la  figure 
d'huile  se  façonne  de  manière  à  avoir  pour  ligne  méridienne  l'un 
des  nœuds  ci-dessus,  nœud  dont  la  pointe  est  à  l'anneau  solide. 

«  Enfin  je  réalise  aussi,  et  de  môme  en  relief,  une  portion  de 
nodoïde  engendrée  par  un  arc  de  la  ligne  méridienne  tournant  sa 
convexité  vers  l'extérieur.  A  cet  effet,  après  avoir  formé  un 
cylindre  entre  deux  disques  solides  placés  a  une  distance  arbi- 
traire l'un  de  l'autre,  je  rapproche  graduellement  ces  disques  de 
manière  à  dépasser  le  point  où  la  figure  liquide  comprise  entre 
eux  constituerait  une  portion  de  sphère. 
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«  Le  nodoïde  présente  cette  particularité  remarquable  que,  "sur 
une  étendue  comprenant  plusieurs  nœuds,  on  ne  peut  <se  te  figu- 
rer réalisé  par  une  masse  liquide  :  car  il  est  aisé  de  comprendre 
que  les  portions  engendrées  par  les  nœuds  seraient  engagées  dans 
l'intérieur  de  cette  masse. 

«  L'expérience  et  le  raisonnement  me  conduisent  a  conclure  que 
le  nodoïde  est,  comme  l'onduloïde,  susceptible  de  trois  modes  de 
Tariations.  Ije  premier  a  pour  limite  une  suite  de  sphères  égales 
qui  se  touchent  sur  l'axe;  et  cette  limite,  qui  appartient  aussi  à 
l'onduloïde,  forme  une  transition  de  Tune  de  ces  figures  a  l'autre  ; 
le  nodoïde  parvient  à  la  limite  dont  il  s'agit  par  la  diminution 
progressive  des  nœuds  de  sa  ligne  méridienne,  en  môme  temps 
que  les  sommets  de  ceux-ci  vont  en  se  rapprochant  de  l'axe  de 
révolution.  Le  second  mode  de  variation  a  pour  limite  le  caté- 
Doïde,  qui  établit  ainsi  une  deuxième  transition  de  l'onduloïde  au 
nodoïde;  dans  ce  second  mode,  si  l'on  cousidère  eu  particulier 
l'un  des  nœuds  fie  la  ligne  méridienne,  et  que,  pour  s i 1 1 1  ;  » i  : 
on  suppose  constante  la  distance  du  sommet  à  l'axe  de  révolu- 
tion, li'  nœud  en  question  s'allonge  de  plus  en  plus,  tandis  que 
les  autres  s'éloignent,  et ,  a  la  limite ,  il  demeure  seul,  infiniment 
allongé,  et  transformé  en  la  chaînette  méridienne  d'un  caténoïde. 
Enfin  le  troisième  mode  a  pour  limite  un  cylindre;  mais  ce 
cylindre,  envisagé  comme  dérivant  du  nodoïde,  est  placé  transver- 
salement par  rapport  à  l'axe  de  révolution,  lequel  en  est  infini- 
ment éloigné;  dans  ce  dernier  mode,  la  distance  de  Taxe  de  révo- 
lution à  la  ligne  méridienne  devient  de  plus  en  plus  grande;  en 
même  temps  la  courbure  des  nœuds  et  des  arcs  intermédiaires 
approche  de  plus  en  plus  d'être  circulaire,  en  sorte  que  bientôt 
les  nœuds  empiètent  les  uns  sur  les  autres  ;  a  la  limite,  la  distance 
de  l'axe  de  révolution  à  la  ligne  méridienne  est  infinie,  et  cette 
ligne  tout  entière  se  trouve  condensée  en  une  seule  circonférence 
de  cercle. 

«  Je  termine  cette  série  en  démontrant  que  la  sphère,  le  cy- 
lindre, l'onduloïde,  le  calérwïde  et  le  nodoïde  sont  les  seules 
figures  d'équilibre  de  révolution  qui  conviennent  à  une  masse 
liquide  supposée  sans  pesanteur  ;  on  peut  y  ajouter  le  plan,  en 
le  regardant  soit  commo  la  limite  des  sphères,  soit  comme  la 
surface  engendrée  par  une  droite  perpendiculaire  à  l'axe  de  ré- 
volution. » 

Imprimerie  de  W.  RtMQCiT  et  Cie,  A.  TBAMBllT  , 

rue  Garaocierc,  5.  ptoftriëttnrc-gtrumt* 
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NOUVELLES  DE  M  SEMAINE. 

Il  résulte  des  recherches  de  MM.  Argelander,  Slruve,  Galloway 
que,  dans  son  mouvement  propre,  le  soleil  se  dirige  vers  un 
point  de  la  constellation  d'Hercule  qui,  en  4850,  avait  pour  coor- 
données moyennes  : 

Ascension  droite,  Ï6<r>  i»',7;    SédioaisoD  table,  83»  M',*. 

On  savait,  en  outre,  que  la  vitesse  absolue  du  soleil,  accompa- 
gné de  son  cortège  de  planâtes,  et  voyageant  vers  les  constella- 
tions d'Hercule  à  travers  l'espace,  est  d'environ  8  kilomètres 
par  seconde ,  ou  qu'il  ferait  une  révolution  entière  dans  en- 
viron trois  cent  mille  ans.  Ainsi  donc,  le  célèbre  point  0,  le 
sommet  de  translation,  vertex  translationis,  et  la  vitesse  de  dé- 
placement, voilà  tout  ce  qu'on  possédait  jusqu'ici  de  données  re- 
latives au  mouvement  propre  du  soleil.  L'orbite  dans  laquelle  ce 
mouvement  s'exécute  restait  complètement  indéterminée.  Notre 
excellent  ami,  M.  Goldschmidt,  qui,  depuis  quelques  mois,  con- 
sacre tous  ses  instants  à  l'étude  de  la  distribution  des  étoiles  dans 
le  firmament,  croit  avoir  reconnu  la  trace  de  l'orbite  solaire,  et 
s'armant  de  courage,  il  nous  autorise  à  dire  en  son  nom  aux  as- 
tronomes que  CETTE  ORBITE  PASSE  PAR  ÀHTARES  D'UN  COTÉ,  PAR  AL- 

deraran  de  l'autre;  de  telle  sorte  qu'on  peut  assigner  dès  au- 
jourd'hui les  valeurs  approximatives  de  la  longitude  du  nœud  as- 
cendant et  de  l'inclinaison.  Ce  n'est  pas  sans  trembler  que  le 
timide  astronome  donne  essor  à  la  vérité  qu'il  ne  peut  pas  rete- 
nir plus  longtemps  captive  ;  elle  n'a  pour  base  encore  que  des 
considérations  synthétiques  et  des  constructions  géométriques, 
mais  elle  satisfait  pleinement  aux  conditions  essentielles  des 
mouvements  propres  des  étoiles;  le  temps  fera  le  reste.  Newton. 
ne  tarda  pas  à  compléter  Képler.  Le  grand  Herscbel  a  dit  que 
dans  les  champs  pacifiques  des  deux  comme  sur  les  champs  de 
batatlle  de  la  terre,  la  fortune  ne  souriait  qu'aux  audacieux.  Au- 
daces fortuna  juvat!  Le  R.  P.  Secchi  apprendra  avec  bonheur 
que  le  cercle  ou  la  zone  qu'il  a  signalée  récemment  comme  lieu 
de  presque  toutes  les  étoiles  brillantes  du  ciel  joue  uu  grand  rôle 
dans  les  déterminations  synthétiques  de  M.  Goldschmidt.  La  se- 
maine prochaine,  le  Cosmos  complétera  ces  premières  indica- 
tions. F.  Moigno. 
—  M.  Luther  de  Bilk  a  découvert,  dans  la  nuit  du  U  avril,  une 

SepUème  ann*e.  -  T.  XII,  16  anil  185».  15 
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nouvelle  petite  planète,  qui  sera  la  63""  du  groupe  ;  son  éclat  est 

celui  d'une  étoile  de  11-1*  grandeur;  sa  position  était  : 

1858,  4  avril,  12*  M"  13*. 

Attention  droite.  Drrlin»i*»ti. 

12*  4»  18'  +5°  80'  ai'' 

Mouvement  diurne         -  W  -f«6' 

—  Dans  son  dernier  bulletin,  M.  Le  Verrier  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  astronomes  que  la  nouvelle  de  la  maladie  de  M.  W.  Struve 
avait  péniblement  affectés,  apprendront  avec  une  vive  satisfac- 
tion que  la  santé  du  directeur  de  l'Observatoire  de  Poulkowa  se 
raffermit  de  jour  en  jour. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Belgique  adopte  pour  le  con- 
cours de  1859  les  quatre  sujets  de  prix  suivants  : 

1°  Ramener  la  théorie  de  la  torsion  des  corps  élastiques  à  des 
termes  aussi  simples  et  aussi  élémentaires  qu'on  le  fait  pour  la 
théorie  de  la  flexion. 

2°  Déterminer,  par  des  recherches  à  la  fois  anatomiques  et  chi- 
miques, la  cause  des  changements  de  couleur  que  subit  la  chair 
dos  bolets  en  général  et  de  plusieurs  russules ,  quand  on  la  brise 
ou  qu'on  la  comprime. 

3*  Établir,  par  des  observations  détaillées,  le  mode  de  dévelop- 
pement, soit  du  Petromyson  marinust  soit  du  Petromyson  fluvia- 
tilis,  ou  de  YAmphyoxus  lanceolatus. 

U*  Faire  un  exposé  historique  de  la  Ihéorie  du  tonus  musculaire 
et  rechercher,  pour  les  phénomènes  expliqués  autrefois  à  l'aide 
de  cette  théorie,  une  interprétation  conforme  aux  faits  établis  par 
la  physiologie  expérimentale. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  600  francs. 

—  Le  5  avril,  un  orage  effrayant  a  éclaté  sur  la  ville  d'Agen  ; 
des  gréions,  dont  la  grosseur  variait  de  trois  à  dix  centimètres  de 
diamètre,  fouettaient  la  façade  des  maisons  et  faisaient  voler  en  . 
éclats  les  vitres  et  les  contrevents.  Les  murs  sont  criblés,  dégra- 
dés; des  toits  sont  soulevés,  les  couvertures  de  zinc  sont  traver- 
sées comme  par  des  projectiles  ;  ce  fracas  épouvantable  a  duré 
vingt  minutes. 

—  M.  Génis  affirme,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des 
sciences,  que  tous  les  œufs  contenant  des  germes  de  maies  por- 
tent des  rides  sur  le  petit  bout  ;  tandis  que  les  œufs  femelles  sont 
également  lisses  aux  deux  extrémités. 
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—  M.  Jules  Cloquet,  dans  une  note  insérée  au  Bulletin  de  la 
Société  d'acclimatation,  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
les  progrès  que  la  pisciculture  a  faits  en  France  dans  ces  dernières 
années.  L'établissement  d'Huningue,  ce  vaste  laboratoire  incor- 
poré dans  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  a  pris  un  tel 
essor  qu'il  est  déjà  un  instrument,  en  quelque  sorte  universel,  de 
propagation  de  la  nouvelle  industrie  ;  il  fait  en  ce  moment  des 
approvisionnements  pour  commencer,  sur  une  grande  échelle,  le 
repeuplement  des  fleuves.  Pendant  la  campagne  de  1856  à  1557,. 
D  a  livré  des  produits  a  191  destinataires,  répartis  dans  59  dépar- 
tements, à  30  établissements  ou  sociétés  françaises  ou  étrangères 
de  pisciculture  et  d'agriculture,  et  à  9  États.  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne actuelle,  il  aura  expédié  à  490  destinataires,  repartis  sur 
66  départements,  l'Algérie  comprise,  à  32  sociétés  ou  établisse- 
ments de  pisciculture,  et  à  10  États.  Les  approvisionnements 
d'oeufs  embryonnés  sont  assez  considérables  pour  suffire  à  toutes 
ces  demandes,  et  l'administration  se  met  en  mesure  de  les  pro- 
portionner à  des  besoins  nouveaux,  en  élevant  dans  ses  viviers 
un  grand  nombre  de  reproducteurs. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées,  encouragée  par  la  re- 
connaissance des  populations,  a  déjà  donné  Tordre  à  ses  ingé- 
nieurs de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  que,  à  partir  de 
ce  mois,  la  montée  d'anguilles  soit  récoltée  à  l'embouchure  de 
tous  nos  fleuves  à  la  fois.  La  récolte  du  Rhône  sera  introduite 
dans  l'étang  de  Berre  et  dans  les  marécages  de  la  Camargue; 
celle  de  la  Loire  dans  les  eaux  de  la  Sologne,  du  Berry,  de  la 
Vendée;  celle  de  la  Seine  et  de  l'Orne  dans  les  eaux  de  la  Nor- 
mandie ;  celle  de  la  Somme  dans  les  tourbières  de  la  Picardie  ; 
celle  de  l'Hérault  et  de  l'Aude,  dans  les  étangs  de  Thau,  de  Leu- 
cate,  de  Mauguio  ;  celle  de  la  Gironde  et  de  l'Adour  dans  les 
nombreux  étangs  compris  entre  les  embouchures  de  ces  fleuves. 

La  grande  question  du  moment  actuel  est  la  réforme  de  l'in- 
dustrie hultrière....  Chaque  huitre  ne  produit  pas  moins  de  1  à  2 
millions  de  petits.  Or,  si  sur  ce  nombre  dix  ou  douze  embryons 
prospèrent,  parce  qu'ils  ont  pu  se  fixer  aux  coquilles  de  la  mère, 
c'est  le  plus  qu'on  puisse  espérer  dans  les  années  d'abondance. 
Tout  le  reste  se  disperse,  entraîné  par  les  flots,  périt  enseveli  sous 
la  vase  ou  dévoré  par  d'autres  animaux  marins.  Le  problème  con- 
siste donc  à  trouver  un  artifice  qui  permette  de  recueillir  cette 
inépuisable  semence,  et  de  la  porter  sur  les  fonds  à  peupler.  Or 
on  n'aura,  pour  la  recevoir,  qu'à  faire  descendre  sur  les  bancs 
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naturels  des  fascines,  des  clayonnages  formés  de  branchages, 
retenus  au  fond  par  des  poids  et  couchés  à  plat,  de  manière  à  ne 
pas  gêner  la  navigation.  Les  jeunes  huîtres,  trouvant  dans  ces  ap- 
pareils des  points  solides,  s'y  attacheront,  y  grandiront,  et  l'on 
pourra,  après  un  certain  degré  de  développement,  les  transporter 
fixées  sur  ces  bâtis  de  bois,  sur  des  fonds  appropriés,  où  elles 
deviendront  la  souche  de  nouvelles  générations,  de  nouveaux 
bancs....  Des  branchages,  posés  sur  des  bancs  de  la  Bretagne  par 
M.  Mallet,  commandant  du  Moustique,  sur  les  bancs  de  Marennes 
par  M.  Akerman,  ancien  commissaire  de  la  marine,  en  ont  été 
retirés,  après  plusieurs  mois  de  séjour,  garnis  de  semence.  On 
peut  les  voir  dans  la  collection  de  M.  Coste. 

—  M.  Macé  a  appelé  l'attention  sur  une  peau  tannée  de  cochon 
de  Chine  remarquable  par  sa  résistance,  qui  surpasse  celle  des 
plus  forts  cuirs  de  taureau.  Cette  dépouille  aurait  ainsi  une  va- 
leur vénale  supérieure  à  celle  de  la  moitié  d'un  cuir  de  bœuf. 


PHOTOGRAPHIE, 

Par  M.  A.  Chevallier,  médecin  militaire  requis» 

Tout  le  monde  sait  que  les  épreuves  stéréoscopiques  sur  verre, 
si  elles  ne  sont  pas  retouchées,  bien  que  plus  nettes  que  celles  sur 
papier,  fatiguent  néanmoins  par  la  dureté  des  tons  et  par  l'effet 
neigeux  qu'elles  donnent  aux  dessins. 

L'enluminage,  plus  difficile,  et  par  conséquent  plus  coûteux 
pour  ces  épreuves  que  pour  les  autres,  en  augmenterait  considé- 
rablement le  prix.  Différents  essais  ont  été  tentés  pour  corriger 
l'effet  défectueux  d'une  transparence  trop  grande. 

Cette  transparence  devient  une  qualité,  si  au  stéréoscope  on 
joint  le  petit  appareil  pouiiequel  H.  Chevallier  vient  de  prendre  un 
brevet  :  il  est  simple  et  peu  coûteux  par  sa  forme  ;  il  peut  être 
appliqué  à  tous  les  stéréoscopes,  de  quelque  modèle  qu'ils  soient; 
il  a  l'immense  avantage  de  faire  produire  aux  épreuves  sur  verre 
des  effets  très-artistiques  et  de  leur  donner  ainsi  une  valeur 
beaucoup  plus  grande. 

Jusqu'à  présent  ces  épreuves  étaient  froides,  sans  couleur,  ina- 
nimées, ne  représentant  les  objets  qu'avec  l'éclairage  de  l'heure 
lent  été  prises,  l'épreuve  ne  subissait  aucune  modifi- 
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catien  ;  au  noyas  du  nouvel  appareil,  ienluinmage  devient  inu- 
tile; la  même  épreuve  est  vue  plus  longtemps  dan»  le  stéréos- 
cope, subissant  successivement  toutes  les  dégradations  de  la 
lumière  céleste,  depuis  les  teintes  rosées  de  l'aurore,  s'éteignant 
dans  les  tons  chauds  du  milieu  du  jour,  pour  s'éclairer  de  ceux  si 
riches  et  si  variés  du  soleil  couchant,  et  arrivant  enfin  à  la  nuit 
aux  plua  beaux  effets  du  clair  de  lune,  ou  d'une  nuit  d'orage, 
sans  que  le  dessin  perde  rien  de  sa  vérité.  La  même  épreuve ,  le 
même  paysage,  subissent  toutes  ces  modification:*,  qui  augmentent, 
en  le-variant,  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  se  servir  du  stéréoscope. 

L'appareil  se  compose  de  deux  cylindres  en  bois  de  quelques 
millimètres  de  diamètre,  fixés  a  la  base  du  stéréoscope  et  à  ses 
deux  extrémités  par  quatre  petits  supports  en  cuivre  percés  d'un 
trou  destiné  à  recevoir  les  axes  des  cylindres  qui  eux-mêmes  ont 
pour  longueur  la  largeur  du  stéréoscope,  Fanedeleurs  extrémités 
présente  la  forme  d'une  bobine. 

Les  cylindres  supportent  un  écran  transparent  d'une  longueur 
variable  de  im  on  \m  50e,  en  papier,  soie,  etc.,  et  colorié  des  diffé- 
rentes teintes  du  spectre  solaire  disposées  de  telle  façon  que  l'é- 
preuve, qui  ne  reçoit  la  lumière  que  tamisée  parce  transparent,  se 
présente  toute  coloriée,  se  détachant  sur  to  ciel  d'une  grande  pro- 
fondeur, dans  lequel  o»  voit  passer  des  nuages  qui  jettent  sur  le 
paysage  des  ombres  courantes,  la  lune,  elle-même,  passe  dans 
ce  ciel  que  l'artiste  peut  varier  au  gré  de  son  imagination. 

Le  transparent  a  pour  largeur  la  largeur  de  la  glace  dépolie  du 
stéréoscope  ou  l'ouverture  de  la  base  ;  il  est  fixé  aux  deux  cylin- 
dres et  roulé  sur  celui  de  gauche,  un  fil  ou  cordonnet  fixé  aux 
deux  bobines  est,  au  contraire,  roulé  sur  celle  de  droite  et  quand 
on  tire  le  fil  pour  lui  faire  quitter  la  bobine  de  droite ,  H  la  met 
en  mouvement  ainsi  que  le  cylindre  qui  en  dépend  ;  ce  cylindre, 
en  tournant,  appelle  le  transparent  qui,  en  se  déroulant  de  dessus 
le  cylindre  de  gauche,  met  en  jeu  la  seconde  bobine  sur  laquelle 
le  fil  vient  s'enrouler.  La  longueur  des  fiîs  est  calculée  sur  celle 
de  l'écran,  et  quand  ce  dernier  a  entièrement  quitté,  sauf  par  son 
point  d'attache,  le  cylindre  de  gauche  pour  passer  sur  celui  de 
droite  ,  le  fil  de  son  côté  a  abandonné  la  bobine  de  droite  pour 
passer  sur  celle  de  gauche,  de  sorte  qu'en  tirant  le  fll  de  gauche 
on  fait  passer  de  nouveau  l'écran  sous  l'épreuve  stéréoscopique. 


Noue  ne  pouvons  que  prédire  bonne  fortune  à  ce  charmant 
appareil  qui  deviendra  certainement  le  complément  de  tout  sté- 
réoscope. 
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avec  les  sel»  d'urane  d'après  la  découverte  de  ML  llepce 
de  Saint-Victor 

Par  M.  de  la.  Blanchsre. 
(Suite  et  fin.  —  Voyez  p.  292  à  296.) 

Exposez  sous  un  négatif  1  à  10  minutes  au  soleil,  15  à  60  minâ- 
tes à  l'ombre  ou  par  un  temps  couvert  ;  en  moyenne  3  à  7  minutes 
au  soleil  suffisent  à  travers  un  négatif  collodion  d'opacité  ordi- 
naire. Dans  cette  saison  nous  en  avons  fait  en  une  minute,  et  par 
un  beau  soleil  d'été  on  les  fera  certainement  en  quelques  se- 
condes. Du  temps  de  pose  dépend  la  beauté  de  l'épreuve,  et  c'est 
sans  contredit  la  partie  la  plus  délicate  du  procédé  ;  il  faut  poser 
assez,  mais  rester  cependant  plutôt  en  dessous,  parce  qu'en  pro- 
longeant un  peu  le  séjour  aux  bains  révélateurs  l'image  gagne  en 
finesse  et  en  éclat  surtout 

La  teinte  jaune  du  papier  doit  être  au  moins  citron  ;  en  le  posant 
deux  fois  sur  le  bain  on  augmente  la  dose  de  sel  d'urane  qu'il  con- 
tient et  par  conséquent  la  sensibilité.  Les  expériences  comparatives 
ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Cette  teinte  s'altère  aui  en- 
droits frappés  par  la  lumière  et  passe  au  brun  rouge;  cette  colo- 
ration est  plus  apparente  par  transparence  qu'à  la  surface  :  son 
degré. d'intensité  sert  presque  toujours,  mais  pas  absolument,  à 
juger  du  degré  d'intensité  de  l'impression  lumineuse;  nous  avons 
rencontré  sur  ce  point  une  grande  indécision.  Pour  être  dans  de 
nonnes  conditions,  l'image,  >u  sortir  du  châssis,  doit  être  peu 
visible  ;  elle  peut  également  bien  se  développer  au  bout  de  24 
heures  ou  48  heures  gardée  à  l'obscurité.  Plongez  rapidement  au 
bain  suivant  : 

Eau  distillée   !006r 

Azotate  d'argent  cristallisé. ...  6 
Aride  acétique   traces. 

L'épreuve  apparaît  instantanément  et  se  complète  en  30  à  U0  mi- 
nutes. Elle  sort  avec  un  ton  sépia  gris  qui  fonce  au  sépia  brun  en 
ia  laissant  jusqu'à  1 0  minutes  ;  mais  les  blancs  tendent  à  se  teinter 
en  même  temps  que  les  noirs,  de  sorte  que  ces  épreuves  ne  valent 
jamais  celles  qu'un  juste  temps  de  pose  produit  complètes  en  65 
secondes.  11  faut  alors  les  retirer  rapidement,  les  laver  à  deux  ou 
trois  eaux  ;  elles  sontûxées,  et  inattaquables  au  cyanure  bouillant; 
Xes  chlorures  et  l'eau  régale  seuls  les  altèrent.  S'il  se  forme  des 
bulles  en  la  mettant  au  bain  d'argent,  ne  pas  s'en  occuper;  la 
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pénétration  du  liquide  est  si  grande  que  la  tâche  se  comble  et 
s'égalise  sans  laisser  de  traces  ;  on  peut  les  chasser  avec  un  petit 
pinceau.  Nous  ayons  essayé  de  laver  à  l'eau  distillée  ayant,  mais 
nous  n'y  avons  pas  trouvé  d'avantage  :  au  contraire,  les  épreuves 
semblaient  affaiblies. 

Si  on  laisse  séjourner  les  épreuves  dans  l'eau  plusieurs  heures, 
elles  se  tachent  en  brun  ;  l'eau  se  décompose,  et  il  se  forme  un- 
précipité  brun-marron  qui  paraît  être  un  composé  de  chlorure 
d'argent  formé  par  les  chlorures  alcalins  de  l'eau,  et  de  l'azotate 
d'urane  môme,  insolé,  qui  est  soluble  dans  l'acide  chlorbydrique; 
un  précipité  semblable  se  produit  au  bout  de  quelques  heures 
en  versant  dans  un  verre  à  expériences  de  l'azotate  d'urane  sur 
de  l'azotate  d'argent  précipité  en  partie  en  chlorure. 

Quelquefois  il  se  forme  à  l'envers  des  épreuves  une  myriade 
de  petites  taches  rouges  qui  tiennent  sans  doute  à  un  dépôt  de 
cristaux  d'urane  flottants  dans  le  bain.  Il  s'en  forme  quelquefois 
des  deux  côtés,  ne  se  correspondant  pas,  ne  traversant  donc  pas 
le  papier,  et  devant  être  attribués  à  un  dépôt  quelconque  ;  nous 
ne  connaissons  pas  encore  le  remède,  mais  le  mal  n'arrive  que 
de  temps  à  autre. 

Si  l'on  n'acidule  pas  assez  le  bain  d'argent,  alors  qu'on  retire 
la  feuille  pour  la  plonger  dans  l'eau,  les  parties  les  plus  noires, 
c'est-à-dire  les  plus  impressionnées,  se  coloreront  en  jaune  citron  ; 
cette  coloration  disparaîtra  en  les  virant  au  bain  chlorure  d'or 
ci-après.  Elle  disparaît  même  en  chauffant  l'épreuve  au  feu  vif 
pour  la  sécher,  et  ces  parties  prennent  un  ton  noir-brun  très-vi- 
goureux. Ce  virage  à  l'or  donne  à  toutes  les  épreuves  qui  nous 
occupent  la  couleur  violacée  que  l'on  obtient  par  la  méthode 
ordinaire. 

2°  Épreuves  au  chlorure  d'or  d'acide  : 

Dans  eau  distillé*   1000  Sp 

Diuokei  chlorure  d'or  ordinaire.  •  •  S 

Acide  culorhydrique.   S  à  3  gouttes. 

Plongez  limage  au  sortir  du  châssis  ;  elle  apparaît  instantané- 
ment, peut-être  plus  vite  encore  que  dans  l'azotate  d'argent.  Elle 
a  des  tons  bleus  un  peu  froids  qui  peuvent,  en  prolongeant  beau- 
coup la  pose,  aller  jusqu'au  noir.  Pour  obtenir  cet  effet,  la  pose 
doit  être  presque  double  de  celle  destinée  à  être  développée  à 
l'azotate  d'argent  seul. 

Retirez  rapidement,  lavez  avec  soin  dans  deux  ou  trois  eaux, 
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l'épreuve  est  fixée;  elle  prend  beaucoup  de  vigueur  en  Bêchant 

au  ieu. 

Le  véritable  emploi  de  ce  nain  est  de  virer  au  vwtfet  riche  et  au 
noir  violet  les  épreuves  lavées  et  développées  an  baki  d'argent  Son 
action  est  un  peu  moins  instantanée  et  doit  se  prolonger  pendant 
un  temps  suffisant  pour  que  le  virage  soit  complet  :  souvent  10 
minutes.  L'image  la  meilleure  sera  presque  complètement  brune 
au  sortir  du  bain  d'argent  En  ta  qualité  de  chlorure  dissolvant  de 
l'azotate  d'urane  même  insolé,  tt  tend  à  dévoiler  les  épreuves  trop 
venues  ou  couvertes  de  brume. 

3°  Virage  au  bichlorure  d'argent  : 

CjG  sel  s^vi*t  doimoi  i mci^^ô &  dt3S  tous  x)oli*  ^^1*19^  itt^^xr  vçrt 
et  noir  de  gravure.  Ufaut  commencer  par  impressionner  vive- 
ment la  feuille,  au  moins  trois  ibis,  comme  pour  les  précédentes 
méthodes,  parce  que  l'azotate  d'urane,  commenou*  l'avons  dit, 
étant  soluble  dans  les  chlorures,  nous  tendons  ici,  non-seulement 

par  elles. 

Eau  ordinaire,  lOO^1" 

tiichlorure  de  mercure,  à  saturation  à  une  température  de  10"  cftrtigradrs. 

S  U  faisait  plus  chaud,  la  solution  serait  trop  énergique,  on 
retendrait  d'eau.  L épreuve  plongée  dans  ce  bain  se  décolore  au 
bout  de  2  à  8  minutes  ;  elle  est  à  son  point  quand  le  papier  est 
devenu  blanc.  On  lave  avec  soin,  on  passe  au  nain  d'argent, 
l'image  se  révèle  lentement  et  se  renforce  d'une  manière  continue 
en  10  à  16  minutes;  plus  elle  reste,  plus  elle  devient  mire;  ce- 
pendant, à  un  certain  point,  elle  demeure  stationnaire  et  se 
cendre.  Elle  met  d'autant  plus  de  temps  à  se  révéler  qu'elle  en 
a  mis  à  se  décolorer  sous  le  bichlorure. 

Lavez  à  plusieurs  eaux,  et  l'épreuve  est  terminée. 

U°  Réflexions  générales. 

Si  la  pose  est  trop  longue  <ra  le  séjour  trop  prolongé  dans  le 
bain  d'argent,  et  que  les  blancs  de  l'épreuve  soient  voilés,  on 
peut  les  décolorer  en  lavant  l'épreuve  avec  une  eau  très-faible- 
ment chargée  d'acide  chlorhydrique.  JU  se  freinera  un  peu  de 
chlorure  d'urane  entièrement  soluble. 

Si  l'on  se  servait  de  papier  positif  déjà  salé,  on  obtiendrait  des 
tons  roux  et  des  fonds  jaunes,  ;  on  a,  du  reste,  une  décomposi- 
tion de  l'azotate  d'urane  en  présence  du  chlorure  et  de  l'eau. 
L'acidité  de  l'azotate  d'urane  coagule  immédiatement  L'albumine 
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dans  laquelle  on  le  verse  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  jusqu'à 
présent  se  servir  de  glaces  albuminées  ;  mais  on  peut  se  servir 
de  papier  albuminé  ou  gélaliné.  Nous  nous  sommes  servis  de 
papier  Saxe  posé  5  minutes  sur  gélatine  tiède  à  3  %  d'eau  et  sur 
l'albumine  de  même,  mis  à  flotter,  10  minutes  sur  bain  d'azo- 
tate d'urane  à  20  L'épreuve  est  beaucoup  plus  superficielle  que 
dans  l'autre  méthode  ;  elle  semble  aussi  plus  vigoureuse  et  plus 
fine  :  elle  offre  ce  fait  remarquable  qu'elle  n'apparaît  pas  sur  la 
couche  gélatinée  au  sortir  du  châssis  positif;  mais  elle  se  déve- 
loppe aussi  rapidement  au  bain  d'argent  et  se  vire  au  sel  d'or  avec 
les  mêmes  tons  violets.  Le  papier  gélatiné  permet  la  retouche, 
celui  albuminé  ne  la  souffre  pas. 

L'azotate  d'urane  se  mêle  bien  à  la  gélatine  sur  glace,  il  peut 
et  doit  remplacer  le  bichromate  de  potasse  dans  ses  applications 
à  la  lithophotographie  et  à  la  gravure,  parce  qu'il  donne  des  re- 
liefs très-purs  et  très-fins  ;  il  servira  également  à  hi  gravure,  parce 
que  les  parties  devenues  insolubles  peuvent  être  rendues  solides 
et  inattaquables,  et  dès  lors  permettre  la  morsure.  Joint  à  la 
gomme  et  à  la  gélatine  et  coulé  sur  une  glace,  il  donne  des 
épreuves  par  contact  extrêmement  fines  et  belles,  mais  dont  le 
fixage  dans  les  hains  est  difficile  à  cause  de  la  solubilité  de  la 
couche  subjacente  et  de  son  peu  de  ténacité. 

Tous  ces  procédés,  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer  et  que 
nous  n'avons  pas  eu  le  temps  d'approfondir,  seront  l'objet  d'étu- 
des prochaines,  dont  nous  nous  empresserons  de  publier  les  cu- 
rieux résultats. 

On  peut  dissoudre  directement  l'azotate  d'urane  dans  du  collo- 
dion  non  sensibilisé  ;  en  prenant  du  collodion  pharmaceutique 
à  3  7,  de  pyroxyle,  on  a  une  couche  plus  épaisse  et  une  image 
plus  intense.  On  laisse  sécher  le  collodion  sans  le  mouiller,  bien 
entendu,  et  on  tire  par  contact  des  positifs  d'une  finesse  admi- 
rable qui  s'appliqueront  parfaitement  aux  épreuves  stéréo  sco- 
piques  transparentes.  On  peut  encore  laisser  sécher  du  collodion 
non  sensibilisé  sur  la  glace,  la  plonger  10  minutes  au  bain  d'a- 
zotate d'urane  à  50  •/■;  laisser  sécher  et  agir  de  même  ;  l'image 
est  un  peu  moins  intense. 

Pour  composer  un  collodion  rapide,  il  faudra  trouver  un  sel 
neutre  ou  alcalin  d'urane,  parce  que  l'excès  d'acide  azotique  de 
celui-ci  doit  retarder  l'action  sur  le  collodion  ;  un  sel  composé 
d'uranium  et  d'ammoniaque  ou  d'uranium  et  d'iode  qui,  plongé 
nu  bain  d'azotate  d'argent,  formerait  de  l'iodure  d'argent  et  de 
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l'azotate  d'urane.  Peut-être  même  le  temps  des  iodures,  bromures 
et  chlorures  est-il  fini,  et  allons-nous  voir  les  composés  de  l'ura- 
nium se  substituer  à  eux  et  nous  donner  des  résultats  plus  re- 
marquables encore  que  ceux  obtenus  jusqu'ici;  l'avenir  n'est  à 
personne,  nous  marchons  vers  l'inconnu.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  <2  avril. 

En  présentant  à  l'Académie  l'opuscule  ou  brochure  in-8  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  De  la  phosphorescence  en  général 
et  des  insectes  phosphoriques  en  i>articulier  ;  M.  le  docteur  Phipson 
se  résume  ainsi  lui-même  : 

«  J'ai  partagé  ce  travail  en  quatre  parties  :  j'ai  traité  dans  la 
première  de  la  phosphorescence  des  minéraux  et  des  substances 
minérales.  Dans  la  seconde ,  de  la  phosphorescence  de  certains 
végétaux  cryptogames  et  phanérogames.  Dans  la  troisième  partie, 
de  la  phosphorescence  des  substances  animales  mortes  et  de 
l'émission  de  lumière  par  les  animaux  vivants,  les  infusoires,  les 
polypes,  les  vers,  les  mollusques ,  les  crustacés ,  les  myriapodes, 
et  surtout  les  insecles  (coléoptères,  héminoptères ,  lépidoptè- 
res, etc.).  Le  phénomène  de  phosphorescence  semble  cesser, 
dans  le  règne  animal,  avec  les  insectes;  cependant  j'ai  ajouté 
encore  quelques  mots  d'une  émission  probable  de  lumière  par 
certains  animaux  supérieurs  et  d'un  cas  singulier  de  phospho- 
rescence chez  l'homme  lui-même.  La  quatrième  partie  enfin 
est  consacrée  à  une  revue  historique  du  sujet  et  à  la  théorie  par 
laquelle  je  crois  pouvoir  expliquer  l'ensemble  des  faits  de  la 
phosphorescence  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Cette  théorie 
est  basée  sur  de  nombreuses  observations,  et  la  belle  doctrine  de 
la  Corrélation  des  forces  physiques  de  mon  savant  compatriote 
M.  Grove.  » 

u  M.  Faye,  qui,  empêché  par  ses  fonctions  d'inspecteur  général 
de  l'instruction  publique,  ne  peut  faire  à  la  séance  qu'une  très- 
courte  apparition,  obtient  la  parole  avant  la  lecture  du  procès- 
verbal  ,  pour  communiquer  les  premiers  résultats  des  mesures 
prises  sur  les  photographies  de  l'éclipsé  du  15  mars,  nous  devons 
Â  la  complaisance  de  l'illustre  académicien  de  pouvoir  dès  aujour- 
d'hui donner  cet  intéressant  travail  aux  lecteurs  du  Cosmos. 

«  On  se  rappelle,  que  MM.  Porro  et  Quinet  ont  appliqué  à 
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l'étude  de  la  dernière  éclipse  des  procédés  d'observation  photo- 
graphique tout  nouveaux  ;  on  se  rappelle  aussi  que,  dans  la  séance 
môme  du  15  mars,  une  heure  après  l'éclipsé,  un  des  beaux  cli- 
chés obtenus  à  cette  occasion  à  l'aide  de  la  grande  lunette  de 
M.  Porro,  a  été  présenté  à  l'Académie  par  M.  Faye.  C'était 
l'épreuve  relative  ù  la  plus  grande  phase. 

Depuis  cette  époque,  M.  Quinet  s'est  occupé  de  prendre  des  po- 
sitifs de  tous  ces  clichés  et  des  épreuves  sur  papier.  M.  Porro  a, 
de  son  côté ,  construit  une  machine  à  mesurer,  et  déterminé 
micrométriquement  sur  les  clichés  originaux  les  dimensions  né- 
cessaires au  calcul  du  phénomène  astronomique. 

Ce  sont  ces  résultats  que  M.  Faye  place  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  l'Académie.  Ils  sont  encore  incomplets ,  mais  on  conçoit 
que  des  artistes  ne  peuvent  donner  tout  leur  temps  aux  intérêts 
de  la  science  pure.  D'autre  part,  M.  Faye  va  quitter  Paris  pour 
trois  ou  quatre  mois  ;  il  s'est  donc  décidé  à  communiquer  avant 
son  départ  et  les  résultats  des  mesures  auxquelles  il  a  lui-même 
pris  une  part  active,  et  l'ensemble  des  clichés  originaux  qui  seront 
bientôt  offerts  à  l'Académie  et  mis  ainsi  à  la  disposition  des 
savants. 

C'est  dignement  inaugurer  une  nouvelle  ère  pour  l'astronomie. 
Désormais  les  observations  ne  seront  plus  le  fait  de  quelques 
personnages  peu  nombreux,  dont  les  appréciations  échappent  à 
tout  contrôle  direct.  Désormais  les  phénomènes  astronomiques 
rentreront  dans  la  classe  des  faits  de  science  dont  on  peut  tou- 
jours reprendre  l'étude  à  un  moment  quelconque,  soit  pour  con- 
trôler les  appréciations  antérieures,  soit  pour  remplacer  un  mode 
vicieux  de  mesure  par  une  méthode  plus  en  harmonie  avec  le 
progrès  de  la  science. 

Imaginons,  par  exemple,  afin  d'apprécier  l'importance  de  cette 
innovation,  que  l'Académie  possède  aujourd'hui  dans  ses  archi- 
ves une  série  d'épreuves  photographiques  commencée  par 
Huyghens,  Auzout,  Cassini,  Maraldi  et  continuée  par  Lalande, 
Delambre,  Bouvard,  Arago  et  M.  Le  Verrier.  Avec  quelle  précision 
ne  pourrait-on  pas  résoudre  une  infinité  de  problèmes  délicats 
pour  lesquels  on  en  est  réduit  aujourd'hui  à  la  nécessité  de  tout 
recommencer  à  nouveau  parce  que  les  observations,  les'procédés, 
les  mesures  de  nos  prédécesseurs  ont  cessé  de  répondre  aux  exi- 
gences de  la  science  ?  Et  pour  ne  parler  que  du  soleil ,  quelles 
lumières  ne  jetterait  pas  aujourd'hui  une  telle  collection  de  té- 
moignages irrécusables  sur  la  détermination  des  éléments  de  la 


m  cosmos. 

~rotation  du  soleil,  la  nature  de  ses  taches,  de  ses  facules,  la  dis* 
tribution  en  zones  équatoriales  de  ces  singulières  apparences, 
leur  périodicité,  leurs  mouvements  propres ,  leurs  aspects  si  va- 
riables et  si  mystérieux  î  En  présentant  les  épreuves  du  mois  de 
mars ,  M.  Faye  a  justement  déclaré  que  Ton  devrait  à  MM.  Porro 
et  Quinet  les  premiers  éléments  de  cette  vaste  bistoire  du  ciel  que 
notre  époque  léguera  à  la  suivante,  et  dont  les  documents,  au 
lieu  de  perdre  toute  valeur  à  force  de  vieillir ,  comme  font  les 
observations  des  anciens  astronomes ,  auront  au  contraire  une 
valeur  et  une  importance  toujours  croissante. 

Une  difficulté  inattendue,  que  les  mesures  de  ces  épreuves  pho- 
tographiques ont  présentée,  nous  a  paru  bien  propre  à  faire  res- 
sortir la  justesse  des  considérations  précédentes.  On  avait  espéré 
que  pour  obtenir  les  positions  relatives  des  centres  du  soleil  et  de 
la  lune  pendant  l'éclipsé,  il  suffirait  de  mesurer  sur  les  épreuves 
la  longueur  de  la  ligne  des  cornes  et  l'épaisseur  du  croissant  so- 
laire. C'est  ainsi  en  effet  que  les  astronomes  ont  presque  toujours 
procédé  dans  l'observation  directe.  Mais  c'était  trop  compter  sur 
la  régularité  du  contour  apparent  de  notre  satellite,  régularité  qui 
se  retrouve  d'ailleurs  à  l'œil  nu  sur  les  épreuves  photographiques 
que  nous  avons  vues ,  mais  qui  disparaît  sous  le  microscope  de 
l'appareil  micrométrique,  pour  faire  place  à  des  dentelures  plus  ou 
moins  profondes  qui  rendent  incertaine  la  mesure  des  cordes  et 
des  flèches.  Que  faire  en  telle  circonstance  ?  L'astronome  eût  été 
contraint  de  renoncer  à  ses  mesures  faites  une  fois  pour  toutes  sur 
un  plan  vicieux,  car  enfin,  il  est  impossible  de  faire  recommencer 
l'éclipsé;  mais  M.  Porro  en  a  été  quitte  pour  modifier  le  plan  pri- 
mitif; au  lieu  des  cordes  et  des  flèches  relatives  à  certains  points 
du  contour  de  la  lune ,  il  a  mesuré  les  coordonnées  polaires  du 
contour  tout  entier,  dont  la  circularité  générale  n'est  pas  contes- 
tée. A  la  vérité,  les  méthodes  de  calcul  doivent  subir  une  modifi- 
cation correspondante  ;  pour  toutes  ces  mesures ,  et  elles  sont 
nombreuses,  il  faudra  former  une  équation  de  condition  entre  les 
corrections  relatives  aux  valeurs  approchées  des  inconnues ,  et 
traiter  par  la  méthode  des  moindres  carrés  l'ensemble  des  équa- 
tions de  condition  ainsi  obtenues.  Mais  qui  ue  voit  que  l'influence 
des  irrégularités  du  bord  de  la  lune,  de  ses  dentelures  profondes, 
de  ses  cimes  élevées,  se  trouvera  éliminée  du  résultat  final,  et  que 
_  le  calcul  ainsi  conduit  donnera  la  position  réelle  des  centres  des 
deux  astres,  c'est-à-dire  les  véritables  inconnues  de  la  question. 
Ces  mesures  sont  déjà  terminées,  mais  1$  lonj;  calcul  auquel  il 
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faut  les  soumettre  est  à  faire.  M.  Paye  n'a  donc  pu  communiquer 
encore  que  des  valeurs  approchées.  Par  exemple,  la  plaque  n°  9 
donne  pour  les  rayons  des  disques  de  la  lune  et  du  soleil  des  valeurs 
sensiblement  égales,  ce  qui  ferait  présumer  que  l'éclipsé  a  pu  être 
totale  et  non  annulaire  dans  des  régions  très-voisines  de  nous, 
près  d'Ouessant  par  exemple ,  où  malheureusement  il  a  été  im- 
possible d'envoyer  des  observateurs. 

Sans  entrer  dans  les  détails  que  M.  Paye  a  donnés  sur  les  me- 
sures déjà  faites  par  M.  Porro  en  vue  d'obtenir  les  coordonnées 
des  taches  du  soleil,  la  situation  des  facules,  etc. ,  et  sur  les  pro- 
cédés qu'on  devra  employer  pour  étendre  à  l'astronomie  pratique 
tout  entière  le  bénéfice  de  l'observation  photographique,  nous 
dirons  ici  l'Impression  que  nous  a  causée  Texamen  des  positifs  de 
M.  Quinet.  Une  de  ces  épreuves  surtout  reproduit  avec  une  fidé- 
lité inimaginable  les  moindres  accidents  de  la  surface  du  soleiL 
Les  m  ohxlres  taches  s'y  retrouvent;  les  facules  qui  bordent  les 
grandes  taches  d'un  groupe  remarquable  qui  se  trouvait  au 
15  mars  sur  le  soleil,  se  présentent  avec  une  netteté  qui  défie  l'art 
du  dessinateur  le  plus  exercé.  Tout  s'y  voit,  jusqu'aux  marbrures 
brillantes  des  bords  du  disque ,  marbrures  qui  s'effacent  de  plus 
en  plus  vers  les  régions  centrales  plus  brillantes.  L'aspect  de  cette 
magnifique  épreuve  donne  eu  quelques  instants  une  idée  cent 
fois  plus  complète  du  soleil  que  tous  les  dessins  ordinaires  et 
toutes  les  descriptions  écrites  m  parlées. 

Le  seul  défaut  que  npus  ayons  pu  remarquer  dans  ces  collo- 
dlons,  consiste  en  une  série  de  petites  hachures  noires  très-fines, 
très-serrées  et  très- régulières.  JEUes  sont  tellement  faibles  qu'il 
faut  beaucoup  d'attention  pour  les  discerner,  mais  enfin  elles 
existent  et  elles  doivent  nuire  tant  soit  peu  à  la  netteté  du  con- 
tour. Du  reste,  M.  Quinet  a  déjà  trouvé  le  moyen  de  prévenir 
cette  formation  anormale. 

Quant  au  colosse  optique  de  M.  Porro,  quant  à  cette  gigantes- 
que lunette  de  quinze  mètres  de  longueur  qui  a  fourni  les  grandes 
images  dont  le  collodion  de  M.  Quinet  s'est  imprégné,  les  lecteurs 
du  Cosmos  le  connaissent  de  longue  date.  Espérons  qu'un  si 
puissaqt  instrument  sera  conservé  à  la  science  française.  » 

—  M.  Sédillot  adresse  quelques  nouvelles  observations  de  gué- 
risons  radicales  de  plaies  des  os  par  son  procédé  de  vidage  inté- 
rieur avec  conservation  du  périoste. 

—  M,  Luther  transmet  l'annonce  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
d'une  53e  petite  planète. 
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—  MM.  Marié-Davy  et  Troost  adressent  un  Mémoire  sur  la  déter- 
mination par  la  pile  des  quantités  de  travail  moléculaire,  expri- 
mées en  calories,  développées  dans  l'acte  de  l'union  des  acides 
avec  les  bases. 

«  Dans  une  série  de  Mémoires,  présentés  par  l'un  de  nous  à 
l'Académie,  dans  les  séance  du  23  avril  et  des  7  et  21  mai  1855, 
Fauteur  est  arrivé  entre  autres  conclusions  aux  trois  suivantes  : 

1°  Quelle  que  soit  la  nature  du  mouvement  électrique,  ondula- 
toire ou  continu,  la  résistance  que  le  mouvement  rencontre  en 
chaque  point  du  circuit  est  proportionnelle  à  son  intensité  en  ce 
point; 

2°  En  chacun  de  ces  points  du  circuit,  le  travail  de  cette  résis- 
tance est  proportionnel  au  carré  de  l'intensité  du  mouvement 
électrique  ; 

3°  Dans  une  pile  en  activité,  le  travail  total  des  résistances  du 
circuit  est  proportionnel  à  la  force  électro-motrice  de  la  pile  et  à 
sa  dépense  utile  en  zinc. 

Des  recherches  ultérieures  ont  conduit  l'auteur  à  préciser  da- 
vantage cette  dernière  proposition  et  à  la  formuler  ainsi  : 

a.  La  pile  entre  entièrement  dans  les  lois  de  la  mécanique  or- 
dinaire. 

b.  Dans  une  pile  dont  on  vient  d'unir  les  pôles,  le  mouvement 
électrique  partant  de  zéro  croit  graduellement  suivant  la  formule 

dans  laquelle  f  est  l'intensité  du  courant  au  bout  du  temps  t 
après  la  fermeture  du  circuit,  et  t  son  intensité  finale.  Au  bout 
d'un  temps  excessivement  court,  l'équilibre  est  établi.  A  ce  mo- 
ment il  y  a  égalité  entre  le  travail  des  résistances  du  circuit  et  le 
travail  électro-moteur  de  la  pile. 

c.  Le  travail  électro-moteur  n'est  autre  chose  que  le  travail 
moléculaire  ou  la  somme  des  travaux  moléculaires  positifs  ou 
négatifs  résultant  des  combinaisons  ou  décompositions  qui  s'ef- 
fectuent dans  la  pile.  Dans  la  pile  de  Smée,  par  exemple,  il  est 
égal  au  travail  du  zinc  dissous  diminué  du  travail  de  l'eau  dé- 
composée. Le  travail  électro-moteur  dans  cette  pile  est  donc 
d'une  part  proportionnel  à  la  somme  A  des  quantités  de  travail 
moléculaire  résultant  de  la  dissolution  d'une  proportion  de  zinc, 
et  de  l'autre  proportionnel  à  l'intensité  t  du  courant  II  sera  donc 
égal  à  Ai  si  on  prend  convenablement  ses  unités. 

d.  En  représentant  par  l  la  longueur  du  circuit  supposé  homo- 
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gène,  par  *  sa  section,  l'intensité  du  courant  qui  traversera  chaque 
unité  de  section  sera  -  ;  le  travail  résistant  y  sera  donc  -,;  le  tra- 

8  S1  i 

:  jt 

vail  résistant  de  toute  la  section  deviendra  -  et  celui  de  tout  le 

.    i  1  ° 

circuit  - 11. 

* 

e.  L'égalité  des  travaux  électro-moteur  et  résistant  nous  donne 
it^Adi-A,  formule  bien  conaoe. 

f.  A,  ou  ce  que  Ton  appelle  ordinairement  force  électro-mo- 
trice, est  un  travail  électro-moteur.  C'est  le  travail  des  réactions 
par  équivalent  qui  ont  lieu  dans  la  pile. 

g.  Le  travail  électro -moteur,  équilibré  par  le  travail  résistant, 
n'est  pas  détruit,  il  est  transformé;  il  reparaît  sous  forme  de 
chaleur. 

La  quantité  de  chaleur,  déposée  en  chaque  unité  de  section  du 
circuit,  est  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du  courant  qui 

„  

cuit  tout  entier  sera  donc  proportionnelle  (égale  si  l'on  choisit 

i 

bien  les  unités),  à  - 1*. 

h.  Dans  une  réaction  chimique,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
un  mouvement  électrique  a  toujours  lieu,  canalisé  comme  dans 
les  piles,  ou  diffus  comme  dans  les  réactions  chimiques  ordi- 
naires. L'intensité  de  ce  mouvement  et  par  suite  la  rapidité  de 
l'action  chimique  est  réglée  de  telle  sorte  que  le  travail  résistant 
soit  égal  au  travail  moléculaire.  Ce  travail  résistant  devient 
chaleur. 

i.  A  peut  donc  servir  de  mesure  aux  quantités  de  chaleur  dé- 
veloppées dans  les  réactions  chimiques,  et  la  boussole  devient 
un  des  appareils  calorimétriques  les  plus  délicats. 

Les  quantités  de  travail  moléculaire,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  quantités  de  chaleur  développées  dans  les  combinai- 
sons chimiques,  peuvent  d'une  manière  générale  servir  de  me- 
sure aux  affinités  des  corps,  et  la  boussole  devient  un  moyen  de 
classer  les  corps  simples  ou  composés  dans  l'ordre  de  leurs  affi- 
nités exprimées  par  des  chiffres. 

k,  La  combinaison  chimique  de  deux  corps  ne  dépend  pas 
toutefois  seulement  de  leur  affinité,  mais  encore  de  la  possibilité 
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pour  le  mouvement  électrique  de  se  constituer.  Exemple  :  ahimi- 

Ces  propositions  ont  servi  de  base  à  un  travail  entrepris  depuis 
d^i-ix  sos  j)<"ii  1  on  do  nous  9  qul       1  lioiiDour  ci  on  corn qui 
quer  à  M.  Dumas,  par  écrit,  quelques  résultats  dans  le  courant 
de  l'année  1857.  C'est  le  même  travail  repris  en  commun  snreae 
plus  grande  échelle  oui  fait  l'objet  de  cette  communication. 

Les  expériences  sont  faites  tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre, 
très-souvent  par  les  deux  successivement,  de  manière  à  contrôler 
les  résultats.  Toutefois,  dans  un  travail  d'une  aussi  longue  haleine 
oui  doit  donner  lieu  fréoueminent  à  des  analyses  et  à  des  prépa- 
rations  chimiques  délicates,  l'un  de  nous  s'est  parUculièreiaent 
chargé  de  la  partie  chimique  et  l'autre  de  la  partie  physique 
de  la  question. 

Table  des  calories  dégagées  de  l'union  d'une  proportion  d'acide 
étendu  avec  une  proportion  d'alcali  en  dissolution  étendue,  l'hy- 
drogène étant  pris  pour  unité. 

I 

Sulfurique  


Azotique. 
Hydroflnosil 

CUlorliyxJrique.  f  «  . , 
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Les  résultats  calorimétriques  sont  dus  à  M.  Favre.  Ils  ont  été 
obtenus  en  multipliant  les  nombres  observés  par  luî  par  le 
nombre  proportionnel  de  la  base,  ce  qui  multiplie  l'erreur  pro- 
bable. D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  pas  répondre  de  nos 
résultats  à  plus  d'une  centaine  près.  »  '  ?  mmmm 

En  nous  adressant  le  résumé  de  ses  recherches,  M.  Marié- 
Davy  nous  disait  : 

«l'ardeur  et  1a  conviction  que  vous  apporte?  à  la  défense  du 
grand  principe  de  Montgolfier  me  font  penser  que  vous  recevrez 
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avec  plaisir  communication  de  quelques  faits  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  foudenient  de  la  science  moderne. 

«  i\otre  travail  a  pour  objet  la  détermination,  par  la  pile,  des 
quantités  de  travail  moléculaire,  exprimées  en  calories,  dévelop- 
pées par  l'union  de  quatorze  acides  avec  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque. 

«  Les  nombres  que  nous  avons  obtenus  peuvent  n'avoir  qu'une 
importance  de  second  ordre  ;  mais  par  la  comparaison  qu'on  en 
peut  faire  avec  ceux  obtenus  par  M.  Favre  au  moyen  de  procédés 
calorimétriques  directs,,  ils- servent  d'une  part  de  vérification  à 
posteriori  aux  considérations  qui  oui  servi  de  base  à  notre  tra- 
vail, et  d'un  autre  coté  ils  montrent  -que  Je  moment  n'est  pas 
éloigné  où  la  ctttaiene  sera  plus  qu'un  chapitre  de  la  mécanique. 

—  M.  Duprez,  de  liand,  fait  hommage  à  l'Académie  de  sa  Sta- 
tistique des  coups  de  foudre  qui  ont  frappé  les  paratonnerres 
des  édifices  et  des  navires  armés  de  ces  appareils.  C'est  un  grand 
mémoire  de  soixante  pages,  imprimé  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Bruxelles,  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  que  les 
conclusions  ou  le  résumé  fait  par  l'auteur. 

1-  Le  nombre  des  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  avec  pré- 
servation de  l'objet  qu'ils  devaient  protéger,  est  de  cent  soixante- 
huit;  ce  nombre  ne  se^rapporte  qu'à  cent  quarante-quatre  para* 
tonnerres  différents ,  dix-sept  de  ces  derniers  ayant  été  frappés  A 
diverses  reprises;  2?  il  existe  dés  Mis  tendants  à  montrer  que  al 
l'on  pouvait  déterminer  le  rapport  du  nombre  des  paratonnerres 
foudroyés  à  celui  de»  paratonnerres  établis*  la  valeur  de  ce  rap- 
port serait  extrêmement  petite;  &e  les  paratonnerres  sont  très- 
souvent  placés  sur  des  bAâneots  qui ,  par  leur  position  om 
d'autres  circonstances  locales,  sentie  plus  exposés  aux  décharges 
de  la  foudre.  Dea  cent  quarante-quatre  paratonnerres  différents, 
citas  pour  avoir  été  atteints,  soixante-quatorze  étaient  érigés  sur 
des  navires  et  quinze  autres  sur  des  édifices  déjà  une  ou  plusieurs 
fois  endommages  par  la  foudre,  avant  d'être  armés  de  ces  appa- 
reils ;>°le  nx>mb^4«5'Coups  de  foudre  sur  des  paratonnerres  va 
en  augmentant  avec  celui  des  uaratonnerres  établis:  toutefois,  ce 
résultat  ne  peut  être  considéré  d'uae  manière  absolue;  5°  pin- 
sieurs  tises  élevées  sur  un  môme  édifice  ne  paraissent  nas  dimi- 
nuer  les  chances  aue  chacune  d'elles  court  d'être  frannée  de  la 
foudre;  6°  des  cent  auarante-auatre  uaratonnerres  du  catalogue, 
soixaute-ouatorze  étaient  Placés  sur  des  navires,  trente  sur  des 
clochers  ou  des  toum  neuf  sur  des  magasins  à  uoudre  ou  des 
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poudrières,  et  trente  et  un  sur  des  édifices  ordinaires;  V  à  l'é- 
gard des  navires  dont  les  trois  mats  sont  à  la  fois  armés  de  para- 
tonnerres, ceux  de  ces  appareils  fixés  au  grand  mât  sont  phis  fré- 
quemment atteints  que  les  autres  :  sur  un  nombre  de  quarante- 
quatre  paratonnerres  foudroyés  dans  de  semblables  circonstan- 
ces, vingt-sept  étaient  portés  par  le  grand  mât,  quatorze  par  le 
mât  de  misaine  et  trois  par  le  mât  d'artimon  ;  8*  les  paratonnerres 
de  sir  Snow  Harris  sont  dépourvus  de  tiges  et  de  pointes;  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  mentionnés  pour  avoir  été  frappés  est 
de  cinquante-cinq;  9°  les  pointes  des  paratonnerres  disposés  d'a- 
près la  méthode  ordinaire  ont  été  beaucoup  trop  déliées  :  sur  cin- 
quante-un paratonnerres  foudroyés  dont  les  relations  renferment 
des  renseignements  concernant  les  pointes,  trente  ont  eu  leurs 
pointes  fondues  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande  ;  10°  la  fu- 
sion  aes  pointes  trop  minces  n  est  pas  complètement  exempte  ae 
dangerpour  les  bâtiments  qui  les  portent  ;  ifla  foudre  laisse  quel- 
quefois sur  les  pointes  des  traces  d'action  mécanique  très-pronon- 
cées; 12°  parmi  les  quatre-vingt-neuf  paratonnerres  foudroyés, 
établis  d'après  la  méthode  ordinaire,  et  qui  ont  ou  n'ont  pas  protégé 
l'édifice,  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  et  un  pour  lesquels  les 
relations  contiennent  des  renseignements,  le  plus  souvent  incom- 
plets, relatifs  à  la  construction  des  conducteurs;  la  même  ab- 
sence de  renseignements  s'observe  à  l'égard  de  la  communication 
des  conducteurs  avec  le  sol,  dans  la  plupart  des  cas  où  il  s'agit  de 
paratonnerres  érigés  sur  des  édifices;  15*  il  y  a  plusieurs  toits 
qui  montrent  Je  danger  que  présentent  les  conducteurs  formés  de 
pièces  réunies  par  leurs  extrémités  contournées  en  crochets  ou 
composées  de  barres  vissées  ensemble,  mais  entre  lesquelles  sont 
interposées  des  lames  de  plomb,  conducteurs  dont  l'emploi  paraît 
avoir  été  assez  commun  ;  14°  les  incurvations  brusques  et  les  in- 
flexions â  angle  droit  ou  aigu  doivent  être  évitées  dans  l'établisse- 
ment des  conducteurs;  15°  les  effets  produits  dans  divers  cas  de 
paratonnerres  foudroyés  indiquent  la  nécessité  de  faire  commu- 
niquer pes  conducteurs  avec  les  masses  métalliques  un  peu  con- 
sidérables situées  dans  leur  voisinage;  16°  il  est  dangereux  de 
terminer  les  conducteurs  dans  des  réservoirs  artificiels  ou  citer- 
nes rendus  étanches  dans  leur  fond  ou  sur  leurs  côtés;  17"  la 
foudre  s'écoule  souvent  d'une  manière  inoffensive  par  les  con- 
ducteurs, malgré  leur  communication  imparfaite  avec  le  sol  :  sur 
quinze  paratonnerres  ayant  eu  une  semblable  communication 
avec  la  terre,  onze  sont  cités  pour  avoir  transmis  la  foudre  sans 
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aucun  dégât;  18°  Userait  utile  d'employer  des  conducteurs  à 
deux  branches,  dont  l'une  descendrait  dans  l'eau  d'une  source  natu- 
relle, et  dont  l'autre  communiquerait  simplement  avec  la  surface 
du  sol  ;  19e  sur  les  cinquante-cinq  cas  où  les  paratonnerres,  dis- 
posés d'après  le  plan  de  sir  Snow  Harris  ont  été  frappés,  1*  foudre 
ne  laisse  des  traces  de  son  passage  sur  les  conducteurs  que  dans 
cinq  cas  seulement;  20°  en  suivant  des  conducteurs  à  plaques 
métalliques,  la  foudre  produit  quelquefois  un  bruit  particulier,  et 
en  passant  par  des  conducteurs  de  forme  quelconque,  elle 
fait  souvent  apparaître  des  lueurs  et  des  étincelles  sur  les  corps 
se  trouvant  dans  le  voisinage  de  ces  conducteurs  ;  21»  parmi  les 
cent  soixante-huit  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  il  n'y  en  a 
que  vingt-sept,  c'est-à-dire  environ  un  sixième,  dans  lesquels  les 
édifices  ou  les  navires  n'ont  point  été  préservés  ;  des  paraton- 
nerres auxquels  ces  vingt-sept  cas  se  rapportent ,  neuf  étaient 
placés  sur  des  navires,  onze  sur  des  clochers  ou  des  tours,  un 
sur  un  magasin  à  poudre  et  six  sur  des  édifices  ordinaires; 
22-  pour  la  plupart  des  vingt-sept  cas  ci-dessus,  les  causes  de 
l'inefficacité  des  paratonnerres  sont  indiquées  :  elles  sont  presque 
toutes  dues  à  de  graves  défauts  de  construction  ;  23»  tous  les 
paratonnerres  de  sir  Snow  Harris,  mentionnés  dans  le  catalogue, 
ont  préservé  les  navires  ou  les  édiûces  qui  les  portaient  ;  24°  on 
ne  trouve  point  cité  de  cas  de  paratonnerres  foudroyés,  d'où 
l'on  pourrait  conclure  que  la  forme  globulaire  que  prend  quel- 
quefois la  foudre  ait  été  la  cause  de  l'inefficacité  du  paratonnerre 
atteint;  25°  la  foudre  ne  parait  éclater  que  rarement  sur  un 
édifice  ou  navire  sans  tomber  sur  l'un  des  paratonnerres  qui  y 
sont  placés  ;  le  second  catalogue  ne  renferme  que  onze  cas  de  ce 
genre,  dont  un  est  même  douteux,  et  parmi  ces  onze  cas,  huit 
sont  relatifs  à  des  édiûces  ou  des  navires  armés  d'un  seul  para- 
tonnerre, un  à  une  maison  pourvue  de  deux  paratonnerres ,  un 
autre  à  un  navire  également  muni  de  deux  paratonnerres  et  un 
dernier  à  un  édifice  qui  en  avait  huit;  26°  aucun  des  cas  indiqués 
dans  le  numéro  précédent  n'infirme  la  règle  généralement  admise, 
savoir  :  que  la  sphère  d'action  d'un  paratonnerre  s'étend,  dans 
toutes  les  circonstances,  à  un  espace  circulaire  d'un  rayon  égal 
au  double  de  la  longueur  de  la  tige,  c'est-à-dire  de  la  hauteur  de 
la  pointe  au-dessus  de  la  partie  du  bâtiment  sur  laquelle  la  tige 
est  fixée. 

—  M.  Mahistre,  de  Lille,  adresse  une  Note  théorique  relative 
à  la  section  qu'il  faut  donner  aux  tuyaux  destinés  à  conduire  la 
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vapeur,  nous  ne  la  connaissons  que  par  le  titre  à  moitié  en- 
tendu. 

—  M.  Nourrigat  envoie,  par  l'entremise  de  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  et  des  travaux  publics,  un  mémoire  relatif  à  un 
mûrier  du  Japon  dont  la  propagation  en  France  aurait,  suivant 
lui,  une  grande  et  heureuse  influence  sur  la  propagation  de  la 
soie.  Nous  croyons  entendre  qu'avec  ce  nouveau  végétal  on 
pourrait  faire  des  éducations  de  vers  à  soie  toute  Tannée. 

—  M.  Billiard  de  Corbigny  appelle  l'attention  toute  spéciale  de 
l'Académie  sur  ses  expériences  relatives  à  l'hématose  et  la  théorie 
de  cet  important  phénomène: 

—  M.  Le  Pennée  croit  avoir  découvert  et  formulé  les  véritables 
lois  de  la  dynamique  aérienne.  Son  mémoire  est  renvoyé  à  la 
commission  des  aérostats  qui  fera  son  rapport  aux  calendes 
grecques. 

—  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  avait  autorisé  l'Aca- 
démie à  prélever  sur  le  reliquat  des  prix  Monthyon  les  fonds  d'un 
secours  à  accorder  aux  demoiselles  Bailly  de  Lyon ,  nièces  de 
l'ijlustre  astronome  et  maire  de  Paris.  Ces  vieilles  demoiselles 
expriment  aujourd'hui  leur  reconnaissance  et  montrent,  par  un 
court  récit  oe  leurs  douleurs,  comoien  ce  secours  leur  était  né- 
cessaire. 

—  Dans  deux  lettres  adressées  successivement,  M.  Fillon,  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  demandait  instamment  que 
l'Académie  se  mit  en  iùte  d'une  souscription  ayant  pour  objet 
l'érection,  dans  la  ville  de  Fontenay-Vendée,  d'un  monument  en 
l'honneur  du  célèbre  mathématicien  François  Viète.  Ce  n'étaient 
pas  des  souscriptions  individuelles,  mais  un  patronage  haute- 
ment accordé  que  sollicitait  M.  PHlon.  M.  Biot,  dans  un  rapport 
motivé  et  fait  an  nom  de  la  section  de  géométrie  tout  entière, 
déclare  que  cette  initiative  et  ce  patronage  auraient  des  inconvé- 
nients graves ,  qu'ils  entraîneraient  l'Académie  dans  une  voie 
mauvaise  et  qu'elle  doit  parconséquent  les  refuser  formellement, 
tout  en  laissant  à  ses  membres  la  pleine  liberté  de  souscrire  in- 
dividuellement suivant  leur  inspiration  et  îenrs  sympathies. 

—  M.  Despretz  présente ,  au  nom  de  Jf.  Poggendorff,  savant 
prussien,  si  connu  par  ses  nombreux:  mémoires  de  physique 
générale,  par  ses  recherches  et  ses  découvertes  électriques,  par 
la  publication  de  ses  Annales  si  riches  et  si  estimées,  la  première 
livraison  d'un  dictionnaire  bibliographique,  dans  lequel  les  mé- 
moires publiés  sur  toutes  les  branches  des  sciences  seront  1ns- 
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crîts  par  leur  titre  imprimé  dans  la  langue  originale.  Nous  nV 
v©n3pn*Tu cette  livraigon, bous  ne  pouvons  donc  en  rien  dire,' 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  publication  de  ce  genre  est 
irupatiemmeut  attendue,  et  que  personne  n'est  plus  en  état  que 
M.  Poggeodorff  ëe  fe  mener  à  bonne  fin. 

*~  M.  Laurier  lit  un  mémoire  avant  pour  objet  de  montrer  que 
Icg  variations  en  distances  polaires,  iusau'ici  complètement  inex- 
pliquées,  du  mouvement  propre  de  Slrius,  peuvent  (Hre  représcr** 
tées,  à  une  seconde  près,  par  un  ensemble  de  deux  termes  pro- 
portionnels, l'un  à  la  première  puissance,  l'autre  au  carré  de 
temps.  Cette  formule  a  te  grand  avantage  de  relier  entre  elles  les 
valeurs  de  ce  mouvement  propre  mesurées  par  Flamsteed  en 
1690,  par  Lacaille  en  4756,  par*.  Peters  en  4«52.  Les  variations 
<to  mewvemeat  de  Sirius  sont  tellement  grandes,  tellement  irré- 
gulières que  les  déclinaisons  de  cette  étoile  données  par  les  éphé- 
mérid  es  de  Londres  et  de  Berlin  sont  en  erreur  de  3  à  6  secondes. 
IL  Le  Verrier  trouve  quelque  peu  extraordinaire  que  M.  Laogier 
ait  ©«représenter  par  une  équation  à  deux  ternies,  proportionnels 
à  des  puissances  du  temps,  des  variations  qui  sont  certainement 
périodiques,  et  tellement  périodiques  qu'on  n'a  pu  essayer  jus- 
qu'ici de  les  expliquer  queparla  présence  d'nn  gros  satellite  obscur 
situe*  à  une  petite  distance  do  Sirius.  M.  tiaagier  répond  que'les 
variations  périodiques  dont  parle  M.  Le  Verrier  affectent  surtout 
l'flMension  droite,  dont  il  ne  s'est  pas  préoccupé.  Au  reste,  il  ne 
signale  au  fond  qtfun  fait,  que  H.  1/a  Verrier -pourra  vérifier  lui- 
même,  leiait  ipie.réquation  a  deux  termes  représente  les  varia- 
tions de  déclinaison  à  une  seconde  près. 

M.  Costc,  pour  donner  une  idée  de  la  facilité  avec  laquelle 
pawveat  se  faire  maintenant  dans  les  laboratoires  les  observations 
les  plus  délicates  de  l'histoire  naturelle,  fait  passer  sous  les  yeux 
de  r Académie  une  fiole  contenant  une  campanule  marine,  la  ' 
Leomedea  dichotoina,  dans  l'acte  d'émettre  ses  larves  ou  jennes 
médeses.  Ce  polype,  parti  des  bassins  du  Collège  de  France  et 
envoyé  à  Bruxelles,  où  il  a  vécu  dans  l'aquarium  de  la  Société 
belge  d'histoire  naturelle,  revient  à  Paris  figurer  sous  les  yeux 
de  nos  savants  académiciens.  Nous  ne  pouvons  mieux  donner 
brièvement  une  idée  du  phénomène  extraordinaire  dhine  plante 
engendrant  des  animaux,  qu'en  citant  textuellement  la  petite 
note  par  laquelle,  dans  la  séance  du  novembre  1839,'Bf.  Milne 
Edwards  a  communiqué  la  première  observation  de  ce  genre 
faîte  par  M.  Nordman.  A  une  certaine  époque  <dè  la  vfe  des  260-  4 
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phites  du  genre  campanulaire,  la  portion  terminale  et  contractile 
de  chaque  individu  se  détache  de  l'espèce  de  tige  qui  la  porte, 
et  devenue  libre,  continue  de  vivre  et  acquiert  des  facultés  loco- 
mobiles  assez  étendues  ;  cette  portion  terminale,  portant  les  ven- 
tricules et  la  bouche,  nage  alors  dans  le  liquide  ambiant,  et, 
chose  remarquable,  ressemble  tout  à  fait  à  une  petite  méduse. 
La  tige  continue  également  à  vivre  et  reproduit  par  bourgeons  de 
nouveaux  individus.  Voilà  ce  qu'on  a  vu  à  l'Académie  le  12 
avril  1858. 

—  Un  luthier  habile,  M.  Laprévotte,  croit  avoir  apporté  à  la 
construction  des  pianos  un  perfectionnement  important  qu'il  sou- 
met au  jugement  de  l'Académie.  Son  nouveau  piano,  appelé  piano 
à  corps  sonore,  est  un  peu  plus  haut  et  plus  épais  que  les  autres  ; 
le  fond  est  plein  ;  c'est  un  carré  parfait,  composé  de  pièces  de 
bois  juxtaposées,  collées  avec  soin,  uniformes  dans  toute  l'éten- 
due du  piano,  et  creusé  en  voûte  intérieurement,  comme  le  vio- 
lon; cette  voûte  est  combinée  avec  la  table  d'harmonie,  de 
manière  à  donner  à  chaque  corde,  d'après  sa  longueur'et  sa  gros- 
seur, la  longueur  de  table  qui  lui  convient  pour  le  son  qui  appar- 
tient à  chacune  d'elles,  afin  d'en  augmenter  la  vibration.  Le 
corps  sonore  est  plane  extérieurement,  et  présente  au  centre  une 
petite  ouverture  circulaire  ;  il  est  ou  recouvert  en  soie  ou  plaqué 
comme  le  meuble  ;  une  épaisseur  de  bois  plus  que  nécessaire  est 
conservée  entre  l'extérieur  et  le  point  le  plus  creux  de  la  voûte, 
pour  soutenir  le  tirage  des  cordes.  La  répercussion  des  sons  se 
fait  dans  un  volume  déterminé  d'après  l'étendue  de  l'instru- 
ment L'artiste  peut,  ainsi  que  le  violoniste,  observer  toutes  les 
nuances  désirables  dans  son  exécution,  et  proportionner  son  jeu 
à  l'intérieur  du  local  La  table  d'harmonie  est  plus  grande  qu'aux 
autres  pianos,  elle  est  plane  et  soutenue  par  quatorze  barres  qui 
sont  adhérentes,  et  servent  à  la  mettre  plus  fortement  en  vibra- 
tion, en  vibrant  avec  elle,  puisqu'elles  sont  évidées  vers  leurs 
extrémités,  et  collées  dans  le  sens  du  fil  du  bois  de  la  table, 
et  dans  le  sens  du  fil  du  bois  du  fond,  et  encore  dans  le  sens  des 
cordes.  Sous  ces  dernières  est  le  chevalet. 

M.  Laprévotte  est  convaincu  que  la  nouvelle  construction  ajoute 
beaucoup  à  la  sonorité  de  l'instrument;  en  outre,  comme  le  violon 
il  gagnera  sans  cesse,  en  vieillissant,  en  douceur  et  en  moelleux 
en  même  temps  qu'il  a  acquis  une  bien  plus  grande  solidité. 

-L'Observatoire  impérial  de  Paris,  dit  M.  Le  Verrier,  vient 
de  publier  la  quatrième  Uvraison  de  VAtlas  écliptique  de  M.  Cha- 
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cornac,  comprenant  les  cartes  numéros  6, 13,  51,  63,  64  et  72. 

Cette  livraison  donne  la  position  de  10  970  étoiles  réduites  an 
4*  juillet  1852.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  disparu  du  ciel  depuis 
que  la  construction  des  cartes  a  été  commencée  ;  d'autres  ont 
Tarié  d'éclat  ou  présentent  des  couleurs  nettement  accusées.  Voici 
la  position  de  celles  qui  ont  offert  quelques  particularités  : 

Étoiles  disparues. 

A*e«usion  droit*.      IHclioauon.  Grandeur.  Remarque*. 


1* 

lm  2i» 

4-  •* 

4',* 

9" 

4 

15 

8 

+  *> 

56,0 

10 

90 

58 

20 

—  15 

27,5 

loi  11 

21 

2 

27 

—  16 

<7,2 

11 

21 

17 

18 

—  19 

39,5 

11 

23 

41 

M 

—  « 

7,* 

11 

» 

*6 

25 

4-  0 

43,4 

10 

25 

48 

+  o 

80,4 

11 

as 

46 

28 

—  1 

18,8 

10 

23 

46 

4  t 

18,7 

10 

triple  le  27  décembre  1853. 
26  mars  1854  les  deux  étoiles  de 
vième  et  septième  grandeur  éiaien 
visibles. 

Obervée  par  M.  Hind  ;  le  17  juillet  1855  elle 

•rail  disparu. 
Observée  du  It  juillet  au  0  novembre  1854  ; 

disparue  le  18  juillet  1855. 
Observée  du  18  juillet  au  9  novembre  1854  ; 

disparue  le  8  septembre  1855. 
Observée  du  18  janvier  au  10  septembre  1854  ; 

disparue  le  10  août  1855. 
Observée  du  24  janvier  au  10  septembre  1854  ; 

disparue  le  7  septembre  1855. 
Observée  du  24  janvier  1854  au  Î6  août  1856; 

disparue  le  18  octobre  1857. 
Observée  le  18  ou  le  20  janvier  1854  ;  disparue 

le  29  juillet  suivant. 
Observée  le  24  ou  le  25  janvier  très-près  d'une 

étoile  de  même  grandeur  qui  occupe  relie 

plare  :  le  29  juillet  de  la  même  année,  cette 

étoile  était  simple  et  depuis  elle  est  restée 


(Les  deux  dernières  étoiles  sont  probable- 
ment deux  positions  d'une  même  petite 
planète  en  quadrature.) 

Étoiles  variables. 

4*   a"  18»     -+-  »•  25,0  Varie  de  la  10*  grandeur  à  la  18".  -  Période 

inconnue. 

16    53    17      —  20    18,8  Varie  de  la  9*  à  la  U"  grandeur.  —  Période 

inconnue. 

«     7   58      —  20    47,5  Varie  irrégulièrement  de  la  f  à  la  il«  gran- 

deur. 

21     8    32      —  20    28,0  Varie  irrégulièrement  à  partir  de  la  9*  gran- 

deur «t  diminue  jusqu'à  disparaître. 
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ïlti)ii?s  rouges  isolées. 

4U  13^  4*f     -f-  2^  tt',8      5  ■  «    N*«47  du  nUiogiK  de  Uksde—  rouge  vif. 
4    H    06      -f-       Ï7^3      7*9    Écl«l  terne  et  nibuisuM. 
SI    IS   47     —  tl    $8,5  7    Observée  tantôt  plia  brillante,  tantôt  nota» 

qu'une  étoile  de  7»  pandeor  dont  die  etf 

Nébuleuses  non  indiquées  d&nê  les  catalogues. 

16h  U10  50*      —  îl8  57,0  Clarté  faible  présentant  une  forme  Je  comète 

avec  trace  d'appendice.  Aucun  point  sleî- 
laire  ne  s'y  remarqve. 

1$    56     4      _  fî    29(0  Plut  brillante  que  la  précédente  ;  forme  el- 

liptique offrant  coodenaalion  d«  matière. 

Les  deux  nébuleuses  sont  dans  le  catalogue  de  sir  John  Herschel. 

En  terminant  cette  présentation,  M.  Le  Verrier  insiste  sur  l'im- 
portance des  nouvelles  cartes  ,  les  seules  complètes  publiées  jus- 
qu'ici, elles  prouvent  surabondamment  que  leur  auteur  possède 
au  plus  haut  degré  ta  qualité  la  plus  nécessaire  à  un  astronome,  la 
persévérance.  Quelques  critiques  trouvent  singulier  que  M.  Cha- 
cornac  ne  découvre  plus  de  petites  planètes  ;  mais  comment  con- 
sacrerait»*! ses  nuits  a  la  recherche  d'astre*  nouveaux,  quand  fl 
est  forcé  de  les  consacrer  à  la  vérification  des  positions  d'une  in- 
finité d'étoiles?  II  n'y  a  à  croire  à  la  possibilité  de  mener  de 
front  deux  occupations  également  absorbantes,  que  ceux  qui 
n'ont  jamais  rien  fait»  ' 

—  M.  Chatmlitun  mémoiresur  les  rhizomes  des  plantes  ;  nous 
l'analyserons  une  autre  fois. 

—  M.  le  docteur  Barth,  chirurgien  de  marine,  dépose  la  collec- 
tion des  observations  météorologiques  qu'il  a  faites  dans  les  mers 
des  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  etc.,  sur  la  Sibylle,  frégate 
commandée  par  M.  de  Maisormeuve  ;  il  lit  un  aperçu  des  résultats 
qu'il  a  obtenus,  nous  n'y  avons  rien  remarqué  d'extraordinaire. 

—  M.  Babinet  présente,  de  la  part  de  M.  Marie,  une  note  rela- 
tive aux  périodes  des  intégrales  d'ordre  quelconque. 

MM.  Cauchy  et  Sturm,  dans  un  rapport  lu  à  la  séance  du  8  mai 
1854,  constataient  l'exactitude  des  deux  théorèmes  suivants,  que 
M.  Marie  a  consignés  et  démontrés  dans  un  Mémoire  qui  n'a  pas 
encore  été  publié. 

1°  Si  l'on  réunit  en  un  seul  groupe  toutes  les  solutions  imagi- 
naires d'une  même  équation  f{x,  y)  =  o  où  le  rapport  des  par- 
ties imaginaires  de  y  et  de  x  serait  constant,  Cf  et  qu'on  construise 
la  courbe  qui  aurait  pour  coordonnées  les  valeurs  trouvées  pour 
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y  et  je,  mais  dans  lesquelles  f — 1  aurait  été  remplacé  par  A  : 
cette  courbe,  qui  variera  de  position  et  de  forme  avec  C,  restera 
toujours  tangente  à  la  courbe  réeUe,  représentée  par  réquatfon 
f  (x,  y)  s=o  ;  et  si,  outre  d'autres  branches ,  elie  a  un  anneau 
fermé,  compris  entre  deux  branches  de  la  courbe  réelle,  Taire 
de  cet  anneau  sera  constante  et  sera  l'une  des  périodes  imagi- 
naires de  l'intégrale  /  y  dx. 

2*  81  l'on  réunit  les  solutions  imaginaires  (Tune  même  équa- 
tion f  (as,  y  y  z)  =o,  où  les  rapports  des  parties  imaginaires  de  z  et 
de  œ9  de  z  et  de  y  seraient  constants,  C  et  C,  et  qu'on  construise 
la  surface  qui  aurait  pour  coordonnées  les  valeurs  trouvées  pour 

x,  y,  z,  mais  dans  lesquelles  V  —  i  aurait  été  remplacé  par  1, 
cette  surface  variera  de  position  et  de  forme  avec  C  et  C  ;  mais 
si,  outre  d'autres  nappes,  elle  se  compose  d'une  surface  fermée 
comprise  entre  deux  nappes  de  la  surface  réelle,  le  volume  com- 
pris dans  l'intérieur  de  cette  surface  fermée  sera  constant  et  sera 
Tune  des  périodes  imaginaires  de  l'intégrale  double  ff  dx  dy. 

La  note  présentée  par  M.  Marie  a  pour  objet  l'extension  de  son 
théorème  à  une  intégrale  d'ordre  quelconque. 


VARIÉTÉS. 

Par  M.  Émile  Moukisr. 

«  En  étudiant  l'action  de  l'hypermanganate  de  potasse  sur  les 
matières  organiques,  et  particulièrement  sur  la  caséine,  l'albu- 
mine, la  glutine  ,*  etc. ,  j'ai  été  conduit,  dit  le  jeune  auteur,  à  un 
procédé  simple  et  très-rapide  de  l'analyse  du  lait  et  des  farines, 
fondé  sur  la  méthode  volumétrique  et  n'exigeant  que  l'emploi 
d'une  seule  liqueur  titrée  de  caséine,  que  l'on  prépare  faci- 
lement en  dissolvant  un  poids  de  caséine  dans  un  volume  déter- 
miné de  liqueur  alcaline.  Pour  préparer  cette  liqueur,  on  prend 
G  grammes  de  caséine,  dépouillée  par  la  bensine  de  toute  matière 
grasse,  et  desséchée,  on  la  broie  dans  un  mortier  avec  une  disso- 
lution de  potasse  assez  étendue.  Lorsque  la  matière  est  dissoute, 
on  la  verse  dans  un  vase  de  250  centimètres  cubes,  puis  on 
achève  de  remplir  ce  vase  avec  de  l'eau  distillée.  On  obtient  ainsi 
une  liqueur  alcaline  renfermant  2  pour  100  de  caséine,  qui  se 
conserve  sans  altération. 
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1°  Action  de  l'hypermanganate  de  potasse  sur  le  lait.  —  Lorsque 
l'on  fait  réagir  l'hypermanganate  de  potasse  sur  le  lait  étendu 
d'eau  et  acidulé,  il  se  décolore  avec  autant  de  facilité  que  le  ferait 
un  sel  de  fer  au  minimum.  En  étudiant  séparément  l'action  des 
différents  éléments  du  lait  sur  l'hypermanganate,  j'ai  observé  : 
1°  que  les  matières  azotées,  telles  que  l'albumine  et  la  caséine,  ont 
un  pouvoir  décolorant  des  plus  considérables  ;  2-  que  le  beurre 
et  la  lactine  n'ont  point  d'action;  y  enfin  que  le  pouvoir  décolo- 
rant des  matières  azotées,  caséine  et  albumine,  est  exactement 
le  même.  De  là  je  conclus  que  le  volume  d'hy permanganate  dé- 
coloré est  exactement  proportionnel  au  poids  total  de  la  caséine 
et  de  l'albumine ,  puisque  les  matières  non  azotées  n'ont  point 
d'action. 

2°  Analyse  du  lait.  —  Dans  toutes  les  analyses  basées  sur 
l'emploi  de  l'hypermanganate  de  potasse,  on  doit  aciduier  les 
liqueurs  qui  renferment  les  matières  que  l'on  veut  doser.  Or, 
nous  savons  que  les  plus  faibles  quantités  d'acide,  quelle  que 
soit  sa  nature,  déterminent  la  coagulation  du  lait  naturel  ;  pour 
empêcher  ce  phénomène  de  se  produire,  on  devra  donc  étendre 
ce  lait  d'un  grand  volume  d'eau  avant  de  l'aciduler,  puis  dé- 
terminer le  volume  d'hy permanganate  de  potasse  qu'il  déco- 
lore. La  quantité  d'eau  qu'il  faut  ajouter  à  10  centimètres  cubes  du 
lait  soumis  à  l'essai  est  d'environ  un  litre;  on  obtient  ainsi  une 
liqueur  blanche  qu'il  faut  aciduier  par  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydriquc.  Cela  posé,  voici  comment  on  opère  : 

On  prend  deux  vases  de  grande  capacité.  Dans  l'un,  on  verse 
10  centilitres  du  lait  que  l'on  veut  analyser  ;  dans  l'autre,  10  cen- 
tilitres de  la  liqueur  titrée  de  caséine  mentionnée  plus  haut.  On 
ajoute  dans  chacun  de  ces  vases  environ  un  litre  d'eau,  et  l'on 
acidulé  les  liqueurs  par  l'acide  chlorhydrique;  puis,  à  l'aide  de 
deux  burettes  graduées  en  dixièmes  de  centimètre  cube ,  on 
détermine  les  volumes  V  et  V  d'hypermanganate  qu'il  faut  verser 
pour  obtenir  dans  les  liqueurs  une  teinte  persistante  et  de  même 
intensité.  Les  volumes  versés  étant  ainsi  proportionnels  au*  ma- 
tières azotées,  on  déterminera  ces  matières  par  une  simple  pro- 
portion. Si  l'on  représente  par  A  la  caséine  que  renferme  la 
liqueur  titrée,  on  aura  pour  le  poids  P  des  matières  azotées, 

V 

albumine  et  caséine ,  la  formule  P=  A 

3°  Détermination  du  beurre.  —  On  prend  également  10  centi- 
litres de  lait  que  l'on  porte  à  l'ébullition  ;  on  y  ajoute  une  goutte 
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d'acide  acétique  qui  coagule  à  cette  température  la  caséine,  l'al- 
bumine et  le  beurre.  On  filtre,  pais  on  lave  le  précipité  â  l'eau 
distillée  pour  en  séparer  le  sérum.  Les  matières  qui  se  trouvent 
sur  le  filtre  sont  desséchées  à  l'étuve,  à  une  température  de 
110  degrés.  Cette  dessiccation,  vu  les  faibles  proportions  de  ces 
matières,  se  fait  en  très-peu  de  temps.  Si  maintenant  on  prend  le 
poids  y,  total  du  précipité,  on  aura  le  beurre  par  différence,  en 
retranchant  de  ce  poids  celui  des  matières  azotées  que  nous  ve- 
nons de  déterminer.  Ainsi  :  n  —  P= P,  de  beurre. 

h*  Détermination  de  l'albumine.  —  La  détermination  de  cette 
matière  par  des  méthodes  simples,  offre,  surtout  dans  les  re- 
cherches physiologiques,  beaucoup  d'intérêt  pour  reconnaître, 
suivant  l'alimentation,  la  nature  des  matières  azotées  et  leurs  pro- 
portions. Voici  comment  on  opère  :  on  prend  10  centigrammes  de 
lait  que  l'on  porte  6  une  température  de  50  degrés  environ  ;  on 
y  ajoute  une  goutte  d'acide  acétique  qui  précipite  entièrement  le 
beurre  et  la  caséine.  Quant  à  l'albumine,  elle  reste  dissoute  ;  on 
filtre,  en  ayant  soin  de  recevoir  la  liqueur  filtrée  et  les  eaux  de 
lavage  dans  un  grand  vase;  la  flllration  terminée,  on  acidulé  la 
liqueur  qui  renferme  l'albumine. 

Cela  posé,  on  prend  10  centigrammes  de  la  liqueur  titrée  de 
caséine,  dont  le  pouvoir  décolorant  est  le  même  que  celui  de 
l'albumine,  et  l'on  verse  cette  liqueur  dans  un  vase  pareil  au  pre- 
mier. Puis  enfhvon  détermine  les  volumes  d'hyperraanganate  de 
potasse  qu'il  faut  verser  pour  obtenir  une  teinte  de  même  inten- 
sité. Ces  volumes  étant  proportionnels  à  l'albumine,  on  aura  cette 
matière  par  une  simple  proportion. 

Nous  avons  déterminé  précédemment  le  poids  P  des  matières 
azo:ées,  albumine  et  caséine.  Si  l'on  appelle  F  l'albumine  que 
renferme  le  lait,  on  aura  pour  la  caséine  :  P  —  F=  P"  de  caséine. 

5°  Moyen  simple  de  reconnaître  immédiatement  si  un  lait  est 
naturel  ou  falsifié.  —  Pour  faire  cet  essai  en  très-peu  de  temps,, 
on  déterminera  par  les  méthodes  que  je  viens  d'exposer  :  1°  le 
poids  des  matières  azotées,  albumine  et  caséine  ;  2°  la  densité  du 
lait;  3°  celle  du  sérum. 

La  densité  du  lait  est  généralement  comprise  entre  1,029  et 
1,032;  celle  du  sérum  entre  1,025  et  1,029. 

Le  sérum  se  prépare  facilement  en  coagulant  le  lait  par  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique,  puis  filtrant  la  liqueur  pour  en  sé- 
parer le  caillot  La  densité  de  ce  liquide  est  sensiblement  propor- 
tionnelle au  sucre  du  lait. 
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6°  Analyse  des  farines.  —  Je  me  sers,  dans  ces  analyses  volo- 
métriques  d'une  farine  de  composition  parfaitement  déterminée, 
et  qui  sert  de  point  de  comparaison  aux  différentes  variétés  de 
farines  que  Ton  peut  avoir  à  analyser.  Cette  farine  type  me  rem- 
place doue  les  liqueurs  titrées  qu'on  a  jusqu'ici  employées  dans 
les  analyses  volumétriques.  On  fera,  parles  méthodes  connues, 
le  dosage  de  l'azote  de  la  farine  type;  on  la  conservera  à  l'abri  de 
l'air  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri. 

L'essai  des  farines  par  l'hypermanganate  de  potasse  repose  : 
1°  sur  la  solubilité  de  ces  matières  par  l'acide  chlorhydriqne; 
2°  sur  la  décomposition  de  l'hypermanganate  de  potasse  par  les 
matières  azotées,  fibrine,  glutine,  albumine  et  caséine;  S*  sur  ce 
que  les  matières  non  azotées,  telles  que  la  dextrine  et  la  glucose 
sont  sans  action  sur  l'hypermanganate  de  potasse. 

Cela  posé,  on  prend  1  gramme  de  farine  type  que  l'on  verse 
dans  un  matras;  on  y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes.  On  fait  en  même 
temps  cette  opération  sur  1  gramme  de  la  farine  soumise  à  l'es- 
sai ;  puis  à  l'aide  d'instruments  gradués,  on  détermine  les  vo- 
lumes V  et  V  d'hypermanganate  qu'il  faut  verser  dans  les  liqueurs 
pour  y  déterminer  une  teinte  rosée  persistante  et  de  même  inten- 
sité. Ces  volumes  étant  ainsi  proportionnels  aux  matières  azotées» 
on  aura  l'azote  par  une  simple  proportion.  Si  A  est  l'azote  de  la 

y 

farine  type,  on  aura  pour  l'azote  cherché  :  x  =  A  ^. 

Ainsi  donc,  ayant  déterminé  une  fois  pour  toutes  l'azote  de  la 
farine  type,  on  voit  qu'on  aura  celui  des  autres  farines  par  une 
méthode  très-simple,  n'exigeant  ni  appareil  compliqué  ni  liqueurs 
titrées  difficiles  à  préparer;  on  peut,  par  ce  procédé,  faire  plu- 
sieurs dosages  d'azote  en  une  demi-heure. 

L'azote  que  l'on  vient  de  déterminer,  multiplié  par  6,5,  don- 
nera, d'après  M.  Payen,  sensiblement,  les  matières  azotées  de  la 
farine.  L'amidon  et  les  matières  non  azotées  s'obtiendront  alors 
en  retranchant,  de  100  parties  de  farine  desséchée,  le  poids  des 
matières  azotées  que  nous  venons  de  déterainer. 

La  détermination  de  l'amidon  est  ici  l'opération  la  plus  longue, 
car  elle  exige  la  dessiccation  d'un  poids  connu  de  farine. 

Ces  méthodes  peuvent,  en  conservant  toujours  la  farine  type, 
s'appliquer  à  l'analyse  des  céréales^  le  seigle,  l'orge,  le  riz,  etc. 

Uiprintri*  4*  W.  Ruvq«it  «t  CU,  A.  TBAMBLAT , 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

(Test  avec  bonheur  que  nous  avons  appris  par  le  Moniteur  que, 
sur  le  rapport  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Bertsch,  dont  nous  suivons  depuis  longtemps  les  travaux  avec 
un  vif  intérêt,  vient  de  recevoir  de  8.  M.  l'Empereur  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  ses  applications  de  la 
photographie  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  au  microscope. 

M.  a  voulu  récompenser  la  persévérance  de  cet  artiste  et  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  photographie  en  publiant,  peu  après 
la  découverte  de  W.  Archer,  ses  procédés  rapides.  L'emploi  d'un 
collodion  et  d'un  bain  rigoureusement  neutres  est,  tout  le  monde 
le  reconnaît  aujourd'hui,  la  seule  condition  de  rapidité. 

M.  Bertsch  a  présenté,  il  y  a  déjà  cinq  ans,  a  l'Académie  des 
sciences  des  épreuves  d'objets  microscopiques,  dont  la  grande 
netteté  prouvait  qu'entre  ses  mains  le  microscope  solaire  élait 
devenu  un  instrument  sérieux,  et  que  la  voie  dans  laquelle  il  en- 
trait alors  était  riche  d'avenir.  L'été  dernier  il  s'est  adjoint,  pour  la 
construction  d'un  instrument  définitif,  un  opticien  bien  connu 
par  son  habileté,  M.  Hartnack,  le  digne  successeur  d'Oherhaeu- 
ser,  et  il  est  résulté  d'un  travail  fait  en  commun  un  microscope, 
que  nous  aurons  dans  quelque  temps  l'occnsion  de  décrire,  et 
qui  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  la  micro-photographie. 

En  s'épargnant  la  lenteur  et  les  difficultés  du  dessin,  chaque 
micrographe  pourra  reproduire  instantanément,  pour  en  multi- 
plier les  exemplaires,  les  détails  inllniment  petits  qui  font  l'objet 
de  ses  éludes,  et  cela  grâce  aux  méthodes  employées  et  à  la  per- 
fection des  lentilles  sorties  des  mains  de  M.  Hartnack.  Cest  pour 
l'histoire  naturelle  un  progrès  réel  accompli  et  un  puissant 
moyen  d'investigation.  C'est  aussi  une  preuve  nouvelle  du  parti 
qu'on  peut  tirer  de  la  photographie  à  mesure  que  les  applications 
s'en  répandent,  tant  pour  l'avancement  des  sciences  que  pour 
celui  des  beaux-arts. 

En  récompensant  M.  Bertsch  de  ses  premiers  essais,  Bf.  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  dont  l'intérêt  pour  l'avancement 
des  sciences  ne  perd  jamais  l'occasion  de  se  manifester,  a  voulu 
l'encourager  à  persévérer  dans  une  voie  que,  comme  lui,  nous 
croyons  féconde  en  résultats  utiles. 

—  Le  Moniteur  annonçait  aussi  que  le  fusil  rayé  à  balle  allon- 
ge^ était  définitivement  adopté  pour  toute  l'infanterie.  Cette  me- 

Septième  année.  -  T.  Xn,  M  avril  1G 
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sure  a  été  la  conséquence  lente,  mais  inévitable,  d'expérimenta- 
tions et  d'applications  diverses,  dont  le  point  de  départ  fut  l'in- 
vention du  forcement  de  la  balle,  dit  par  aplatissement,  proposé 
il  y  a  trente  ans  par  notre  modeste  et  excellent  ami,  le  capitaine 
Delvigne.  Toutefois,  ce  n'est  pas  ce  mode  de  forcement  qui  sera 
employé  dans  les  nouveaux  fusils;  on  a  préféré  avec  beau- 
coup de  raison  le  forcement  simplement  et  naturellement  obtenu 
par  l'expansion  des  gaz  de  la  poudre.  Le  projectile  est  creusé  à 
sa  partie  postérieure,  les  gaz  enflammés  de  la  charge  se  précipi- 
tent dans  l'évidement  ménagé,  le  dilatent  et  forcent  le  plomb 
d'engréner  dans  les  rayures  du  canon,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  bourrer  fortement  L'administration  de  la  guerre  s'est  souve- 
nue que  ce  second  mode  de  forcement  était  aussi  l'invention  de 
M.  Delvigne,  et  elle  sera  heureuse,  sans  aucun  doute,  de  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance. 

—  La  Société  centrale  d'agriculture  a  tenu  dimanche  dernier 
la  séance  annuelle  dans  laquelle  elle  distribue  ses  récompenses. 
M.  Chevreul,  président,  a  appelé  d'une  manière  spéciale  l'atten- 
tion sur  quelques-uns  des  travaux  couronnés,  en  s'arrêtant  de 
préférence  sur  les  recherches  dont  les  animaux  utiles  ou  nuisi- 
bles ont  été  l'objet.  M.  Payen,  secrétaire  général,  a  fait  un  court 
résumé  des  questions  qui  ont  particulièrement  fixé  l'attention  de 
la  Société  en  raison  de  leur  importance  ou  de  l'intérêt  d'actualité 
qu'elles  offrent 

Au  nombre  des  industries  agricoles  qui  remplissent  la  triple 
condition  d'accroître  le  produit  net  des  exploitations  rurales, 
d'améliorer  économiquement  la  nourriture  des  animaux  et  d'éle- 
Ter  par  degrés  la  puissance  du  sol,  les  sucreries  et  les  distilleries 
de  betteraves  occupent  un  rang  important  La  Société  d'agricul- 
ture a  constaté  de  nouveau  les  avantages  d'un  procédé  de  macé- 
ration et  de  distillation,  parfaitement  approprié  aux  fermes,  qu'elle 
a  plusieurs  fois  récompensé,  et  qui  est  connu  sous  le  uom  de  son 
auteur,  M.  Champonnois;  ce  procédé  se  propage  de  plus  en 
plus,  malgré  la  baisse  du  prix  des  alcools,  parce  que  les  agricul- 
teurs comprennent  que  le  problème  principal,  résolu  en  partie 
parles  distilleries,  est  celui  delà  production  économique  de  l'en- 
grais, l'élève  et  l'engraissement  des  animaux ,  conditions  pre- 
mières de  toute  culture. 

L'importance  de  l'engrais  est  précisément  ce  qui  rend  quelque- 
fois les  cultivateurs  trop  faciles  à  séduire  par  les  annonces  pom- 
peuses de  spéculateurs  qui  essaient  de  leur  persuader  que  des 
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doses  minimes  de  bons  engrais  dits  concentrés  suffisent  pour  as- 
surer d'abondantes  récoltes  et  doivent  leur  être  payés  en  propor- 
tion de  leur  puissance.  M.  Payen  a  cru  devoir  signaler,  en  parti- 
culier, un  engrais  de  ce  genre  appelé  le  germinateur  nutritif,  le- 
quel, soumis  aux  études  d'une  section  de  la  Société,  a  été  par  elle 
convaincu  d'impuissance  dans  ses  prétentions.  Il  était  du  devoir 
de  la  Société  de  prémunir  les  agriculteurs  contre  des  promesses 
illusoires  et  dangereuses. 

A  propos  d'études  nombreuses  sur  les  maladies  des  plantes, 
M.  Payen  a  cité  les  faits  multipliés  et  positifs  qui  constatent  l'ef- 
ficacité du  soufre  pour  le  traitement  des  vignes  attaquées  par 
l'oïdium  ;  il  a  résumé  les  observations  faites  par  un  membre  de  la 
Société,  M.  le  docteur  Montagne,  sur  les  végétaux  microscopiques 
qui  se  développent  dans  les  tuyaux  de  drainage  en  si  grande  abon- 
dance que,  retenant  plusieurs  substances  minérales,  ils  les  obs- 
truent entièrement. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  vers  à  soie  ont  été  aussi  l'objet 
de  communications  et  de  discussions  pleines  d'intérêt  au  sein  de 
la  Société.  M.  Payen  a  rappelé  l'importance  de  la  grande  industrie 
se*ricicole  pour  la  France  ;  il  a  signalé  les  résultats  favorables 
obtenus  par  M.  Combes  fils  dans  une  éducation  avec  les  graines 
et  suivant  les  procédés  de  M.  André  Jean. 

Les  médailles  ont  ensuite  été  distribuées.  Voici  les  noms  des 
lauréats  et  leurs  titres  : 

1"  Concours  pour  les  améliorations  agricoles  :  grande  médaille 
d'or  à  M.  Giot,  de  Chevry  (Seine-et-Marne),  pour  les  remarqua- 
bles améliorations  agricoles  qu'il  a  réalisées  sur  son  domaine  ; 
—  le  titre  de  membre  correspondant  à  M.  le  comte  de  Noé,  pro- 
priétaire à  l'Ile  de  Noé  (Gers),  pour  l'introduction  et  la  culture 
du  blé  bleu  ou  blé  de  Noé  ;  —  médaille  d'or  à  M.  Dufour,  décédé, 
ancien  directeur  de  la  ferme-école  de  Bazin,  prèsLectoure  (Gers), 
représenté  par  sa  veuve,  pour  la  culture  et  la  propagation  du 
même  blé  ;  —  médaille  d'argent  à  M.  Pérès,  fermier  à  l'Ile  de  Noé 
(Gers),  pour  la  culture  du  même  blé  ;  —  médaille  d'or  à  l'effigie 
d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Calixte  de  Jousselin,  à  la  Renaudière, 
près  Saint-Georges-sur-Loire  (Maine-et-Loire),  pour  les  perfec- 
tionnements introduits  dans  son  domaine. 

2°  Concours  pour  l'industrie  de  la  soie  :  M.  Duseigneur,  mé- 
daille d'or  pour  ses  travaux  séricicoles,  et  notamment  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Physiologie  du  cocon  et  du  fil  de  soie. 

3*  Concours  pour  la  silviculture  :  médaille  d'or  à  M.  Balanza, 
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pour  l'introduction  de  plusieurs  essences  résineuses  d'Orient;— 
médaille  d'or  à  M.  Cachet*  pour  son  procédé  de  plantation  des 

arbres. 

&°  Concours  pour  les  cultures  spéciales  :  médaille  d'or  à 
a  MM.  Chollet  pour  leur  procédé  de  préparation  des  pommes  de 
terre. 

5°  Concours  pour  les  travaux  relatifs  à  l'économie  des  ani- 
maux et  à  la  médecine  vétérinaire  pratique  :  médaille  d'or  à 
M.  Bellamy,  vétérinaire  à  Bennes,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La 
Vache  bretonne  ;  —  médaille  d'or  à  M.  Sauvé,  docteur-médecin, 
à  la  Rochelle,  pour  son  mémoire  sur  l'élevage  en  grand  des  sang- 
sues dans  le  déparlement  de  la  Charente-Inférieure;  —  médaille 
d'argent,  à  M.  Clément,  chef  de  service  à  l'Ecole  impériale  vétéri- 
naire d'Alfort,  pour  ses  travaux  d'analyse  comparée  des  pulpes 
de  betteraves  obtenues  par  le  procédé  Champonnois,  des  pulpes 
pressées  et  des  mélanges  fermentés;  —  médaille  d'argent  à 
AI.  d'Hubert,  à  Douzy  (Nièvre),  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'édu- 
cation des  abeilles  et  son  mémoire  sur  le  même  sujet. 

6°  Concours  relatif  à  l'histoire  naturelle  agricole  :  grande  mé- 
daille d'or  à  il.  Millet,  d'Angers,  pour  son  ouvrage  sur  les  rela- 
tions des  insectes  utiles  ou  nuisibles  avec  l'agriculture  ;  —  mé- 
daille d'or  à  M.  Aza  Fitch,  docteur-médecin  à  Fitch's  Point,  Etat 
de  New-York,  pour  son  ouvrage  sur  les  insectes  utiles  ou  nuisi- 
bles à  l'agriculture  ;  —  médaille  d'or  à  M.  Florent  Prévost,  pour 
son  mémoire  relatif  à  la  nourriture  des  oiseaux. 

7°  Concours  relatif  à  la  mécanique  agricole,  aux  irrigations,  au 
drainage,  etc.  :  médaille  d'or  à  M.  Jules  Muret,  pour  les  travaux 
de  drainage  qu'il  a  exécutés  à  Noyon  (Seine-et-Marne)  ;  —  mé- 
daille d'argent  à  M.  Gageât ,  régisseur,  pour  sa  surveillance  et 
son  concours  éclairé  dans  l'exécution  des  mêmes  travaux;  — 
médailles  d'argent  à  MM.  Yançon,  pécheur  à  la  Bresse  (Yosges), 
et  Marion,  horloger  dans  la  même  localité,  pour  invention  et  cons- 
truction d'une  hotte  ou  appareil  A  transporter  le  poisson  vivant, 
au  moyen  de  l'aération  de  l'eau. 

8°  Concours  pour  les  travaux  d'économie,  de  statistique  et  de 
législation  agricoles  :  médaille  d'or  à  M.  Clément,  juge  de  paix,  à 
Baumetz-les-Loges  (Pas-de-Calais),  pour  son  travail  sur  les  usages 
locaux  de  ce  département  ;  —  médaille  d'or  à  M.  Bigaut,  juge  de 
paix,  poursDn  travail  sur  les  usages  locaux  du  canton  de  Wissem- 
bourg  (Bas-Rhin)  ;  —  mention  honorable  à  M.  Quenin,  juge  de 
paix,  à  Orgon,  pour  son  travail  sur  les  usages  locaux  de  ce  cao- 
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ton  ;  —  mention  honorable  à  M.  Gilles,  membre  de  la  chambre 
consultative  de  Cherbourg,  pour  sa  statistique  du  canton  de 
Pieux. 

9°  En  dehors  de  ces  catégories  :  grande  médaille  d'or  à  M.  Mègc- 
Mouriès,  pour  ses  procédés  de  panification  ;  —  médaille  d  or  k 
M.  Albert  Gaudry,  pour  la  partie  de  son  ouvrage  intitulé  :  J\c- 
cherches  scientifiques  en  Orient,  ayant  trait  a  l'économie  rurale  ; 
—  médaille  d'or  à  M.  de  Callias,  pour  son  procédé  d'extraction 
de  la  fécule  de  marron  d'Inde  ;  —  médaille  d'or  à  M.  Jacques, 
membre  correspondant,  pour  sa  publication  intitulée  :  Manuel 
général  des  plantes. 

Faite  des  science». 

Nous  trouvons  dans  la  Science  pour  tous  la  description  d'un 
nouveau  parafoudre  des  télégraphes,  proposé  par  M.  Masson. 
Sa  construction  très-simple  est  fondée  sur  la  propriété  que  pos- 
sèdent certains  liquides,  tels  que  l'alcool  et  l'éthcr,  de  ne  pas 
conduire  le  courant  électrique  né  des  piles,  ou  l'électricité  dyna- 
mique, tout  en  laissant  passer  l'électricité  statique  ou  de  tension. 

Une  botte  circulaire  en  bois  ou  bien  en  métal,  enduite  d'une 
couche  intérieure  de  vernis  à  la  gomme  laque,  est  remplie  du 
liquide  conducteur,  de  l'alcool  absolu,  c'est-à-dire  d'aicoul  à 
90  degrés  environ  ;  sur  le  fond  repose  une  plaque  de  cuivre,  P, 
dans  laquelle  sont  rivées  des  pointes  de  même  métal  ;  au-dessus, 
une  semblable  plaque,  renversée,  de  manière  à  opposer  les  unes 
aux  autresles  extrémités  des  pointes,  est  suspendue  dans  la  botte, 
à  peu  de  distance  de  la  première,  au  moyen  d'une  tige  qui  se  ter- 
mine  extérieurement  par  on  boulon,  B,  en  cuivre.  La  plaque  in- 
férieure, par  l'intermédiaire  du  bouton  A,  est  mi3e  en  cominn- 
nicalion  avec  le  sol;  le  bouton  B  communique  avec  les  iils 
télégraphiques.  On  conçoit  maintenant  la  manière  dont  fonc- 
tionne l'appareil  :  à  mesure  que  les  flls  du  télégraphe  se  chargent 
de  fluide  électrique  sous  l'influence  des  nuages  orageux,  ce  Huide 
est  enlevé,  ou,  comme  Von  dit,  soutiré  par  le  fil  conducteur  du 
paratonnerre,  et  il  est  conduit  dans  le  sol  où  son  action  est  neu- 
tralisée. L'appareil,  une  fols  établi,  fonctionne  d'une  manière  con- 
tinue, sans  exiger  des  soins  porticuliers,  et  il  n'interrompt  en  rien 
le  travail  des  flls  télégraphiques.  GrAce  a  son  action  efficace  et  cons- 
tante, les  flls  sont  soustraits  à  toutes  les  influences  de  l'électricité 
atmosphérique,  et  s'ils  se  chargent  encore  de  fluide  électrique,  du 
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moins  ce  fluide  est  soutiré  par  le  paratonnerre  bien  avant  que 
sa  tension  soit  devenue  assez  forte  pour  causer  le  moindre  acci- 
dent. Il  serait  à  désirer  qu'un  appareil  si  simple  et  d'un  effet  si 
satisfaisant  fût  bientôt  adopté  sur  toutes  les  lignes  de  télégraphie 
électrique. 

—  D'une  étude  profonde  et  très-étendue  de  la  faune  quater- 
naire, M.  Lartet  tire  la  conclusion  suivante,  très-hardie  sans 
doute,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  mais  probablement  très- 
vraie  : 

«  A  mesure  que  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  portée 
réelle  des  grands  accidents  qui  se  sont  produits,  à  diverses  épo- 
ques, dans  l'écorce  terrestre,  on  s'aperçoit  que  notre  imagination 
s'est  presque  toujours  exagéré  leurs  résultats.  Ces  accidents  se 
sont  le  plus  souvent  renfermés  dans  des  limites  trop  restreintes 
pour  avoir  pu  affecter  d'une  manière  générale  et  encore  moins 
interrompu  le  développement  régulier  et  progressif  de  l'orga- 
nisation. Aussi  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  Ton  propo- 
sera de  rayer  le  mot  cataclysme  du  vocabulaire  de  la  géologie  po- 
sitive. De  toutes  les  causes  qui  pendant  la  série  des  temps  passés 
ont  pu  quelquefois  modifier  la  distribution  des  êtres  organisés,  et 
rarement  entraîner  l'extinction  anticipée  de  certains  d'entre  eux, 
il  ne  s'en  est  sans  doute  pas  manifesté  de  comparables  à  la  réaction 
qu'exerce  aujourd'hui  1  influence  de  l'homme  sur  l'économie  gé- 
nérale de  la  création.  A  voir  en  effet  la  tendance  résolue  de  l'es- 
prit humain  à  s'assimiler  en  quelque  sorte  les  forces  productives 
de  cette  création ,  on  comprend  que  la  Providence  a  mis  dans  le 
cœur  de  l'homme  la  conscience  du  rôle  dominateur  qu'elle  lui 
destinait,  sans  toutefois  qu'il  puisse  pressentir  s'il  lui  sera  réservé 
d'assister  aux  scènes  finales  de  la  nature  animée  sur  le  globe.  » 

—  Nous  recevons  de  M.  Porro  la  lettre  suivante  que  nous  nous 
empressons  de  publier  : 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  l'abbé,  de  vouloir  bien,  par  le  moyen 
de  l'estimable  journal  que  vous  rédigez,  porter  à  la  connaissance 
des  astronomes  de  tous  les  pays  : 

Que  l'Institut  technomatique,  désirant  faire  en  partie  les  avances 
d'une  nécessité  de  l'esprit  du  siècle  qui  commande  impérieu- 
sement la  jouissance  la  plus  prompte  des  objets  que  l'on  se 
propose  d'acquérir  et  s'oppose  souvent  à  ce  qu'on  se  décide  à 
commander  certains  travaux  de  trop  longue  haleine,  a  mis  de- 
puis quelque  temps  en  construction  plusieurs  instruments  de 
grandes  dimensions,  qui  se  trouvent  aujourd'hui  plus  ou  moins 
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avancés,  en  sorte  qu'il  est  en  état  de  satisfaire  dans  un  bref  délai 
aux  demandes  qui  pourraient  lui  être  adressées,  et  de  ne  livrer 
néanmoins  que  des  instruments  construits  avec  toutes  les  pré- 
cautions désirables. 

Toutes  ces  constructions  sont  arrivées  aujourd'hui  à  ce  point 
où  il  est  prudent  de  s'arrêter,  et  d'attendre  les  commandes  spé- 
ciales, afin  de  pouvoir  satisfaire,  en  fait  de  micromètres,  d'ocu- 
laires, de  grandeurs  de  cercles  et  d'accessoires  de  toute  espèce, 
aux  vues  des  différents  astronomes  qui  désireront  faire  l'acquisi- 
tion de  quelques-uns  de  ces  instruments. 

J'espère,  Monsieur  l'abbé,  que  vous  voudrez  bien  accorder 
une  place  à  cette  lettre  et  à  la  note  des  instruments  dont  il  s'agit, 
dans  un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

Tous  ces  instruments  présentent,  sous  plusieurs  rapports,  de 
remarquables  perfectionnements,  dont  je  vous  adresserai,  Mon- 
sieur, des  descriptions,  dans  l'espoir  que  vous  voudrez  égale- 
ment les  porter  à  la  connaissance  des  savants,  par  l'intermédiaire 
du  Cosmos. 

Agréez,  etc.  » 


Angleterre.  —  Soirées  de  l'Institution  royale  de  Londres.  —  Le 
Cosmos  est  bien  en  retard  avec  ses  nobles  amis  d'Albemarle- 
Street,  et  cependant  il  a  reçu,  signées  des  noms  qui  lui  sont  si 
chers,  des  Faraday,  des  Grove,  des  Tyndall,  des  Barlow,  des  Ba- 
den-Powell,  des  Piaz/i  Smyth,  un  grand  nombre  de  communi- 
cations intéressantes. 

—  M.  Grove  a  pris  pour  sujet  de  sa  leçon  les  impressions  mo- 
léculaires produites  par  la  lumière  et  l'électricité,  ou  les  change- 
ments que  la  lumière  et  l'électricité  font  subir  à  la  constitution 
moléculaire  de  la  matière.  Les  effets  de  la  lumière  sur  les  plantes, 
sur  leur  développement,  sur  leur  couleur,  les  effets  de  blanchiment 
des  corps  colorés,  la  phosphorescence  de  certaines  substances 
par  l'insolation  ou  l'exposition  au  soleil,  sont  connus  depuis  long- 
temps, mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  éveillé  dans  l'esprit  des 
anciens  physiciens  l'idée  que  l'action  moléculaire  de  la  lumière 
s'exerçait  généralement  sur  tous  les  corps.  Euler,  le  premier  et 
seul  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  avait  émis  l'opinion  que 
la  lumière  est  un  mouvement  ondulatoire  de  la  matière  ordi- 
naire. Le  docteur  Young  opposait  à  l'opinion  d'Euler,  comme 
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une  objection  formidable,  que  si  elle  était  vraie,  tous  les  corps 
devraient  posséder  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  la  propriété 
de  phosphores  solaires,  ou  devraient  être  amenés,  par  l'action 
de  la  lumière  qui  les  frappe,  à  un  état  de  vibration  moléculaire,  de 
même  que  les  corps  sonores  entrent  en  vibration  sous  l'influence 
d'un  premier  son.  Dans  la  dernière  édition  de  son  livre  de  la 
Corrélation  des  force*  physiques,  p.  131  de  l'édition  anglaise, 
p.  169  de  l'édition  française,  M.  Grove  répondait  au  docteur 
Young  :  «  Tant  de  corps  jouissent  des  propriétés  de  phosphore 
solaire,  et  avec  une  si  grande  variation  dans  la  durée,  qu'il  ne 
constate  pas  que  tous  ne  l'aient  point,  quoique  pour  un  temps 
si  court  que  l'œil  ne  puisse  pas  apprécier  sa  dorée.  Le  fait  de  la 
phosphorescence  par  insolation  d'un  grand  nombre  de  corps 
est  en  lui-même  une  preuve  que  la  matière  dont  les  corps  sont 
composés  est  amenée  à  uu  état  de  vibration,  ou  tout  au  moins 
moléculairemcnt  modifiée  par  l'action  de  la  lumière,  et  ce  fait 
est  un  argument  à  l'appui  de  l'opinion  que  Ton  a  voulu  com- 
battre par  celte  objection.  »  Or,  ajoute  M.  Grove,  ce  qui  n'était 
qu'une  conjecture  à  l'époque  à  laquelle  j'écrivais  ces  lignes  est 
devenu  une  réalité,  grâce  aux  expériences  de  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor  ;  le  savant  physicien  donne  ensuite  un  résumé  de  ces  ex- 
périences, et  de  l'observation  qu'il  fit  à  Pontenay,  chez  M.  Se- 
guin, l'automne  dernier,  d  images  dessinées  par  la  lumière  sur 
le  flanc  des  truites  ;  il  conclut  que  le  nombre  des  substances  mo- 
difiées moléculairemcnt  par  la  lumière  croît  si  rapidement  qu'il 
n'est  en  aucune  manière  déraisonnable  de  penser  que  tous  les 
corps  de  la  nature  sont  plus  on  moins  affectés  par  elle. 

Passant  à  l'action  de  l'électricité,  il  rappelle  ses  expériences  de 
l'année  d?rnièrc  sur  les  figures  électriques  obtenues  sur  verre 
par  le  passage  d'un  courant  issu  de  la  machine  de  M.  Rubmkorf, 
et  qui  indiquaient  une  action  moléculaire  sensible  de  l'électricité 
sur  le  verre;  il  répète  ces  expériences  sous  les  yeux  du  nombreux 
auditoire  et  rend  visibles  pour  tous  les  figures  produites*  en  les 
projetant  sur  un  vaste  écran  au  moyen  de  la  lumière  électrique. 
Il  rend  visibles  de  la  môme  manière  d'autres  figures  qu'il  attribue 
à  une  origine  électrique,  qui  se  sont  formées  dans  une  circonstance 
singulière.  M.  Babbage  était  entré  en  possession  de  quelques  pla- 
ques de  verre  qui  avaient  servi  de  bordure  ornementée  a  une 
glace  de  Venise  ;  on  les  avait  revêtues  sur  leur  face  postérieure 
de  dessins  tracés  avec  des  feuilles  d'or  ;  derrière  et  sur  la  feuille 
d  or  on  avait  étendu  une  couche  de  plâtre.  Or  après  que  le  plâtre 
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n  été  enlevé  par  an  lavage  consciencieux,  que  les  feuilles  d'or  ont 
été  détachées,  qu'on  a  nettoyé  complètement  la  lame  de  verre 
avec  une  dissolution  de  savon  ;  Il  suffit  de  souffler  dessus  l'ha- 
leine humide  pour  faire  apparaître  de  nouveau  le  dessin  tracé 
par  les  fouilles  d'or.  L'opératiou  a  été  faite  séance  tenante  sur  un 
fragment  de  plaque  qui  n'avait  pas  encore  été  dépouillée  de  son 
plâtre,  et  elle  a  parfaitement  réussi  ;  le  dessin  éclairé  par  la  lu- 
•    mière  électrique  s'est  montré  agrandi  à  tous  les  yeux. 

M.  Grove  a  profité  de  ce  qu'il  avait  à  sa  disposition  une  lumière 
électrique  intense  pour  montrer  par  projection  les  images  photo- 
graphiques de  la  lune  et  de  Jupiter,  obtenues  par  M.  Warren  de 
la  Rue.  L'image  agrandie  de  la  lune  avait  six  pieds  de  diamètre, 
et  tous  les  détails  de  la  surface  de  notre  satellite  étaient  nette- 
ment définis  :  le  cône  de  Tycho,  le  double  cAne  de  Copernic,  et 
les  bords  mêmes  d'Aristarche,  se  découvraient  sans  peine  ;  les 
lignes  .brillantes  et  rayonnées  qui  sillonnent  les  sommets  de  di- 
Terses  montagnes  se  dessinaient  parfaitement  visibles.  On  voyait 
avec  le  disque  de  Jupiter,  les  bandes  et  les  satellites.  Ces  images 
sont  encore  des  résultats  d'actions  moléculaires.  M.  Grove  jette  eu 
passant  un  coup  d'œil  sur  les  progrès  futurs  de  la  photographie, 
sur  les  espérances  qu'elle  fait  naître  ;  il  se  pose  cette  question  : 
Parviendra-t-on  à  mieux  voir  les  objets  célestes  sur  des  photo- 
graphies regardées  au  microscope,  que  dans  les  plus  grandes 
lunettes;  en  d'autres  termes,  l'œil  photographique  est-il  plus 
sensible  que  l'œil  humain  vivant  ;  trouvera-t-on  un  récipient  pho- 
tographique tellement  sensible  qu'il  enregistre  des  impressions 
que  l'œil  humain  ne  percevrait  pas  directement  ;  mais  qu'on  ren- 
dra accessibles  pour  lui  en  les  développant  par  l'action  d'agents 
révélateurs  plus  puissants,  ou  en  les  éclairant  d'une  lumière  plus 
Tive?  L'expérience  et  l'avenir  peuvent  seuls  apporter  la  réponse 
à  ces  questions  encore  prématurées. 
Nous  traduisons  littéralement  les  conclusions  de  M.  Grove  : 
«  Les  phénomènes  qui  ont  fait  l'objet  de  cetfe  soirée  et  qui  ont 
été  choisis  au  hasard  parmi  une  multitude  de  faits  analogues, 
prouvent  qucla  lumière  et  l'électricité,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  produisent  un  changement  moléculaire  dans  la  matière 
pondérable  sur  laquelle  elles  agissent.  Les  modifications  que 
les  prétendus  impondérables  subissent  à  leur  tour  sous  l'in- 
fluence de  la  réaction  des  corps  qu'ils  ont  modifiés  moléculairc- 
ment  ont  été  de  leur  côté  l'objet  de  recherches  considérables  ; 
et  les  progrès  récents  de  la  science  nous  amènent  à  voir  dans 
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l'action  naturelle  et  réciproque  des  pondérables  et  des  impondéra- 
bles une  démonstration  de  leur  identité. 

«  Les  gaz  qui  ont  transmis  la  lumière  sont  altérés  ;  le  chlore, 
par  exemple,  après  cette  transmission,  devient  apte  à  se  combiner 
avec  l'hydrogène  :  les  liquides  sont  altérés  de  môme  ;  le  peroialate 
de  fer  est  chimiquement  modifié  et  laisse  dégager  de  l'acide  car- 
bonique ;  à  son  tour  la  lumière  qui  a  produit  ses  effets  est  moins 
apte  à  les  reproduire  une  seconde  fois  :  la  série  déjà  si  nombreuse 
des  effets  photographiques  prouve  que  l'action  altérante  de  la 
lumière  s'étend  aux  corps  solides.  Il  en  est  de  même  pour  l'élec- 
tricité :  sous  son  influence  les  gaz  composés,  comme  l'air  atmo- 
sphérique et  l'ammoniaque,  sont  chimiquement  modifiés  ;  les  gaz 
simples,  comme  la  vapeur  de  phosphore  ou  l'oxygène,  passent  à 
un  état  allotropique;  les  liquides,  comme  l'eau  et  les  autres 
substances  électrolytiques,  sont  décomposés  ;  les  solides  sont  ou 
altérés  à  leur  surface  ou  dissous,  avec  transport  à  distance  de 
leurs  molécules  entraînées  par  le  courant  ;  il  est  en  réalité  très- 
peu  d'effets  électriques  pour  lesquels  il  n'ait  pas  été  prouvé  di- 
rectement qu'ils  étaient  accompagnés  de  changements  molécu- 
laires, et  chaque  jour  accroît  le  nombre  des  changements  sembla- 
bles produits  par  la  lumière.  Qui  ne  sait  aussi  que  le  fer  et 
d'autres  corps  sous  l'influence  du  magnétisme  sont  profondément 
modifiés  dans  leur  structure  moléculaire  ?  11  est  universellement 
admis  que  l'affinité  chimique  est  une  affection  de  la  matière  or- 
dinaire ;  il  est  généralement  admis  que  c'est  la  matière  ordinaire 
qui  est  en  jeu  dans  les  phénomènes  de  la  chaleur.  M.  Grove  est 
profondément  convaincu  que  la  théorie  dynamique  qui  ne  voit 
dans  les  impondérables  que  des  forces  agissant  sur  la  matière 
ordinaire  dans  différents  états  de  densité ,  ou  des  modes  divers 
du  mouvement,  se  refusant  à  les  considérer  comme  des  fluides 
ou  des  entités  distinctes  de  la  matière,  est  la  plus  fidèle  idée 
que  l'on  puisse  se  former  de  ces  agents  :  si  quelques  esprits  se 
refusent  à  aller  si  loin,  à  faire  d'un  seul  coup  un  aussi  grand  effort, 
il  faudra  du  moins  qu'ils  admettent  que  le  nombre  sans  cesse 
croissant  des  changements  moléculaires,  opérés  par  les  agents 
impondérables,  ouvre  un  large  champ  aux  recherches  de  l'ave- 
nir, à  la  découverte  de  lois  physiques  nouvelles,  à  des  applica-' 
tions  pratiques  complètement  neuves  ou  imprévues.  » 
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Faits  de  l'industrie. 

Grâce  à  l'habileté  heureuse  de  MM.  Tissier  frères,  une  grande 
industrie  est  sur  le  point  de  naître  en  France  ;  elle  aura  pour 
objet  d'extraire  la  soude,  non  plus  du  sel  marin,  mais  de  la  cryo- 
lithe  ;  et,  chose  singulière,  c'est  par  une  notice  publiée  à  l'étran- 
ger que  le  premier  exposé  un  peu  complet  de  la  fabrication  nou> 
Telle  arrive  jusqu'à  nous.  11  est  vrai  que  l'auteur  de  cette  notice 
est  le  savant  et  érudit  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  M.  Schroetter,  l'inventeur  du  phosphore  amorphe,  le 
grand  promoteur  dans  l'empire  autrichien  des  industries  chimi- 
ques. Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lecture  faite  par  lui 
en  séance  publique  de  l'Association  pour  le  progrès  des  sciences 
naturelles,  1er  février  1858  : 

La  cryolithe  n'a  encore  été  trouvée  ou  reconnue  que  sur  les 
côtes  du  Groenland,  mais  elle  s'y  rencontre  en  quantités  énormes. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  puissance  de  ces  gisements  par 
ce  fait  que  leurs  propriétaires  se  déclarent  prêts  à  fournir  an- 
nuellement à  l'usine  d'Amfreville-la-Mivoie  pendant  quinze  années 
3  000  tonnes  ou  3  millions  de  kilogrammes  de  ce  minéral  au  prix 
de  3  fr.  les  cent  kilos.  La  cryolithe  renferme  trois  équivalents  ou 
32,79  pour  cent  de  sodium  ;  deux  équivalents  ou  13,02  pour  cent 
d'aluminium;  six  équivalents  ou  54,18  pour  cent  de  fluor.  Ces 
chiffres  prouvent  :  1°  que  cent  parties  de  cryolithe  équivalent  à 
75,55  de  carbonate  de  soude  et  24,43  d'alumine;  2°  que  pour 
produire  avec  la  cryolithe  1  kilogramme  d'aluminium,  il  faudrait 
faire  agir  3  kilogrammes  de  sodium  sur  7,7  kilogrammes  de 
cryolithe.  Si  la  double  décomposition  se  faisait  sans  perte 
aucune,  le  prix  de  revient  de  l'aluminium  obtenu  de  cette 
manière  ne  dépasserait  pas  25  fr.  Le  traitement  de  la  cryolithe 
■est  d'ailleurs  beaucoup  plus  facile  que  celui  du  chlorure  d'alu- 
minium ;  on  peut  le  pratiquer  partout,  parce  qu'il  ne  dégage 
■aucun  gaz  nuisible  ;  et  en  outre  du  produit  principal  on  obtient 
comme  produit  secondaire  de  chaque  kilogramme  d'aluminium 
9  kilogrammes  de  fluorure  de  sodium;  on  a  en  effet 

3  NaF,  Ah  F3  -f  S  Na  =  6  NaF  +  i  Al. 

11  suffit  de  traiter  le  fluorure  de  sodium  ainsi  obtenu,  par  6  ki- 
logrammes de  chaux,  à  une  température  douce,  pour  obtenir 
S  kilogrammes  de  spath-fluor  et  8  kilogrammes  de  soude,  équiva- 
lant à  11  kilogr.  de  carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de  soude 
peut  servir  à  son  tour  à  préparer  assez  de  sodium  pour  réduire 
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1  kilogr.  d'aluminium.  Le  spath-fluor  commence  à  fixer  l'atten- 
tion des  chimistes  et  des  physiologistes,  parce  qu'il  est  très-avan- 
tageux à  l'économie  animale  ;  et  il  peut  servir  à  extraire  l'alumi- 
nium du  double  chlorure  de  sodium  et  d'aluminium. 

Mais  des  chiffres  qui  précèdent,  il  résulte  encore  que  la  eryo- 
lithe,  en  outre  de  son  application  à  l'extraction  de  l'aluminium, 
peut  prendre  une  place  très-importante  dans  nos  grandes  in- 
dustries. En  effet,  cent  parties  du  minéral  qu'on  ferait  bouillir 
dans  un  lait  de  chaux  ou  que  l'on  chaufferait  au  rouge  au  contact 
de  la  chaux  caustique,  donneraient  cinquante-sept  parties  d'hy- 
drate de  soude  et  24,4  parties  d'alumine  en  dissolution  ;  on  a  en 
effet  : 

3  NaF,  Ah  F3  -f-  6  (CaO,  HO,)=3  (NaO,  HO)-}-  Ali  03  -|-  6  CaF  +  3  HO. 

Il  est  certain,  dès  aujourd'hui ,  qu'extraire  immédiatement  la 
soude  de  la  cryolithe  constituera  une  opération  très-lucrative.  A  a 
moyen  de  l'acide  carbonique  on  précipitera  sans  peine  l'alumine 
de  la  solution  alcaline,  en  donnant  naissance  à  du  carbonate  de 
soude  d'une  pureté  très-remarquable.  On  tirera  sans  aucun  doute 
parti  de  l'alumine  précipitée  dans  diverses  indostries,  dans  la 
fabrication  des  savons,  par  exemple  ;  on  pourra  même  employer 
immédiatement  au  savonnage  la  lessive  chargée  d'alumine;  et 
c'est  sans  aucun  doute  cette  application  qui  avait  donné  l'idée 
d'importer  à  Stettin  et  de  jeter  dans  le  commerce  de  grandes 
masses  de  cryolithe,  avant  qu'on  songeât  à  en  extraire  t' alumi- 
nium. 

II  est  d'autant  plus  possible  d'arriver  à  organiser  en  grand 
cette  nouvelle  fabrication  delà  soude,  que,  comme  on  l'a  vu,  cent 
parties  de  cryolithe  équivalent  à  cinquante-sept  parties  de  sonde 
caustique,  solide  et  pure,  ne  contenant  qu'on  équivalent  d'eau;  on 
à  cinquante-sept  parties  d'hydrate  de  sonde,  et  A  14,4  parties 
d'alumine,  en  môme  temps  qu'elles  donnent  cent  omse  parties  de 
spath-fluor.  Il  peut  ainsi  arriver  que  le  Groenland  rivalise  avec 
la  Sicile.  Il  est  temps  aussi  que  les  géologues  recherchent  atten- 
tivement les  dépôts  de  cryolithe,  car  la  découverte  d^un  de  ces 
dépôts  en  un  lieu  facilement  accessible  serait  tout  aussi  impor- 
tante que  la  découverte  d'une  nouvelle  mine  d'or  en  Califor- 
nie.. Il  est  grandement  à  désirer  que  ce  minéral  si  utile  appa- 
raisse ailleurs  que  sur  les  côtes  inhospitalières  du  Groenland.  1« 
cryolithe  a  été  découverte  par  Giesecke  et  se  trouve  au  nord  de 
Axksut-Fiords,  près  Ivikaet,  à  320  kilomètre*  de  la  colonie 
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Quel  sera  le  meilleur  procédé  à  suivre  dans  le  traitement  de 
la  cryolithe? 

Pour  se  fixer  à  cet  égard,  il  faudra  tenir  compte,  non-seulement 
des  relations  chimiques,  mais  des  considérations  commerciales. 
Décomposer  a -t-on  la  cryolithe  par  le  carbonate  de  soude  pour 
obtenir  ainsi  du  fluorure  de  sodium  et  de  l'alumine,  comme  le 
montre  la  formule 

3  N«F,  Al2  Vi  -f  3  (N»0,  C02)  =  G  ttiF  -f  kh  O3  +  3  COi  ? 

Dans  ce  cas,  quatre  parties  de  cryolithe  donneront  cinq  parties 
de  fluorure  de  sodium ,  correspondantes  à  6,3  de  carbonate  de 
soude,  4,5  de  spath-fluor  et  une  partie  d'alumine. 

Si  Ton  décompose  la  cryolithe  par  la  chaux,  comme  on  l'a  in- 
diqué plus  haut,  pour  former  de  la  soude  et  de  l'alumine,  on  peut 
dès  à  présent,  et  d'après  le  prix  connu  des  matières  premières, 
affirmer  que  le  bénéfice  d'une  opération  en  grand  serait  de  25 
pour  cent  du  capital  employé,  pourvu,  toutefois,  que  ce  capital 
ne  soit  pas  iuférieur  à  600,000  francs;  même  en  ne  donnant  au- 
cune valeur  au  produit  secondaire  ou  au  spath-fluor. 

PHOTOGRAPHIE. 

fi^pérlenee»  de  M.  CUudet,  membre  «le  la  Société  raya le 
4e  Lomlree,  pendant  l'éellp»*  du  15  inam. 

Nous  extrayons  du  dernier  bulletin  de  la  Société  française 
de  photographie  la  note  suivante,  due  à  M.  Laulerie,  qui  revient 
de  Londres.  Elfe  contient  le  résultat  des  expériences  de  notre 
célèbre  compatriote,  M.  Claudet,  pendant  la  dernière  éclipse,  et 
elle  intéressera  les  lecteurs  du  Cosmos. 

«  M.  Claudet  s'était  préparé  pour  mesurer,  au  moyen  de  son 
ph*tographmnètre,  l'intensité  des  rayons  photogéniques  pendant 
les  diverses  phases  de  l'éclipsé;  mais  dès  onze  heures,  les  nuages 
venant  de  l'ouest  ayant  bientôt  couvert  toute  la  voale  céleste, 
l'opération  devint  impossible.  Alors  il  eut  l'idée ,  pour  employer 
son  temps  et  utiliser  ses  plaques ,  de  faire  l'expérience  sur  les 
nuages  mêmes  qui  obstruaient  le  soleil,  et  dont  naturellement  l'in- 
tensité lumineuse  pendant  l'éclipsé  devait  diminuer,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  la  même  proportion  que  la  surface  du  disque 
du  soleil. 
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«  Voici  le  résultat  de  cette  expérience  faite  sur  des  plaques  de 
daguerréotype  préparées  d'abord  sur  l'iode  et  ensuite  sur  le  bro- 
mure d'iode  : 

^i"  à  11.15    V*  <k  »«onde  déposition  a  sufS  pour  rendre  l'action 

du  mercure  apparente. 
2e    à  12.30        de  secoude  a  prtduit  le  même  effet. 
3e     à  12.45    7^  de  seconde  Id. 
4  e    à  1.00    7  de  seconde  «'«  produit  aucun  effet. 
5'    à   1.05    -f  de  seconde  a  produit  le  même  effet  que  dans  le* 

1",  2«  et  3°  expériences. 
6e     à   1.20        de  seconde  Id. 
7e     à    1.40        de  seconde  Id. 
8e     à    2.00    ~  de  secoude  Id. 

«  Pendant  les  diverses  phases  de  l'éclipsé  la  couche  de  nuages 
n'ayant  pas  été  uniformément  de  la  môme  épaisseur,  l'intensité 
de  la  lumière  transmise  à  travers  les  nuages  n'a  pas  pu  suivre 
exactement  l'intensité  delà  lumière  émise  par  le  soleil;  néan- 
moins ,  l'expérience  prouve  que  cette  lumière  a  été  beaucoup 
plus  intense  à  lb  5-,  pendant  qu'une  si  petite  portion  du  disque  du 
soleil  se  trouvait  à  découvert,  qu'elle  ne  l'est  souvent  sans  éclipse, 
lorsque  l'atmosphère  se  trouve  enveloppée  d'un  brouillard  ordi- 
naire à  travers  lequel ,  à  Londres ,  trop  fréquemment  pour  les 
malheureux  photographes,  on  peut  même  voir  le  disque  du  soleil 
tout  à  fait  rouge. 

«  M.  Claudet  conclut  de  cette  expérience,  que  pendant  toutes 
les  phases  de  l'éclipsé,  si  le  temps  avait  été  parfaitement  clair,  il 
aurait  été  possible  de  faire  des  portraits  photographiques,  en 
tenant  compte  de  la  perte  de  lumière  résultant  de  la  réduction 
de  la  surface  lumineuse  et  augmentant  la  durée  d'exposition  en 
proportion  de  cette  réduction.  Il  pense  que  cette  exposition,  au 
moment  le  plus  sombre  de  l'éclipsé ,  n'aurait  pas  exigé  plus  de 
60  secondes  en  opérant  avec  un  objectif-quart  de  Voigtlander. 

«  Le  lendemain  de  l'éclipsé ,  M.  Claudet  nous  a  montré  la  pla- 
que représentant  les  divers  résultats  de  son  expérience ,  en  nous 
expliquant  les  principes  du  photographomètre  au  moyen  duquel 
^lle  a  été  faite.  Cet  instrument ,  qui  nous  paraît  si  utile ,  a  été  in- 
venté par  M.  Claudet  il  y  a  déjà  dix  ans,  et  nous  regrettons  de  ne 
le  voir  employé  par  aucun  photographe.  Le  photographomètre  a 
été  décrit  dans  un  mémoire  que  M.  Claudet  communiqua  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  9  octobre  1848 ,  et  on  peut  en  trouver  la 
description  avec  planches  dans  une  brochure  publiée  en  1850 
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par  MM.  Lerebours  et  Secrétan ,  intitulée  :  Recherches  sur  la 
théorie  des  principaux  phénomènes  de  photographie  dans  le  pro- 
cédé au  daguerréotype, 

«  Pendant  plusieurs  visites  que  nous  avons  faites  dans  le  bel 
établissement  photographique  de  M.  Claudet,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  voir  tous  ses  procédés  et  les  instruments  qu'il  emploie, 
et  il  nous  a  paru  que  rien  ne  pouvait  être  mieux  entendu.  Le  foci- 
mètre  est  encore  un  instrument  que  tout  photographe  devrait 
avoir,  car  sans  cela  il  est  impossible  de  s'assurer  exactement  du 
foyer  photogénique  des  objectifs  pour  toutes  les  distances  d'objets. 

«  M.  Claudet ,  au  moyen  de  ce  focimètre ,  nous  a  fait  voir  le 
relief  de  l'image  formée  sur  la  glace  dépolie  de  la  chambre 
obscure,  dont  il  est  impossible  de  nier  l'évidence  :  et  ensuite  il 
nous  a  montré  un  nouvel  instrument ,  fondé  sur  l'application  du 
même  principe  qui,  offrant  à  la  vue  une  seule  image,  la  fait  appa- 
raître avec  tout  le  relief  de  la  nature.  Ce  phénomène,  qui  ne  peut 
être  compris  qu'en  lisant  le  mémoire  de  l'auteur,  est  bien  certai- 
nement une  des  plus  curieuses  parmi  les  récentes  découvertes  en 
optique.  »  Le  Cosmos  a  publié  cette  expérience  si  originale  et  si 
pleine  d'intérêt. 

—  M.  Delahaye  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  une  cuvette  en 
porcelaine  d'un  nouveau  modèle;  les  bords  en  sont  plus  élevés 
que  de  coutume,  et  les  dimensions  sont  appropriées  plus  exacte- 
ment aux  besoins  de  la  photographie;  elles  sont  munies  en  outre 
d'une  bande  ou  recouvrement  partiel  placé  sur  l'un  des  bords  qui 
empêche  le  déversement  du  liquide  lorsque  l'on  soulève  la  cuvette 
par  le  bord  opposé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  19  avril. 

M.  Gaillard  signale  les  heureux  résultats  qu'a  produits  en  Bre- 
tagne la  sage  mesure  prise  dans  diverses  localités  de  louer  les 
terrains  stériles  aux  familles  les  plus  pauvres  des  communes. 

—  La  Société  de  géographie  annonce  par  l'organe  de  son  pré- 
sident, M.  Daussy,  qu'elle  tiendra  sa  séance  pubUque  semestrielle 
dans  la  salle  de  la  Société  d'encouragement,  le  23  avril. 

—  M.  le  docteur  Auzoux  demande  que  l'excellent  volume  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Leçons  élémentaires  d'anatomû  et  dephy~ 
Biologie  humaine  et  comparée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la 
production  agricole,  soit  admis  au  concours  du  prix  Monthyon. 
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Daos  un  rapport  la  à  l'Académie  le  2  août  1880,  tHUstre  Geof- 
froy Saint-Hilairc  avait  annoncé  que  l'introduction  de  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  dans  l'éducation  de  toutes  les  classes  de  la 
société  serait  prescrite  un  jour,  mais  qu'elle  ne  deviendrait  pos- 
sible qu'avec  les  ressources  de  l'anatomie  élastique  créée  par 
M.  le  docteur  Auzoux.  Cette  prévision  s'est  réalisée,  renseigne- 
ment de  l'histoire  naturelle  fait  aujourd'hui  partie  des  program- 
mes de  l'Université  pour  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  et 
l'anatomie  élastique  a  pénétré  partout,  dans  les  facultés  des 
sciences ,  dans  les  facultés  de  médecine  ,  dans  les  collèges ,  dans 
les  institutions ,  dans  les  écoles  vétérinaires  et  des  haras ,  dans 
les  écoles  agricoles ,  dans  les  écoles  régimentaires  de  la  cavalerie 
et  de  l'armée,  dans  les  écoles  de  dessin,  etc.,  etc.  Au  moment 
où  nous  écrivons ,  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  de  toutes 
les  Russies,  avec  les  grands  personnages  de  leur  cour,  suiveat 
assidûment  un  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  comparée 
ayant  pour  point  de  départ  les  modèles  du  célèbre  anatomiste 
français,  et  pour  texte  ses  modestes  leçons  dont  la  publication  lui 
a  été  imposée  par  S.  E.  le  maréchal  Vaillant ,  ministre  de  la 
guerre,  alors  qu'il  dotait  chaque  régiment  de  cavalerie  d'un  cheval 
élastique.  M.  Aukoux  croit  que  ces  humbles  leçons  méritent  sur- 
tout l'attention  et  les  récompenses  de  l'Académie  :  1"  Parce  qu'il 
a  fait  ressortir  jusqu'à  l'évidence  l'indispensable  nécessité  des 
notions  physiologiques  pour  la  production  de  la  matière  animale 
et  végétale,  pour  l'amélioration  de  nos  races  d'animaux  domesti- 
ques, et  la  possibilité  de  faire  arriver  ces  connaissances  aux  intel- 
ligences même  les  moins  préparées  aux  études  scientifiques. 
2°  Parce  qu'il  a  prouvé  pratiquement  que  l'homme  peut  à  volonté 
transformer  le  règne  végétal  et  le  règne  animal;  faire  prédominer 
à  son  gré  dans  les  végétaux  la  matière  féculente  ou  le  glaten  ; 
faire  prédominer  tour  à  tour  chez  les  animaux  les  os,  les  mus- 
cles, la  graisse,  tel  ou  tel  viscère  ;  faire  des  animaux  aux  allures 
rapides,  forts  et  légers,  ou  des  animaux  aux  allures  lentes, 
lourds  et  épais.  5°  Parce  qu'il  a  émis  sur  le  mécanisme  de  Taudi- 
tion  en  général  ,  et  en  particulier  sur  l'usage  et  les  fonctions 

dès  osselets,  des  canaux  membraneux,  du  liquide  de  Co- 

tugno,  de  la  fenêtre  ronde,  de  la  fenêtre  ovale,  de  la  double 
rampe  du  limaçon,  de  l'air  renfermé  dans  l'oreille  moyenne,  des 
idées  entièrement  neuves,  a*  Enfin  qu'il  a  donné  de  plusieurs 
phénomènes  :  la  catalepsie  qui>  suivant  lui  est  une  lésion  des 

neufs  du  sentiment  ;  la  léthargie  qui  est  une  lésion  des  nerfs  mo- 
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teurs  ;  le  cboléra-niorhus  qui  est  une  altération  du  système  ner- 
veux de  la  vie  involontaire,  qui  est  par  rapport  au  grand  sympa- 
thique ce  que  l'épilepsie  est  par  rapport  au  cerveau  ;  de  la  supé- 
riorité enfin  du  bras  droit  sur  le  bras  gauche  et  de  la  prédomi- 
nance chez  la  généralité  des  hommes  de  l'usage  du  bras  droit, 
qui  est  mieux  nourri  et  plus  fort  parce  qu'il  ne  reçoit  de  la  crosse 
de  l'aorte  que  du  sang  artériel  pur,  tandis  que  le  bras  gauche  re- 
çoit de  l'aorte  un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang  veineux,  etc.; 
des  explications  incontestables  et  que  la  science  la  plus  avancée 
n'avait  pas  encore  données. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  reproduire  en  quelques 
mots  le  mécanisme  de  l'audition  tel  que  M.  Auzoux  le  comprend. 

Les  fibrilles  du  nerf  acoustique  s'épanouissent  dans  l'eau  ou 
liquide  de  Cotugno  qui  remplit  la  cavité  du  labyrinthe;  renfermées 
dans  des  conduits  osseux,  elles  sont  à  l'abri  de  toute  lésion  exté- 
rieure. Dirigées  dans  le  conduit  auditif  interne  par  le  pavillon  de 
l'oreille,  les  ondes  sonores  ébranlent  le  tympan;  le  tympan  ébranlé, 
agissant  par  l'ensemble  des  leviers  qui  forment  les  osselets  par 
leurs  articulations  entraîne  le  manche  du  marteau,  le  marteau 
ébranle  l'enclume,  l'enclume  attire  ou  repousse  l'étrier;  la  pelli- 
cule qui  ferme  la  fenêtre  ovale  sur  laquelle  est  appliqué  l'étrier, 
mise  enjeu,  ébranle  le  liquide  renfermé  dans  le  labyrinthe;  les 
molécules  du  liquide  ébranlées  heurtent  à  la  l'ois  les  myriades  de 
Hbrilles  nerveuses  en  suspeusion ,  et  voilà  comment  l'oreille  peut 
apprécier,  comme  l'a  prouvé  M.  Despretz,  jusqu'à  73  ou  77  mille 
vibrations  par  seconde. 

—  A  propos  de  la  note  de  MM.  Coste  et  Gerbe  sur  les  méta- 
morphoses de  la  langouste,  M.  Joly,  de  Toulouse,  rappelle  que 
déjà  en  18'i2  il  avait  signalé  des  métamorphoses  semblables  sur 
un  grand  nombre  de  crustacés  décapodes.  Il  avait  démontré  par 
exemple  <jue  la  caridina  Desmarestii  sort  de  l'œuf  sous  une  forme 
très -différente  de  celle  de  l'adulte,  qu'elle  subit  avec  l'âge  de 
vraies  métamorphoses,  des  métamorphoses  plus  complètes  que 
celles  des  insectes  orthoptères  ,  hémiptères ,  et  névroptôres. 
M.  Milne-Edwards  reconnaît  la  vérité  de  l'assertion  de  M.  Joly, 
mais  d'autres  métamorphoses  semblables  avaient  été  signalées 
longtemps  auparavant,  et  elles  .n'enlèvent  rien  à  celles  décou- 
vertes plus  récemment  .par  M.  Valenciennes  pour  le  homard,  de 
M.  Gerbe  pour  la  langouste,  etc.,  etc. 

—  M.  Puech  adresse  une  note  sur  l'apoplexie  des  ovaires. 

—  H-  le, Ministre  de  l'instruction  publique  approuve  la  dé  ter- 
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mination  qu'a  prise  l'Académie  de  prélever  sur  les  reliquats  des 
prix  Monthyon  diverses  sommes  destinées  à  encourager  plusieurs 
jeunes  savants;  les  noms  mis  sous  les  yeux  de  M.  ^ministre  lui 
ont  paru  tous  très-dignes  d'encouragements,  et  il  s'associe  de 
grand  cœur  à  la  libéralité  intelligente  de  l'Académie. 

—  M.  Gaudin ,  un  des  chercheurs  dont  l'Académie  a  encouragé 
les  travaux,  et  qui  distribuait  aujourd'hui  un  court  exposé  de  sa 
belle  morphogénie  moléculaire,  s'élance  tout  à  coup  du  sein  mi- 
croscopique des  cristaux  dans  l'espace  immense  des  cieux,  et  croit 
pouvoir  étendre  aux  corps  célestes  une  partie  des  lois  qu'il  a  vues 
présider  aux  évolutions  des  molécules  matérielles.  Cette  transition 
brusque  nous  désole  :  il  est  donc  écrit  que  toujours  on  amoin- 
drira les  idées  les  plus  heureuses  en  les  exagérant  au  delà  de 
toute  mesure.  Nous  craignons  bien  que  le  vol  de  M.  Gaudin  ne  soit 
un  vol  d'Icare  et  qu'il  ne  se  casse  le  cou  en  tombant  de  si  haut. 
Voyez  au  reste  à  quoi  se  réduit  ce  premier  élan. 

Il  y  a  dans  les  cieux  beaucoup  d'étoiles  doubles  qui  forment, 
dit-il,  un  axe  de  symétrie  du  premier  ordre  ;  il  y  a  des  groupes 
de  trois  étoiles  qui  forment  dans  l'espace  un  triangle  équilatéral 
parfait,  déformé  par  un  effet  de  perspective  ;  il  y  a  des  groupes  de 
quatre  étoiles  qui  nous  apparaissent  sous  la  forme  d'un  rhombe 
ou  d'un  trapèze,  parce  que  nous  ne  les  voyons  qu'en  projection, 
mais  qui,  bien  réellement  et  en  eux-mêmes,  forment  des  carrés 
parfaits;  il  y  a  des  groupes  de  cinq  étoiles  qui,  si  nous  les  voyions 
tels  qu'ils  sont,  formeraient  un  hexaèdre  régulier,  etc.,  etc.;  en  y 
cherchant  bien,  on  trouverait  formés  par  des  étoiles  tous  les  cris- 
taux de  la  minéralogie,  etc.  Ce  n'est  plus  là  de  la  science,  ce  ne 
sont  pas  même  des  généralisations  utiles. 

M.  Despretz  avait  eu  la  bonne  pensée  de  renvoyer  la  note  de 
M.  Gaudin  à  l'examen  de  M.  Delaunay,  qui  avait  à  prononcer  si 
elle  était  digne  de  l'insertion  dans  les  comptes  rendus.  M.  Le  Ver- 
rier, à  notre  grande  surprise,  a  trouvé  qu'en  agissant  ainsi,  le 
président  outrepassait  ses  pouvoirs  et  faisait  quelque  chose  d'in- 
solite. Tout  ce  que  le  président  peut  faire,  dit-il,  c'est  de  renvoyer 
la  communication  à  une  commission,  c'est  au  secrétaire  perpétuel 
à  prononcer  sur  l'admission  ou  le  rejet  de  l'analyse  présentée  par 
Fauteur.  Ce  n'est  là  au  fond  qu'une  question  de  mots,  car  il  est 
admis  que  les  secrétaires  perpétuels,  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  en 
dehors  de  leurs  spécialités,  demandent  à  l'un  de  leurs  confrères 
leur  avis  sur  l'opportunité  ou  l'inopportunité  de  l'insertion  dans 
les  comptes  rendus.  Nous  persistons  à  penser  que  M.  Despretz 
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était  dans  son  droit.  Il  est  temps,  grand  temps,  1°  que  l'Académie 
publie  le  résumé  exact  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  lui  sont 
offertes,  ce  qui  est  loin  d'avoir  lieu,  puisqu'on  n'analyse  pas  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  analysé  ;  2°  que  rien  ne  paraisse  sous  son 
nom  ou  son  patronage  que  sous  la  responsabilité  ou  qu'avec 
l'aveu  d'un  des  illustres  membres. 

—  M.  Jobard  répond  aux  renseignements  que  M.  Becquerel 
désirait  avoir  sur  la  véritable  nature  et  la  portée  de  l'invention  de 
M.  de  Ghangy,  relativement  au  fractionnement  de  la  lumière  élec- 
trique, qu'il  a  été  le  premier  à  conseiller  à  l'inventeur  de  garder 
son  secret  et  de  ne  le  livrer  que  sur  bons  écus  sonnants.  Dans  ces 
conditions,  M.  Despretz  a  demandé  pourquoi  M.  Jobard  a  saisi 
l'Académie  de  cette  prétendue  découverte;  on  doit  lai  rester 
étranger,  tant  qu'il  s'agit  de  secret  à  garder,  de  brevets  à  prendre, 
de  compagnies  à  fonder  ;  elle  n'est  juge  que  de  travaux  achevés, 
qui  ne  craignent  pas  le  grand  jour,  qui  ont  droit  à  la  sanction  de 
la  science,  parce  qu'ils  ont  reçu  au  moins  en  partie  la  sanction 
de  l'expérience  ou  de  l'application  sur  une  échelle  suffisante. 

—  M.  le  docteur  Guillon  présente  au  concours  des  prix  Mon- 
thyon  une  brochure  ayant  pour  titre  :  «  De  la  slricturotomie 
intra-urétrale,  méthode  curalive  des  rétrécissements  de  l'urètre, 
autrefois  réputés  incurables,  avec  divers  documents  sur  un  pro- 
cédé de  dilatation,  pour  éviter  la  ponction  de  la  vessie,  et  sur 
l'urétrotomie  périnéale,  sur  quelques  cas  remarquables  de  litho- 
tripsie.  »  Les  lecteurs  du  Cosmos  sont  parfaitement  au  courant 
de  tous  les  progrès  incontestables  et  considérables  appportés  par 
M.  Guillon  à  l'art  de  guérir  les  rétrécissements  de  l'urètre;  ils 
savent  aussi  combien  l'opération  de  la  lithotripsie  est  devenue 
facile,  prompte  et  efficace  entre  les  mains  de  cet  habile  praticien. 
La  bienveillance  avec  laquelle  M.  Flourens  a  présenté  sa  brochure 
doit  le  consoler  de  tant  de  luttes  acharnées,  de  tant  de  préférences 
injustes  qu'il  a  eues  à  subir. 

—  M.  Laboulaye  décrit  dans  une  note  les  expériences  à  l'aide 
desquelles  il  croit  avoir  fixé  la  véritable  valeur  de  l'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur.  Le  chiffre,  247,  du  savant  auteur  du  Traité 
de  cytiématique  est  si  bas,  si  en  désaccord  avec  les  nombres  obte- 
nus par  tant  d'autres  expérimentateurs  ou  théoriciens,  qu'il  faut 
absolument  arriver  à  reconnaître  dans  son  mode  d'expérimen- 
tation quelque  vice  qui  en  altère  les  résultats.  Nous  attendrons  de 
le  connaître  pour  le  juger  ou  le  faire  juger  par  mie  autorité  plus 
compétente  encore. 
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—  M.  Despretz  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  De- 
loche,  ancien  recteur,  inspecteur  d'Académie,  d'une  brochure  "de 
cent  pages,  ayant  pour  titre  :  Théorie  de  la  musique  déduite  delà 
considération  des  nombres  relatifs  de  vibration.  La  musique  com- 
prend deux  parties  distinctes  :  la  mélodie  ou  la  succession  des 
sons  pris  isolément,  et  Vharmonie  ou  la  succession  de  certaines 
combinaisons  de  sons  simultanés  auxquels  ou  donne  le  nom 
d'acconfe.  L'usage  de  l'harmonie  remonte  tout  au  plus  au  xir  siècle 
-et  ne  s'est  répandu  que  parmi  les  nations  civilisées  de  l'Europe. 
La  mélodie,  au  contraire,  a  été  pratiquée  dans  tous  les  siècles  et 
parmi  tous  les  peuples,  mais  les  sons  qu'elle  emploie  sont  em- 
pruntés à  des  échelles  ou  gammes  qui  varient  suivant  les  temps  et 
suivant  les  lieux.  Parmi  tous  les  systèmes  musicaux,  le  plus  digne 
d'attention  est  celui  des  Grecs  anciens,  qui  renferme,  comme  cas 
particuliers,  les  gammes  du  chant  ecclésiastique  et  celles  des 
gammes  des  nations  européennes.  Le  but  de  M.  Deloche  est  d'indi- 
quer les  caractères  distinctifs  des  gammes  du  plain-chant  et  de  la 
musique  moderne,  et  de  rappeler  les  faits  principaux  de  l'harmo- 
nie. 11  est  convaincu  qu'avant  lui  le  problème  de  la  théorie  de  la 
musique  n'avait  pas  encore  été  résolu,  même  dans  le  cas  particu- 
lier de  la  gamme  européenne,  et  que  la  solution  qu'il  apporte  em- 
brasse tous  les  faits,  soit  de  la  mélodie,  soit  de  l'harmonie.  Nous 
regrettons  vivement  d'être  forcé  de  décliner  notre  compétence,  en 
avouant  franchement  que  nous  ne  sommes  en  état  ni  de  formuler 
nettement  le  problème  tel  qu'il  le  comprend,  ni  d'énoncer  clai- 
rement les  principes,  non  démontrés  d'ailleurs  et  non  démon- 
trables, sur  lesquels  la  solution  de  M.  Deloche  repose,  ni  enfin 
de  donner  une  idée  nette  de  sa  solution.  Nous  dirons  seulement 
que  l'un  des  éléments  de  la  solution,  qu'il  faudra  chercher  dans 
l'ouvrage  original,  est  l'emploi  nouveau  et  inattendu  du  quart  de 
ton,  découvert  par  M.  Vincent,  de  l'Institut.  M.  Vincent  a  démontré 
le  premier  que,  dans  l'enchaînement  et  la  résolution  des  accords, 
on  peut  faire  par  quarts  de  ton  ce  que  d'ordinaire  on  fait  par 
demi-tons. 

—  M.  Bonnafond,  médecin  principal,  lit  des  réflexions  médico- 
psycologiques  sur  certaines  conditions  des  sens  de  Voûte  et  de 
la  vue. 

L'objet  principal  de  cette  dissertation  est  l'explication  de  ce 
phénomène  remarqué  par  tout  le  monde ,  que  les  sourds  qui 
cotent  sont  généralement  tristes  et  recherchent  la  solitude,  tandis 
que  les  aveugles  qui  entendent  sont  relativement  gais  et  recherchent 
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la  société.  Voici  comment  Mi  Bonnafond  rend  compte  de  cette 
différence.  La  vue,  qui  semble  au  premier  abord  être  un  grand 
dédommagement  pour  le  sourd,  est  précisément  ce  qui  augmente 
la  somme  de  ses  désira.  Il:  désire  invinciblement  entendre  ce  qu'il 
voit,  c'est  pour  lui  un  supplice  de  tous  les  instants',  et  ne  pouvant 
pas  réussir  à  entendre,  dans  son  désespoir,  il  s'imagine  qu'on 
s'occupe  de  lui  et  de  son  infirmité  ;  voilà  pourquoi  il  est  amené  à 
fuir  la  société.  Pour  l'aveugle  au  contraire ,  quelque  grand  que 
soit  son  désir  de  voir  ce  qu'il  entend,  ce  désir  n'arrive.pas  à  l'état 
de  torture ,  il  se  résigne  assez  vite  à  son  malheureux  sort.  Les 
charmes  de  la  conversation  et  cette  admirable  harmonie  de  la 
parole  lui  font  trouver  un  bonheur  ineffable  là  où  le  sourd  ne 
rencontre  que  de  l'ennui.  Il  y  a  plus  ,  la  solitude  développe  l'in- 
telligence et  l'aptitude  intellectuelle  chez  ltaveugle,  tandis  qu'elle 
affaiblit  peu  à  peu  et  abrutit  souvent  les  facultés  du  sourd. 
Nous  avons  longtemps  réfléchi  au  problème  que  soulève  aujour- 
d'hui M.  Bonnafond,  et  nous  croyons  en  avoir  trouvé  une  solu- 
tion plus  philosophique.  L'aveugle  a  la  conscience  et  le  sentiment 
de  tout  ce  qui  dans  le  inonde  extérieur  arrive  jusqu'à  lui;  il  entre 
immédiatement  en  relation  avec  tout  ôtre  qui  lui  manifeste  sa 
présence;  il  n'est  averti  que  par  l'oreille  et  l'oreille  lui  né  vêle 
immédiatement  ce  dont  il  a  été  averti.  Le  sourd  au  contraire  est 
averti  par  les  yeux,  mais  les  yeux  qui  l'avertissent  ou  qui  éveil- 
lent son  attention  ne  lui  donnent  pas  la  révélation,  le  sentiment 
ou  la  conscience  de  ce  qui  se  passe  hors  de  loi.  La  curiosité  ex- 
citée de  l'aveugle  est  immédiatement  satisfaite,  la  curiosité  excitée 
du  sourd  ne  l'est  jamais;  de  là  le  contentement  résigné  de  l'uni 
de  là  le  mécontentement  désespéré  de  l'autre.  Nous  ajoutions  une 
raison  que  M.  Bonnafond  a  très-bien,  développée  de  son  côté.  Le 
sens  de  Fouie  est  celui  par  lequel  s'opère  le  développement  de 
l'intelligence  et  des  facultés  du  cœur,  le  sens  de  la  vue  a  surtout 
une  grande  part  dans  le  développement  des  facultés  physiques, 
dans  la  satisfaction  de  la  vie  animale.  Le  sourd-muet  de  nais- 
sance n'a  guère  que  de  l'instinct  et  un  instinct  fort  peu  développé, 
la  vue  ne  lui  révèle  rien,  ne  lui  apprend  rien;  l'aveugle  de  nais- 
sance est  plus  intelligent  que  les  enfants  de  son  âge ,  la  parole 
perçue  par  l'ouïe  lui  révêle  le  secret  de  tout  Plus  l'homme  sîé- 
loigne  de  l'état  de  civilisation  et  se  rapproche  de  l'état  sauvage, 
plus  il  se  sert  de  sa  vue  pour  seconder  ses  besoins  matériels;  la 
parole  pour  lui  est  très-secondaire,  tandis  que  chex  l'homme 
civilisé  la  faculté  de  l'oule  eat  proprement  le  lien  d'union.  Le  vieux 
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proverbe  qui  dit  Méchant  comme  un  sourd  a  donc  sa  raison  d'êta* 
physiologique  et  pathologique. 

A  cette  objection  :  Tout  le  monde  dit,  cependant,  j'aimerais 
mieux  être  sourd  qu'aveugle,  M.  Bonnafond  répond  :  C'est  vrai, 
parce  que  celui  qui  conserve  la  vue  peut  plusfacilement  se  suffire  à 
lui-même  ;  mais  cela  ne  détruit  pas  la  condition  morale  des  deux 
iufirmitds. 

—A  l'appel  du  nom  de  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  qui  doit  lire 
un  mémoire  sur  la  préparation  artificielle  d'un  grand  nombre  de 
cristaux  de  la  nature  t  les  maîtres  de  la  science  se  lèvent  et 
viennent  prendre  place  dans  l'enceinte  réservée.  MM.  Dumas, 
Balard ,  Chevreul,  semblent  craindre  de  perdre  un  seul  mot  de 
cette  communication  extraordinaire  ;  on  voit  qu'il  s'agit  encore 
cette  fois  d'un  événement  heureux,  comme  au  jour  de  l'apparition 
du  premier  lingot  d'aluminium.  L'attente  de  l'auditoire  n'a  pas 
été  trompée ,  et  nos  lecteurs  verront  avec  une  satisfaction  grande 
que  le  directeur  éminemment  actif  et  habile  du  laboratoire  de 
l'École  normale  a  fait  une  nouvelle  et  glorieuse  conquête.  S.  M. 
l'Empereur  était  bien  inspirée  quand  elle  mettait  entre  les  mains 
de  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville  des  moyens  de  recherches  qui 
n'avaient  encore  été  accordés  à  aucun  chimiste ,  et  elle  est  ré- 
compensée de  sa  généreuse  initiative.  Il  s'agit  de  la  production 
artificielle  d'un  très-grand  nombre  de  pierres  précieuses.  Le  dé- 
faut  d'espace  nous  force  à  remettre  à  notre  prochain  numéro  le 
résumé  étendu  de  ce  beau  travail. 

—  M.  Le  Verrier  fait  hommage  du  quatrième  volume  des  An- 
nales de  l'Observatoire  impérial,  tome  1er,  des  observations  com- 
prenant :  l"la  réduction  des  observations  faites  aux  instruments 
méridiens  de  1800  jusqu'à  1809,  par  M.  Le  Verrier:  2°  l'étude  com- 
plète des  erreurs  de  divisions  du  cercle  de  Fortin,  par  M.  Yvon  Vfl- 
larceau  avec  le  concours  de  MM.  Lépissier  et  Thirion;  3°  les  posi- 
tions des  étoiles  fondamentales,  du  soleil,  de  Mercure,  de  Vénus, de 
Mars, de  Jupiter,  de  Saturne,  d'Uranus,  de  Cérès,  Pallas, Vesta  et  Ju- 
non  réduites  et  calculées  par  M.  Le  Verrier;  4°  les  ascensions  droites 
et  les  déclinaisons  de  la  lune  calculées  et  réduites  par  M.  Puyseux. 
Nous  avons  dit  des  diverses  parties  de  cet  immense  travail  tout  ce 
que  le  Cosmos  peut  en  dire ,  à  mesure  qu'elles  ont  été  présentées 
à  l'Académie  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  exprimer  notre  admiration 
sincère  pour  la  puissance  de  travail  et  la  force  de  volonté  de  l'il- 
lustre directeur,  qu'à  nous  associer  à  l'hommage  qu'il  a  rendu[à 
l'intelligence  et  à  l'habileté  de  M.  Bailleul,  directeur  de  l'impri- 
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merie  de  M.  Mallet-Baehelier.  Grâce  à  M.  Le  Verrier,  grâce 
aussi  à  M.  Bailleul,  la  France,  et  pour  la  première  fois  depuis  la 
fondation  de  son  célèbre  Observatoire,  prend  son  rang  dans  l'as- 
tronomie exacte  et  pratique;  elle  peut  offrir  aux  astronomes 
étrangers  des  observations  réduites  avec  un  soin  extrême ,  des 
positions  dignes  de  toute  confiance  et  qui  pourront  devenir  le 
point  de  départ  de  recherches  théoriques  nouvelles.  Nousavons 
été  tout  surpris  l'autre  jour  d'apprendre  et  de  voir  par  nous- 
môme  que  le  travail  incessant  des  calculateurs  de  l'Observatoire 
avait  exigé  la  création  d'une  imprimerie  exclusivement  astrono- 
mique ayant  son  atelier,  son  matériel,  son  prote,  ses  composi- 
teurs et  sa  presse. 

—  M.  Passy,  au  nom  de  M.  Vattemare,  agent  des  échanges  inter- 
nationaux, présente  un  magnifique  volume  américain  contenant 
le  recensement  complet  de  la  population  de  l'État  de  New-York 
en  1855.  Nous  avons  pu  extraire  de  cette  importante  statistique 
quelques  chiffres  curieux  et  pleins  d'enseignements.  L'État  de 
New-York  comptait  18  067  habitants  en  1698;  40  564  en  1723  ; 
96  799  en  1756;  163  337  en  1771;  340120  en  1790;  1372812  en 
1820  ;  3  097  394  en  1850  et  en  1855  enfin  3  466  212.  Le  nombre  des 
esclaves,  qui  en  1790  était  de  21 324,  était  réduit  en  1820  à  10  046; 
en  1840  à  4;  en  1855  à  zéro.  Le  nombre  des  hommes  et  femmes 
de  couleur  est  encore  de  35956,  mais  tous  sont  libres  et  rivalisent 
en  tout  avec  les  blancs.  Le  nombre  des  Indiens  est  réduit  à  3  934, 
parmi  lesquels  on  compte  196  fermiers,  2  docteurs,  1  médecin, 
1  jurisconsulte,  2  ministres  du  culte  et  1  prédicateur. 

Le  nombre  des  journaux  est  de  671  ;  62  sont  quotidiens  et  don- 
nent par  année  97  904  079  exemplaires.  Les  autres  sont  périodi- 
ques et  donnent  95  393  542  exemplaires  ;  de  sorte  que  l'on  peut 
évaluer  à  près  de  200  millions  le  nombre  d'exemplaires  de  jour- 
naux tirés  dans  ce  seul  État.  La  ville  de  New- York,  qui  n'avait 
en  1790  que  33138  habitants,  en  compte  en  1855  près  de  630  000. 
Les  terrains  en  culture  forment  plus  de  six  millions  d'hcciarcs  ; 
les  terrains  en  friche  ont  presque  la  même  étendue.  La  superficie 
labourable  de  l'État  tout  entier  dépasse  douze  millions  d'hectares. 
La  somme  consacrée  annuellement  à  l'agriculture  dépasse  5  mil- 
liards. 

— M.  Valenciennes,  au  nom  de  M.  Barthe,  chirurgien  en  chef  de 
la  Sibylle,  présente  des  coquilles  fossiles  prises  dans  des  terrains 
des  lies  voisines  du  Japon,  et  qui  ont  une  analogie  frappante 
avec  les  coquilles  des  an'.maux  vivant  actuellement  sur  nos  côtes. 
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—  M.  Jutes  Cloque t,  aussi  au  nom  de  M.  Barlhe,  dépose  l'en- 
semble des  observations  médicales  et  pathologiques  faites  dans 
ce  long  Toyage  de  droumnavigation.  Bien  différente  de  hCoqmOe, 
commandée  par  M.  le  capitaine  Duperrey,  laquelle,  dans  un 
voyage  semblable,  n'avait  eu  à  bord  ni  mort  ni  même  de  maladie 
grave,  la  Sibylle  a  été  tour  à  tour  assaillie  et  cruellement  mal- 
traitée par  la  dyssenterie,  le  typhus,  le  scorbut,  le  choléra  asia- 
tique, la  grippe,  la  variole,  la  fièvre  pernicieuse  et  intermittente 
des  pays  chands,  etc. 

—  M.  Isidore  Geoffroy-8aint-Hilaire,  au  nom  de  M.  Bo^danoff, 
présente  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  matière  colorante  ou 
le  pigment  des  plumes  des  oiseaux.  Lors  de  son  arrivée  en  France, 
l'habile  chimiste  russe  n'avait  isolé  qu'un  ou  deux  pigments  ; 
grâce  aux  matériaux  et  aux  instruments  de  recherches  mi6  à  sa 
disposition  par  l'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
il  a  accru  grandement  le  nombre  des  principes  colorants  que  per- 
sonne n'avait  obtenus  avant  lui.  11  est  entré  en  possession  de  pig- 
ments de  toutes  les  couleurs,  rouge,  jaune,  vert,  bteu-verdatre, 
mais  il  lui  a  été  impossible  d'obtenirdes  pigments  bleus  et  violets. 
Suivant  toute  probabilité,  ces  couleurs  feraient  donc  exception; 
elles  auraient  leur  raison  d'être  dans  les  modifications  desravons 
lumineux,  par  les  interférences,  les  réseaux,  la  diffraction,  etc.  Les 
pigments  noirs  présentent  aussi  une  particularité  singulière; 
ils  ne  sont  solubles  que  dans  les  alcalis  et  un  peu  dans  l'eau, 
tandis  que  tous  les  autres  sont  solubles  dans  l'alcool. 

—  M.  Pouillet,  au  nom  (te  M.  Terquem,  préparateur  de  physique 
à  l'École  normale,  présente  une  note  sur  les  vibrations  longitudi- 
nales des  verges  prismatiques  et  leurs  rapports  avec  les  vibra- 
tions transversales. 

«Quand  on  ébranle  longiludtn  al  ement  une  verge  libre  à  ses  deux 
extrémités  et  fixée  en  son  milieu,  on  aperçoit,  en  répaudant  du 
sable  sur  la  verge,  outre  le  noeud  médian ,  d'autres  nœuds  qui 
ont  un  caractère  tout  particulier  ;  ces  nœuds  alternent  sur  les  deux 
faces  de  la  verge,  et  de  plus,  en  fixant  cette  dernière  en  un  quel- 
conque de  ses  points,  le  mouvement  cesse  aussitôt.  Savart  avait 
cherché  à  expliquer  ces  nœuds  par  des  inflexions  de  part  et 
d'autre  de  sa  position  d'équilibre.  Cette  explication  ne  s'appli- 
querait qu'à  un  petit  nombre  de  faits. 

En  examinant  une  verge  sur  laquelle  ces  nœuds  sonl  dessinés 
avec  netteté,  on  recoonalt  qu'ils  occupent  presque  ta  même  posi- 
tion que  les  nœuds  appartenant  à  J  hurmonique  transversai  a 
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l'unisson  avec  le  son  longitudinal  fondamental,  on  qui  endiflère 
te  moins;  seulement,  par  L'ébranlement  transversal,  ces  nœuds, 
en  général,  se  produisent  simultanément  sur  les  deux  faces  op- 
posées, et  par  l'ébranlement  longitudinal  elles  y  sont  disposées 
alternativement.  11  est  donc  naturel  d'admettre  que  ce  phéno- 
mène est  dû  à  la  coexistence  de  ces  deux  modes  différents  de  vi- 
brations. » 

La  note  de  M.  Terquem  a  pour  but  principal  de  démontrer  la1 
vérité  de  cette  explication  par  un  examen  attentif  de  l'influence 
que  les  deux  modes  de  vibrations  transversales  et  longitudinales 
doivent  avoir  Tune  sur  l'autre  et  l'appréciation  de  l'effet  résul- 
tant. Sa  démonstration  achevée,  et  elle  est  eomplè  e,  il  ajoute  : 

«  Le  même  principe  peut  servir  à  rendre  compte  de  la  produc- 
tion du  son  à  l'octave  grave  du  son  longitudinal  que  rendent  quel- 
quefois les  verges.  Supposons  à  la  verge  des  dimensions  telles, 
qu'il  y  ait  unisson  entre  le  son  longitudinal  et  l'octave  aigu  d'un 
des  sons  transversaux,  le  mode  de  vibrations  correspondant  a  ce- 
son  s'établira  évidemment  quand  on  ébranlera  la  verge  longita- 
dinalement  Ce  qui  le  démontre,  c'est  que,  en  prenant  une  verge 
qui  satisfasse  à  ces  conditions,  on  voit  par  l'ébranlement  longitu- 
dinal le  sable  se  mouvoir  tout  du  long  de  la  verge  en  s'arrétant 
toutefois  quelques  instants  aux  nœuds  du  mouvement  trans- 
versal ;  si  on  met  à  la  surface  de  la  verge  une  mince  couche 
d'eau,  pendant  l'ébranlement,  les  ventres  du  mouvement  trans- 
versal seront  accusés  par  des  gouttelettes  projetées  et  par  de» 
rides  nombreuses  qui  sillonnent  la  surface  de  l'eau  ;  les  nœuds 
sont  marqués  au  contraire  par  le  rejet  de  l'eau.  Nous  voyons 
donc  que  dans  ces  eus  simples,  l'hypothèse  de  la  coexistence 
de^deux  mouvements  vibratoires  rectangulaires  suffit  à  l'explica- 
tion de  tous  les  faits.  »  C'est  un  excellent  travail  et  un  heureux 
début. 

—  M.  Decaisne,  au  nom  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
présente  un  beau  volume  intitulé  :  Notice  sur  le  vert  de  Chine  et 
la  teinture  en  vert  chez  les  Chinois,  par  M.  Nathalie  Rondot,  suivie 
d'une  Étude  des  propriétés,  chimiques  et  tinctoriales  du  Lo-kaor 
par  M.  Persoz,  et  de  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  ner- 
pruns indigènes,  par  M.  Michel.  Notre  compte  rendu  est  si  chargé, 
et  tant  de  fois  déjà  nous  avons  parlé  du  lo-kao,  que  nous  som- 
mes forcé,  bien  malgré  nous*  de  nous  borner  à  énumérer  quel- 
ques faits  principaux.  Le  R»  P.  Hélot  a  le  premier  réussi  à  con- 
naître, et  a  le  premier  décrit  les  procédés,  chinois  de  teinture  en 
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vert;  M.  de  Montigny  a  découvert  les  deox  espèces  de  nerpruns 
dont  on  extrait  le  lo-kao  ;  M.  Stanislas  Julien  a  traduit  des  livres 
chinois  tout  ce  qui  se  rapporle  à  cette  matière  tinctoriale  et  à  son 
emploi  ;  M.  Decaisne  a  fait  dessiner  sous  ses  yeux,  par  M.  Rio- 
creux,  les  deux  nerprïtus  HhamnusutilisetWiamnuschlorophorus 
d'où  l'on  extrait  la  précieuse  couleur;  M.  Persoz  a  mis  en  évi- 
dence la  véritable  nature  de  ce  pigment  très-différent  de  toutes 
les  matières  colorantes  connues  ;  M.  Michel  enfin  est  parvenu  à 
extraire  des  nerpruns  épineux  indigènes  de  véritable  lo-kao  et 
à  obtenir  avec  ce  lo-kao  des  verts  déjà  presque  comparables  aux 
verts  de  Chine. 

11  a  fait  plus,  il  a  constaté  que  le  vert  n'existe  |pas  tout  formé 
dans  les  bains  préparés  avec  l'écorce,  qu'il  ne  se  forme  qu'avec 
le  concours  de  la  lumière. 

Dorénavant,  dit  M.  Persoz,  on  doit  considérer  la  lumière  comme 
un  agent  industriel  dans  la  teinture.  Jusqu'à  présent,  on  recon- 
naissait bien  à  ce  fluide  le  pouvoir  ou  d<?  former  la  chlorophylle, 
la  matière  verte  des  plantes,  ou  de  contribuer  à  sa  destruction, 
suivant  les  circonstances  ;  mais  aujourd'hui  son  cercle  d'action 
s'agrandit,  et  nous  prévoyons  déjà  que  les  sucs  d'une  multitude 
de  plantes  se  modifieront  sous  l'action  de  la  lumière,  en  donnant 
naissance  à  un  grand  nombre  de  couleurs  inconnues  jusqu'ici. 

M.  Michel,  en  finissant,  énonce  ce  qui  reste  encore  à  faire 
dans  la  question  très-importante  de  la  teinture  au  vert  de  Chine; 
scientifiquement,  il  faut  : 

«  Expliquer  d'une  manière  plus  exacte  l'action  de  la  lumière 
dans  son  ensemble,  et  celle  de  chaque  rayon  du  spectre  solaire 
en  particulier  sur  le  corps  encore  inconnu  qui  existe  dans  les 
bains  d'écorce  de  nerprun  ;  l'isoler,  le  soumettre  à  l'analyse,  le 
préparer  pour  la  teinture,  chercher  s'il  n'est  pas  identique  avec 
la  chlorophylle  qui  produit  la  coloration  dans  tous  les  végétaux. 
Pratiquement,  il  faut  :  vérifier  mes  résultats,  continuer  mes  es- 
sais, chercher  si  dans  d'autres  familles  végétales  un  corps  sem- 
blable ou  analogue  n'existe  pas  ;  organiser  un  procédé  sûr,  facile 
à  exécuter  en  grand,  pour  tirer  parti  de  ces  nouvelles  teintures 
dans  l'industrie.  » 

Si  nous  en  jugeons  par  les  articles  de  certains  journaux  an- 
glais, on  serait  bien  plus  avancé  au  delà  du  détroit;  on  aurait 
trouvé  le  moyen  de  préparer  en  grand  la  chlorophylle,  et  l'on 
aurait  réussi  à  obtenir  avec  la  chlorophylle  de  très-beaux  verts  ; 
nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  progrès. 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


—  M.  Milne  Edwards  dépose  sur  le  bureau  une  brochure  ayant 
pour  objet  l'appréciation  des  viandes  de  boucherie. 

—  M.  Dumas  annonce  que  MM.  Williamson  et  Russeil  ont 
trouvé  le  moyen  de  mesurer  le  véritable  volume  des  gaz  à  toute 
température  et  à  toute  pression,  avec  une  exactitude  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Ce  procédé  simplifiera  considérablement  les  essais 
endiométriques. 

—  M.  Dumas  annonce  en  outre  que  M.  Simpson,  en  étudiant 
avec  plus  de  soin  les  réactions  de  l'ammoniaque,  a  découvert  un 
Douvel  alcali  organique  dont  le  mode  de  formation  et  la  compo- 
position  tendent  à  faire  admettre  comme  plus  probable,  ou  mOme 
comme  certaine,  la  théorie  d'Ampère  et  l'existence  réelle  de  l'am- 
monium. 

—  M.  Darcy  aurait  été  heureux  de  communiquer  de  vive  voix 
à  l'Académie  la  solution  d'un  problème  de  géométrie  posé  par 
jtf.  Reynaud  dans  ses  notes  à  la  géométrie  de  Bezout;  mais  le 
président,  M.  Despretz,  après  les  premières  phrases,  lui  fait  re- 
marquer que  sa  note  est  trop  élémentaire  pour  être  convertie  en 
lecture  académique. 

—  M.  de  la  Provostaye,  inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, lit  un  savant  et  consciencieux  travail  auquel  il  donne  ce- 
pendant un  titre  bien  modeste  :  Essai  sur  la  théorie  mathématique 
de  l'appareil  ou  thermo-multiplicateur  de  Melloni.  «  Pour  arriver 
à  déterminer  le  mouvement  de  l'aiguille,  il  faut  connaître  à  cha- 
que instant  les  forces  qui  la  sollicitent.  Ces  forces  varient  en 
fonction  du  temps,  parce  que  réchauffement  de  la  face  antérieure 
de  la  pile,  et  par  conséquent  l'intensité  du  courant  s'accroît  jus- 
qu'à un  certain  maximum  qu'on  appelle  état  final.  Elles  varient 
aussi  de  grandeur,  le  courant  demeurant  constant,  parce  que  leur 
action  sur  l'aiguille  dépend  de  la  position  de  cette  dernière.  On 
est  ainsi  conduit  à  étudier  le  galvanomètre  et  la  pile.  Considé- 
rant d'abord  le  galvanomètre,  on  a  montré  par  une  application 
des  lois  d'Ampère  :  r  que  quelle  que  soit  la  position  des  ai- 
guilles, les  forces  qui  agissent  sur  chacune  de  leurs  moitiés  se 
réduisent  très-sensiblement  à  une  seule  perpendiculaire  au  plan 
méridien  ;  2°  que  la  grandeur  de  la  déviation  n'amène  qu'un  faible 
changement  dans  l'intensité  de  cette  résultante,  que  dès  lors  l'ap- 
pareil peut  être  regardé  comme  une  boussole  des  tangentes  d'une 
assez  grande  perfection.  On  donne  l'expression  mathématique  de 
l'action  qu'exerce  sur  l'aiguille  intérieure  située  dans  le  plan  mé- 
ridien un  paquet  de  fils  parallèles  entre  eux  et  à  ce  plan,  et  s'éten- 
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liant  à  droite  et  à  gauebe  <Tun  certain  nombre  de  mflHmetres.  La 
valeur  de  la  résultante  ne  change  qnede  quantités  absolument  né- 
gligeables quand  on  donneà  la  distance  des  deux  pôles  de  l'aiguille 
des  valeurs  très-différentes  ;  et  cette  remarque  conduit  à  trouver 
l'action  sur  l'aiguille  déviée,  au  moyen  de  celle,  déterminée  une 
fois  pour  toutes,  de  chacun  des  fils  de  l'aiguille  non  déviée. 

«  Pile  thermo-électrique.  Si  l'on  considère  d'abord  un  thermo- 
mètre ordinaire  noirci  soumis  a  l'influence  d'une  source  cons- 
tante dans  une  enceinte  à  température  invariable  To  on  peut 
énoncer  deux  théorèmes  :  1*  le  progrès  de  réchauffement  se  fait 
par  les  mêmes  degrés  et  dans  le  même  temps  que  si  l'instrument 
était  placé  dans  une  enceinte  portée  tout  entière  à  la  tempéra- 
ture stationnaire  T,  qu'il  atteint  sous  l'influence  de  la  source  ; 
2°  Si  T—  To  est  suffisamment  petit  et  qu'on  supprime  l'action  ca- 
lorifique en  relevant  un  écran,  l'appareil  se  refroidit,  revient  à 
son  état  primitif  dans  le  même  temps,  et  passe  en  sens  inverse 
par  les  mêmes  échelons  que  lorsqu'il  s?est  élevé  de  To  à  T.  Dans 
le  cas  de  la  pile  thermo-électrique,  on  peut  établir  deux  théo- 
rèmes analogues  ;  et  en  conclure,  soit  l'intensité  du  courant  pro- 
gressivement constant  qui  prend  naissance  sous  l'influence  d'une 
source  de  chaleur,  soit  l'intensité  du  courant  pendant  le  réfroi- 


«  Mouvement  de  l'aiguille.  On  a  déterminé  le  mouvement  de 
l'aiguille  en  tenant  compte  de  l'action  du  courant,  de  celle  de  la 
terre  sur  le  système  asiatique,  delà  force  retardatrice  du  cuivre, 
et  si  cela  est  nécessaire,  de  la  résistance  de  Fair  et  de  la  torsion 
du  fil.  Le  résultat  principal  est  que  l'écart  final  est  proportionne! 
à  l'intensité  de  la  chaleur  incidente,  que  les  temps  correspondants 
aux  maxima  et  minima  successifs  sont  indépendants  de  cette 
même  intensité.  L'observation  avait,  en  effet,  appris  dès  l'origine 
qu'avec  un  même  appareil  l'aiguille  mettait  toujours  le  même 
temps  à  atteindre  la  déviation  fixe.  Les  écarts  maxima  sont  tons 
proportionnels  à  l'écart  final.  Enfin,  si,  après  avoir  attendu  que 
l'aiguille  ait  atteint  une  position  fixe,  on  relève  l'écran,  la  face1 
antérieure  de  la  pile  se  refroidira,  l'aiguille  reviendra  vers  le  zéro, 
mais  le  calcul  prouve  et  l'expérience  montre  que  le  mouvement 
rétrograde  compté  à  partir  de  la  déviation  fixe  se  fait  par  des 
oscillations  de  mêmes  durées  et  de  mêmes  grandeurs  que  te 
mouvement  primitif  compté  à  partir  de  zéro. 


d.  W.  RBM90BT  «t  Ci«,  A, 
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NOUVELLES  M  ,1k  SEMAINE. 

Le  15  «vril,  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  a 
.tenu  sa  première  séance  publique  annuelle  dans  la  grande  salle 
.delà Société d'encouiagement^qui  était  absolument  pleine;  le 
nombre  des  assistants  atteignait  presque  deux  cents.  M.  Dumas, 
en  qualité  de  viee-president, occupait  letfauteuil,  ayant  àses  côtés 
M.  deSénarmont,  secrétaire  général,  et  MM.  Becquerel,  Montagne, 
d'Eichtal ,  GeoHroy  Saint-Hilaire,  membres  du  conseil  d'administra- 
Jtion;  il  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  très-vif,  três-toùchant, 
très-applaudi,  que  nous  reproduisons  presque  intégralement. 

M.  de  Sénarmont,  dans  un  rapport  succinct,  a  très-bien  rendu 
compte  des  opérations  de  la  Société.  Elle  compte  aujourd'hui 
-mille  tingt-quatre  souscripteurs  ou  donateurs.  Au  5  mars  1858, 
les  sommes  encaissées  s'élevaient  à  431  653  francs.  Cette  somme 
a  été  employée  de  la  manière  suivante  :  5  300  francs  de  rente 
8  pour  cent  sur  l'État,  ayant  coûté  121931  fr.;  sommes  accordées 
à  quatre  veuves  de  savants,  8  2«0  francs.  La  Société  a  donc  au- 
jourd'hui  une  existence  assurée,  elle- est- riche  et  prospère.  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  a  demandé  un  effet  rétroactif 
dë  trois  années,  on  a  accueilli  avec  joie  une  demande  qni  n'était 
pas  seulement  libérale,  mais  juste  et  réparatrice. 

Le  conseil  a  cherché  les  personnes  qui  ponvaient  avoir  droit 
aux  secours  de  la  Société,  sans  attendre  leur  demande,  persuadé 
qu'à  de  nobles  infortunes  il  faut  éviter  la  pudeur  même  d'une  dé- 
marche. Le«conseil  a  aussi  décidé  qu'une  médaille  propre,  com- 
mémoratrice  de  la  fondation  delà-Société,  serait  frappée  à  l'effigie 
de  M.  Thénard.  Pour  cet  usage  pieux,  un  emprunt  momentané  a 
été  contracté  sur  les  fonds  ayant  une  autre  destination;  nul  doute 
qu'il  ne  soit  bientôt  comblé  par  l'empressement  de  tous  les 
membres  a  posséder  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un  sa- 
vant illustre,  ce  signe  de  !a  mission  qu'il  a  léguée. 

'On  procède  ensuite  à  l'élection  du  président  ou  du  successeur 
-Ile- M.  Thénard.  M.  le  maréchal  Vaillant  réunit  l'unanimité  des 
suffrages  et  monte  au  fauteuil. nu  milieu  d'applaudissements  éner- 
giques. M.  Paul  Thénard  est  élu  questeur  à  la  place  du  maréchal 
Vaillant,  à  la  môme  unanimité  et  avec  des  applaudissements  uon 
moins  enthousiastes. 

PAr  suite  des  élections,  le  bureau  est  composé,  pour  1858 -1859, 
de 'la  manière  suivante  : 

Septième  année.  —  T.  XH,  M  arril  1858.  17 
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Président:  M.  le  maréchal  Vaillant,  del'InstitutTice-  Présidents: 
M.  Damas,  de  l'Institut,  sénateur,  président  de  la  Société  d'en- 
couragement; M.  Plourens,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences.  Secrétaire  :  M.  de  Sénarmont,  de  l'Institut.  Vice- 
Secrétaires:  M.  BarreswiU,  de  la  Société  d'encouragement; 
M.  F.  Boudet,  de  l'Académie  de  médecine.  Censeurs  :  M.  E.  Deles- 
sert,  de  l'Institut;  M.  le  baron  Séguier,  de  l'Institut;  M.  le  baron 
PaulThénard.  Trésorier:  M.  Paul  Seguin,  ingénieur  civil. 

Discours  d'ouverture  de  M.  Dumas,  Vice-Président. 

«  Messieurs,  au  moment  où  cette  enceinte  nous  réunit  de  nou- 
veau pour  célébrer  notre  premier  anniversaire,  comment  ne  se- 
rions-nous pas  tous  émus  de  la  même  pensée  ?  N'est-ce  pas  à  cette 
place  même  que  la  voix  de  votre  fondateur,  du  bienfaiteur  illustre 
et  vénéré  a  qui  la  Société  des  amis  des  sciences  doit  son  existence 
et  devra  sa  durée,  se  faisait  entendre  en  public,  il  y  a  un  an,  pour 
la  dernière  fois  ?  Vous  écoutiez  avec  recueillement  cette  parole 
ardente  qui  avait  passionné  la  jeunesse  pendant  un  demi-siècle, 
qui  avait  éclairé  les  conseils  du  pays  pendant  trente  ans,  et  qui, 
près  de  s'éteindre,  retrouvait  ses  accents  les  plus  sympathiques 
pour  vous  faire  partager  ses  touchantes  et  généreuses  émotions. 

Jamais  M.  Thénard  ne  fut  mieux  inspiré.  Toujours  ouvert  et 
toujours  bienveillant ,  son  cœur  semblait  encore  avoir  reçu  des 
malheurs  qui  l'avaient  accablé  une  nouvelle  sympathie  pour  les 
malheurs  d'autrui.  Son  âme,  toujours  si  droite  et  si  ferme,  pleine 
d'une  ferveur  chrétienne  et  déjà  prête  pour  la  mort,  empruntait  à 
ce  détachement  des  choses  de  la  vie  une  irrésistible. autorité,  une 
grandeur  morale  dont  l'impression  souveraine  ne  s'effacera  jamais 
de  vos  pieux  souvenirs. 

Aussi,  combien  fut  vive  l'ardeur  que  ses  paroles  excitèrent 
parmi  vous  et  bientôt  dans  toute  la  France!  Dès  la  première  séance, 
la  Société  des  amis  des  sciences  comptait  500  membres  et  dis- 
posait de  60  000  francs. 

Dès  le  lendemain,  elle  était  adoptée  par  le  pays;  le  nombre  de 
ses  membres  s'élève  maintenant  à  plus  de  1000,  et  son  capital  est 
plus  que  doublé. 

Son  revenu,  qui  s'ajoute  au  produit  des  souscriptions  annuelles, 
nous  permet  de  vous  proposer,  dès  ces  moment,  quelques  libé- 
ralités trop  nécessaires. 

Mais  avant  môme  qu'elle  ait  manifesté  son  existence  par  on  de 
ces  actes  réparateurs  qui  doiyent  justifier  sa  fondation,  le  noble 
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but  de  la  société  a  été  si  clairement  aperçu  par  le  gouvernement 
du  pays,  qu'un  décret  proposé  par  S.  E.  M.  le  Ministre  de  In- 
struction publique,  approuvé  avec  le  plus  sympathique  empresse- 
ment par  le  conseil  d'État,  et  signé  hier  môme  par  S.  M.  l'Empereur, 
reconnaît  la  Société  des  amis  des  sciences  comme  établissement 
d'utilité  publique. 

Si  j'ai  la  satisfaction  de  vous  signaler,  dès  ce  moment,  des  ré- 
sultats si  dignes  d'intérêt  pour  la  sécurité  du  présent  et  de  l'avenir 
de  la  Société,  que  toute  votre  reconnaissance,  après  s'être  élevée 
vers  les  mânes  de  notre  illustre  fondateur,  en  attribue  surtout  le 
mérite  à  l'activité  et  au  zèle  de  MM.  les  secrétaires  et  du  trésorier 
de  la  Société,  au  dévouement  de  nos  correspondants,  et  en  parti- 
culier à  celui  de  MM.  Bérard,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier;  Daubrée,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg; Aubergier,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  deClermont; 
Kuhlmann,  Paul  Gervais,  J.  Reizet,  correspondants  de  l'Institut  ; 
Pilhol,  Nicklès,  de  Saint-Èvre,  Baudrimont,  Raulin,  Wolf,  pro- 
fesseurs de  faculté;  SchwartzetSteiner,  manufacturiers,  que  j'aime 
à  signaler  à  votre  reconnaissance.  C'est  par  la  prudence  des  uns, 
c'est  par  l'apostolat  communicatif  des  autres,  c'est  par  le  dévoue- 
ment de  tous  que  l'œuvre  de  M.  Thénard  aura  été,  en  moins  d'un 
an,  constituée  sur  une  base  financière  solide,  revêtue  de  la  sanc- 
tion de  l'État,  et  si  nous  ne  sommes  dans  l'erreur,  hautement 
sanctionnée  bientôt  par  l'opinion  publique. 

Les  événements,  hélas!  n'ont  donné  que  trop  raison,  en  effet, 
à  la  pensée  qui  présidait  à  la  fondation  de  votre  Société. 

En  moins  de  deux  ans,  deux  chimistes  éminents,  tous  les  deux 
correspondants  de  l'Institut,  tous  les  deux  professeurs  de  faculté, 
tous  les  deux  dévoués  à  la  propagation  de  ces  idées  nouvelles,  qui 
ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  chimie  organique  :  MM.  Lau- 
rent et  Gehrardt,  qu'une  étroite  amitié  et  une  communauté  sym- 
pathique d'opinions  avaient  unis  pendant  la  vie,  étaient  enlevés 
parla  mort  à  la  science  et  à  leur  famille,  dans  la  force  de  l'âge  et 
dans  toute  la  maturité  du  talent. 

Us  ont  tous  les  deux  enrichi  la  science  par  leurs  expériences,  par 
des  découvertes  considérables,  par  la  hardiesse  de  leurs  vues,  par 
des  aperçus  qui  jettent  sur  les  lois  de  la  chimie  une  lumière  nou- 
velle. Leurs  ouvrages,  accueillis  avec  faveur,  même  de  ceux  dont 
ils  viennent  troubler  les  convictions  anciennes,  sont  dignes  de  la 
méditation  de  tous,  et,  par  les  discussions  qu'ils  provoquent,  ils 
auront  contribué  à  faire  naître  et  à  faire  adopter  les  vues  plus 
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profondes  et  plus  étendues  vers  lesquelles  la  chimie  incline 
aujourd'hui.  Mais,  alors  même  qu'une  théorie  plus  large  et  plus 
durable  de  cette  science  ne  conserverait  rien  de  leurs  opinions, 
celles-ci  resteraient  néanmoins  encore  comme  l'expression  de  ces 
Tues  pénétrantes  et  hardies  des  époques  de  transition,  toujours 
très-dignes  d'intérêt  et  de  respect  au  point  de  vue  historique. 

MM.  Laurent  et  Gerhardt  comptaient  à  peine  quarante  années, 
et  je  n'apprends  rien  à  .personne,  si  j'ajoute  qu'un  savant,  qu'un 
professeur,  quel  que  soit  le  bonheur  qui  le  favorise  dans  ses 
travaux,  quel  que  soit  le  succès  qu'obtienne  son  enseignement, 
l'organisation  du  système  des  études  en  France  étant  donnée, 
ne  peut  jamais  avoir  assuré  vers  l'âge  de  quarante  ans  les  plus 
faibles  économies  à  sa  famille.  Jusque-là ,  les  positions  qu'il  a 
occupées  sont  secondaires  et  peu  lucratives.  Jusque-là,  la  fougue 
et  l'entraînement  de  son  ardeur  scientifique  l'ont  toujours  pas- 
sionné, pour  des  travaux  qui  ont  exigé  tout  son  temps  et  absorbé 
tous  ses  excédants  de  revenu.  Il  n'a  pas  môme  eu,  comme  cela 
se  voit  dans  d'autres  pays,  cette  ressource  lucrative  des  cours 
particuliers,  payés  par  les  élèves,  dont  le  revenu  s'accroît  avec  le 
succès  et  la  renommée  du  professeur,  et  qui  permet  aux  hommes 
de  talent  de  vivre  honorablement  dès  leur  début,  quand  ils  savent 
conquérir  et  conserver  la  faveur  publique.  En  France,  où  le  pro- 
fessorat est  constitué  à  la  manière  d'une  magistrature  ou  d'un 
sacerdoce  public,  ni  les  institutions  ni  les  mœurs  ne  se  prêtent 
à  cette  exploitation  privée  du  bienfait  de  la  science.  On  accepterait 
difficilement  qu'un  professeur  fit  de  sa  parole  un  instrument  de 
fortune,  et  les  écoles  de  l'État,  ouvertes  à  tous,  lui  feraient  en  tous 
cas  une  concurrence  contre  laquelle  sa  spéculation  viendrait 
échouer.  En  France  où  le  pain  de  la  science  se  donne  et  ne  se 
vend  pas,  si  la  jeunesse  des  étudiants  trouve  les  voies  faciles, 
la  jeunesse  des  savants  est  souvent  pénible. 

C'est  alors  que  votre  fondateur  conçut  la  pensée  de  créer  à  leur 
profit  une  société  protectrice  capable  de  centraliser  et  de  faire 
fructifier  les  moindres  dons,  plus  libre  que  l'État  dans  ses  appré- 
ciations et  dans  l'emploi  de  ses  ressources,  pouvant  par  consé- 
quent lui  venir  en  aide  en  cas  d'insuffisance  de  sa  part,  ou  bien 
en  l'absence  de  tout  droit  régulièrement  acquis,  dispensant  enfin, 
pour  soutenir  les  familles  de  savants  français,  les  fonds  recueillis 
dans  notre  propre  pays  et  dus  tout  entiers  à  des  libéralités  fran- 
çaises. 

L'événement  qui  a  privé  la  famille  de  M.  (ierhardt  de  son  chef 
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a  décidé  la  création  de  la  Sodëté<des  amis  des  science*;  il  faut 
le  constater  devant  vous,  car  il  en  résulte  pour  vous  «ne  obliga- 
tion plus  étroite  envers  cette  famille  qu'envers  toute  autre.  La- 
création  de  votre  société,  en  effet,  a  tout  à  coup  arrêté  et  dé- 
tourné le  courant  d'une  souscription  ouverte  en  sa  faveur,  ac 
cueillie  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  dont  le  succès  était  assuré  ;  ce 
que  vous  lai  donnerez  aura  donc  longtemps  encore  le  caractère 
d'une  restitution  sacrée» 

Ainsi,  messieurs,  le  mouvement  général  du  pays  vers  l'étude 
des  sciences,  la  création  de  nombreuses  chaires  de  renseigne- 
ment supérieur,  tout  contribuera  à  susciter,  soit  dans  les  rangs 
du  corps  enseignant,  soit  au  dehors,  des  hommes  supérieurs,  des 
hommes  de  talent.  Dans  le  nombre,— les  lois  delà  nature  le 
veulent  ainsi,  —  il  en  est  qui  seront  emportés  jeunes  par  la  ma- 
ladie ou  les  fatigues,  laissant  leurs  familles  dans  le  besoin,  après 
avoir  tout  sacrifié  à  la  recherche  de  la  vérité;  il  en  est  qui,  malgré 
des  circonstances  favorables  vous  légueront  les  mêmes  devoirs 
après  avoir  tout  sacrifié  à  la  poursuite  de  la  gloire,  entraînés  par 
l'imprévoyance  du  génie.  Le  pays  leur  devra  une  partie  de  sa^ 
prospérité  ou  de  sa  grandeur,  et  leurs  familles  n'auront  pour  hé- 
ritage qu'un  nom  célèbre  et  respecté. 

Vous  avez  tous  compris  qu'en  faveur  de  si  nobles  détresses  on 
pouvait  compter  sur  la  sympathie  de  tous  les  savants  qui  ne  sont 
pas  privés  de  fortune,  de  tous  les  industriels  qui  font  un  emploi 
lucratif  des  découvertes  de  la  science,  de  tous  les  esprits  élevés 
enfin  qui  trouvent  dans  la  marche  et  dans  le  progrès  de  la  philo- 
sophie naturelle  un  spectacle  digne  de  leurs  méditations,  une 
source  de  leurs  jouissances  les  plus  pures.  Oui,1  quiconque  cul- 
tive les  sciences,  ou  leur  sert  d'interprète,  quiconque  s'enrichit 
de  leurs  applications,  quiconque  les  étudie  comme  Tune  des  aspi- 
rations les  plus  vives  de  l'intelligence  humainevers  la  source  de 
to»te  vérité,  doit  se  sentir  à  sa  place  et  à  Taise  dans  le  faisceau 
que  notre  Société  a  voulu  former. 

Gela  est  si  vrai,  messieurs,  que,  dès  nos  premières  tentatives 
pour  faire  emploi  de  vos  ressources,  nous  avons  rencontré  des 
infortunes ,  de  nature  à  exciter  plus  spécialement  l'intérêt  de 
chacun  des  groupes  de  souscripteurs  que  nous  venons  de  carac- 
tériser. 

A  côté  de  ces  deux  hommes  é mi  cents  dont  Ta  mémoire,  par  un 
heureux  privilège  attaché  aux  sciences  chimiques,  intéresse  tout 
à  la  fois  le  manufacturier  qui  aime  les  applications,  et  le  philo- 
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sophe  qui  préfère  les  spéculations  pures  delà  théorie,  nous  avons 
trouvé  deux  savants  dont  les  noms,  moins  retentissants,  n'en 
étaient  pas  moins  dignes  de  vous  être  signalés. 

L'un  d'eux,  officier  du  génie,  sorti  de  cette  école  illustre  qui 
assure  à  la  France,  pour  sa  gloire  et  certainement  aussi  pour  sa 
prospérité,  le  sceptre  des  hautes  mathématiques,  vivait  modes- 
tement au  Havre,  y  remplissant  les  devoirs  de  sa  carrière  mili- 
taire. Tous  ses  loisirs,  consacrés  aux  recherches  les  plus  élevées 
de  l'analyse,  se  traduisaient  en  Mémoires  nombreux  que  l'Aca- 
démie des  sciences  accueillait  avec  faveur  et  qui  lui  assuraient 
un  digne  successeur  pour  l'un  des  membres  de  cette  pléiade  de 
géomètres  respectée  et  écoutée  de  l'Europe,  qu'elle  aime  à  voir 
dans  son  sein  et  qu'elle  est  accoutumée  à  y  perpétuer.  La  mort  en 
a  ordonné  autrement  ;  mais  du  moins  sa  famille,  recueillie  par  vos 
soins,  témoignera  de  l'intérêt  que  vous  inspirent  toutes  nos  gloires, 
et  une  fois  de  plus  de  la  confiance  que  vous  avez  dans  les  juge- 
ments de  l'Académie  des  sciences. 

L'autre,  zoologiste  distingué,  jugé  digne  par  la  faculté  des 
sciences  de  Paris  de  prendre  part,  comme  suppléant,  à  son  en- 
seignement, enlevé  au  milieu  de  ses  travaux,  laissait  une  veuve 
dont  la  santé  débile  a  trahi  le  courage.  Après  avoir  cru  pouvoir 
se  passer  de  vos  dons,  après  vous  avoir  demandé  de  les  réserver 
pour  des  infortunes  plus  pressantes  que  la  sienne,  forcée  de  re- 
noncer aux  occupations  qui  assuraient  son  existence,  elle  s'est 
vue  contrainte  d'accepter  la  libéralité  que  nous  étions  heureux 
de  pouvoir  lui  offrir  en  votre  nom. 

Nous  aurions  pu  encore,  et  avec  votre  entière  approbation,  à 
coup  sûr,  appeler  votre  intérêt  sur  la  famille  d'un  homme  qui, 
sans  avoir  rien  fait  au  profit  de  la  science  pure,  se  recomman- 
dait par  d'intéressants  efforts  tentés  avec  succès  en  vue  de  rem- 
placer le  soufre  parles  pyrites,  dans  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
furique.  Les  difficultés  que  suscite  aux  fabricants  d'acide  suifu- 
rique  l'énorme  consommation  de  soufre  qu'exige  le  traitement 
des  vignes  malades  ajoutent  à  l'importance  de  ses  travaux.  Sa 
veuve,  restée  sans  ressources  avec  dix  enfants  en  bas  âge,  eût 
excité  toute  votre  pitié.  Mais  la  mort  du  chef  de  la  famille  remon- 
tait plus  loin  que  l'époque  permise  par  vos  statuts  à  l'usage  ré- 
trospectif de  vos  ressources,  et  il  a  fallu  laisser  à  la  charge  de  la 
bienfaisance  privée  un  fardeau  que  vous  auriez  aimé  à  lui 
alléger. 

Que  serait-ce,  messieurs,  si,  remontant  jusque  vers  le  commen- 
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'  cernent  du  siècle,  nous  avions  voulu  tenir  compté  de  toutes  les 
misères  qui  s'y  sont  produites,  et  dont  votre  institution  a  pour 
objet  de  prévenir  le  retour  ?  Mais  pourquoi  remuer  des  souvenirs 
douloureux,  et  pourquoi  éveiller  involontairement  des  espérances 
qui  ne  doivent  pas  se  réaliser  ? 

Qu'il  vous  suffise,  messieurs,  d'avoir  rencontré,  dès  la  pre- 
mière année  de  votre  existence,  dans  les  conditions  prévues  par 
vos  statuts,  quatre  familles  représentant  les  droits  de  quatre  sa- 
vants bien  connus  et  très-estimés,  dont  trois  au  moins  avaient 
leur  place  marquée  au  sein  même  de  l'Académie  des  sciences, 
et  d'avoir  pu  acquitter  en  leurs  mains  la  dette  de  la  science  et 
celle  du  pays.  C'est  assez  pour  l'emploi  de  vos  ressources,  c'est 
assez  aussi  pour  la  justification  entière  et  complète  des  vues  gé- 
néreuses et  élevées  de  votre  fondateur.  «  Désormais,  en  emprun- 
«  tant  à  M.  Thénard  ses  propres  paroles,  désormais,  grâce  à  vous, 
«  les  hommes  qui  négligent  les  intérêts  matériels  pour  consacrer 
«  tout  leur  temps  à  l'étude  et  découvrir  des  vérités  dont  l'indus- 
«  trié  profite  tôt  ou  tard,  seront  non-seulement  rassurés  sur  leur 
«  sort,  car  de  telles  personnes  vivent  de  peu,  mais  encore  sur 
a  celui  de  leurs  familles.  Ils  sauront  que  leurs  vieux  parents, 
«  leurs  enfants,  ne  seront  point  délaissés,  et  trouveront  en  vous 
«  d'honorables  soutiens.  Ils  vous  les  légueront,  comme  d'autres 
«  une  partie  de  leur  fortune ,  et  peut-être  que  quelques-uns  de 
«  leurs  fils  viendront  un  jour  acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
*  sance  par  les  services  qu'ils  rendront  à  notre  Association.  » 

Permettez-moi  d'ajouter  que  j'attache  quelque  prix  à  prouver 
que  l'œuvre  fondée  par  M.  Thénard,  dès  ses  premiers  pas,  a  pu 
fonctionner  dans  l'exacte  mesure  de  ses  prévisions,  et  rendre 
tous  les  services  qu'il  en  attendait.  Ainsi,  elle  a  un  capital  qui 
assure  sa  durée,  des  souscripteurs  qui  alimentent  ses  revenus, 
une  reconnaissance  de  l'État  qui  la  défend  contre  tous  les  dan- 
gers, et  elle  peut  offrir,  comme  premier  essai  de  ses  forces, 
quatre  exemples  sympathiques  à  tous  de  nobles  malheurs  digne- 
ment réparés  par  ses  soins. 

La  Société  sera  plus  sûre  encore  d'elle-même  et  de  son  avenir 
lorsque,  par  le  choix  que  vous  allez  faire,  vous  aurez  placé  à  sa 
tête  le  ministre  éminent,  à  qui  de  grands  travaux,  d'heureux 
sièges  et  la  conduite  de  grandes  guerres  ont  fait  un  nom  dans 
l'histoire.  Au  milieu  des  deveirs  les  plus  élevés,  il  a  toujours  su 
réserver  quelques  heures  aux  satisfactions  de  l'esprit,  et  tout  le 
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monde  aime  a  reconnaître  en  lui  la  personnification  du  véritable 

ami  des  sciences. 

Votre  Société  marchera  sous  sa  direction  avec  calment $uto- 
jité,  réparant  les  malheurs,  consolant  les  deuils  elles  souffrances, 

et  raffermissant  à  l'heure  suprême  de  nobles  ccsurs  que  le 
sombre  avenir  réservé  à  leur  famille  n'épouvantera  plus. 

Je  ne  sais,  messieurs,  mais  du  séjour  de  béatitude  et  de  lu- 
mière où  l'ame  de  notre  fondateur  s'est  élevée,  je  ne  sais,  mais 
il  me  semble  que  de  toutes  les  œuvres  de  sa  vie,  celle  qui  fut  la 
dernière  n'est  pas  celle  qui  lui  inspire  le  moins  d'intérêt,  qui  lui 
cause  le  moins  de  satisfaction  et  de  douceur. 

C'est  un  grand  honneur  que  d'avoir  pris  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  savants  de  la  France,  d'avoir  inscrit  son  nom 
d'une  manière  indélébile  dans  l'histoire  de  la  chimie. 

Elles  furent  grandes  aussi  les  satisfactions  du  professeur  qui, 
jeune  alors,  au  commencement  du  siècle  et  dès  ses  débuts,  s'éle- 
vait au-dessus  de  tous  ses  maîtres,  savant  comme  Berthollet, 
mais  plus  lucide,  exact  comme  Vauquelin,  mais  plus  éloquent, 
disert  comme  Fourcroy,  mais  toujours  plus  précis,  et  surtout  plus 
habile  dans  l'art  si  difficile  de  l'expérimentation. 

Rien  n'a  manqué  à  l'auteur  de  ce  Traité  de  chimie,  où  tant 
d'hommes  éminents  ont  appris  à  comprendre  et  à  aimer  cette 
science,  dont  la  première  édition  fut  un  événement  en  Europe, 
dont  la  dernière,  quarante  ans  après,  n'avait  pas  épuisé  le  succès. 

S'agit-il  du  savant  proprement  dit,  de  l'inventeur?  Qui  n'enviera 
la  gloire  immortelle  du  chimiste  illustre,  auteur  des  mémoires 
sur  les  éthers  composés,  de  moitié  dans  la  découverte  des  pre- 
miers procédés  par  lesquels  la  chimie  ait  obtenu  le  potassium  et 
le  sodium,  et  dans  cette  immense  quantité  d'expériences  fonda- 
.mentales  et  classiques  que  Gay-Lussac  et  lui  consignèrent  «dans 
leurs  Recherches  physiœ^himtques,  a  qui  enfin  nous  devons  l'eau 
roxygénée,  ce  corps  sans  rirai  ! 

Au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  à  ta  Soi  borflie, 
comme  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  au  conseil  de  Instruction 
publique,  comme  chancelier  de  l'Université,  il  lut  dans  les  desti- 
nées de  M.  Thénard  défaire  le  bien  partout  et  toujours,  de  servir 
avec  ardeur,  les  intérêts  de  l'Etat  et  avec  amour  les  intérêts  de  la 
jeunesse,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie. 

Une  plume  .plus  exercée  et  plus  sûre  que  la  mienne  tracera 
quelque  jour,  aux  applaudissements  unanimes  de  nos  confrères, 
le  tableau  de  cette  noble  vie.  U  vUle  de  Paris  donnera  le  nom  de 
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M;  Thénard  à  l'une  des  nies  qui  avoisinent  nos  grandes  écoles. 
L'Université  voudra  que  sa  statue  contribue  à  la  splendeur  de  la. 
Sorbonne,  rajeunie  et  agrandie.  De  même  que  rien  n'a  manqué  à 
sa  carrière,  qui  connut  toutes  les  dignités,  rien  ne  manquera  à  sa 
mémoire,  qui  jouira  de  tous  les  honneurs. 

Cependant,  de  ces  régions  sereines  d'où  elle  contemple  les 
mondes,  cette  àme  épurée  s'écrie  peut-être  :  Que  sont  à  coté  des 
mystères  infinis  de  la  nature  dont  j'ai  reçu  maintenant  la  révélation, 
les  découvertes  de  mes  jeunes  années  !  Que  sont  à  côté  des  per- 
fections du  Dieu  de  vérité  ces  perfections  que  j'estimais  avoir 
réunies  dans  mes  écrits  !  Que  sont,  à  côté  de  ces  splendeurs,  les 
vanités  de  la  vie  ! 

Mais  lorsqu'il  est  sur  la  terre  des  veuves,  des  orphelins,  dont 
la  prière  s'élève  vers  le  ciel,  et  qui,  dans  leur  reconnaissance 
pieuse,  associent  au  nom  du  Tout-Puissant  qu'Us  adorent  celui 
de  M.  Ttyénard  qu'ils  bénissent,  je  ne  sais,  messieurs,  mais  il  me 
semble  que  l'Ame  immortelle  de  notre  fondateur  contemple  ce 
spectacle  avec  une  douceur  infinie,  et  sourit  a  ces  douleurs  con- 
solées avec  une  joie  sans  mélange. 

Puisse  son  œuvre,  désormais  assurée,  étendre  encore  ses  bien- 
faits, et  lui  procurer  longtemps  et  toujours  cette  douceur,  cette 
joie  ï  » 

Fait»  de  science  étrangère. 

Belgique.  —  On  lit  dans  un  journal  belge  : 

«  Dans  l'un  des  numéros  du  Moniteur  ^ôè  la  semaine  passée, 
nous  avons  remarqué  qu'un  brevet  d'invention  e9t  accordé  au 
professeur  de  physique  de  notre  collège  des  Joséphites,  pour  un 
nouveau  système  de  communication  télégraphique. 

Nous  avons  voulu  nous  convaincre  du  mérite  scientifique  et 
des  avantages  pratiques  de  cette  nouvelle  découverte,  et  la  chose 
nous*  a  été  rendue  d'autant  plus  facile  que  l'inventeur,  tout  en 
enrichissant  la  science,  n'entend  pas  exploiter  son  brevet  à  son 
profit,  et  que  l'appareil  fonctionne  dans  rétablissement' depuis 
plus  de  deux  mois.  De  son  appartement  le  supérieur  est  en  com- 
munication instantanée  avec  les  professeurs  et  les  élèves,  ce 
qui  facilite  singulièrement  la  direction,  et  apporte  une  grande 
célérité  dans  l'expédition  des  affaires. 

Voyons  d'abord  en  quoi  ce  système  est  nouveau,  ensuite  quelle 
est  son  utilité  pratique. 
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Le  système  est  nouveau  :  1°  par  la  grande  simplicité  du  méca- 
nisme ;  2°  par  la  facilité,  tant  de  transmettre  que  de  recevoir  les 
signaux  ;  3°  en  ce  que,  au  lieu  de  faire  les  transmissions  lettre 
par  lettre,  comme  dans  les  systèmes  suivis  jusqu'à  ce  jour,  on 
transmet  des  mots,  des  phrases  entières;  enfin,  U°  il  est  encore 
nouveau ,  en  ce  que ,  au  lieu  de  s'adresser  aux  yeux,  il  parie  à 
l'oreille  avec  des  sons,  au  choix  du  transmetteur,  hrefs  ou  conpés, 
longs  ou  soutenus;  c'est  cette  dernière  différence  qui  a  fait  bap- 
tiser le  système  dont  il  s'agit,  du  nom  de  Téléphonie-électrique, 
c'est  encore  de  cette  même  différence  que  découlent  tous  les 
avantages  pratiques  de  cette  ingénieuse  application  du  fluide 
galvanique. 

Dans  la  télégraphie  électrique  ordinaire,  l'employé,  chargé  de 
la  réception  des  dépêches,  a  besoin  non-seulement  de  se  trouver 
dans  le  voisinage  de  l'appareil  récepteur,  mais  encore  d'éviter 
toute  distraction ,  de  suivre  constamment  des  yeux  les  aiguilles 
en  mouvement,  et  en  outre,  d'être  préparé  par  une  longue  pra- 
tique à  son  importante  position  ;  nous  disons  importante,  car 
l'expérience  a  prouvé  déjà  combien  peuvent  être  funestes  les 
suites  d'une  erreur.  Enfin  le  système  ancien  implique  nécessaire- 
ment l'intervention  de  la  lumière. 

Dans  le  système  de  Téléphonie,  les  signes  conventionnels  étant 
transmis  à  l'oreille,  celui  à  qui  ils  sont  envoyés  n'a  besoin  d'in- 
terrompre son  ouvrage  qu'au  moment  de  l'avertissement,  et  il 
reçoit  ainsi  les  communications  sans  se  déplacer.  Ajoutons  que 
la  lumière  n'est  ici  ni  un  agent  nécessaire,  ni  même  utile,  et  que 
l'ouvrier  le  plus  simple,  sans  exercice  préalable,  est  apte  à  rece- 
voir et  à  transmettre  toutes  espèces  d'ordres  et  de  communica- 
tions. 

Nous  ne  décrivons  pas  l'inV%ntion  brevetée  au  point  de  vue 
scientifique  ;  nous  engageons  les  curieux  et  les  amateurs  de  la 
science  à  aller  voir  l'application  au  collège  de  la  Sainte-Trinité 
et  à  recevoir  toutes  les  explications  désirables  tant  sur  le  pro- 
cédé de  transmission  que  sur  la  construction  de  l'appareil  qui 
sort  de  l'atelier  de  M.  Le  Brun,  à  Louvain. 

Le  système  de  Téléphonie-électrique  n'est  pas  destiné,  croyons- 
nous,  à  remplacer  les  télégraphes  employés  sur  les  grandes 
lignes  de  communications ,  mais  il  est  appelé  à  rendre  des  ser- 
vices dont  l'importance  n'échappera  à  personne,  dans  les  grands 
établissements,  tels  que  les  hôtels,  les  ateliers,  les  hôpitaux,  les 
prisons  et  surtout  dans  les  mines,  enfin  partout  où  le  besoin 
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de  transmettre  des  ordres  fréquents  on  urgents  se  fait  sentir. 

Nous  félicitons  le  professeur  du  collège  des  Joséphites  d'autant 
meilleur  cœur  de  sa  découverte  récente,  qu'il  n'en  est  pas  à  son 
début  Nous  savons  que  feu  M.  Crahay,  le  savant  professeur  de 
physique  à  l'Université,  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  un  rapport 
très-favorable  à  l'Académie,  sur  la  substitution  du  fer  de  fonte 
trempé  à  l'acier  dans  la  fabrication  des  aimants  artificiels,  et  que 
c'est  à  son  ancien  élève,  M.  Florimont,  que  revenait  l'honneur  de 
la  découverte.  » 

Quoique  long  et  diffus,  cet  article  ne  nous  donne  pas  môme 
une  idée  de  l'invention  du  R.  P.  Florimont,  et  nous  serions  heu- 
reux que  T habile  physicien  nous  expliquât  mieux  en  quelques 
lignes  les  caractères  définitifs  de  son  système,  ignorerait-il  que 
le  télégraphe  acoustique  ou  la  téléphonie-électrique  n'est  pas  une 
chose  nouvelle,  que  M.  Steinheil  l'a  pratiqué  dès  le  berceau  de 
la  télégraphie  électrique,  et  que  M.  Froment  a  fait  des  merveilles 
dans  cette  direction  ! 
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Séances  des  Sociétés  de  photographie. 

société  FiuNÇAisK.  —  Séance  du  15  avril  1858. 

M.  le  docteur  Lorent,  MM.  Àntony  Thouret  et  de  Rumine  sont 
élus  à  l'unanimité  membres  de  la  Société. 

—  MM.  Frank  de  Villecholles,  Nadard,  Dubois  de  Néhaut,  Jean- 
Renaud,  Delonde,  Lemercier  et  Furne,  Fournier,  Charles  Nègre, 
Fenton  de  Londres,  font  hommage  d'un  choix  de  leurs  plus 
belles  épreuves  pour  la  vente  publique  qui  doit  avoir  lieu  à  la  fin 
du  mois,  au  profit  de  la  Société.  Le  président,  M.  Regnault,  adresse 
des  remerciements  aux  généreux  donateurs  et  exprime  l'espoir 
que  leur  exemple  trouvera  de  nombreux  imitateurs.  Cette  vente 
a  une  très-grande  importance,  puisqu'elle  libérera  la  Société  des 
dettes  qui  entravent  encore  quelque  peu  sa  marche  et  lui  per- 
mettra de  prendre  un  élan  nouveau.  Cette  invitation,  faite  en  des 
termes  vraiment  paternels,  est  accueillie  avec  une  grande  sym- 
pathie. MM.  Paul  Périer,  Cousin,  Fortier,  s'empressent  d'an- 
noncer un  envoi  prochain  de  belles  photographies,  en  déclarant 
qu'ils  n'ont  différé  leur  envoi  que  pour  le  rendre  plus  profitable 
à  une  Société  qui  veut  bien  les  compter  parmi  ses  fondateurs,  et 
dont  la  prospérité  leur  est  tant  à  cœur. 


—  M.  Paul  Putsch,  de  Londres,  envoie  un  grand  nombre  -de1 
planches  et  d'épreuves  positives  obtenues  par  ses- procédés  de 
galvano-photographie,  dans  le  bat  défaire  vaioic  ses  droite  à  l'ob- 
tention du  prix  fondé  par  M;  le*  duc -dé  LuyneSi  Quelques-unes 
de  ces  planches  et  de  cas  épreuves,  sont  vraiment  belles,,  mais 
lorsque  les  planches  ont  été  retouchées  elles  ne  reproduisent  pas 
le  caractère  des  photographies  qu'elles  ont  pour  but  de  multi- 
plier ;  ce  n'est  pas  là,  proprement^  un  simple  tirage  de  positifs  à 
l'encre  d'imprimerie  ;  lorsqu'elles  ne  sont  pas  retouchées  elles 
laissent  trop  à  désirer.  N'importe,  c'est  un  noble  effort  et  il  mé- 
riterait d'être  encouragé  sr  des  prix  de  revient  excessifs  n'avaient 
pas  arrêté  ou  ne  devaient:  pas  arrêter  la  nouvelle  industrie  dans 
son  essor.  Si  nous  aïons  bien  entendu,      Pretech  disait  dans  sa 
lettre  que  la  préparation  de  plusieurs  de  ses  planches  avait  eu 
pour  point  de  départ  la  propriété  qu'a- la  gélatine  mêlée  au  bi- 
chromate de  potasse  de  ne  plus  se  gonfler  dans  l'eau  quand  elle 
a  été  frappée  par  la  lumière.  Si  le  fait  était  vrai,  M.  Pretsch,  qui, 
dans  ses  brevets,  ne  disait  pas  un  mot  de  cette  propriété  et  ne  la 
prenait  nullement  pour  base  de  ses  opérations,  aurait  donc  ainsi 
mis  à  profit  l'invention  de  notre  compatriote  M.  Poitevin  dont 
nous  n'avons  pu,  malgré  de  grands  efforts,,  faire  triompher  les 
droits  en  Angleterre.  Nous  appelons  d'une  manière  toute  parti- 
culière l'attention  de  la  commission  du  prix  de  Luynes  sur  cet 
incident  singulier. 

—  M.  Henry  Corbin  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  des 
positifs  tirés  avec  ses  clichés  sur  papier  coliodionné.  lis  sont 
très-bien  venus,  ils  promettent  dans  un  avenir  très-prochain  un 
succès  complet,  mats  ce  ne  sont  pas  encore  des  épreuves  de  pre- 
mier ordre;  ils  laissent  un  peu  à  désirer;  Le  papier  coHodion né 
n'en  est  pas  moins,  certainement,  une  précieuse  découverte  oui 
fera  son  chemin;  déjà- le  jeune  inventeur,  auquel  M.  de  Lahaye 
a  prêté  son  concours  et  l'appui  de  sa  nombreuse  clientèle,  ne  peut 
pas  suffire  au*  commandes  qui  lui  sont  faites»  Nous  avons  re- 
gretté que  M.  Corbm  n'eût  pas  présenté  aussi  les  positifs  directs, 
très-satisfaisants,  dit-on,  que  M.  le  comte  Aguado  a  obtenus  avec 
son:  papier. 

—  M.  de  Lahaye  montre1  des  épreuves  photographiques  de 
Téolipse  du  15  mars  qui  lui  ont  été  adressées  de  Chartres,  par 
Ml  Desjonge.  Ces  images  n'outrietr  d'intéressant  au  point  de  vue 
astronomique,  mais>  elles  présentent  u*  particularité  curieuse.  A 
côté  du  véritable  soleil,  un  pe»  vers  la-  gauche  et  en  haut; on  voit 
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sur  Tépreuve  l'image  beaucoup  plus  -sombre ,  presque  noire 
même ,  d'un  second  soleil»  Nous  avions  tt'abortl  cru  que  cette  se- 
conde image  -était  le  résultât  d'une  inflexion  anormale  produite  à 
rintérieur  de  la  "Chambre  obscure;  mais  nous  avons  lu  depuis 
dans  un  journal  anglais  qu'un  photographe  éminemment  habile 
de  Londres,  If.  Williams,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  lecteurs 
du  Cosmos,  avait  vu  dans  le  ciel  ou  sur  les  nuages,  à  toté  du  vrai 
soleil,  un  faux  soleil,  Mock-8tm>  parhélie  qu'il  a  aussi  fixé  sur  sa 
-plaque  collodionnée.  La  photographie  de  Chartres  présente  donc 
un  véritable  intérêt  Ces  faux  soleils  sont  produits  dans  l'atmos- 
phère par  une  double  réflexion  à  l'intérieur  de  cristaux  de  glace 
dont  les  axes  sont  verticaux  et  qui  sont  terminés  par  des  faces 
près  que  horizonta  tes. 

—  MM.  Porro  et  Qumet  présentent  la  collection  de  leurs  gran- 
des reproductions  de  l'éclipsé  du  15  mars.  M.  Porro  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  ces  épreuves  ont  été  prises, 
sur  l'appréciation  de  la  durée  de  l'exposition,  qui  n'a  été  que 
d'une  très-petite  fraction  de  seconde  ;  sur  les  détails  de  la  sur- 
face solaire  qu'elles  laissent  voir  au  microscope,  taches,  facules, 
racoles  même  et  pointillé.  M.  Faye  a  déjà  conclu  des  premières 
mesures  prises  sur  les  positifs  sur  verre  que  leur  exactitude  e*tait 
incomparablement  plus  grande  que  lorsque  les  mesures  sont 
prises  (îirecteraent  a  1  œil  arme  a  un  micromètre,  m.  rorro  a  ues- 
siné  sur  très-grande  échelle  une  des  taches  solaires  fixées  par  la 
photographie  et  regardée  au  microscope ,  le  oessin  amplilié, 
\r<7iment  surprenant,  uonne  une  îaee  ires-ncue  ae  ces  acciaenis 
(àe  'la  surface  solaire.  Le  problème  posé  par  M.  Grove,  ou  le  vœu 
que  M.  Grove  formait  est  donc  déjà  réalisé  en  ce  qui  concerne  le  so- 
leil :  la  plaquejde  verre  collodionné  voit  incomparablement  mieux 
que'l'œil  appliqué  à  la  lunette  la  plus  puissante,  et  elle  montre 
au  microscope  tout  ce  qu'elle  a  vu.  M.  Quinet  donne  à  son  tour 
quelques  expucaiions  sur  1  emploi  oe  son  coiiouioii  bec,  ei  signale 
diverses  uiiucuites  contre  lesquelles  11  aevra  lutter  encore. 

(Lrt  suite  (i  un  prochain  nu77iéro.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  26  avril. 

—  M.  Chacornac  avait  publié  dans  les  Comptes  rendus  une  note 
relative  à  un  groupe  4elaûbes«olaiies  oteervéjpax  lui4e  15  mars, 
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jour  de  l'éclipsé,  et  qui  avait  .présenté,  dorant  son  apparition, 
plusieurs  phénomènes  intéressants  que  nous  allons  analyser. 
Une  immense  ouverture  de  la  photosphère,  dont  le  plus  grand 
diamètre  était  de  2'  UW\  laissait  voir  sur  de  grandes  proportions 
la  structure  fibreuse  des  enveloppes  qui  forment  la  pénombre  des 
taches,  et,  par  un  grand  nombre  de  trous,  de  crevasses  sombres, 
la  constitution  analogue  des  enveloppes  inférieures.  Le  12,  alors 
que  ce  groupe  de  taches  était  encore  voisin  du  bord,  le  noyau 
principal  avait  une  forme  à  peu  près  circulaire  et  un  fond  très- 
sombre  ;  on  n'apercevait  qu'avec  difficulté  les  enveloppes  inté- 
rieures, réunies  entre  elles  par  des  ruisseaux  incandescents  ;  la 
plus  brillante  apparaissait  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Le  14, 
la  lumière  des  enveloppes  inférieures  brillait  un  peu  plus  vive- 
ment ;  un  ruisseau  lumineux  descendait  de  la  pénombre  de  la 
tache  dans  la  partie  inférieure.  Le  15,  des  langues  de  feu  dont  les 
formes  dentelées  étaient  compliquées,  se  reliaient  aux  enveloppes 
inférieures  sur  une  grande  partie  du  périmètre  du  noyau.  Les  ou- 
vertures à  travers  lesquelles  on  apercevait  les  enveloppes  étagées 
les  unes  au-dessus  des  autres  avaient  des  diamètres  de  plus  eo 
plus  grauds,  a  mesure  qu'on  les  considérait  dans  des  enveloppes 
plus  lumineuses.  Le  17,  les  enveloppes  étaient  plus  brillantes  en- 
core, l'éclat  de  la  plus  lumineuse  différait  à  peine  de  celui  de  la 
pénombre.  Ainsi  donc,  du  12  au  17,1a  partie  inférieure  du  noyau 
s'était  successivement  recouverte  d'enveloppes  nuageuses  appa- 
raissant par  des  ouvertures  superposées  les  unes  aux  autres,  et 
dont  l'éclat  a  graduellement  augmenté  jusqu'à  atteindre  celui  des 
pénombres,  et  les  structures  de  toutes  ces  enveloppes  étaient  fi- 
breuses. 

Dans  une  lettre  lue  aujourd'hui  à  l'Académie,  le  R.  P.  Secchi 
appuyait  de  ses  observations  propres  ces  observations  de  M.  Cha- 
cornac. 

—  M.  Kreil,  directeur  de  l'Institut  météorologique  de  Vienne, 
donne  quelques  détails  sur  le  réseau  télégraphique  qui  couvre  en 
ce  moment  et  qui  couvrira  de  plus  en  plus  l'empire  autrichien  ; 
les  observations  faites  sur  un  très-grand  nombre  de  points  sont 
transmises  à  Vienne,  où  elles  sont  réduites,  disposées  en  tableaux 
et  imprimées.  Si  le  Cosmos  n'avait  pas  les  flancs  si  étroits,  il  se- 
rait heureux  d'ouvrir  souvent  ses  pages  aux  résultats  de  taut 
d'efforts  glorieux,  auprès  desquels  ce  que  nous  faisons  en  France 
n'est  presque  rien. 

—  M.  Phipson  transmet  une  note  sur  le  soufre  natif  des  terrains 
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ammonécns  de  la  Sicile.  M.  Phipson  a  reçu  dernièrement  un  très- 
bel  échantillon  de  ce  soufre  natif,  parfaitement  cristallisé,  en  gros 
cristaux  appartenant  au  système  prismatique  rectangulaire  droit, 
qui  recouvrent  du  quartz  également  cristallisé.  Il  a  constaté  que 
ces  cristaux  sont  entièrement  solubles,  sans  résidu,  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  C'est  donc  du  soufre  octaédrique  ou  électro-né- 
gatif de  M.  Berthelot;  déplus,  il  présente  des  iris  intérieurs  nom- 
breux et  très-beaux. 

D'après  ces  simples  données,  M.  Phipson  est  amené  à  conclure  : 

1°  Que  ce  soufre  s'est  cristallisé  par  solution,  et  non  par  fusion, 
qu'il  ne  doit  donc  pas  son  origine  immédiate  à  une  éruption  vol- 
canique quelconque  ; 

2°  Que  si  ce  soufre  provient  de  la  décomposition  d'antres  corps, 
c'est  à  des  composés  tels  que  l'acide  sulfhydrique  et  les  sulfures 
métalliques  qu'il  doit  son  existence,  et  non  pas  à  l'acide  sulfu- 
reux, à  l'acide  sulfurique  ou  à  tout  autre  oxacide  du  soufre,  ni 
aux  sels  de  ces  acides. 

—  M.  Vattemare  adressait  en  même  temps  à  l'Académie  le  qua- 
trième rapport  sur  la  météorologie  des  États-Unis  en  1856,  rédigé 
par  M.  Espy  et  présenté  aux  chambres  législatives  par  le  prési- 
dent de  la  République  sous  forme  de  message  annuel.  C'est  un 
admirable  volume  avec  70  planches  ou  tableaux,  tiré  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires.  Il  nous  serait  impossible  d'en  donner  une 
idée  complète,  mais  nous  allons  du  moins  en  extraire  ce  que 
M.  Espy  appelle  généralisations  ou  résultats  généraux,  et  qui  cons- 
tituent pour  lui  de  véritables  lois  de  la  nature,  présidant  aux  phé- 
nomènes des  ouragans. 

!•  Les  ouragans  de  pluie  et  de  neige,  et  même  les  pluies  et  les 
neiges  modérées,  marchent  de  l'ouest  vers  l'est,  à  travers  les 
États-Unis,  pendant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier, 
février  et  mars.  2*  Les  ouragans  sont  accompagnés  d'une  dépres- 
sion du  baromètre  près  de  la  ligne  centrale  de  l'onde  atmosphé- 
rique, et  d'une  élévation  barométrique  en  avant  et  en  arrière  de 
l'onde.  3°  Cette  ligne  centrale  de  pression  minimum  s'étend  en 
général  sur  une  très-grande  longueur  du  nord  au  sud,  et  se  dé- 
place latéralement  en  marchant  vers  l'est  ;  elle  est  quelquefois 
droite,  mais  le  plus  souvent  elle  est  courbe,  avec  sa  concavité  tour- 
née vers  l'est.  Sa  vitesse  est  telle,  qu'elle  va  du  Mississipi  à  la  rivière 
du  Connecticut  en  vingt-quatre  heures  environ,  et  du  Connecticut 
à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve  à  peu  près  dans  le  même  temps» 
faisant  ainsi  environ  douze  lieues  à  l'heure.  4°  Lorsque  le  baro- 
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mètre  tombe  subitement  dans  la  partie  occidentale  delà  Mou?eHe 
Angleterre,  il  monte,  subitement  aussi,  dans  la  vallée  du  Misaisscpi 
et  a  .Saint-Jean-  de-Terre-Nenve.  o°  Dans  .les  grandes  tempêtes,  le 
vent,  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  Jdlomètres,  des 
deux  côtés  de  la  ligne  de  pression  minimum,  souffle  vers  cette 
ligne  sous  une  direction  perpendiculaire  ou  oblique.  6°  La  farce 
du  vent  est  en  proportion  de  la  soudaineté  et  de  la  grandeur  de 
la  dépression  du  baromètre.  7°  Toutes  les  dépressions  soudaines 
et  grandes  du  baromètre  sont  accompagnées  de  beaucoup  de  pluie 
nu  de  neige  ;  réciproquement,  les  grondes  pluies  ou  neiges  sont 
^i^^c  ^^iu q ^^nc^  6^  d  11  13 ^çr^i  n  ^1^^ ^ïr^is sâ^) ^l^i  A^^i r^^uà ^^tî* g  ^jrès  dix 
centre  de  l'ouragan,  et  d'une  élévation  sur  ses  bords.  8°  Plusieurs 

core  inconnue  du  nord  au  sud,  eu  deçà  du  golfe  du  Mexique  et 
au  delà  des  lacs  du  nord;  leur  diamètre  dans  le  sens  de  l'est  à 
l'ouest  est,  au  contraire,  relativement  "peu  étendu.  9°  Plusieurs 
ouragans  commencent  très-loin  dans  l'ouest,  au  delà  des  stations 
les  plus  occidentales  des  -États-Unis,  mais  quelques-uns  commen- 
cent dans  les  .États-Unis.  40°  Lorsque  l'ouragan  commence,  la 
ligne  de  pression  minimum  ne  vient  pas  de  plus  loin  vers  l'ouest, 
mais  elle  commence  avec  l'ouragan  et  marche  avec  lui  vers  l'est 
11°  Il  y  a  en  général  une  chute  du  vent  vers  la  ligne  de  pression 
minimum  et  quelquefois  un  calme  plat.  12°  Si  la  ligne  de  pression 
minimum  atteint  une  station  située  vers  l'est,  le  vent  change  en 
général  et  passe  aussitôt  a  l'ouest,  et  le  baromètre  commence  à 
monter.  13°  Il  n'y  a*n  général  que  fort  peu  de  ventpiès  delaligne 
dépression  maximum;  des  deux  côtés  de  cette  ligue  les  vents  sont 
irréguliers,  avec  tendance  cependant  à  souffler  j^rpendicuUire- 
ment  à  sa  direction.  1/r  Les  fluctuations  du  baromètre  sont  en 
général  plus  grandes  dans  les  régions  nord  que  dans  les  régions 
sud  des  États-tinis;  elles  sont  plus  grandes  aussi  dans  les  régions 
est  que  dans  les  régions  ouest  15°  Dans  les  régions  nord  des 
États-Unis,,  lèvent,  dans  les  grands  ouragans,  souffle  en  général, 
au  début,  nord-est,  et  &  la  .fin,  nord-ouest  ;  dans  tes  régions  sud, 
le  vent,  au  début,  souffle  en  général  sud-rest,  et  à  la  lin  sud- 
ouest.  46°  Au  moment  du  passage  des  ouragans,  le  vent  nasse  en 
général  de  l'est  à  l'ouest  par  le  sud,  surtout  dans  tes  régions 
nord  des  Étais-Unis.  AV  La  portion  nord  de  l'ouragan  se  déplace 
en  général  plus  rapidement  vers  Test  quela  -portion  sud.  18*  Pen- 
dant que  le  baromètre  est  haut»  le  jour  qui  ipnéeôde  l'ouragan,  le 
temps  est  en  général  clair  et  deux,  surtout  si  les  jours  qui  préoe- 
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dentoifcété  très-froids;  W  ^température  s'abaisser»  général 
subitement*  au  passage  du  centre  des  grand»  ouragans,  dé  telle 
sorte  quelquefois -que*  si  un  ouragan  se  fait  sentir  vers  le  milieu 
des  États-Unis*  la  température  la  plus  basse  du  mois  aura  lieu 
dans  l'ouest  le  même  jour  que  to  plus  haute  température  dans 
l'est 

En  terminant  son  résumé,  1*.  Bspy  pose  les  questions  sui- 
vantes : 

f  ha  limite  sud  de  ces-ouragans  d'hiver  atteint-elle  la  bande  de 
haute  élévation  du  baromètre,  au  bord  septentrional |de  la  région 
des  vents  alizés?  Leur  limite  nord  atteint^elle  Ja  bande  de  petite 
hauteur  du  baromètre  près  du  cercle  arctique,  ou  va-t-ellemôme 
amdfilà? 

2»  Ces  ouragans  commencent-ils  aux  Montagnes-Rocheuses  ? 
Traversent-ils  l'AUantique  tout  entier  en  donnant  naissance  è  des 
phénomènes  semblables  à  ceux  énumérés  ci-dessus  T  Quelle  est 
exactement  leur  direction  ?  Ne  serait-ce  pas=  vers  un  point  situé 
près  du  sud-est  de  la  rose  des  vents? 

Le  nombre  nés  météorologistes  correspondants  ne  M.  frspy  at- 
teint le  chiffre  vraiment  énorme  de  164!  Quel  merveilleux  en- 
semble et  quel  luxe  de  publication  ! 

—  M.  Vattemore  offrait  en>  môme  temps  le  second  volume  des 
résultats  de  1er  grande  exploration  de  la  rivière  du  Paraguay. 

—  M.  Huet,  de  Nantes,  demande  le  dépôt  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut  de  son-  r&uméannuel  des  observations  météorologiques. 

— M.  Fabroni,  de  Florence,  prie  M.  le  président  de  hâter  le 
rapport  sur:  les  recherches  de  son  père,  relatives  à  la  transfor- 
mation de  plusieurs  acides  organiques  en  alcool. 

—  M.  de  Quatrefa^s  lit  la  description  d'un  appareil  imaginé 
parlui  pour  la  mesure  de  l'angle  pariétal.  Prichard  a  insisté  sur 
l'importance  que  présente  en  anthropologie  l'angle  formé  par- 
deux  lignes  tangentes  au  point  le  plus  saillant  des  arcades  zygo- 
matiqnes  et  à  la  suture  correspondante  du  frontal  avec  les  pa- 
riétaux ;  mais  il  n'a  donné-  aucun  moyen  de  le  mesurer.  M.  de 
Quatrefages  donne  à  cet  angle  le  nom  de  pariétal,  et  pour  le  me- 
surer il  a- fait  construire  par  Ml  Grétès  un  goniomètre  particulier. 
C'est  une  espèce  de  compas  dont  les  branches  formées  par  des 
règles  bien  dressées-  sont  brisées  par  une  charnière  de  façon  à 
pouvoir  converger  ou  diverger  quand  le  compas  est  ouvert.  L'une* 
des  branches  porte  un  demi-oercle  gradué  dont  le  uéro  corres- 
pond &  l'axe  même  de  la'  brandie;  B'alidade  du  cercle  porte 
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deux  liges  divisées  en  parties  égales  et  correspondantes,  ces  tiges 
sont  perpendiculaires  sur  l'alidade  et  assez  longues  pour  atteindre 
la  branche  libre  de  l'instrument.  Pour  mesurer  l'angle  pariétal,  U 
suffit  de  placer  les  règles  de  manière  à  ce  qu'elles  soient  tan- 
gentes aux.  points  indiqués  plus  haut  Quand  les  tiges  de  l'alidade 
seront  coupées  par  la  branche  libre,  de  manière  à  ce  que  celle- 
ci  indique  les  divisions  égales,  il  est  évident  que  l'alidade  et  la 
branche  libre  seront  parallèles  et  que  l'angle  indiqué  par  la  pre- 
mière sur  le  cercle  gradué  sera  celui  que  forment  les  deux 
branches  de  l'instrument. 

L'angle  pariétal  a  son  sommet  en  haut  ou  en  bas  selon  la  lon- 
gueur relative  des  diamètres  de  la  face  et  du  crâne,  allant  d'une 
arcade  zygomatique  à  l'autre  et  d'un  pariétal  à  l'autre.  Quand  le 
sommet  est  placé  en  haut,  M.  de  Quatrefages  l'appelle  angk  pa- 
riétal positif.  Dans  le  cas  contraire,  cet  angle  est  dit  négatif. 

L'angle  pariétal  positif  est  très-prononcé  dans  toutes  les  races 
jaunes  et  dans  les  races  mixtes  dans  la  composition  desquelles 
l'élément  jaune  entre  pour  une  part  considérable.  Il  atteint  son 
maximum  dans  la  race  boréale,  et  peut-être  dans  quelques  tribus, 
de  l'Amérique  du  Sud.  M.  de  Quatrefages  l'a  trouvé  de  14*  dans 
une  téte  d'Esquimaux  rapportée  par  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon. 

L'angle  pariétal  est  négatif  dans  les  fœtus  de  toutes  races.  Dans 
la  race  blanche  il  persiste  parfois  chez  l'adulte,  M.  de  Quatrefages 
l'a  trouvé  de  22°  chez  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans. 

Ainsi  les  limites  de  variation  de  cet  angle  sont  jusqu'ici  d'en- 
viron 36°.  Il  est  évident  d'après  cela  que  dans  la  caractérisation 
des  races  ce  caractère  acquerra  autant  d'importance  que  l'angle 
facial  de  Campey. 

— M.  Alphonse  Lami  appelle  l'attention  sur  un  nouvel  écorché 
destiné  à  l'enseignement  de  i'anatomie  dans  les  écoles  consacrées 
aux  beaux-arts.  Plusieurs  anatomistes  et  statuaires  célèbres,  Ban 
denelli,  Bouchardon,  Houdon,  Salvage,  se  sont  beaucoup  moins 
appliqués  à  exprimer  le  jeu  physiologique  des  muscles  qu'à  déter- 
miner leurs  attaches  précises,  aussi  ont-ils  pris  le  plus  souvent 
comme  type  de  leur  représentation,  non  pas  l'homme  vivant,  mais 
l'homme  mort  ou  un  cadavre  dépouillé  de  sa  peau,  suffisant  à 
certains  égards  au  point  de  vue  purement  anatomique,  mais  d'un 
secours  très-médiocre  pour  les  artistes  dont  le  but  principal  est 
d'exprimer  la  vie,  de  représenter  des  êtres  en  mouvement. 

Laissons  maintenant  M.  Lami  exposer  lui-même  sa  théorie. 

«  Les  muscles,  organes  du  mouvement,  changent  incessamment 
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de  formes  dans  leurs  contractions  si  variées,  mais  ils  ne  changent 
de  formes  que  dans  leurs  parties  contractiles.  Les  tendons  ne 
subissent  dans  leurs  formes  aucune  modification  appréciable.  De 
là  natt  pour  l'artiste  la  nécessité  de  distinguer  avec  précision  la 
partie  tendineuse  d'avec  la  corde  contractile,  c'est-à-dire  d'avec 
la  partie  charnue.  Je  me  suis  attaché  à  mettre  en  évidence  ces 
deux  éléments  dans  tous  les  muscles,  et  pour  exprimer  autant  que 
possible  les  modifications  de  formes  que  présente  la  partie 
charnue  du  muscle  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  contractée, 
j'ai  représenté  les  muscles  symétriques  dans  des  états  différents 
de  contraction.  Une  difficulté  plus  grande  encore  consistait  à  bien 
exprimer  le  jeu  simultané  des  muscles  antagonistes.  Un  muscle 
vivant  n'est  jamais  dans  un  repos  complet  ;  quoiqu'il  paraisse  ne 
point  agir,  il  ne  se  relâche  pas  subitement,  sous  l'action  d'un  muscle 
antagoniste  ;  il  ne  lui  cède  que  graduellement,  en  modérant  plus  ou 
moins  et  môme  en  rectifiant  son  action.  Ainsi,  bien  que  dans  un 
membre  les  muscles  directement  contractés  semblent,  au  premier 
abord,  agir  seuls,  il  est  impossible  de  méconnaître  uue  tension 
très-apparente  dans  les  muscles  antagonistes,  cette  synergie  est 
une  des  conditions  de  l'expression  de  la  vie. 

Un  des  écueils  en  statuaire  et  en  peinture,  quand  on  fait  con- 
tracter les  muscles,  c'est  l'expression  de  la  raideur:  cette  expres- 
sion résulte,  en  général,  d'une  contraction  équivalente  donnée, 
soit  à  des  muscles  antagonistes,  soit  à  des  muscles  qui  devraient 
être  en  même  temps  dans  un  repos  relatif. 

S'il  s'agit,  par  exemple,  de  rendre  différentes  attitudes  du  bras, 
beaucoup  d'artistes  dessinent,  dans  tous  les  cas,  la  saillie  du 
biceps,  qu'il  y  ait  pronation  ou  supination  dans  l'avant-bras  ;  or, 
ils  ne  commettraient  pas  cette  faute  si,  considérant  les  attaches 
des  muscles  fléchisseurs  de  cette  partie,  ils  faisaient  attention  au 
fait  important  que  le  biceps  ne  peut  agir  énergiquement  qu'alors 
que  l'a  vaut-bras  est  fléchi  dans  l'acte  de  supination.  S'il  est  fléchi 
dans  la  pronation,  le  brachial  antérieur  agit  à  peu  près  seul,  et 
le  biceps  ne  s'élève  plus  sous  la  forme  d'un  globe  saillant. 

De  même,  s'il  s'agit  de  dessiner  le  grand  dentelé,  quelques  ar- 
tistes affectent  de  le  faire  saillir  énormément  dans  tous  les  mou- 
vements du  bras  ;  or,  comme  il  a  pour  fonction  de  porter  l'épaule 
en  avant,  c'est  seulement  dans  ce  mouvement  et  dans  quelques 
mouvements  analogues,  que  la  saillie  de  ses  digitations  peut  être 
énergiquement  exprimée  ;  l'oubli  de  ce  fait  si  simple  amène  l'ex- 
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pression  (te  là  roideur,  et  étehit,  pour  ainsi  dire,  tonte  la  physio- 
nomie du  moutement.  n 

M.  Alphonse  Lami  est  un  statuaire  amateur  sa  position  sociale, 
plus  qu'aisée,  lui  donne  d'heureux  loisirs  qu'il  consacre  tout  en- 
tiers aux  applications  scientifiques  de  l'art.  L'accueil  tout  à  fait 
sympathique  qu'il  a  reçu  à  l'Académie  est  tout  à  la  fois  pour  lui  et 
un  encouragement,  et  une  récompense,  et  une  certitude  de  succès 
pour  le  beau  modèle  que  tout  le  monde  admirait.  Cet  écorctaé 
vivant  n'inspire  aucune  terreur;  c'est  un  homme  adulte,  de  gran- 
deur naturelle,  de  belle  conformation»  un  trappiste,  occupé  à  creu- 
ser une  fosse  au  moyen  d'une  bêche.  Le  vénérable  W.  Lordat, 
doyen  des  professeurs  de  la  faculté  de  Montpellier,  lui  a  consacré, 
dans  les  Annales  cliniques,  un  très-long  article  plein  de  science, 
d'érudition  et  d'admiration  naïve.  «  Je  suis  si  satisfait,  dit-il,  des 
balancements  harmonieux  des  muscles,  que  je  ne  puis  désirer 
autre  chose  que  d'être  a  portée  de  faire  le  tour  de  l'écorché  pour 
les  contempler.  Que  réminent  auteur  donne  à  son  admirable  tra- 
vail la  durée  dont  il  est  si  digne  ;  que  le  marbre  ou  le  bronze  le 
conservent,  afin  qu'il  instruise  la  postérité  comme  il  instruit  ses 
contemporains.  Les  écoles  de  dessin  et  les  Facultés  voudront  en 
avoir  une  copie  moulée  en  plâtre  ou  en  matière  plastique;  si  on 
se  donne  la  peine  de  le  photographier,  il  suffira  de  trois  ou  quatre 
épreuves  prises  sous  des  points  de  vue  différents,  pour  constituer 
unuenseignouicnt  complet,  grandement  profitable  aux  artistes,  aui 
amateurs  et  aux  élèves.  »  Les  photographies  ont  été,  en  effet,  prises 
par  un  artiste  très-habile,.  M.  MarvilJe,  et  tirées  à  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires;  elles  sont  parfaitement  réussies,  et  vues  d'un, 
seul  œil,  elles  produisent  un  effet  saisissant  de  relief. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve  décrit  un  mode  d'amputation  des 
membres  appelé  par  lui  DiacUuie,  pratiqué  avec  des  instrumente 
nouveaux,  par  rupture  et  arrachement  de  l'os,  par  ligature  ex- 
temporanée  des  chairs,  dans  le  but  principal  d'éviter  les  terribles 
accidents  de  .l'infection  purulente. 

Les  instruments  sont  au  nombre  de  deux,  Yostéoclaste,  ou  bri- 
seur d'os,  et  le  serre-nœuds,  diviseur  des  parties  molles.  L'ostéo- 
claste  est  lui-même  une  sorte  de  serre-nœud  de  Graefe,  mais  de 
grandes  dimensions,  et  muni  d'un  chevalet  mobile  permettant  de 
prendre  un  double  point  d'appui  sur  le  trajet  de  l'Os  a  briser.  On 
passe  le  serre -nœud  sous  la  face  inférieure  du  membre,  au  niveau 
du  point  où  la  fracture  doit  se  produire;  on  installe  le  chevalet  sur 
la  face  supérieure,  de  manière  que  les  deux  points  d'appui  qu'il 
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doit  donner  soient  à  ejgale  distance  du  point  de  rupture  ;  appli- 
quant alors  le  serre-nœud  sur  le  milieu  du  ehevalet  on  fait  .mou- 
voir la  vis  ;  l'os  saisi,  en  porte  à  faux,  et  viole  mmentjpressé  entre 
les  deux  points  d'appui,  se  brise  en  faisant  entendre  un  brait  sec. 
Xe  serre-nœud  diviseur,  tout  à  lait  semblable  à  celui  de -Graefe, 
mais  plus  grand,  est  muni  d'une  «orde  en  ill  de  fer,  très-puis- 
sante a  la  fois  et  très-flexible.  Voioi  comment  se  pratique  l'opé- 
ration. Le  malade,  étant  préalablement  soumis  au  chloroforme, 
le  chirurgien  applique  l'ostéoclaste  sur  le  point  précis  où  il  veut 
briser  l'os,  en  ayant  soin  de  protéger  les  parties  molles  au  point 
de  contact  de  l'instrument,  au  moyen  de  quelques  compresses 
pliëes  en  plusieurs  doubles;  puis  donnant  quelques  tours  de  vis 
il  opère  la  fracture.  Aussitôt  il  enlève  l'instrument,  le  remplace 
par  le  serre-nœud  dans  l'anse  métallique  duquel  il  embrasse  le 
membre  A  ÎO  ou  15  centimètres  au-dessous  du  point  fracturé; 
puis  faisant  mouvoir  la  vis,  il  serre  graduellement  les  tissus,  jus- 
qu'à ce  que  toute  circulation  sanguine  et  nerveuse  soit  interrom- 
pue. Ceci  étant  fait,  il  prend  son  bistouri,  divise  circulairement 
les  chairs  jusqu'à  l'os  à  2  ou  3  centimètres  au-dessous  du  serre- 
nœud,  arrache,  par  un  mouvementde  torsion,  l'extrémité  inférieure 
de  l'os  qui  ne  tient  plus  que  par  quelques  adhérences  et  achève 
l'opération,  en  continuant  a  tourner  la  vis  jusqu'à  division  com- 
plète des  tissus  embrassés  dans  l'anse  de  la  ligature.  Quand  ce 
dernier  temps  a  été  conduit  avec  une  sage  lenteur,  la  plaie  qui  ré- 
sulte de  l'amputation  ne  laisse  pas  suinter  une  goutte  de  sang,  quel 
que  soit  le  membre  amputé. 

Cette  nouvelle  méthode  est  évidemment  très-ingénieuse  ;  elle 
semblera  plus  effrayante  au  premier  aspect  que  la  méthode  an- 
cienne, par  division  au  couteau  des  chairs  vives  et  sciage  de  l'os  ; 
elle  est  cependant  beaucoup  moins  barbare  et  serait  moins  dou- 
loureuse dans  le  cas  où  l'on  opérerait  sans  chloroforme.  Elle  n'a 
pas  été  pratiquée  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour  Qu'on 
.puisse  formuler  un  jugement  définitif  sur  sa  valeur  et  son  inno- 
cuité^  cependant,  appliquée  cinq  fois  dans  des  amputations  4e  Ja 
jambe  et  de  i'avant4)ras,  les  seules  qui  se  soient  présentées 
dans  des  conditions  favorables,  elle  a  parfaitement  réussi;  ces 
cinq  amputés  ont  guéri  sans  accidents  consécutifs  graves. 

—  M.  le  comte  de  Retz  appelle  l'attention  la  plus  sérieuse  de 
.^Académie  sur  l'état  actuel  de  l'industrie,  autrefois  si  florissante, 
de  la  séricioulture.  La  campagne  de  1S56  va  s'ouvrir,  l'éducation 
des  vers  à  soie  va  commencer,  et  déjà  de  fâchoux  symptômes  font 
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envisager  avec  défiance  l'issue  des  travaux  séricigènes  de  1858; 
ils  font  craindre  qu'elle  soit  aussi  déplorable  que  celle  des  années 
précédentes.  Ainsi,  le  pays  est  inondé  de  graines  de  toute  espèce 
et  de  toute  provenance,  vendus  à  vil  prix,  60  fr.  le  kilogramme, 
sans  aucune  garantie,  confectionnées,  la  plupart,  dans  les  con- 
trées infectées.  Les  cocons  importés  du  levant  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  avaient  donné  d'excellents  résultats  à  la  filature,  ont  été 
détestables  cette  année,  se  sont  comportés  de  la  même  manière 
que  nos  cocons  indigènes  lors  de  l'invasion  de  la  maladie,  et  ce- 
pendant ce  sont  les  œufs  provenant  de  cocons  semblables  qui  sont 
appelés  à  alimenter  le  plus  grand  nombre  des  chambrées  de 
France.  Des  expériences  faites  sur  les  graines  ont  constaté  une 
très-grande  faiblesse,  très  peu  de  vitalité  chez  les  vers  qu'elles 
ont  donnés.  La  plupart  sont  morts  peu  de  temps  après  leur  nais- 
sance,  même  au  bout  de  quelques  heures  ;  un  très-petit  nombre 
a  pu  résister  pendant  plusieurs  jours  au  jeûne  forcé  auquel  ils 
étaient  soumis.  Pour  comble  de  malheur,  le  nombre  des  espèces 
qui  vont  être  élevées  est  très-grand  ;  le  mélange  des  races  dans 
les  magnaneries  dépasse  tout  ce  que  l'on  pourrait  imaginer;  or 
il  suffit  d'une  mauvaise  graine  pour  infecter  toutes  les  autres. 

La  commission  nommée  par  l'Académie  a  indiqué  la  voie  à 
suivre  pour  que  la  France  se  suffise  à  elle-même  en  éducation 
pour  graines.  Mais  avant  d'y  entrer  et  pour  continuer  à  y  marcher 
avec  profit ,  il  faut  connaître  la  maladie  et  le  moyen  de  la  com- 
battre avec  succès.  C'est  en  l'Académie  que  les  éducateurs  espè- 
rent pour  atteindre  ce  but  ;  ses  plus  illustres  membres  n'ont-ils 
pas  déclaré,  en  effet,  que  la  science  agricole,  qui  a  détruit  la  py- 
rale  et  qui  force  l'oïdium  à  reculer  devant  elle,  aura  raison  des 
maladies  des  vers  à  soie?  Les  praticiens  n'ont  ni  le  temps,  ni  les 
moyens,  ni  la  connaissance,  ni  les  instruments  nécessaires  pour 
se  livrer  à  ces  recherches  minutieuses  et  difficiles. 

M.  le  comte  de  Retz,  qui  l'année  dernière  avait  adressé  une 
description  exacte  et  détaillée  de  la  marche  de  l'étisie  et  des 
effets  extérieurs  qu'elle  produit  chez  le  ver,  signale  cette  année 
une  maladie  particulière  qui  affecte  les  organes  générateurs  de  la 
femelle  des  papillons,  consistant  dans  un  engorgement  morbide 
de  la  capsule  au  sein  de  laquelle  doit  se  faire  la  fécondation. 

Les  causes  de  cette  altération,  comme  les  causes  de  l'étisie 
et  de  la  muscardine,  restent  inconnues.  Pour  les  découvrir,  il  faut 
nécessairement  procéder  à  des  études  comparatives,  faire  de 
nombreuses  analyses  en  commençant  par  la  feuille  de  marier, 
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les  graines  avec  leurs  embryons,  les  vers  sains  et  malades  à  leurs 
différents  âges,  jusqu'à  la  chrysalide  et  au  papillon,  etc. 

«  L'Académie,  dit  en  terminant  M.  de  Retz,  compte  dans  son  sein 
des  hommes  spéciaux,  familiers  avec  tout  ce  que  ce  genre  de 
recherche  a  de  plus  difficile  et  de  plus  délicat,  et  qui  pourraient 
rendre  un  service  signalé  au  pays  tout  entier,  puisqu'il  s'agit  de 
sauver  une  industrie  dont  l'importance  s'élève  à  des  centaines 
de  millions ,  s'ils  voulaient  bien  consacrer,  pendant  le  mois  des 
éducations,  leur  temps  et  leur  savoir  à  ces  études  d'un  intérêt  si 
grave,  et  dont  nous  sommes  prêt  a  leur  fournir  tous  les  élé- 
ments. M 

Son  vœu  était  exaucé  presque  avant  d'être  formulé,  car,  dès 
l'ouverture  de  la  séance,  nous  avons  appris  que  MM.  de  Quatre- 
fages,  Péligot  et  Decaisne  avaient  reçu  du  Ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  et  de  l'Académie,  la  mission  d'aller  dans  les 
magnaneries  du  Midi  faire  une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui 
concerne  la  maladie  des  vers  à  soie. 

—  M.  Pelouze  donne  une  courte  analyse  d'un  second  mémoire 
de  M.  Péan  de  Saint-GUles  sur  les  propriétés  oxydantes  ou  combu- 
rantes de  l'hypermanganate  de  potasse.  Dans  la  séance  du  29  mars, 
l'auteur  avait  indiqué  un  mode  d'emploi  du  permanganate  dépo- 
tasse en  solution  titrée,  qui  lui  a  permis  de  doser  plusieurs  acides 
minéraux.  Le  même  procédé  lui  a  fourni  des  indications  fort  pré- 
cises sur  la  nature  des  affinités  que  manifestent  pour  l'oxygène 
certains  composés  organiques.  Un  grand  nombre  de  substances, 
les  acides  tartrique,  citrique,  gallique,  les  matières  sucrées,  les 
alcools,  etc.,  sont  décomposés  par  des  agents  d'oxydation  et 
donnent  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  des  produits  in- 
termédiaires, tels  que  les  acides  oxalique,  formique,  acétique, 
benzoïque,  etc.  La  plupart  de  ces  derniers  produits  ne  réduisent 
pas  le  permanganate  ;  cependant,  les  deux  plus  oxygénés,  l'acide 
oxalique  et  l'acide  formique,  peuvent  être  entièrement  dédoublés 
en  eau  et  en  acide  carbonique,  au  contact  de  ce  réactif. 

L'acide  oxalique,  d'après  M.  Hempel,  décolore  nettement  le 
permanganate  en  présence  de  l'acide  sulfurique.  M.  Péan  de 
Saint-Gilles  a  constaté,  en  outre,  que  la  réaction  n'a  plus  lieu 
lorsque  l'acide  oxalique  a  été  sursaturé  par  un  alcali. 

Au  contraire,  l'acide  formique  ne  décolore  pas  le  permanga- 
nate en  présence  d'un  acide  ;  mais  dans  une  liqueur  alcaline,  la 
réduction  est  instantanée. 

U  résulte  de  cet  ensemble  de  faits  que  non-seulement  il  est 
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possible  de  doser  exactement  l'acide  oxalique  et  l'acide  formiqae, 
au  moyen  du  permanganate  de  potasse,  mais  que  ces  deux  acides 
étant  à  l'état  de  mélange  dans  la  même  liqueur,  on  pent  déter- 
miner la  proportion  de  chacun  d'eux  en  rendant  cette  liqueur 
alternativement  acide  et  alcaline. 

L'auteur  aborde  ensuite  l'oxydation  des  produits  organiques 
immédiats  ;  Dobereiner  et  M.  Perso»  ont  reconnu  que  l'acide  tar- 
trique, au  contact  du  peroxyde  de  manganèse,  se  détruit  en  don- 
nant naissance  à  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'acide  for» 
mique.  M.  Péan  de^Sainb-Gittes  a  constaté  à  son  tour  que  le  per- 
manganate exerce  une  action  semblable,  et  que,  de  plus,  cette 
action  paraît  subordonnée,  dans  certaines  limites,  à  la  loi  des 
proportions  définies.  En  effet  ,  dans  une  liqueur  acide,  le  perman- 
ganate cède  à  l'acide  tartrique  une  proportion  d'oxygène  que  l'au- 
teur a  trouvée  toujours  comprise  entre  6  et  7  équivalents;  il  en 
»  conclu  que  le  nombre  de  6  équivalents  correspond  au  mini- 
mum d'oxydation  de  l'acide  tartrique  d'après  l'expression  sui- 
vante : 

Ac.  larlriqo*.  A-e.  formiqur.    Ar.  carbonique. 

C«U«0"  +0«=c8(C*H*O*>+4C0,  +  8H0 

Dans  le  but  de  contrôler  cette  réaction,  il  a  d'abord  déterminé 
le  poids  de  l'acide  carbonique  produit,  puis  il  a  dosé  l'acide  for- 
mique  d'après  la  méthode  indiquée  plus  haut,  et  a  pu  constater 
ainsi  qu'en  rendant  la  dissolution  de  l'acide  tartrique  alternati- 
vement acide  et  alcaline,  10  équivalents  d'oxygène  sont  absorbés, 
tout  le  carbone  passant  à  l'état  d'acide  carbonique,  comme  dans 
une  véritable  combustion  : 

C«  h«  0«*  +  0«°  =  8  CO*  +  6  HO 

—  M»  Russy  communique  une  nouvelle  note  de  M-  Béchamp, 
pharmacien  à.  Féçaiap,  sur  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  de 
l'atmosphère.  Il  a  constaté  en  particulier  que  l'eau  résultant  de 
la  fonte  des  neiges  contient  un  demi-milligramme  d'iode  par 
litre  d'eau;  quantité  pondérable  ou  appréciable  aux  balances  de 
la  chimie  moderne,  que  l'on  a  pu  isoler  et  recueillir.. 

—  M.  Milne-Edwards  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
M.  Lacaze-Duthiers,  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
de  Lille,  de  sa  monographie  des  mollusques  du  genre  Dentales. 

—  A  quatre  heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  comité 
secret  pour  la  présentation  et  la  discussion  des  titres  des  candi- 
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dats  à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  la  mort  de  M.  Ae 
Bonnard.  La  commission  présente  en  première  ligne  M.  le  doc- 
teur Bégin  et  M.  le  comte  Jaubert,  géologue  amateur  ;  en  seconde 
ligne,  M.  Walferdin,  dont  tout  le  monde  connaît  les  recherches 
thermométriques. 


VARIÉTÉS. 

Sur  un  nouveau  mode  de  production  à  l'état  cristallisé  d'un 
certain  nombre  d'espèce*  chimiques  et  minéralogie  ues 

Par  M.  H.  Saimte-Clairb  Deville  et  le  capitaine  H.  Oahow. 

.  Un  des  moyens  les  plus  féconds  pour  la  production  de  cristaux 
consiste  dans  la  réaction  mutuelle  des  fluorures  métalliques  vo- 
latils et  des  composés  oxygénés  fixes  ou  volatils.  Bien  peu  de  ces 
fluorures  sont  fixes,  de  manière  que  cette  réaction  est  presque 
toujours  possible.  Voici  divers  exemples  de  ce  genre  de  réactions. 

1°  Corindon  blanc.  11  se  prépare  en  beaux  cristaux,  en  introdui- 
sant dans  un  creuset  de  charbon  du  fluorure  d'aluminium  au- 
dessus  duquel  on  assujettit  une  petite  coupelle  de  charbon  remplie 
d'acide  borique.  Le  creuset  de  charbon,  muni  de  son  couvercle, 
et  convenablement  protégé  contre  l'action  de  l'air,  est  chauffé  au 
blanc  pendant  une  heure  tout  au  plus.  Les  deux  vapeurs  de  fluo- 
rure d'aluminium  et  d'acide  borique  se  rencontrant  dans  l'espace 
libre  qui  existe  entre  eux,  se  décomposent  mutuellement  en  don- 
nant du  corindon  et  du  fluorure  de  bore.  Les  cristaux  sont  des 
rhomboèdres  basés,  avec  les  faces  du  prisme  hexagonal  régulier  ; 
ils  n'ont  qu'un  axe  et  ils  sont  négatifs,  possédant  ainsi,  outre  la 
composition  que  nous  avons  déterminée,  toutes  les  propriétés 
optiques  et  cristallographiques  du  corindon  naturel.  On  produit 
ainsi  .de  très-grands  cristaux,  de  plus  d'un  centimètre  de  long  et 
très-larges  ;  mais  ils  manquent  d'épaisseur  :  ils  possèdent  la  du- 
reté habituelle  du  corindon. 

'2°  Rubis.  On  l'oblient  avec  une  facilité  remarquable  et  delà 
même,  manière  que  le  corindon  :  seulemen  on  ajoute  au  fluo- 
rure d'aluminium  un  peu  de  fluorure  de  chrome  ;  on  opère  dans 
des  creusets  d'alumine  et  on ,place  l'acide  borique  dans  une  cou- 
pelle en  platine.  La  teinte  rose- violacé  de  ce  rubis  est  exacte- 
ment la  même  que  la  teinte  des  plus  beaux  rubis  naturels  :  elle 
est  due  au  sesquioxyde  de  chrome. 

3°  Saphir.  Le  saphir  bleu  se  produit  dans  les  mômes  circops- 
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tances  que  le  rubis;  il  est  également  coloré  par  le  chrome.  La 
seule  différence  entre  eux  consiste  dans  les  proportions  de  la  ma* 
tière  colorante,  peut-être  aussi  dans  l'état  d'oxydation  du  chrome. 
Mais  à  cet  égard  l'analyse  ne  peut  rien  indiquer  à  cause  des 
quantités  si  petites  de  la  matière  colorante  en  tous  les  cas.  Dans 
certaines  préparations  nous  avons  obtenu  les  uns  à  côté  des  au- 
tres, des  rubis  rouges  et  des  saphirs  du  plus  beau  bleu.  Cette 
teinte  bleue  est  toujours  identique  à  la  teinte  du  saphir  oriental, 
-  dont  la  cause  encore  inconnue  tient  sans  doute  aux  quantités 
inappréciables  de  chrome  qui  suffit  pour  leur  donner  la  plus  belle 
coloration  bleue. 

&*  Corindon  vert  Quand  la  quantité  d'oxyde  de  chrome  esttres- 
considérable,  les  corindons  qu'on  obtient  sont  d'un  beau  vert, 
comme  l'ouvarowite,  qui,  d'après  les  analyses  de  M.  Damour, 
contient  25  pour  100  d'oxjde  de  chrome.  Ce  corindon  vert  se 
rencontre  toujours  dans  les  parties  de  l'appareil  dans  lesquelles 
on  place  les  fluorures  d'aluminium  et  de  chrome  ;  celui-ci  se  con- 
centre par  suite  de  sa  moindre  volatilité. 

5°  Zircone.  La  zircone  s'obtient  en  petits  cristaux,  groupés  ré- 
gulièrement en  forme  d'arborisation  et  tout  à  fait  semblables  au 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  Produite  par  le  même  procédé  que 
le  corindon,  la  zircone  acquiert  une  insolubilité  absolue  dans  les 
acides,  même  l'acide  sulfurique  concentré.  Le  bi- sulfate  de  po- 
tasse la  dissout  en  laissant  le  sulfate  double  insoluble  caractéris- 
tique de  cet  oxyde.  La  potasse  fondue  n'exerce  sur  elle  aucune 
action. 

6*  Cristaux  divers.  Nous  avons  produit  encore,  par  cette  mé- 
thode, d'autres  oxydes  métalliques  cristallisés  au  moyen  des  fluo- 
rures d'uranile,  de  titane  et  d'étain;  leur  composition  et  leurs  for- 
mes n'ont  pas  encore  été  déterminées. 

7°  Cymophane  ou  chrysoberyl.  On  mélange  à  équivalents  égaux 
les  deux  fluorures  d'aluminium  et  de  glucyum,  et  on  décompose 
leurs  vapeurs  par  l'acide  borique  dans  l'appareil  déjà  décrit  On 
obtient  ainsi  des  cristaux  de  cymophane  entièrement  semblables 
aux  échantillons  qui  nous  viennent  d'Amérique,  avec  cette  macle 
en  cœur  et  les  stries  convergentes  qui  sont  caractéristiques  de  ce 
minéral.  Nous  avons  obtenu  des  cristaux  de  cymophane  de  plu- 
sieurs millimètres  de  longueur  et  d'une  très-grande  régularité. 

8°  Gahnite,  Il  faut,  pour  obtenir  ce  spinelle,  opérer  dans  des 
vases  de  fer  où  on  introduit  un  mélange  de  fluorure  d'aluminium 
et  de  fluorure  de  zinc.  L'acide  borique  est  contenu  dans  une  na- 
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celle  de  platine.  La  gahnite  se  dépose  sur  les  différentes  parties 
de  l'appareil,  où  on  le  trouve  cristallisé  en  octaèdres  réguliers, 
parfaitement  nets  et  très-brillants.  Ils  sont  colorés  très-fortement 
par  le  fer  du  creuset  qui  s'oxyde  sans  doute. 

9°  Staurotide.  On  peut  obtenir  des  silicates  en  cristaux,  ordinai- 
rement très-petits,  mais  bien  formés  et  souvent  déterminâmes  au 
moyen  de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire,  en  y  mettant 
en  contact  la  vapeur  des  fluorures  et  la  silice  qu'on  introduit  dans 
la  nacelle  intérieure  à  la  place  de  l'acide  borique.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  obtenir  une  substance  cristallisée,  ayant  l'aspect  et  la 
composition  de  la  staurotide  et  qui  possède  ses  qualités  physi- 
ques principales.  C'est  un  silicate  bibasique  dont  la  formule  est  : 
Si  Ala. 

La  même  substance  s'obtient  avec  une  facilité  extrême,  en 
chauffant  à  une  température  élevée  de  l'alumine  dans  un  courant 
de  fluorure  de  silicium  gazeux.  L'alumine  amorphe  se  transforme 
alors  en  un  lacis  de  cristaux  qui  représentent  la  staurotide  au 
moins  par  leur  composition.  Nous  en  avons  obtenu  très-récem- 
ment des  cristaux  assez  gros  pour  que  leurs  angles  puissent  être 
mesurés  ;  nous  nous  réservons  de  compléter  ainsi  leur  étude. 

Nous  appliquons  ces  méthodes  à  la  production  d'autres  sili- 
cates. La  zircone,  dans  les  mêmes  circonstances,  fournit  de  pe- 
tits cristaux  ayant  l'aspect  des  zircons,  avec  cet  éclat  particulier 
qui  les  caractérise. 

Il  résulte  des  études  que  nous  avons  commencées  dans  cette 
direction  et  qui  sont  loin  d'être  terminées,  que  la  décomposition 
du  fluorure  de  silicium  par  les  oxydes  ne  laisse  dans  les  silicates 
qu'une  faible  proportion  de  silice,  de  sorte  qu'on  ne  peut  espérer 
d'obtenir  ainsi  que  les  silicates  très-basiques.  Ainsi,  en  essayant 
de  produire  l'émeraude  au  moyen  de  la  réaction  du  fluorure  d'a- 
luminium et  du  fluorure  de  glucyne  sur  la  silice,  nous  avons  ob- 
tenu une  matière  cristallisée  en  lames  sexagonales  très-dures  qui 
nous  ont  fait  espérer  que  nous  avions  reproduit  l'émeraude  elle- 
même.  Mais  l'analyse  nous  a  démontré  que  cette  substance  con- 
tenait des  proportions  de  silice  insuffisantes  pour  permettre  d'a- 
dopter une  pareille  conclusion. 

On  remarquera  que  le  fluorure  d'aluminium  décompose  la  si- 
lice pour  former  du  fluorure  de  silicium  et  de  la  staurotide  :  tout 
aussi  bien  le  fluorure  de  silicium,  au  contact  de  l'alumine,  donne 
du  fluorore  d'aluminium  et  de  la  staurotide.  C'est  ce  qui  fait  que 
toutes  les  pièces  argileuses  de  nos  appareils  de  fusion  sonttrans- 
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composés  presqueexclusiv  ement  destaurotide;  «t,  .qu'en  présence 
d'une  matière  argileuse,  Je» composés  fluorés  volatils  pourraient 
servir  d'intermédiaire  pour  obtenir  pour  ainsi  dire  d'unermaoière 
indéfinie  la  cristallisation  de  matières  tout  à  fait  insolubles  aux 
températures  auxquelles  elles  agissent  En  effet,  il  noreste  aucun*' 
trace  de  fluor  dans  les  silicates  minéralisés  sous  l'influence  des 
fluorures. 

Nous  avons  l'espoir  que  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  expliquer  certains  faits 
de  la  nature. 

Nous  devons  dire,  d'ailleurs,  que  l'intervention  du  fluor  poin- 
te production  des  minéraux  des  filons  a  été  admise  par  les  géolo- 
gues et  principalement  pari!.  Daubrée,  dans  ses  beaux  mémoires 
sur  les  fluorures  métalliques. 

Nous  devons  dire  aussi  que  les  naturalistes  ont  déjà  attaqué 
Je  problème  dont  nous  essayons  de  donner  ici  une  solution  par- 
tielle; il  nous  semble  de  notie  devoir  de  citer  entre  autres  les 
expériences  d'Ebelmen  et  de  M.  Gaudin,  bien  que  les  méthodes 
que  nous  ayons  employées  soient  essentiellement  différentes 
des  leurs. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour  annoncer  à  l'Aca- 
démie que  nous  avons  obtenu  le  rutile  ou  acide  titanique  par  la 
décomposition  d'un  titanate  fusible,  et  en  particulier  du  titanate 
de  protoxyde  d'étain,  par  la  siltee. 

En  faisant  ces  expériences  nous  avons  obtenu  souvent  en  disso- 
lution dans  de  l'étain  une  substance  brillante,  cristallisée  en  larges 
lames  métalliques,  qui  se  feutrent  très-fecilement,  qui  se  séparent 
de  l'étain  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  qui  les  attaque  très- 
peu,  cette  matière  curieuse  est  un  alliage  de  fer  et  d'étain  à  équi- 
valents égaux.  Son  aspect  et  ses  propriétés  chimiques  lui  don- 
nent beaucoup  d'intérêt. 


Imprimerie  de  W.  Rexqcyt  cl  Cte 
rue  GaraD«icrc,  5. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

Ou  Usait  dans  le  Moniteur  du  W  avril  : 

€  line  réunion  a  eu  lieu  hier  an  Ministère  des  affaires  étrangères, 
dans  le  but  d'examiner  une  proposition  faite  dans  l'intérêt  du 
docteur  Morse,  citoyen  des  États-Unis  d'Amérique,  à  qui  l'on  doit 
le  procédé  de  communication  télégraphique  qui  a  reçu  son  nom. 
La  découverte  des  principes  sur  lesquels  repose  ce  procédé  n'ap- 
partient pas  sans  doute  à  M.  Morse,  mais  il  a  le  premier  fait  pas- 
ser cette  découverte  du  domaine  spéculatif  de  la  science  dans 
celui  de  l'application  matérielle. 

C'est  grâce  à  des  travaux  et  à  des  études  dont  l'honneur 
lui  revient  incontestablement,  que  la  communication  élec- 
trique ,  qui  n'était  peur  ainsi  dire  avant  lui  qu'une  simple 
affirmation  de  la  science,  est  devenue  une  réalité  et  Tune  des 
plus  utiles  acquisitions  que  notre  époque  ait  faites  et  qu'elle 
doive  léguer  à  l'avenir.  L'importance  du  service  que  M.  Morse  a 
rendu  à  tout  le  monde,  gouvernements  et  particuliers,  a  été 
constatée  par  l'admiration  universelle  que  l'application  de  ce 
procédé  a  excitée,  et  par  l'usage  que  l'on  s'est  empressé  d'en 
faire  sur  l'un  et  l'autre  continent  Bans  presque  tous  les  États  où 
la  télégraphie  électrique  est  employée,  c'est  son  appareil  que  l'on 
voit  fonctionner. 

M.  Morse,  ne  pouvant  cependant  obtenir  en  Europe,  comme  aux 
États-Unis,  un  brevet  pour  son  invention,  s' est  trouvé,  par  ce  fait, 
privé  des  bénéfices  qufl  aurait  de  retirer  de  son  exploitation  et 
qui  l'eussent  bien  légitimement  récompensé  de  ses  travaux  et  de 
ses  sacrifices  pécuniaires.  Il  y  aurait  injustice,  ce  semble,  &  ce 
que  tous  les  pays  qui  profitent  aujourd'hui  de  l'application  de  ses 
procédés  ne  tinssent  pas  dès  lors  compte  de  cette  situation,  eu 
accordant  directement  à  M.  Morse  une  rémunération  collective  ; 
dans  cette  conviction,  il  s?est  cru  autorisé  à  faire  appel  à  leur 
équité.  Le  gouvernement  de  l'Empereur,  ayant  pensé  qu'une 
semblable  demande  avait  droit  à  un  accueil  sympathique ,  n'a 
pas  hésité  à  l'appuyer  auprès  des  autres  gouvernements,  qui, 
ainsi  que  lui,  font  usage  du  procédé  Morse. 

Cette  démarche  a  été  accueillie  dans  le  même  sentiment  où  elle 
avait  été  faite.  En  Autriche,  en  Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  dans 
le  Piémont,  en  Russie,'  dans  les  États  du  Saint-Sîége,  en  Suède, 
en  Toscane  et  en  Turquie,  cet  appareil  est  employé  comme  en 

Septième  année.  —  T.  XII,  7  mai  1W8.  ;  18 
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France.  Les  gouvernements  de  ces  différents  pays  ont  donc 
adhéré  à  la  proposition  du  gouvernement  de  l'Empereur  d'eiami- 
ner  de  quelle  manière  il  y  avait  lieu  de  marquer  leur  gratitude 
à  l'égard  de  M.  Morse,  et  c'est  par  suite  de  cette  généreuse  déter- 
mination que  leurs  représentants  se  trouvaient  réunis  hier  au 
Ministère  des  affaires  étrangères.  Leur  première  séance  donne 
lieu  de  penser  qu'on  pourra  s'entendre  facilement  sur  une  me- 
sure de  rémunération  dont  l'honneur  sci  a  partagé  entre  tous  les 
gouvernements  dans  la  générosité  desquels  M.  Morse  a  placé  sa 
confiance.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  généreuse  détermination, 
à  ce  glorieux  concert  des  gouvernements  européens  ;  qu'il  nous 
soit  permis  cependant,  à  nous,  qui  avons  écrit  la  première  his- 
toire consciencieuse  et  complète  de  la  télégraphie  électrique,  de 
faire  remarquer  que  l'on  dépasse  la  vérité,  en  affirmant  que  la  com- 
munication électrique,  qui  n'était  pour  ainsi  dire  avant  M.  Morse 
qu'une  simple  affirmation  de  la  science,  est  devenue  par  lui  une 
réalité,  M.  Morse  partage  avec^MM.  Steinheil  et  Wheatstone  la 
grande  gloire  d'inventeur  de  la  télégraphie  électrique  ;  mais  c'est 
M.  Wheatstone  qui,  aidé  de  M.  Gock,  a  fait  le  premier  de  la  com- 
munication électrique  une  grande  réalité.  M.  Morse  a  de  son  coté 
construit  un  télégraphe  électrique  dont  le  berceau  est  encore 
entouré  de  mystère  ;  son  appareil  e6t  très-simple ,  très-efficace  ; 
il  a  été  adopté  d'un  commun  accord  par  tous  les  gouvernements 
de  l'Europe  ;  il  est  donc  juste  que  ces  gouvernements  lui  accor- 
dent une  noble  indemnité,  mais  en  se  gardant  d'attenter  aux 
droits  de  MM.  Steinheil  et  Wheatstone.  C'est  le  télégraphe  et  non 
l'invention  de  la  télégraphie  qu'il  faut  indemniser. 

Ajoutons  que  puisque  la  France  tient  a  remplir  un  devoir  de 
justice,  elle  ne  devrait  pas  oublier  M.  Wheatstone,  qui  lui  a  ap- 
porté ses  brevets»  ses  appareils,  ses  instructions  écrites  et  ver- 
bales, sa  direction,  toute  la  télégraphie  électrique,  en  un  mot, 
qui  a  commencé  chez  nous  par  lui,  et  par  lui  seul.  Le  système 
Morse  n'est  apparu  en  France  que  beaucoup  plus  tard,  et  il  n'em- 
pêchera pas  que  des  milliers  d'appareils  du  système  Wheatstone 
soient  encore  en  fonction.  En  réalité  la  France  doit  beaucoup 
plus  à  M.  Wheatstone  qu'à  M.  Morse. 

— ;  M.  Becquerel,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimata- 
tion, énonce  les  principes  et  décrit  les  procédés  à  l'aide  desquels 
il  a  réussi  à  obtenir  dans  sa  terre  de  Chatilloo-sur-Loing  (Loiret), 
a  32  lieues  de  Paris,  des  oranges  mures  en  une  seule  année. 
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On  sait  que  la  culture  de  l'olivier  n'est  fructueuse  qu'autant 
que,  depuis  le  moment  de  la  floraison  jusqu'à  la  gelée,  la  quan- 
tité de  chaleur  diffuse  et  solaire  de  l'atmosphère  atteint  3  978  de- 
grés ;  or,  la  limite  de  culture  de  l'oranger  est  la  môme  que  celle 
de  la  culture  de  l'olivier  ;  on  peut  donc  admettre  sans  commettre 
une  erreur  bien  sensible  qu'il  faut  au  moins  3  900  degrés  à  l'oran- 
ger depuis  la  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit.  Gela  posé, 
voici  comment  l'on  a  disposé  la  culture  pour  atteindre  et  même 
dépasser  cette  quantité  de  chaleur.  Les  orangers  sont  placés  dans 
une  serre  vitrée,  faisant  face  au  midi,  et  appuyée  du  côté  du  nord 
sur  un  ancien  mur  de  ville  de  deux  mètres  d'épaisseur  et  de  dix 
mètres  de  hauteur.  En  janvier  et  en  février,  on  maintient  la  tem- 
pérature à  10  degrés  au  moins,  afin  de  faire  fleurir  au  plus  tard 
au  commencement  de  mars.  En  mars,  avril  et  mai,  jusqu'au 
moment  de  la  sortie,  la  température  est  d'environ  12  degrés  ;  elle 
est  en  moyenne  de  19°,5  en  juin,  juillet  et  août;  de  10  degrés  en 
septembre,  octobre  et  novembre.  Si  l'on  multiplie  le  nombre  de 
degrés  de  chaleur  de  chaque  jour  par  le  nombre  des  jours  de 
chaque  mois,  et  qu'on  fasse  la  somme,  on  verra  que,  pendant  la 
période  de  fructification,  on  atteint  le  total  nécessaire  de  3  900 
degrés  ;  on  le  dépasse  en  ne  faisant  la  cueillette  qu'en  janvier. 
En  suivant  cette  méthode,  les  orangers  de  Portugal,  variétés 
rouge  et  jaune,  les  orangers  dits  de  Valence,  donnent  des  fruits 
qui  arrivent  à  maturité  parfaite  dans  l'année,  et  possèdent  toutes 
les  qualités  désirables  sous  le  rapport  de  la  saveur  et  du  par- 
fum. M.  Becquerel  ajoute  que  l'administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  vient  d'autoriser,  sur  sa  demande,  dans  un 
terrain  dépendant  du  Jardin-des-Plantes,  l'établissement  d'un 
observatoire  météorologique  qui  fournira  des  documents  relatifs 
à  la  température  diffuse  et  solaire  de  l'air  et  du  sol,  aux  quan- 
tités d'eau  tombées  et  évaporées,  etc.,  etc.,  à  tous  les  éléments 
météorologiques  dont  on  a  besoin  pour  l'acclimatation. 

—  M—  la  princesse  Trivulcelde  Belgiogioso,  à  la  demande  de 
M.  de  Quatrefages,  a  adressé  à  la  Société  d'acclimatation  une 
lettre  pleine  de  détails  précieux  sur  l'élève  de  la  chèvre  d'Angora, 
qu'elle  avait  acclimatée  avec  le  plus  grand  succès,  et  sans  perte 
aucune  de  ses  rares  qualités,  dans  sa  ferme  de  l'Asie  Mineure. 
Ces  chèvres,  dit  la  princesse,  sont  très- délicates  et  demandent  de 
grands  soins,  ainsi  qu'un  régime  particulier;  elles  n'ont  pas 
l'instinct  de  rejeter  les  plantes  vénéneuses  ;  l'herbe  fraîche,  et  en 
son  absence  les  feuilles  sèches,  ^sont  la  seule  nourriture  qui  les 
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maintienne  en  bonne  santé  ;  le  foin  $t  la  paille  ne  leur  convien- 
nent pas  ;  le  plancher  sur  lequel  elles  couchent  doit  être  de  terre 
battue  ou  de  planches,  très-propre,  surtout  très-sec  Elles  ont 
besoin  d'air  pur,  l'air  vicié  des  étables  leur  est  très-nuisible. 
Elles  sont  parfois  de  très-mauvaises  mères,  et  si  on  ne  les  sur- 
veille pas,  elles  laissent  mourir  leurs  petits  de  faim. 

—  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  annoncé  à  la  Société 
d'aecclimatation  la  prochaine  conclusion  de  l'affaire  relative  à  la 
concession  par  la  ville  de  Paris,  d'un  terrain  dépendant  du  bois  de 
Boulogne,  et  destiné  à  l'établissement  du  jardin  d'expérimenta- 
tion. La  Société  a  rencontré  la  plus  grande  bienveillance  dans  le 
sein  du  Conseil  municipal,  ainsi  qu'au  Conseil  d'État,  et  leretard 
éprouvé  jusqu'ici  était  dû  seulement  à  quelques  difficultés  de  ré- 
daction aujourd'hui  complètement  terminées. 

—  M.  Davin  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  des  coupons  de  diverses  pièces  d'étoffe  fabri- 
quées avec  des  poils  de  chameau.  On  a  surtout  admiré  du  drap 
veloars  de  trois  qualités,  l'une  d'une  finesse  et  d'une  douceur 
extrême;  une  seconde  également  très-belle,  et  qui  sera  le  type 
de  ce  que  l'industrie  pourra  donner  au  commerce  ;  la  troisième, 
encore  très-douce,  mais  plus  commune  et  pouvant  servir  pour 
vêtements  d'homme  et  de  femme.  Nulle  teinture  n'est  appliquée 
sur  ces  étoffes,  dont  la  couleur  est  d'un  brun  légèrement  jau- 
nâtre, d'une  nuance  agréable.  Ces  essais  d'utilisation  du  poil  de 
chameau  offrent  d'autant  plus  d'intérêt  que  l'Algérie  peut  en 
fournir  d'importantes  quantités. 

—  M.  Chagot  a  versé  dans  la  caisse  de  la  Société  une  somme 
de  2  000  francs  destinés  à  être  donnés  en  prix  à  celui  qui,  dans 
la  domestication  de  l'autruche  en  France,  en  Algérie  ou  au  Séné- 
gal, aura  obtenu  au  moins  six  individus  d'une  troisième  géné- 
ration. 

—  La  Société  industrielle  de  Mulhouse  annonce  qu'elle  don- 
nera, s'il  y  a  lieu,  en  1858  ou  1859,  une  médaille  d'or  à  l'éleveur 
qui  aura  à  lui  seul  produit  100  kilogrammes  de  cocons  du  Botnr 
byx  cinthia,  ver  à  soie  du  ricin  ;  et  trois  médailles  d'argent  aux 
producteurs  de  quantités  inférieures,  mais  dépassant  25  kilo- 
grammes. 

—  Mgr  Perny,  vicaire  apostolique  en  Chine,  momentanémeot 
de  retour  en  France,  met  à  la  disposition  de  la  Société  divers 
objets  :  des  échantillons  de  l'insecte  à  cire  des  Chinois  et  de  la 
cire,  avec  un  pied  vivant  de  l'arbre  sur  lequel  le  ver  vit;  des 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  481 

cocons  vivants  du  Bombyx  Pernyi;  de  la  graine  chinoise  de  Ter 
à  soie  do  mûrier,  des  graines  de  plantes  alimentaires  on  tinc- 
toriales, etc. 

—  Le  Muséum  d'histoire  naturelle  s'est  récemment  enrichi  de 
plusieurs  animaux  nouveaux ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1°  un  magnifique  lion  du  Sénégal,  plus  pâle  que  celui  du  Sahara, 
plus  haut  sur  pattes,  la  tète  garnie  d'une  crinière  légère,  bel  ani- 
mal adolescent,  vif  et  gai  ;  2°  un  bouquetin  de  Crète,  au  pied 
d'une  sûreté  et  d'une  légèreté  incroyables,  qui  grimpe  dans  des 
lieux  impossibles,  qui  bondit  à  des  hauteurs  qu'on  croirait  inac- 
cessibles; 3°  deux  buffles  de  Ceylan,  maie  et  femelle  ;  û°  une  au- 
truche, née  au  Muséum  ;  5°  un  coypou  ou  myopotame,  rat  de 
fleuve  qui  passe  la  journée  dans  l'eau,  y  mange  et  n'en  sort  que 
pour  dormir  ;  chose  singulière,  la  femelle  du  coypou  porte  ses 
mamelles  presque  sur  le  dos  pour  que  ses  petits  puissent  teter  sans 
qu'elle  sorte  de  l'eau  ;  5°  un  phalanger  de  la  Nouvelle-Hollande, 
grimpeur  de  la  famille  des  marsupiaux,  qui  dort  toute  la  journée, 
engourdi  dans  un  tas  de  foin,  et  ne  sort  que  la  nuit. 

—  M.  Montagne,  ancien  chirurgien  major  dans  les  armées  fran- 
çaises, ancien  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du  roi  de  Naples  en 
1815,  membre  de  l'institut  impérial  de  France,  a  été  nommé  offi 
cier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Les  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  influents  de  la  Société, 
heureux  et  fiers  de  ses  progrès  si  rapides,  ont  eu  la  bonne  pensée 
de  faire  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  son  président, 
M.  Isidore-Geoffroy  Samt-Hilaire ,  qui  depuis  vingt  ans  se  dé- 
voue à  l'étude  de  l'acclimatation. 

Ses  travaux  théoriques  et  pratiques ,  ses  expériences  a 
la  ménagérie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ont  surtout  con- 
tribué à  faire  accepter  en  France  la  grande  idée  restée  oubliée  de- 
puis la  mort  de  Daubenton.  Une  liste  de  souscription  fut  ouverte 
et  les  adhésions  ne  se  firent  pas  attendre  ;  elles  arrivèrent  en 
très-grand  nombre,  non-seulement  des  divers  points  de  la  France 
et  de  l'Algérie,  mais  de  toute  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique.  Un  artiste  éminent,  M.  Albert  Barre,  graveur  géné- 
ral de  la  Monnaie  de  Paris,  fut  choisi  pour  l'exécution  de  la  mé- 
daille. Cette  œuvre  d'art,  exécutée  avec  un  talent  hors  ligne, 
porte  d'un  côté  le  portrait  de  M.  Isidore- Geoffroy  Saint-Hilaire; 
sur  le  revers  est  inscrite  la  date  de  la  fondation  de  la  Société  avec 
l'inscription  suivante  :  La  Société  o' acclimatation  a  so*  prési- 
dent, ac  digne  fils  d'Étienne-Geoffroy  Saint-Hilaibe.  Le  9  fé- 
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f  rier,  la  Teille  de  la  grande  séance  publique,  la  Société,  conduite 
par  son  conseil  d'administration  et  son  vice-président,  M.  Antoine 
Passy,  est  allée  au  Jardin-des- Plantes  offrir  solennellement  la 
médaille.  La  digne  et  vertueuse  compagne  d'Étienne-Geoffroy 
Saint-Hilaire  n'a  pas  été  oubliée;  la  Société  avait  voulu,  non-seu- 
lement qu'elle  fût  témoin  des  marques  de  sympathie  données  à 
son  fils ,  mais  qu'un  exemplaire  de  la  médaille  lui  fût  solennelle- 
ment offert;  M.  Antoine  Passy  a  noblement  rempli  la  mission 
si  honorable  qui  lui  avait  été  confiée. 

—  De  son  côté,  la  Société  protectrice  des  animaux,  dont  les 
progrès  ont  été  plus  difficiles  et  plus  lents ,  commence  à  prendre 
un  glorieux  essor.  Sa  mission  est  chaque  jour  mieux  comprise; 
et  elle  a  trouvé  dans  le  haut  clergé  français  des  auxiliaires  et 
presque  des  missionnaires  zélés.  Le  secrétaire  général,  M.  Godin, 
l'apôtre  de  la  bienveillance  envers  les  animaux,  résumait  ainsi 
tout  récemment  une  lecture  très-attachante,  intitulée  :  Remercî- 
ments  et  nouvel  appel  au  clergé. 

o  Notre  doctrine,  selon  les  hommes  éminents  dont  je  me  plais 
*  rappeler  les  termes,  tendent  à  faire  prévaloir  le  droit  contre 
l'abus  (Mgr  du  Puy)  ;  à  rendre  les  hommes  plus  charitables  en- 
vers leurs  frères  (Mgr  d'Autun)  ;  à  établir  le  règne  pur  de  la  cha- 
rité (M.  l'abbé  Mauget)  ;  à  faire  régner  dans  les  familles  l'esprit 
de  paix,  de  modération  et  de  douceur  (Mgr  d'Autun)  ;  nos  bien- 
faits passent  par  la  bête  pour  arriver  à  l'homme  (Mgr  de  Saint- 
Flour);  ne  pas  voir  dans  nos  constants  efforts  une  pensée  géné- 
reuse et  féconde,  c'est  ne  rien  comprendre  à  notre  situation 
(Mgr  de  Saint-Claude)...  Ceux  dont  le  cœur  est  assez  grand  pour 
contenir  jusqu'aux  animaux,  ne  peuvent  pas  ne  pas  aimer  à  bien 
plus  forte  raison  Dieu  et  les  hommes ,  et  ils  ne  peuvent  même 
puiser  que  dans  ce  double  et  fécond  amour  celui  qu'ils  déversent 
sur  les  animaux.  » 

—  M.  Delatlre  a  lu  dans  l'une  des  séances  delà  Société  protec- 
trice des  animaux  une  charmante  notice  sur  Yinsecte]  de  M.  Mi- 
chelet;  nous  regrettons  vivement  d'être  forcé  de  nous  borner  à 
citer  ses  conclusions  :  a  II  faut  ranger  ce  volumeJgians  la  liste  des 
livres  qu'on  cite,  mais  qu'on  ne  commente  pas,  comme  tout  livre 
parti  du  cœur.  On  les  aime  ou  on  les  repousse  :  pas  de  milieu. 
Mais  quand  on  les  aime,  leur  puissante  séduction  exclut  la  cri- 
tique. D'ailleurs  l'auteur  n'a  cherché  ni  à  créer  ni  à  développer 
des  systèmes  ;  nul  blâme  sur  telle  ou  telle  opinion  scientifique. 
L'ouvrier  énergique  qui  veut  produire  cherche  partout  les  choses 
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bonnes  et  ne  s'amuse  pas  à  critiquer  les  mauvaises,  comme  Ya- 
beille,  qui  néglige  les  herbes  inutiles  et  ne  s'arrête  qu'aux  fleurs 
qui  ont  suc  et  parfum.  M.  Michelet,  amant  passionné  de  la  nature, 
a  voulu  la  connaître  pour  apprendre  à  la  faire  aimer.  Ce  senti- 
ment éclate  surtout  lorsqu'il  rencontre  sur  sa  route  la  faiblesse, 
la  maladie,  la  douleur,  la  mort.  Avec  quelle  voix  il  prêche  le 
respect  des  vies  qui  ne  nous  appartiennent  pas  !  Quelle  sympa- 
thie jeune  et  profonde  pour  les  pauvres  fourmis  charpentières, 
égorgées  par  les  fourmis  maçonnes.  » 

—  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  résumer  en  quelques 
mots  l'histoire  d'un  chien  très-célèbre  en  ce  moment  à  Londres, 
le  chien  du  flre-escape.  «  Bill  est  de  la  race  des  terriers,  il  a  six 
ans.  Il  n'y  a  pas  un  feu  dans  le  quartier  que  l'odeur  de  la  fumée 
ou  les  premières  lueurs  ne  lui  révèlent  immédiatement.  Aussitôt 
il  aboie  ;  son  maître  peut  partir,  l'instinct  de  l'animal  ne  l'a  ja- 
mais trompé.  Bill  aboie,  aboie  toujours,  jusque  sur  le  lieu  du 
sinistre.  A  peine  arrivé  devant  l'incendie,  Bill  se  met  en  quête 
de  victimes  à  arracher  à  la  mort.  Par  lui  son  maître  a  sauvé 
soixante-douze  personnes;  lui-même  en  a  emporté  beaucoup 
dans  sa  gueule;  il  fait  au  milieu  des  flammes  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  habitants  de  White-Chapelle  lui  ont  solennellement 
attaché  au  cou  un  collier,  portant  en  vers  anglais  cette  inscrip- 
tion :  Je  suis  le  chien  du  flre-escape;  mon  nom  est  Bill.  Quand 
retentit  cette  clameur  :  Au  feu!  je  ne  suis  jamais  endormi;  je 
brave  tous  les  dangers  pour  conduire  la  machine  qui  doit  sauver 
la  vie  des  hommes.  » 

—  Le  Sport,  repété  par  le  Musée  des  sciences,  arrache  à  l'oubli 
un  procédé  aussi  ingénieux  que  simple  de  s'assurer  de  la  bonne 
qualité  des  bois  destinés  aux  constructions  navales,  employé  de 
temps  immémorial  dans  les  arsenaux  de  Venise.  «  Une  personne 
applique  l'oreille  au  centre  de  l'une  des  extrémités  d'une  pièce 
de  bois,  tandis  qu'une  autre  frappe  à  l'extrémité  opposée.  Si  le 
bois  est  sain  et  de  bonne  qualité,  le  coup  s'entend  très-distinc- 
tement, quelle  que  soit  la  longueur  de  la  pièce  de  bois.  »  Si,  en 
effet,  il  y  avait  désaggrégation  extérieure  des  fibres  du  bois,  le  son 
serait  en  grande  partie  éteint. 

■  ■ 

Faits  des  sciences. 

M.  Enk  Fernet  a  communiqué  à  l'Académie  la  seconde  partie 
de  ses  recherches  sur  le  rôle  des  principaux  éléments  du  sang 
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dans  l'absorption  ou  le  dégagement  des  gaz  de  la  respiration,  il 
s'agit  cette  fois  du  rôle  des  globules  du  sang.  Leur  présence  n'in- 
flue pas  d'une  manière  sensible  sur  l'absorption  de  l'acide  car- 
bonique, ils  exercent,  au  contraire,  une  influence  considérable 
sur  l'absorption  de  l'oxygène ,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  volume 
de  l'oxygène  fixé  par  les  globules  est  vingt-cinq  fois  plus  grand 
que  le  volume  du  même  gaz  absorbé  par  le  sérum.  Cette  absorp- 
tion d'oxygène  n'a  cependant  pas  pour  cause  immédiate  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique,  et  le  sang  privé  de  gaz  peut  être 
traversé  longtemps  par  un  courant  d'oxygène,  sans  que  le  gaz,  à 
sa  sortie,  trouble  aucunement  l'eau  de  chaux.  Il  parait  donc  y 
avoir  au  moins,  dans  la  première  phase  du  phénomène,  combinai- 
son pure  et  simple.  Partant  de  ce fait,  M.  Fernet  essaie  d'expliquer 
la  similitude  d'action  des  phosphates  et  des  carbonates  sur  les 
fonctions  physiologiques  du  fluide  nourricier;  comment  les  pro- 
portions de  ces  deux  genres  de  sels  sont  moindres  dans  les  ma- 
ladies où,  comme  la  fièvre  typhoïde  et  la  phthisie,  la  combustion 
physiologique  est  entravée;  comment,  dans  d'autres  maladies,  le 
choléra,  par  exemple,  une  augmentation  notable  dans  la  propor- 
tion des  chlorures  coïncide  avec  une  diminution  dans  la  quantité 
d'oxygène  absorbé,  diminution  qui  peut  aller  jusqu'au  tiers  de  la 
proportion  normale  ;  comment  enfin  les  solutions  salines  peuvent 
modifier  la  couleur  du  sang.  «  Si  l'on  admet,  en  effet,  dit  M.  Fer- 
net,  que,  au  moment  où  le  sang  est  recueilli,  il  existe  pour  les 
gaz  qu'il  contient  un  équilibre  entre  les  forces  qui  le  sollicitent, 
l'addition  d'un  sel  tel  que  le  chlorure  de  sodium  détruira  évidem- 
ment cet  équilibre  en  diminuant  la  solubilité  de  l'oxygène  dans 
le  sérum  ;  une  certaine  quantité  de  ce  gaz  pourra  donc  se  porter  sur 
les  globules,  d'où  la  coloration  vermeille.  D'autres  sels,  comme 
le  phosphate  et  le  carbonate  de  soude,  agiront  surtout  en  absor- 
bant l'acide  carbonique  libre,  dont  ils  feront  ainsi  disparaître  l'in- 
fluence sur  la  teinte  des  globules,  mais  le  changement  est  alors 
beaucoup  moins  prononcé.  Les  sels  produisent  une  coloration  ver- 
meille alors  même  que  le  sang  a  été  reçu  sous  une  couche  d'huile 
et  préservé  du  contact  de  l'air;  mais  si,  après  l'avoir  ainsi  re- 
cueilli, on  le  fait  traverser  par  un  courant  rapide  d'hydrogène, 
l'addition  des  mêmes  sels  ne  produit  pas  d'effet  sensible.  Enfin, 
si  le  liquide  a  été  traversé  par  un  courant  d'acide  carbonique,  le 
phosphate  et  le  carbonate  de  soude  produisent  seuls  une  légère 
modification  de  teinte.  » 
Le  jeune  et  savant  physiologiste  parle  souvent,  dans  son  mé- 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  485 

moire,  de  la  théorie  nouvelle  qu'il  a  formulée  ;  nous  avouerons 
franchement  que,  quoique  nous  ayons  lu  et  étudié  attentivement 
ses  résumés,  nous  y  avons  trouvé  des  faits,  mais  pas  de  théo- 
rie; nous  serions  donc  heureux  qu'il  voulût  bien  formuler  ses 
principes  dans  quelques  propositions  bien  nettes. 

—  Voici  par  quel  procédé  MM.  Williamson  et  Russel  arrivent  à 
déterminer,  avec  une  grande  exactitude,  les  volumes  des  gaz  à 
toutes  pressions  et  à  toutes  températures;  ou,  ce  qui  au  fond  re- 
vient au  môme,  à  reconnaître  à  quelle  hauteur  de  l'eudiomètre 
le  gaz  qui  y  est  contenu  occuperait  le  môme  volume  qu'à  la  pres- 
sion et  à  la  température  normales. 

«  Les  appareils  que  nous  employons  consistent  essentiellement 
dans  les  eudiomètres  ordinaires  de  Bunsen,  et  dans  un  tube  à 
pression.  Ce  dernier  tube,  long  de  6  à  7  pouces,  a  le  diamètre 
d'un  eudiomètre  ordinaire.  Il  est  fermé  par  un  bout;  à  l'autre 
bout  est  soudé  un  tube  de  môme  longueur  et  d'un  diamètre  plus 
petit  On  introduit  dans  ce  tube  à  pression  une  quantité  d'air 
telle,  que,  lorsqu'il  est  renversé  sur  la  cuve,  le  mercure  s'élève 
à  une  hauteur  convenable  dans  le  tube  étroit.  A  ce  point  on  fait 
un  trait  qui  marque  la  hauteur  où  le  mercure  doit  s'élever  à  toute 
température  et  à  toute  pression  pour  que  le  gaz  soit  ramené  à 
sou  volume  primitif.  La  cuve  dont  nous  nous  servons  est  munie 
d'une  excavation  profonde,  qui  permet  à  l'opérateur  de  soulever 
ou  d'enfoncer  l'eudiomètre  à  volonté,  de  manière  à  ramener  tou- 
jours le  gaz  quMl  renferme  à  la  même  pression  que  l'air  dans  le 
tube  à  pression.  L'eudiomètre  et  le  tube  à  pression  sont  mainte- 
sus  dans  une  position  verticale  par  des  pinces  à  coulisses  qui  glis- 
sent sur  des  tiges  bien  dressées.  Chaque  pince  est  munie  d'un 
micromètre,  à  l'aide  duquel  l'observateur  peut  élever  ou  abaisser 
le  tube  en  môme  temps  qu'il  regarde  à  travers  une  lunette  hori- 
zontale et  placée  à  une  distance  convenable.  Pour  mesurer  un 
gaz  dans  une  analyse,  nous  plaçons  le  tube  à  pression  exactement 
devant  l'eudiomètre,  et  abaissant  ou  élevant  ce  tube  à  l'aide  d'un 
micromètre,  nous  Taisons  arriver  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercure  à  la  hauteur  du  trait  qui  est  marqué  sur  la  tige.  Par  les 
mêmes  moyens,  l'eudiomètre,  lui-môme,  est  amené  dans  une  po- 
sition telle,  que  le  sommet  du  ménisque  coïncide  exactement 
avec  le  sommet  du  ménisque  dans  le  tube  à  pression.  On  arrive 
facilement  à  établir  cette  coïncidence  ;  car  quoique  les  deux  tubes 
soient  placés  l'un  devant  l'autre,  on  aperçoit  facilement  le  ménis- 
que de  reudiomètre  de  chaque  côté  du  ménisque,  dans  le  tube  à 
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pression  dont  le  diamètre  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
tube  eudiométrique. 

En  appliquant  cette  méthode,  nous  obtenons  des  résultats  très- 
corrects,  môme  en  opérant  sur  de  petites  quantités  de  gai.  Les 
opérations  se  font  rapidement  et  on  est  dispensé  de  tout  calcul 
Une  série  d'analyses  d'air,  préalablement  dépouillé  de  son  acide 
carbonique,  nous  a  donné  des  résultats  tellemeut  concordants, 
que  le  plus  grand  écart  entre  les  observations  s'est  élevé  seule- 
ment à  h  centièmes  pour  100  (0,04  pour  100),  quoique  les  ana- 
lyses ait  nt  été  faites  par  un  temps  orageux  et  que  la  quantité 
de  gaz  employé  ait  été  seulement  le  tiers  de  celle  qu'emploie 
M.  Bunsen.  » 

—  MM.  Poiseuille  et  Lefort  ont  tiré  de  leurs  observations  les  con- 
clusions suivantes  :  «  De  toutes  les  observations  consignées  dans 
ce  travail,  il  résulte  que  chez  les  poissons,  les  reptiles,  les  oi- 
seaux et  les  mammifères  considérés  immédiatement  après  la 
mort,  on  rencontre  toujours  une  grande  quantité  de  glycose  dans 
le  foie  ;  que  la  présence  de  ce  principe  dans  d'autres  points  de 
l'organisme  est  accidentelle,  temporaire,  et  n'est  due  qu'à  des 
conditions  physiologiques  particulières,  qui  provoquent  dans  cet 
organe  une  plus  grande  production  de  sucre.  Ces  faits  démontrent 
donc  que,  dans  les  vertébrés,  de  tous  les  organes,  le  foie  seul 
forme  du  sucre. 

«  Des  expériences  précédentes,  nous  concluons,  en  outre,  que 
le  sucre  produit  par  le  foie,  dans  l'intervalle  des  digestions,  ne 
se  retrouve  plus  dans  le  sang  artériel  ;  mais  en  pleine  digestion, 
par  suite  d'une  plus  grande  quantité  de  glycose  fournie  par  cet 
organe,  et  aussi  peut-être  de  la  petite  quantité  de  sucre  donnée 
par  les  aliments,  le  sang  artériel  renferme  alors  du  sucre.  Tous 
les  organes  en  reçoivent  donc,  mais  les  lymphatiques  viennent 
incessamment  en  absorber  et  le  reporter,  d'une  part  dans  la  veine 
sous-clavière  droite,  d'autre  part  dans  la  sous-clavière  gauche 
par  le  canal  thoracique,  pour  le  mettre  en  contact  avec  le  sang 
veineux  de  la  veine  cave  supérieure,  comme  les  veines  hépa- 
tiques le  font  à  l'égard  du  sang  de  la  veine  cave  inférieure. 

«  Qu'en  pleine  digestion,  certains  organes  semblent  céder  aux 
lymphatiques  ou  transformer  très-rapidement  tout  le  sucre  qu'ils 
reçoivent  ;  ainsi  nous  n'en  avons  jamais  trouvé  dans  la  rate,  le 
pancréas,  etc.,  etc.  Les  muscles,  au  contraire,  semblent  le  con- 
server un  peu  plus  longtemps. 

«  Que  les  quantités  de  glycose  données  par  le  foie,  et  chez  les 
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carnitores  et  chez  les  herbivores,  n'offrent  pas  de  différences 
caractéristiques  :  le  sucre  paraît  augmenter,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  à  l'apogée  de  la  digestion. 

«  Que  la  dextrine,  quel  que  soit  l'état  physiologique  de  l'animal, 
ne  se  rencontre  que  dans  le  tissu  musculaire  et  dans  le  foie,  or- 
dinairement en  quantité  très-faible  dans  «e  dernier  ;  quelquefois, 
cependant,  ils  en  sont  l'un  et  l'autre  entièrement  privés  :  les  li- 
quides organiques  n'en  présentent  pas.  » 

Dans  une  note  subséquente,  MM.  Poiseuille  et  Lefort  annon- 
cent être  arrivés  à  la  conclusion  suivante  : 

«  Pendant  la  digestion,  tout  le  sucre  qui  vient  du  foie  ne  se 
trouvant  pas  entièrement  détruit  en  allant  de  cet  organe  aux 
poumons,  une  partie  passe  dans  le  sang  artériel,  et  alors  tous  les 
organes  en  reçoivent  ;  mais  les  vaisseaux  lymphatiques  viennent 
incessamment  en  absorber,  et  le  reporter,  d'une  part  dans  la  veine 
sous-clavière  droite,  d'autre  part  dans  la  sous-clavière  gauche 
par  le  canal  thoracique,  pour  le  mettre  en  contact  avec  le  sang 
veineux  de  la  veine  cave  supérieure,  comme  le  font  les  veines 
sus-hépatiques  à  l'égard  du  sang  de  la  veine  cave  inférieure.  Cette 
circulation  est  temporaire  chez  les  carnivores  dont  le  sang  arté- 
riel na  contient  pas  de  sucre  dans  l'intervalle  des  digestions  ; 
mais  c'est  un  état  permanent  chez  les  herbivores  qui,  par  la  na- 
ture  de  leurs  aliments,  sont  toujours  pour  ainsi  dire  en  diges- 
tion :  aussi  trouve-t-on  communément  chez  eux  du  glycose  dans 
le  sang  artériel,  et  par  conséquent  dans  la  lymphe.  » 

Faits  de  médecine  et  de  chirargle. 

Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  l'analyse  des  recherches  de 
M.  le  docteur  Ozanam  sur  l'acide  carbonique,  considéré  comme 
agent  anesthésique  efficace  et  inoffensif.  Les  expériences  ont  été 
faites  sur  des  lapins. 

Les  inhalations  de  gaz  acide  carbonique  produisent  des  effets 
très-analogues  à  ceux  de  l'éther,  mais  plus  fugitifs  ;  on  peut  les 
diviser  en  quatre  périodes  :  1°  prodromes  ;  2°  excitation  ;  3*  anes- 
thésie;  &°  réveil. 

1B  Période  prodromique.  —  Tantôt  l'animal  est  calme,  tantôt  il 
seroidit;  on  dirait  qu'il  pressent  un  danger  ;  souvent  il  retient  son 
souffle  ;  d'autres  fois  sa  respiration  s'accélère  ;  si  on  interrompt 
les  inhalations ,  il  tend  le  cou  en  avant  et  recherche  l'air 
avec  avidité;  cet  état  dure  d'une  à  quatre  minutes,  suivant  la 
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force  du  sujet  et  suivant  que  le  gai  est  respiré  pur  ou  mêlé  d'air 
atmosphérique. 

2°  Période  d'excitation.  —  Celle-cî  est  presque  nulle  ;  elle  con- 
siste surtout  en  agitation  et  en  mouvements  volontaires.  Rare- 
ment j'ai  observé  des  contractions  nerveuses,  le  gaz  ayant  été 
absorbé  trop  pur.  La  respiration  pendant  celte  période  est  plus, 
fréquente,  le  cœur  bat  avec  plus  de  rapidité  ;  puis  au  bout  d  une 
minute,  terme  moyen,  survient  la  résolution  musculaire. 

3°  Période  d'anesthésie.  —  L'animal  est  étendu  sur  le  côté,  les 
quatre  membres  souples  et  relâchés,  la  respiration  profonde,  ra- 
lentie, la  pupille  modérément  dilatée  ;  le  cœur  bat  plus  lente* 
ment  et  avec  moins  de  force;  la  peau,  les  oreilles,  les  membres, 
la  racine  des  ongles  sont  insensibles;  l'anesthésie  est  complète; 
nous  avons  transpercé  les  chairs  et  cautérisé  cinq  fois  avec  le  fer 
rouge  sans  que  l'animal  donnât  signe  de  douleur.  C'est  à  celte 
période  que  l'action  du  gaz  commence  à  différer  de  celle  de  l*é> 
ther  ;  car,  tandis  que  pour  ce  dernier  il  faut  interrompre  les  inha- 
lations après  de  courts  intervalles,  pour  l'acide  carbonique  il 
faut  un  procédé  inverse.  Aussi  longtemps  que  l'on  veut  prolonger 
le  sommeil,  il  faut  continuer  les  inhalations.  Celles-ci  peuvent 
être  prolongées  dix,  vingt,  trente  miuutes  et  plus,  sans  danger 
pour  la  vie  ;  quand  on  cesse  les  inhalations,  le  réveil  est  presque 
toujours  immédiat. 

U9  Période  du  réveil  —  On  enlève  l'appareil;  l'animal  aspire 
l'air  vivifiant,  qui  rétablit  l'équilibre  de  l'hématose.  Il  reste  pen- 
dant vingt  ou  soixante  secondes  encore  immobile,  mais  la  sensi- 
bilité commence  à  reparaître;  un  instant  encore,  et  il  se  relève 
chancelant  sur  ses  pattes  ;  il  semble  être  dans  un  état  d'ivresse; 
sa  respiration  est  plus  fréquente;  son  cœur  bat  avec  force,  mais 
ce  phénomène  dure  peu;  bientôt  ranimai  est  revenu  à  son 
état  normal,  et  l'on  pourrait  recommencer  l'expérience  sans 
danger  pour  sa  vie.  Les  fonctions  du  cœur  et  du  poumon  ont  été 
ralenties,  mais  non  abolies;  jamais  nous  n'avons  vu  survenir  de 
mort  subite  comme  nous  en  avons  constaté  par  l'usage  du  chlo- 
roforme et  de  l'oxyde  de  carbone. 

«  Voulant  épuiser  la  question,  et  me  rendre  un  compte  définitif 
de  la  valeur  de  ce  nouvel  agent,  je  résolus  de  tenter  une  expérience 
qui  pût  être  regardée  comme  décisive.  Je  fis  préparer,  par  H.  Fon- 
taine, un  sac  à  gaz  contenant  10a  litres  d'acide  carbonique,  ré- 
solu de  prolonger  l'anesthésie  aussi  longtemps  qu'il  me  serait 
possible*  L'animal  fut  endormi  au  bout  de  trois  miaules,  saa* 
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convulsions,  et  resta  étendu  sur  le  côté  dans  on  sommeil  tranquille» 
sans  qu'on  fût  obligé  de  le  tenir.  Les  inhalations  furent  continuées 
pendant  quatre-vingt-sept  minutes,  puis  l'appareil  fut  retiré;  le 
sommeil  complet  dura  encore  cinq  minutes  ;  vers  la  dixième, 
les  pattes  commencèrent  à  s'agiter  ;  à  la  quinzième,  l'animal  se 
redressa  :  cent  deux  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  le  début 
de  l'expérience:  ce  temps  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
qu'exigeraient  les  p[us  longues  opérations.  » 

On  peut  facilement  comprendre ,  d'après  ce  court  aperçu,  l'a- 
vantage immense  qui  résultera  de  l'emploi  de  l'acide  carbonique 
en  inhalation.  U  est  temps  d'employer  d'une  manière  pins  géné- 
rale un  agent  aussi  précieux.  Au  reste,  depuis  plusieurs  siècles  on 
aurait  pu  y  être  conduit  par  le  fait  de  la  Grotte  du  chien,  à  Pouz- 
zoles,  près  de  Naples.  Le  fait  du  chien,  tour  à  tour  endormi  et 
réveillé,  contenait  toute  la  découverte  de  l'anesthésie,  longtemps 
avant  qu'on  songeât  à  l'éther;  on  y  trouvait  l'indication  d'un 
agent  à  la  fois  efficace  et  peu  dangereux. 

—  On  exaltait  depuis  quelque  temps  l'hypophosphite  de  soude 
ou  de  chaux  comme  agent  thérapeutique  rationnel,  curatif  de  la 
phthisie  pulmonaire;  on  voulait  le  faire  adopter  comme  remède 
spécifique  certain  de  cette  si  fréauente  et  si  redoutable  maladie. 
M.  Vigla,  professeur  à  la  faculté  de  médecine,  a  cru  de  son  devoir 
d'essayer  le  nouveau  mode  de  traitement  sur  un  certain  nombre 
de  malades,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  pas  un  des 
vingt  phthistques  soumis  à  l'expérience  n'a  obtenu  d'amélioration 
dans  l'ensemble  de  sou  état,  ou  même  de  soulagement  dans  l'un 
des  symptômes  si  variés,  qui  rendent,  contre  l'opinion  vulgaire, 
cette  maladie  ordinairement  ai  douloureuse.  Ainsi,  rien,  absolu- 
ment rien  :  toux ,  expectoration ,  douleurs  thoraciqnes,  fièvre 

l'hypophosphite  de  soude  ou  de  chaux  a  été  impuissant  pour 
modifier  un  seul  de  ces  phénomènes. 

 Le  Moniteur  des  hôpitaux  a  appelé  récemment  l'attention 

sur  les  heureux  effets  de  la  gymnastique  dans  le  traitement  des 
maladies  nerveuses  et  particulièrement  de  la  chorée.  M  filache, 
l'habile  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  cite  cent  huit  cas  de 
chorée  traités  de  cette  manière,  et  dans  lesquels  la  guérison  a  été 
obtenue  cent  deux  fois  dans  l'espace  de  trente-neuf  jours,  et 
six  fois  en  cent  vingt-deux  jours.  Ces  succès  remarquables  ont 
déterminé  l'administration  des  hôpitaux  à  faire  établir  des  gym- 
nases dans  plusieurs  établissements  :  il  en  existe  aujourd'hui  à 
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Waôpital  des  Enfants  malades,  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie  et  à  la 
Salpêtrière.  Ces  trois  gymnases  ont  été  confiés  à  la  direction  in- 
telligente de  H.  N.  Laisné,  qui  s'acquitte  de  cette  tâche  difficile 
avec  une  activité  et  une  patience  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Le  29  janvier,  des  prix  de  gymnastique  ont  été  distribués,  dans 
le  dernier  de  ces  hôpitaux ,  aux  enfants  et  aux  jeunes  filles  qui 
Sont  confiés  aux  soins  de  M.  Laisné.  Les  élèves  ont  répété  d'abord 
différents  exercices  de  mouvements  exécutés  sur  place  avec  beau- 
coup d'ensemble ,  puis  d'autres  exercices  avec  les  appareils  du 
gymnase.  La  gymnastique  est  pour  tous  ces  enfants  une  récréa- 
tion hygiénique  qu'ils  recherchent  avec  empressement,  et  pour 
beaucoup  d'entre  eux  elle  est  un  traitement  utile  et  efficace. 
Chacun  peut  voir  encore,  dans  l'établissement,  des  jeunes  filles 
qui  ont  été  traitées,  et  guéries  de  cette  manière  et  qui  y  sont 
restées  comme  employées  à  la  surveillance  et  à  là  direction  des 
jeunes  malades. 


Faits  de  l'agriculture. 

9 

On  s'est  aperçu  dans  ces  derniers  temps  qu'il  y  avait  avan- 
tage à  ajouter  aux  betteraves  soumises  à  la  distillation  une  certaine 
quantité  de  grains,  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  méthodes  que 
nous  allons  indiquer.  On  met  dans  le  cuvier  en  bois  25  parties 
d'orge  germée,  égrugée,  25  parties  d'orge  non  maltée,  50  parties 
de  seigle  moulu  ;  on  mouille  légèrement  avec  de  l'eau  froide  ou 
tiède,  de  manière  à  bien  hydrater  les  farines  ;  on  mélange  intime- 
ment avec  une  pelle  ;  on  fait  arriver  un  filet  devinasses  acidulées 
à  70  ou  75  degrés;  on  agite  pour  bien  mêler;  on  brasse  pendant 
quinze  ou  vingt  minutes  ;  on  couvre  le  cuvier  et  on  l'abandonne  à 
lui-même.  La  quantité  de  grains  doit  être  à  la  quantité  de  bette- 
raves dans  le  rapport  de  5  à  10  p.  100.  Après  trois  heures  de  ma- 
cération on  ouvre  le  robinet,  on  fait  couler  le  moût  de  grains 
dans  les  cuves  de  fermentation  et  on  le  mêle  au  jus  de  bettera- 
ves. On  obtiendra  de  cette  manière  aO  hectolitres  d'alcool  prove- 
nant de  la  betterave,  30  provenant  du  grain,  et  le  prix  de  l'hec- 
tolitre d'alcool  à  100  degrés  ne  reviendra  en  moyenne  qu'à  28  ou 
30  francs  ;  en  déduisant  la  valeur  des  dréches  ou  farines  épuisées 
et  des  cossettes  servant  à  l'alimentation  du  bétail.  Dans  le  second 
procédé,  au  lieu  d'envoyer  le  moût  de  grains  aux  cuves  de  fer- 
mentation, on  s'en  sert  pour  humecter  les  tranches  qui  tombent 
du  coupe-racines  en  place  d'eau  acidulée;  on  charge  les  cuviers 
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de  macération  avec  les  tranches  de  betteraves  ainsi  mouillées  par 
le  jus  et  les  farines  des  grains  ;  quand  la  macération  est  terminée 
comme  à  l'ordinaire,  on  envoie  le  jus  dans  les  cuves  de  fermen- 
tation. 

A  l'occasion  de  ce  progrès,  M.  Barrai  fait  remarquer  qne  le  pro- 
cédé Gbamponnois  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  donner  lieu  à 
l'écoulement  dans  les  cours  d'eau  publics  d'une  masse  de  liquide 
bientôt  corrompu  „  comme  cela  a  n'eu  pour  les  usines  où  l'on 
distille  des  jus  fermentes  provenant  de  l'emploi  des  râpes  et  des 
presses. 

-  —  M.  fiodin  s'est  parfaitement  trouvé  de  la  culture  des  bette- 
raves sur  ados,  billons  ou  sillons  espacés  de  70  à  80  centimètres, 
sur  lesquels  on  laisse  entre  les  pieds  de  betterave  un  intervalle 
de  50  centimètres.  Dans  les  plus  belles  parties  il  a  obtenu  jusqu'à 
cent  trente  mille  kilogrammes  de  racines,  variété  globe,  au  lieu  de 
cinquante  à  soixante  mille  récoltés  sur  les  terres  environnantes. 
En  défonçant ,  fumant  fortement  et  sarclant,  il  se  croit  sûr  d'ar- 
river à  un  rendement  moyen  de  cent  mille  kilogrammes  par 
hectare. 

—  Nous  nous  empressons,  suivant  notre  promesse,  de  revenir 
sur  les  résultats  importants  que  M.  Leplay  a  déduits  de  ses  ex- 
périences sur  la  distillation  du  sorgho  sucré.  Elles  ont  duré  deux 
mois  et  la  matière  traitée  a  été  de  plus  d'un  million  de  kilo- 
grammes. Voici  ses  conclusions  :  la  quantité  de  matière  so- 
lide que  donnent  les  tiges  de  sorgho  parla  dessiccation  augmente 
successivement  d'une  manière  assez  régulière  depuis  la  forma- 
tion de  la  panicule  jusqu'à  la  maturité  de  la  graine,  quel  que  soît 
d'ailleurs  le  terrain  où  le  sorgho  a  végété  ;  2*  si  la  matière  solide 
augmente  dans  les  tiges  de  sorgho  au  fur  et  à  mesure  de  la  for- 
mation et  de  la  maturité  de  la  graine,  cette  matière  s'accumule 
clans  le  jus,  et  non  dans  la  partie  insoluble  du  végétal;  3°  lorsque 
la  tige  du  sorgho  est  verte  et  la  panicule  encore  absente  ou  à 
peine  formée,  il  ne  s'y  rencontre  que  des  quantités  minimes  de 
sucre.  Puis  le  sucre  s'accumule  dans  la  tige  à  mesure  que  la  vé- 
gétation avance  et  que  la  graine  se  rapproche  davantage  de  sa  ma- 
turité. 3°  la  composition  de  la  tige  et  la  proportion  de  la  matière 
sucrée  dépendent  entièrement  de  l'état  de  végétation  de  la  plante 
.et  non  de  l'époque  de  sa  récolte;  U°  dans  le  jus  de  sorgho  non 
arrivé  en  maturité,  et  pour  lequel  le  saccharimètre  indique  peu  ou 
point  de  sucre,  la  fermentation  accuse  des  quantités  variant  de 
32  grammes  à  100  grammes  et  plus  par  litre.  A  mesure  que  la 
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graine  se  forme  et  que  sa  maturité  avance,  la  déviation  à  droite 
augmente,  et  enfin,  lorsque  la  maturité  de  la  graine  est  complète, 
la  richesse  saccharine  accusée  parla  déviation  à  droite  est  de  très- 
peu  inférieure  à  la  richesse  saccharine  indiquée  dans  le  même 
jus  par  la  fermentation  ;  5°  le  sorgho  contient,  dans  les  premiers 
temps  de  sa  végétation,  un  sucre  qui  ne  dévie  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  ou  bien  encore  un  mélange  de  sucre  déviant  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche  dans  des  proportions  à  marquer  0»  au 
saccharimètre;  mais  le  sucre  qui  s'accumule  dans  les  tiges  pen- 
dant la  formation  et  la  maturité  de  la  graine,  est  un  sucre  qui 
dévie  à  droite  et  qui  présente  ainsi  les  caractères  du  sucre  cris- 
tallisahle  (sucre  de  canne)  ;  6-  la  dessiccation  appliquée  au  sorgho 
est  devenue  une  opération  peu  coûteuse  d'installation,  facile  à 
pratiquer  dans  chaque  centre  de  grande  culture,  au  moyen 
d'appareils  mobiles,  pouvant  être  facilement  transportés  d'un 
point  à  un  autre.  Le  sorgho,  ainsi  desséché,  peut  se  conserver 
indéfiniment,  être  mis  en  réserve  et  servir  à  alimenter  la  fabri- 
cationfpendant  toute  Tannée.  Par  la  dessiccation,  le  sorgho  perd 
70  pour  100  de  son  poids,  et  diminue  ainsi  de  70  pour  100  les 
frais  de  transport 

M.  Leplay  ne  se  fait-il  pas  fflusion?  La  dessiccauon  d'une  grande 
masse  de  sorgho  n'est-elle  pas  une  opération  impossible,  en  rai- 
son de  son  prix  de  revient  ? 

—  Nouvelle  piocheuse  à  rotation.  —  Il  est  peu  d'agriculteurs 
qui  n'aient  entendu  parler  des  défonceuses  à  rotation.  Deux  instru- 
ments de  ce  genre  ont  paru  à  l'Exposition  universelle,  celui  de 
M.  Guibal  et  celui  de  M.  Rolland.  M.  Thénard,  membre  du  con- 
seil général  de  la  Côte-d'Or,  vient  d'employer  dans  ses  cultures, 
et  avec  un  succès  réel,  une  machine  fondée  sur  le  principe  essen- 
tiel des  défonceuses  à  rotation,  mais  qui  s'écarte  des  machines 
proposées  jusqu'ici  par  des  modifications  de  détail  très-impor- 
tantes. Le  but  des  modifications  était  de  rendre  l'instrument  plus 
stable,  de  faciliter  sa  conversion  au  bout  du  champ,  d'augmenter 
l'effet  utile  proportionnellement  à  la  force  employée.  M.  Thénard 
est  parvenu  à  atteindre  ce  triple  résultat.  Les  modifications  opérées 
portent  sur  trois  points  principaux  :  sur  le  chariot,  sur  te  dé- 
crotteur  et  sur  l'appareil  élévatoîre.  Celui-ci,  très-ingénieux,  se 
compose  de  deux  leviers  longs  de  3  mètres.  En  agissant  sur  eux, 
un  homme  soulève  la  défonceuse  proprement  dite,  et  loi  fait 
prendre,  sur  le  chariot  qui  la  supporte,  une  position  telle  que  le 
chariot  se  déplace  sans  que  les  pioches  touchent  le  sol.  Un  seul 
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homme  exécute  cette  manœuvre  en  une  minute  et  demie.  Pour 
deux  hommes  c'est  l'affaire  d'un  moment.  Quand  on  songe  que 
l'appareil  piocheur  seul  pèse  600  kilogrammes,  on  est  surpris  de 
la  facilité  avec  laquelle  un  seul  homme  peut  toujours  rester  assez 
maître  d'une  semblable  masse  pour  la  mettre  en  action  presque 
instantanément  ou  suspendre  son  activité. 

La  piocheuse,  telle  qu'elle  a  été  perfectionnée  par  M.  le  barod 
Thénard,  n'est  plus  une  de  ces  machines  qui  attendent  la  sanction 
de  l'expérience  pour  être  jugées  :  elle  a  fonctionné  pendant  la 
dernière  campagne  et  dans  un  terrain  très-compacte  ;  elle  défon- 
çait environ  35  ares  par  journée  de  six  heures.  La  piocheuse 
suivait  une  charrue,  et  c'est  au  fond  de  la  raie  ouverte  par  celle-ci, 
que  la  première  entamait  et  ameublissait  le  sol  à  28  centimètres 
de  profondeur.  La  somme  totale  du  défoncement  était  de  A6  cen- 
timètres. 8i  M.  Thénard  n'a  pas  atteint  avec  les  deux  instruments 
réunis  une  profondeur  totale  de  60  centimètres,  c'est  qu'il  ne  l'a 
pas  voulu,  par  la  crainte  de  ramener  trop  de  mauvaise  terre  à  la 
surface. 


PHOTOGRAPHIE. 

Le  stéreomoaoscope  de  M.  Claudet. 

Quoique  nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  principes  et  les  ex- 
périences sur  lesquels  repose  la  construction  du  nouvel  instru- 
ment que  M.  Claudet  appelle  stéréomonoscope,  nous  donnerons 
la  traduction  littérale  de  l'article  de  YAthenœum  anglais  quisignale 
son  apparition  : 

n  Dans  la  séance  de  la  Société  royale  do  15  mars,  M.  Claudet 
a  présenté  un  nouvel  instrument  de  son  invention,  appelé  parlai 
stéréomonosœpe,  à  l'aide  duquel,  comme  son  nom  l'indique,  une 
simple  image  produit  une  illusion  stéréoscopique.  Au  centre  d'un 
large  écran  noir,  on  a  ménagé  un  espace  carré  occupé  par  une 
glace  dépolie,  sur  laquelle,  au  moyen  d'une  disposition  optique 
installée  derrière  l'écran,  on  projette  l'image  photographique 
agrandie  d'un  paysage,  d'un  portrait  ou  d'un  autre  objet  quel-» 
conque.  Lorsqu'on  regarde  cette  image  naturellement,  avec  les 
deux  yeux  et  sans  le  secours  d'aucun  instrument,  on  voit  naître 
un  phénomène  extraordinaire,  La  peinture  apparaît  avec  un  re- 
lief parfait,  comme  si  l'on  regardait  avec  les  deux  yeux  deux 
images  accouplées  ordinaires  dans  le  stéréoscope.  On  peut  la 
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contempler  de  la  distance  de  30  centimètres,  on  de  la  distancé 
de  trois  mètres,  comme  on  le  fait  d'une  peinture  ordinaire,  sans 
la  moindre  fatigue  des  yeux.  Quoique  cette  image  soit  déjà  agran- 
die dans  l'acte  de  la  projection  sur  l'écran,  on  peut  l'agrandir  en- 
core en  la  regardant  avec  de  grandes  lentilles  convergentes,  et 
deux  ou  trois  personnes  peuvent  la  regarder  à  la  fois,  échanger 
leurs  remarques,  exprimer  leurs  sensations,  avantage  qu'on  n'a 
pas  quand  on  se  sert  du  stéréoscope  ordinaire.  Par  cette  décou- 
verte remarquable  M.  Claudeta  résolu  un  problème  qu'un  grand 
nombre  de  physiciens  déclaraient  impossible  à  résoudre  ;  il  y  a 
plus,  le  nom  seul  de  monostéréoscope  sonnera  comme  un  paradoie 
étrange  aux  oreilles  des  personnes  versées  dans  les  principes  de 
la  vision  binoculaire,  aussi  longtemps  qu'elles  n'auront  pas  en 
l'opportunité  de  répéter  les  expériences  par  lesquelles  l'auteur  a 
mis  en  évidence  un  fait  qui  n'avait  été  jusqu'ici  ni  énoncé  ni  ex- 
pliqué. Ce  fait  nouveau,  c'est  que  l'image  sur  le  verre  dépoli  de  la 
chambre  obscure  produit  l'illusion  du  relief;  tandis  que  la  sensa- 
tion du  relief  n'existerait  pas  si  l'image  était  reçue  sur  papier. 
Lorsque  le  récipient  de  l'image  est  un  verre  dépoli,  les  rayons, 
réfractés  par  les  divers  points  de  la  lentille  et  qui  éclairent  le 
verre,  ne  sont  visibles  que  lorsque  leur  direction  coïncide  avec 
celle  des  axes  optiques  des  yeux,  de  telle  sorte  que  les  rayons 
émergents  du  verre  dépoli  qui  éclairent  l'œil  droit  sont  unique- 
ment ceux  qui  ont  éte^  réfractés  obliquement  dans  cette  direction 
par  le  côté  gauche  de  l'objectif,  et  que  les  rayons  qui  éclairent 
l'œil  gauche  sont  uniquement  ceux  qui  ont  été  réfractés  par  le 
côté  droit  de  la  lentille.  Les  deux  yeux ,  par  conséquent,  reçoi- 
vent une  image  perspective  différente  de  l'objet  représenté  sur  le 
verre  dépoli,  et  la  vision  unique  est,  défait,  le  résultat  de  la  per- 
ception de  deux  images  distinctes,  dont  chacune  est  visible  pour 
un  œil  et  invisible  pour  l'autre  œil.  C'est  là  le  point  capital  de  la 
découverte  de  M.  daudet. 

Le  stéréomonoscope  est  fondé  sur  ce  môme  principe  ;  il  n'est, 
en  réalité,  qu'une  chambre  obscure,  devant  laquelle  on  a  dressé 
une  double  épreuve  stéréoscopique.  A  l'aide  de  deux  objectifs 
convenablement  séparés  et  distants,  les  deux  images  sont  pro- 
jetées par  réfraction  sur  une  même  portion  du  verre  dépoli,  au 
foyer  de  la  chambre  obscure ,  et  amenées  à  coïncider.  En  vertu 
de  la  loi  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  l'image  de  droite 
est  vue  par  le  seul  œil  gauche,  et  l'image  de  gauche  par  le  seul 
œil  droit,  de  telle  sorte  que,  quoiqu'il  n'y  ait  sur  le  verre  dépoli 
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qu'une  seule  image,  en  apparence  da  moins ,  les  deux  yeux, 
en  regardant  au  môme  point,  voient  en  réaiité  des  images  dis- 
tinctes, prises  de  points  de  vue  différents ,  ayant  leur  pers- 
pective individuelle.  Par  suite,  dans  leur  tendance  invincible 
à  la  vision  unique,  et  dans  leur  effort  naturel  pour  amener 
tour  à  tour  aux  centres  des  deux  rétines  les  deux  images  cor- 
respondantes d'un  même  point  de  l'objet,  les  axes  optiques  de- 
vront converger  plus  ou  moins,  suivant  que  sur  le  verre  dépoli 
les  distances  de  deux  images  d'un  même  point,  dans  le  sens 
horizontal,  sont  plus  ou  moins  grandes  ;  ces  distances  horizon- 
tales sont  d'ailleurs,  on  le  sait,  proportionnelles  aux  distances 
respectives  qui  séparaient  les  points  de  l'objet  du  lieu  dont  les 
images  ont  été  prises  ;  et  la  variation  ou  altération  de  la  conver- 
gence des  axes  optiques,  dans  le  passage  d'un  plan  à  l'autre  du 
paysage,  donnera  la  même  sensation  de  relief  que  si  nous  regar- 
dions le  paysage  ou  l'objet  lui-môme  avec  nos  deux  yeux  ou  dans 
les  images  accouplées  du  stéréoscope.  Dans  notre  opinion,  l'in- 
vention de  M.  Glaudet  est  destinée  à  produire  une  révolution  dans 
l'application  de  la  splendidc  découverte  de  M.  Wheatstone  à 
l'exhibition  des  images  stéréoscopiques.  Elle  est,  dans  tous  les 
cas,  un  des  faits  les  plus  curieux  que  l'on  ait  découverts  dans  le 
champ  de  l'optique  moderne.  Elle  mérite  à  tous  égards  de  fixer 
l'attention  des  physiciens  et  d'exciter  l'admiration  du  public. 
Nous  engageons  les  amateurs  de  la  science  et  de  l'art  à  aller  voir 
le  stéréomonoscope  que  M.  Glaudet  montre  gracieusement  aux 
visiteurs ,  dans  son  établissement  photographique  de  Regent's- 
street.  » 

C'est,  en  effet,  une  charmante  chose  que  le  stéréomonoscope 
tel  que  nous  venons  de  le  définir,  et  nous  félicitons  sincèrement 
M.  Claudet  du  parti  si  heureux  et  si  inattendu  qu'il  a  tiré  de  sa 
première  observation. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  3  mai. 

M.  Émile  Georges  transmet  une  note  sur  une  nouvelle  ma- 
chine de  son  invention,  dont  M.  Flourens  ne  peut  pas  indiquer 
môme  le  genre. 

—  L'Institut  médical  de  Valence  envoie  le  programme  de  ses 
prix. 
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—  M.  Charles  de  Rotschild,  consul  d'Autriche,  transmet  un 
exemplaire  des  observations  magnétiques  de  M.  Scnott,  à  Trieste. 

—  M.  Pimont,  de  Rouen,  donne,  dans  une  note  descriptive,  la 
composition  et  les  propriétés  de  son  enduit  calorifuge  pour  chau- 
dières à  vapeur,  connu  depuis  longtemps  des  lecteurs  du  Cosmos. 

—  Un  docteur  médecin  croit  avoir  découvert  la  véritable  na- 
ture et  le  traitement  spécifique  de  l'héméralopie  ou  névrose  de 
la  vue,  dans  laquelle  les  yeux  ont  la  faculté  de  voir  tant  que  le 
soleil  est  au-dessus  de  l'horizon,  et  cessent  de  distinguer  les  ob- 
jets à  mesure  que  cet  astre  s'abaisse.  Il  suffit,  dit  l'auteur,  de 
placer  le  malade  dans  l'obscurité  et  de  l'y  laisser  pendant  un 
temps  suffisamment  long,  trois  heures,  par  exemple,  jusqu'à  ce 
qu'il  commence  à  voir  ;  quand  il  aura  vu,  il  sera  guéri  radica- 
lement 

—  M.  Gaudin  remercie  l'Académie  de  l'encouragement  qu'elle 
lui  a  accordé. 

—  M.  le  docteur  Chauveau,  de  Lyon,  appelle  l'attention  sur  sa 
théorie  générale  des  bruits  sourds  ou  bruits  causés  par  les  mou- 
vements vasculaires,  qu'il  attribue  aux  vibrations  des  veines 
fluides  intra-vasculaires,  semblables  à  celles  des  veines  fluides 
étudiées  par  Savart 

—  M.  Henry  fait  hommage  de  son  Traité  pratique  d'analyst 
chimique  des  eaux  minérales. 

—  M.  Brunet,  qui,  dans  la  dernière  séance,  avait  essayé  de  lire 
un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Organisation  de  la  science,  adresse 
une  nouvelle  dissertation  sur  la  vie  minérale. 

—  M.  Boyer,  plâtrier,  a  fait  sur  la  maladie  de  la  vigne  une  ob- 
servation assez  curieuse  :  la  moitié  d'un  cep  se  trouvait  abritée 
en  haut  par  l'ombre  d'un  feuillage  assez  épais,  et  elle  a  été  com- 
plètement préservée  ;  l'autre  moitié  était  découverte,  et  elle  a  été 
atteinte  à  un  haut  degré  par  l'oïdium. 

—  M.  Jules  Cloquet,  au  nom  d'un  médecin  dont  le  nom  nous 
échappe,  prend  date  pour  l'emploi  thérapeutique  d'un  phosphore 
organique  extrait  du  cerveau  de  divers  animaux. 

—  L'Institut  vénitien  adresse  plusieurs  volumes  de  ses  Actes, 
et  son  secrétaire,  M.  Mariani,  accompagne  cet  envoi  d'une  note 
dans  laquelle  il  croit  avoir  démontré  que  la  maladie  noire,  ou 
peau  bronzée,  n'a  pas  pour  cause  l'altération  des  capsules  surré- 
nales. M.  Velpeau  a  constaté  sur  une  préparation  anatomiqiie  de 
M.  Mariani  que  les  capsules  étaient  parfaitement  saines,  quoique 
le  malade  fût  atteint  d'une  peau  bronzée  intense. 
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—  M.  de  Sénarmont,  communique,  au  nom  de  M.  Lissajoux, 
une  note  sur  les  vibrations  transversales  des  lames  élastiques, 
t  En  essayant  de  produire  avec  une  lame  de  laiton  dont  les  bouts 
étaient  encastrés  et  soudés  entre  quatre  masses  épaisses  de  même 
métal,  le  son  qui  correspondait  à  quinze  nœuds,  extrémités  com- 
prises, j'ai  reconnu  que  le  sable  ne  s'arrêtait  jamais  que  sur  les 
nœuds  d'ordre  pair,  les  autres  n'étaient  jamais  marqués.  Fins 
tard,  ayant  fait  vibrer  la  lame  longitudinalement.  ie  reconnus 

(ju  tut;  luiiuaii  ie  uiciut,  suii  que  poi  i  eurmucLUciii  u  diisvci  sai, 

mais  je  remarquai  en  même  temps  que  le  sable  quittait  les  nœuds 
d'ordre  pair,  à  l'exception  du  deuxième  et  du  quatorzième,  et 
se  portait  sur  les  nœuds  d'ordre  impair.  J'essayai  alors  les 
mêmes  expériences  en  retournant  la  lame,  et  je  vis  les  mêmes 
effets  se  reproduire  en  ordre  inverse,  c'est-à-dire  que  sur  la  face 
inférieure  les  nœuds  pairs  apparaissaient  dans  l'attaque  longitu- 
dinale, et  les  nœuds  impairs  dans  l'attaque  transversale,  en  ré- 
servant, comme  précédemment,  le  deuxième  et  le  quatorzième 
nœud,  qui,  dans  tous  les  cas  possibles,  se  manifestaient  par  l'ao- 
cumulation  du  sable.  Il  y  avait  donc  alternance  entre  les  nœuds 
du  mouvement  transversal  d'une  face  à  l'autre,  et  sur  la  même 
face  alternance  entre  les  nœuds  du  mouvement  longitudinal  et 
ceux  du  mouvement  transversal,  en  laissant  de  côté  l'anomalie 
relative  aux  nœuds  extrêmes.  Ces  rapprochements  m'avaient  paru 
présenter  quelque  intérêt,  mais  en  l'absence  d'une  théorie  satis- 
faisante, je  m'étais  contenté  de  les  signaler  à  quelques  savants, 
notamment  à  M.  de  Sénarmont,  me  réservant  de  les  publier  ulté- 
rieurement Après  avoir  lu  la  note  présentée  par  M.  Terquem 
dans  la  séance  du  19  avril  1858,  sur  les  vibrations  longitudinales 
des  lames,  j'ai  cru  devoir  examiner  si  la  théorie  qu'il  avait  pro- 
posée s'accordait  avec  les  faits  que  j'avais  constatés  de  mon  côté, 
«I  j'ai  reconnu  qu'elle  permettait  de  les  expliquer  complètement. 
En  effet,  admettons  dans  la  lame  la  coïncidence  d'un  mouvement 
longitudinal  et  d'un  mouvement  transversal  de  même  période, 
les  deux  extrémités  seront  des  nœuds  communs  aux  deux  mou- 
vements. Le  sens  du  mouvement  longitudinal  sera  le  même  au 
même  instant  dans  toute  l'étendue  de  la  lame;  pour  qu'il  se  pro- 
duise des  nœuds  fixes,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  les  deux 
mouvements  arrivent  simultanément  à  leur  maximum  d'ampli- 
tude; seulement  cette  condition  peut  être  remplie  de  deux  ma- 
nières. Considérons  comme  positifs  les  mouvements  longitudi- 
naux dirigés  de  droite  à  gauche  et  les  mouvements  transversaux 
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dirigés  de  bas  en  haut;  comme  négatifs  les  mouvements  inverses 
des  précédents  ;  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  1°  ou  les  mouve- 
ments sont  de  môme  signe  dans  les  internœuds  impairs  et  de 
signes  contraires  dans  les  internœuds  pairs  ;  alors  en  appliquant 
les  mêmes  raisonnements  que  ceux  appliqués  par  M.  Terquem 
aux  lames  libres,  on  voit  que  les  nœuds  d'ordre  impair  disparais* 
sent  ;  2°  ou  les  mouvements  sont  de  môme  signe  dans  les  inter- 
nœuds pairs  et  de  signes  contraires  dans  les  internœuds  impairs, 
et  alors  la  môme  méthode  fait  voir  que  cette  seconde  disparition 
entraîne  la  disparition  des  nœuds  d'ordre  pair.  Seulement,  pour 
expliquer  l'alternance  des  nœuds  dans  le  cas  de  l'attaque  transver- 
sale et  dans  le  cas  de  l'attaque  longitudinale,  il  faut  admettre  que 
la  relation  de  signe  entre  les  deux  mouvements  concomitants  est 
toujours  la  môme  quand  l'attaque  se  fait  de  la  môme  manière, 
et  que,  de  plus,  elle  change  et  devient  inverse  quand  on  passe 
de  l'attaque  transversale  à  J'attaque  longitudinale.  Ce  qui  con- 
firme cette  hypothèse,  c'est  que,  malgré  l'unisson  qui  existe  entre 
les  deux  mouvements,  on  ne  peut  pas  passer  de  l'attaque  trans- 
versale à  l'attaque  longitudinale,  ou  inversement,  sans  que  le 
son  s'éteigne  pour  renaître  immédiatement  après.  Quant  aux 
nœuds  qui  restent  marqués  dans  tous  les  cas  possibles,  leur  per- 
sistance parait  avoir  sa  raison  d'être  daus  le  peu  d'amplitude  que 
présente  le  mouvement  longitudinal  à  une  faible  distance  des  ex- 
trémités. » 

—  L'Académie  avait  prié  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce  de  recommander  d'une  manière 
spéciale  à  la  bienveillance  de  MM.  les  préfets  des  départements 
du  Midi  la  Commission  nommée  dans  son  sein  et  chargée  par 
elle  d'étudier  la  maladie  des  vers  à  soie;  M.  le  Ministre  répond 
qu'il  s'est  empressé  de  répondre  au  vœu  de  l'Académie. 

—  L'Académie  avait  en  outre  demandé  que  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  l'autorisât  à  prélever  sur  les  reliquats  des 
prix  Monthyon  une  somme  de  3  000  francs,  destinée  à  payer  les 
frais  de  cette  môme  enquête  ou  expédition  scientifique.  Son  Ex- 
cellence répond  qu'elle  autorise  de  grand  cœur  ce  prélèvement. 
L'Académie,  certainement,  a  été  bien  éclairée,  bien  inspirée,  lors- 
qu'elle a  demandé  à  la  science  et  aux  spécialités  qu'elle  compte 
dans  son  sein  de  bien  définir  la  maladie  des  vers  à  soie,  et  de 
-travailler  activement  à  chercher  les  remèdes  ;  mais  elle  eût  été 
mieux  inspirée  encore,  si  elle  avait  demandé  directement  à  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture  de  faire  supporter  à  son  budget  les  dé- 
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penses  matérielles  qu'entraînera  cette  mission.  Les  fonds  des  prix 
Monthyon  ontune  destination  sacrée,  l'encouragement  des  recher- 
ches faites  par  les  savants  étrangers  à  l'Académie  ;  ce  n'est  que 
très-rarement,  et  dans  un  cas  de  nécessité  extrême,  qu'il  convient 
i         de  leur  donner  un  autre  emploi. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  dépose  sur  le  bureau  le  projet 
?■  d'un  inventeur  qui  a  imaginé  de  faire  servir  l'action  calorifique 
i         des  rayons  solaires  à  l'élévation  de  l'eau  sur  le  rivage  des  mers 

et  ailleurs. 

—  M.  le  baron  Dupin,  au  nom  d'une  commission  qu'il  prési- 
$        dait,  lit,  sur  le  percement  de  l'isthme  de  Suez ,  un  second  rap- 
port très-convaincu,  très-éloquent,  très-incisif,  dans  lequel  il  fait 
admirablement  ressortir  et  les  avantages  immenses  de  cette  en- 
treprise gigantesque,  et  l'accueil  enthousiaste  qui  lui  a  été  fait 

<        presque  partout.  • 

M.  Delessert  craint  que  les  conclusions  ne  soient  par  trop  extra- 
scientifiques,  qu'elles  n'aillent  au  delà  de  la  grande  et  noble  mis- 
sion confiée  à  l'Académie,  qu'on  n'accuse  l'illustre  corps  d'em- 
piétement ou  d'excursion  dans  le  domaine  de  l'Académie  des 

,         sciences  morales  et  politiques,  et  que  la  considération  qu'on  lui 
porte  n'en  soit  diminuée  ;  l'honorable  académicien  croit,  en  con- 
séquence, devoir  se  refuser  à  voter  les  conclusions  du  rapport. 
M.  le  baron  Dupin  répond  que  les  conclusions  du  rapport  sur  les- 
quelles seules  l'Académie  a  à  se  prononcer  sont  en  réalité  toutes 
conformes  aux  attributions  de  l'Académie;  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  pour  la  première  ;  afin  d'écarter  aussi  toute  ambi- 
guïté de  la  seconde,  il  propose  de  la  modifier  de  la  manière  sui- 
vante :  «  En  ne  considérant  que  le  côté  technique  et  scientifique 
de  la  question,  l'Académie  pense  que  la  commission  internatio- 
nale a  pleinement  répondu  aux  objections  qui  avaient  été 
faites,  etc..  »  Quant  à  la  troisième  conclusion,  c'est  identique- 
ment celle  qui  terminait  le  premier  rapport,  et  elle  a  été  ap- 
prouvée par  l'Académie.  M.  Flourens  ne  croit  pas  suffisante  la 
modification  proposée  par  M.  Dupin;  c'est  en  tête  des  trois  con- 
clusions qu'il  importe,  suivant  lui ,  de  déclarer  que  l'Académie 
n'entend  exprimer  son  appréciation  du  projet  qu'au  point  de  vue 
de  la  science  et  de  l'art  des  constructions.  M.  Dupin  répond  en- 
core qu'il  s'agit  uniquement  d'une  question  scientifique,  or,  en 
pareille  circonstance,  l'Académie  a  le  droit  de  se  montrer  coura- 
geuse. M.  Elle  de  Beaumont  reconnaît  qu'au  fond  le  rapport  n'a 
fait  qu'écarter  les  nuages  qui  obscurcissaient  une  entreprise 
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louable  à  tous  égards;  il  a  peine  a  compreudre  les  scrupules 
qu'il  soulève.  M.  Poinsot  dit  quelques  mots  qu'il  est  impossible 
d'entendre,  M.  de  Sénarmont  demande  au  moins  qu'U  soit  déclaré 
hautement  que  l'Académie  ne  vote  que  sur  les  conclusions; 
M.  Babinet  lui  répond  qu'il  n'est  nullement  besoin,  à  cet  égard, 
de  déclaration  spéciale,  puisque  le  règlement  de  l'Académie  est 
formel  La  conscience  de  M.  Despretz,  président,  n'est  pas  encore 
bien  rassurée;  il  met  cependant  les  conclusions  aux  voix,  et  elles 
sont  adoptées  par  la  grande  majorité  des  membres  présents. 
M.  Delessert  lève  presque  seul  la  main  pour  la  négative. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  en  remplace- 
ment, non  pas  de  M.  deBonnard,  mais  de  M.  Largeteau.  Les  can- 
didats dont  nous  avons  donné  la  liste  incomplète  étaient,  en  pre- 
mière ligne,  M,  le  docteur  Bégin  ;  en  seconde  ligne,  H.  le  comte 
Jaubert  ;  en  troisième  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre  alphabétique, 
M.  Damour  et  M.  Walferdin.  Le  nombre  de  membres  présents 
est  de  62,  la  majorité  absolue  de  32  ;  au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  Bégin  obtient  27  voix,  M.  Jaubert  21,  H.  Damour  6,  H.  Wal- 
ferdin 7  ;  U  y  a  un  billet  blanc;  aucun  candidat  n'ayant  réuni  la 
majorité  absolue,  on  passe  à  un  second  tour  de  scrutin  qui  donne 
31  voix  à  M.  Jaubert,  30  voix  à  M.  Bégin ,  il  y  a  encore  un  billet 
blanc,  mais  comme  ce  billet  est  nul,  31  voix  constituent  la  majo- 
rité absolue  ;  M.  le  comte  Jaubert  est  donc  déclaré  élu;  sa  nomi- 
nation sera  soumise  à  l'approbation  de  S.  M.  l'Empereur. 

—  M.  le  baron  Séguier  lit  un  rapport  sur  un  projet  d'appareil 
destiné  à  soulever  les  navires  submergés,  proposé  par  un  ingé- 
nieur civil,  M.  Marachide.  L'appareil  n'a  pas  encore  été  cons- 
truit, il  n'a  été  procédé  à  aucune  expérience ,  il  ne  s'agit  en  réa- 
lité que  de  plans;  mais  la  disposition  de  ces  plans  est  assez  ingé- 
nieuse pour  qu'on  puisse  prononcer  sur  l'efficacité  du  procédé; 
le  rapport  couclut  à  ce  qu'il  soit  adressé  des  remerciments  à  l'au- 
teur. Sa  méthode  consiste  essentiellement  dans  l'emploi  de  bal- 
lons aérostatiques,  formés  avec  des  sacs  à  compartiments,  en  toile 
caoutchouquée,  que  les  Anglais  appellent  artificiui  leaiher,  cuir 
artificiel;  on  enfonce  les  ballons  vides,  on  les  attache  aux  flancs 
des  navires  ou  à  la  surface  des  corps  à  soulever  ;  on  les  insuffle 
ou  on  les  remplit  d'air  au  moyen  de  pompes  foulantes,  installées  à 
bord  d'un  bâtiment,  etc.  Cette  idée,  évidemment,  n'est  pas  neuve, 
mais  ce  qui  est  neuf,  sans  doute,  c'est  le  mode  d'exécution.  Xos 
lecteurs  se  rappelleront  les  expériences  de  M.  Giannetti,  qui,  pour 
faire  monter  des  corps  lourds  naufragés,  leur  attachait  ses  bai- 
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tons  souleveurs  remplis  avec  du  gaz  acide  carbonique  que  l'on 
iaisait  se  dégager  au  signai  donné,  par  l'action  d'un  acide  éner- 
gique sur  le  bicarbonate  de  soude;  l'inventeur  corse  avait  voulu 
même  se  passer  de  pompes. 

—  M.  Bertrand  croit  devoir  faire  remarquer  que  les  trois  pre- 
miers théorèmes  sur  les  propriétés  des  surfaces  courbes  que 
M.  Hésal  a  publiés  dans  le  dernier  Compte  rendu,  ont  déjà  été 
énoncés  et  démontrés  par  M.  Ossian  Bonnet.  Voici  ces  théorèmes  : 
1°  La  moyenne  géométrique  entre  les  rayons  de  courbures  prin- 
cipaux en  un  point  d'une  surface  à  courbures  opposées,  et  non 
réglée,  est  égale  au  rayon  de  torsion  des  courbes  asymptotiques 
passant  par  ce  point;  2°  dans  une  surface  gauche,  la  moyenne 
géométrique  entre  les  rayons  de  courbure  principaux,  en  un 
point  d'une  génératrice,  varie  en  raison  inverse  du  carré  du  co- 
sinus de  l'angle  qui  forme  le  plan  tangent  en  ce  point  avec  le  plan 
tangent  au  point  où  la  génératrice  rencontre  la  ligne  de  striction 
ou  de  gorge  de  la  surface  ;  3°  en  désignant  par  p  le  rayon  de 
eourbore ,  par  s  l'arc,  par  0  l'inclinaison  du  plan  osculateur  sur 
le  plan  normal  à  la  surface  mené  par  la  même  tangente;  par€ 
l'angle  de  cette  tangente  avec  sa  conjuguée  sur  cette  surface;  par 
t  le  rayon  de  torsion  d'une  courbe  tracée  sur  la  surface,  on  a 

Is^i  cos.  0  l^cot.  *6 — -y-.  M.  Résal,  dont  le  Mémoire  avait  pour 

but  principal  le  glissement  et  le  roulement  des  corps  solides, 
avait  établi  encore  un  quatrième  théorème  plus  compliqué,  que 
nous  nous  dispensons  d'énoncer. 

—  M.  d'Archiac,  au  nom  de  M.  Leymerie,  professeur  de  miné* 
raîogie  et  de  géologie  a  la  faculté  de  Toulouse,  dépose  une  Note 

ayant  pour  but  de  restituer  à  la  formation  jurassique  et  au  liais  v 
des  terrains  du  midi  que  l'on  avait  rapportés  jusqu'ici  A  la  for- 
mation crétacée. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  demande  le  renvoi  à  une  commis* 
slon  d'un  Mémoire  de  M.  Louis  Vézou,  sur  les  animaux  à  sang 
chaud. 

—  M.  Bussy  rend  compte  d'expériences  faites  par  M.  Jules 
Regnauid,  professeur  de  physique  à  l'École  de  pharmacie,  dans 
le  but  de  fixer  la  véritable  place  du  magnésium  dans  la  série 
électro-chimique;;  cette  place  est  entre  le  sine  et  le  cadmium, 
mais  plus  près  du  cadmium  que  le  zinc. 

M.  Régoauld  a  opéré  sur  une  lame  de  magnésium  préparée 
'  et  purifiée  par  M.  Sainte-Glaire  Devilie,  n'ayant  qu'un  poids 
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très-minime.  Il  a  fait  «sage  de  sa  méthode  d'opposition,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  opposé  un  couple  magnésium  et  zinc  à  un  couple  Da- 
niell  ou  à  un  couple  thermo-électrique  d'intensités  connues.  «  Le 
magnésium  est  baigné  par  une  solution  de  sulfate  de  magnésie 
saturée  à  14°  et  contenue  dans  un  petit  cylindre  creux  de  por- 
celaine dégourdie;  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  et  la  lame  de 
zinc  qui  complètent  l'élément  yoltaîque  occupent  l'espace  annu- 
laire compris  entre  la  cellule  de  porcelaine  et  un  vase  de  verre. 
Le  magnésium  prend  la  tension  négative  et  le  zinc  la  tension  po- 
sitive ;  partant  le  courant  à  travers  un  fil  interpolaire  circule  do 
zinc  au  magnésium. 

Un  premier  essai  prouvant  que  la  force  électro-motrice  de  ce 

/  Zn    So*  Zn  \ 

couple  est  plus  faible  que  celle  d'un  élément  Daniell(r   '  ~  4  r  ) 


on  introduit  dans  le  circuit  un  rhéomètre  sensible  et  la  série 
thermo-électrique  étalon,  en  faisant  concourir  son  action  avec 


30  unités  thermo-électriques  (bismuth-cuivre)  sont  nécessaires  ; 
la  force  qu'il  s'agit  d'équilibrer  étant  égale  à  175,  on  voit  que 
l'élément  voltaïque  (Ma,  Zn)  =  175  —  30  =  145. 

Ce  résultat  est  confirmé  par  l'emploi  dans  une  seconde  expé- 
rience de  couples  auxiliaires  différents.  On  ajoute  aux  tensions 
de  la  série  thermo-électrique  celles  de  deux  éléments  (cadmium, 
zinc)  disposés  en  série,  et  mis  en  opposition  avec  le  couple  (Ma, 
Zn).  L'aiguille  est  ramenée  au  zéro  par  35  unités  thermo-élec- 
triques ;  comme,  d'ailleurs,  la  valeur  de  chaque  couple  auxiliaire 
équivaut  à  55,  on  en  déduit  que  celle  à  déterminer  est  exprimée 
par  55  x  2  4-  35  =  145. 

Pour  que  cette  valeur  acquière  un  sens,  on  doit  la  rapprocher 
de  quelques  nombres  obtenus  pour  des  combinaisons  voltaîques 
où  des  métaux  très-différents  sont  associés  au  zinc,  et  où  la  sub- 
stitution d'un  de  ces  radicaux  au  zinc  ou  le  phénomène  inverse 
est  la  source  des  tensions  spécifiques.  Dans  le  tableau  qui  suit, 
F  est  la  force  électro-motrice  ;  son  signe  indique  que  le  métal  em- 
ployé est  par  rapport  au  zinc  électro-positif  ou  électro-ne&atif, 


celle  de  l'élément 


Ma  ,  So4  Ma 

Zn  ,  So*  Zn, 


.  Pour  ramener  l'aiguille  au  zéro; 


Zinc   Sulfate  de  zioc. 


F  =  +  18* 


Potassium  À  mal  g.  K.    Sulfate  de  potasse. 


Sulfate  de  zinr. 
Sulfate  de  soude 


,»=+«. 
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Zinc   Sulfate  de  line.        _  ,  u 

Magnésium.  Ma. ...  •    Sulfate  de  magnésie.  • 

Zinc... ...........    Sulfate  de  zinc.  p  

Cadmium.  Cd  ..... .    Sulfate  de  cadmium.  "r~ 

Zinc   Chlovure  de  zinc.   

Nickel.  Ni   Chlorure  de  nicàel.  *  —  —  109- 

Zipc   Chlorure  de  ri  oc.  

Cobalt,  Co   Chlorure  de  cobalt.  r  "** 

Zine   Solfate  de  line,    p  ^ 

Cuivre.  Cu... . .....    Sulfate  de  cuivre.  * 

Zioc   Chlorure  de  zinc.  9,  _ 

Plaline.  PI   Chlorure  de  p  la  Une.  *  •  ~~  ' 

II  importe  de  remarquer  que  les  différences  algébriques  entre 
les  forces  électro-motrices  représentent  les  énergies  des  affinités 
correspondantes  aux  substitutions  respectives. 

Suivant  que  les  nombres  qui  expriment  ces  différences  sont 
faibles  ou  grands,  les  métaux  sont  voisins  ou  éloignés  dans  l'échelle 
des  affinités.  (Test  ce  qui  se  vérifie  pour  le  potassium  et  le  so- 
dium qui,  associés  en  couple  à  l'état  d'amalgames,  ont  pour  force 
électro-motrice  182  —  178  =  4:  pour  le  cobalt  et  le  nickel,  qui 
donnent  114— 109  =  5. 

Le  potassium  et  le  platine,  placés,  au  contraire,  à  chacune  des 
extrémités  positive  et  négative  de  la  série,  offrent  te  force  élec- 
tro-motrice la  plus  puissante  qui  corresponde  à  la  substitution  de 
deux  métaux  dans  un  groupe  salin  ;  elle  est  égale  à  182—  (—245) 
=  427.  J'ai  vérifié  ce  dernier  résultat  en  construisant  le  couple  : 

(Potassium   chlorure  de  potassium.  \ 
Platine   chlorure  de  platine.  ) 

La  mesure  directe  a  fourni  une  valeur  précisément  égale  à  celle 
qui  se  déduit  des  nombres  inscrits  au  tableau. 

Quant  au  magnésium,  il  est  intéressant  de  constater  que,  mal- 
gré les  analogies  qui  conduisent  à  le  rapprocher  du  zinc  d'après 
l'ensemble  de  ses  fonctions  chimiques,  il  s'en  éloigne  néanmoins 
par  la  puissance  de  son  affinité  positive  qui  le  place  à  une  dis- 
tance beaucoup  moins  grande  des  métaux  alcalins. 

—  M.  Milne-Edwards  communique  de  nouvelles  recherches  de 
M.  Van  Beneden,  sur  la  transformation  d'animaux  des  ordres 
inférieurs. 

—  M.  Dumas  annonce  que  M.  Marignac,  de  Genève,  a  fixé  défi- 
nitivement la  véritable  composition  de  l'acide  silicique  et  la  véri- 
table valeur  de  l'équivalent  du  silicium.  Contrairement  à  ce 
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qu'affirmait  Berxelius  et  conformément  à  l'assertion  de  M.  Damas» 
l'acide  siliciqne  contient  deux  et  non  pas  trois  molécules  d'oxy- 
gène ;  sa  formule  est  Si  0',  comme  celle  de  l'acide  stannique  est 
SI  0*  ;  l'équivalent  du  silicium  est  46  comme  l'équivalent  de  l'azote. 

—  M.  Dumas  encore  donne  communication  de  la  lettre  suivante, 
qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Pasteur  : 

a  Je  vous  prie  de  rouloir  bien  annoncer  à  l'Académie  un  résul- 
tat curieux  et  très-inattendu.  C'est  la  présence  constante  de  la 
glycérine  parmi  les  produits  de  la  fermentation  alcoolique.  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  réserve  que  J'indiquerai  la  proportion  sui- 
vant laquelle  elle  y  ligure.  Mieux  que  personne  vous  comprendrez 
qu'il  n'est  pas  possible  d'isoler  entièrement  cette  matière  à  l'état 
de  pureté.  Cependant  je  crois  pouvoir  la  fixer  dès  aujourd'hui  à 
3  pour  100  environ  du  poids  du  sucre.  Cette  proportion  de  glycé- 
rine dans  les  liquides  fermentés,  notamment  dans  le  vin,  sur- 
prendra tout  le  monde,  autant  peut-être  que  le  fait  lui-même  de  la 
présence  de  cette  matière  parmi  les  produits  de  la  fermentation 
alcoolique.  Ainsi  que  je  vous  le  disais  dans  ma  lettre  du  35  jan- 
vier, lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  savoir  que  l'acide 
succinique  est  également  un  produit  normal  de  la  fermentation, 
il  faut  voir  dans  ce  dernier  phénomène  une  complication  bien  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  l'habitude  d'y  admettre. 

«  J'espère  surmonter  prochainement  de  nouvelles  difficultés 
parmi  toutes  celles  que  j'entrevois  dans  cette  mystérieuse  opéra- 
tion. Je  m'empresserai  de  vous  en  faire  part.  » 


i 

9 


•  * 


rut  Garaa«Mr«,  5.  frqçtiitfûr+gérumu. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

La  Société  des  naturalistes  et  des  médecins  allemands  tiendra 
sa  trente-quatrième  assemblée  à  Carlsruhe.  Le  grand-doc  de  Bade 
a  décidé  que  la  première  séance  aurait  Heu  le  16  septembre  1858. 
Le  Comité  publiera  bientôt  son  programme  détaillé  des  questions 
qui  seront  discutées  à  cette  assemblée,  à  laquelle  sont  invités  les 
savants  de  F  Allemagne  et  de  l'Étranger. 

—  Le  Cosmos  avait  émis  le  vœu  que  l'État  fit  l'acquisition  des 
collections  et  des  livres  du  prince  Charles  Bonaparte,  et  en  or- 
donnât le  dépôt  dans  le  local  que  le  prince  devait  occuper  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Ce  vœu  va  être  en  partie  exaucé, 
comme  nos  lecteurs  le  verront  par  l'exposé  suivant  des  motifs 
d'un  projet  de  loi  soumis  au  Corps  législatif  : 

«  Le  prince  Charles  Bonaparte ,  récemment  décédé ,  a  laissé 
une  collection  ormthologique,  une  bibliothèque,  des  notes  scien- 
tifiques et  des  manuscrits  précieux  pour  l'histoire  naturelle.  Le 
projet  de  loi  que  nous  soumettons  à  votre  examen  a  pour  objet 
d'en  prévenir  la  dispersion,  et  de  les  conserver  dans  leur  en- 
semble a  la  disposition  du  public  savant.  Le  prince  Charles  Bona- 
parte s'est  acquis  dans  les  sciences  un  nom  justement  honoré  ; 
ses  travaux  en  zoologie,  spécialement  sur  la  classe  des  oiseaux, 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  font  autorité,  et  ils  donnent  aux  col- 
lections dont  le  gouvernement  vous  propose  l'acquisition  une 
valeur  et  un  intérêt  tout  particuliers.  La  collection  d'oiseaux  ren- 
ferme des  pièces  rares  ;  quelques-unes  sont  uniques  ;  et  elles 
viendront  très-utilement  combler  des  vides  regrettables  dans  la 
grande  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

«  Le  reste  delà  collection,  sans  avoir  le  môme  mérite  de  rareté, 
offre  cependant  un  grand  intérêt  scientifique ,  en  ce  qu'il  ras- 
semble et  conserve  pour  l'examen  des  savants  les  types  mômes 
qui  ont  servi  aux  études  et  aux  publications  de  l'auteur.  La  partie 
principale  de  la  bibliofhèqne  du  prince  se  compose  d'ouvrages 
relatifs  aux  sciences  naturelles  et  surtout  a  celles  de  leurs 
branches  qui  étaient  l'objet  de  ses  études  de  prédilection.  Dans 
un  des  rapports  adressés  au  Ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  on  déclare  que,  comme  bibliothèque  spéciale  d'orni- 
thologie, iln'y  a  rien  de  plus  considérable  et  d'aussi  soigneusement 
conservé.  Ce  rare  ensemble,  est-il  dit,  donne  à  la  bibliothèque 
du  prince  son  caractère.  11  serait  certainement  très-dispendieux 

Septième  année.  —  T.  XU,  14  mai  «58.  19 
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d'entreprendre  une  semblable  collection  et  probablement  très- 
difficile  de  la  réunir. 

«  Indépendamment  des  ouvrages  français,  anglais,  allemands, 
publiés  sur  la  matière,  la  collection  italienne  forme  pour  ainsi 
dire  une  bibliothèque  spéciale.  Quant  aux  notes  et  aux  manus- 
crits, on  comprend  sans  peine  le  grand  intérêt  de  les  conserver 
dans  leur  ensemble  et  dans  un  dépôt  scientifique  ouvert  à  tous. 
Le  progrès  des  sciences  repose  sur  les  lents  efforts  des  généra- 
tions successives,  et  celui  dont  la  vie  a  été  consacrée  à  ces  nobles 
études  ne  peut  jamais  livrer  au  public  qu'une  faible  partie  de 
ses  travaux. 

«  Les  notes,  les  dessins,  les  matériaux  de  toute  sorte,  longue- 
ment accumulés,  s'ils  ne  peuvent  plus  être  fécondés  parle  travail 
de  celui  qui  les  a  réunis,  conservent  du  moins  une  partie  de  leur 
valeur,  lorsque,  rassemblés  dans  les  grands  dépôts,  créés  et  suc- 
cessivement enrichis  par  la  munificence  nationale,  ils  peuvent 
encore  éclairer  les  recherches  des  futurs  adeptes  de  la  science 
et  servir  à  relier  Jeurs  travaux  aux  travaux  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

«  Telles  sont  les  hautes  considérations  qui  ont  déterminé  le 
gouvernement  à  vous  proposer  la  loi  que  nous  vous  soumettons. 
La  valeur  des  collections  dont  l'acquisition  est  projetée  parait 
être,  d'après  les  rapports  adressés  au  Ministre  de  l'instruction 
publique,  fort  supérieure  à  la  somme  qui  vous  est  demandée. 
Cette  acquisition  sera  donc  sous  tous  les  rapports  une  mesure 
avantageuse,  et  nous  la  recommandons  avec  confiance  à  votre 
zèle  éclairé  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  grandeur  intellectuelle 
de  notre  pays,  n 

—  La  récolte  prochaine  s'annonce,  comme  on  le  voit,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Voici  un  nouveau  fait  qui,  quoique 
particulier,  vient  appuyer  les  espérances  généralement  conçues 
a  cet  égard.  M.  Catalan,  professeur  distingué  de  mathématiques, 
.se  promenant  dans  les  environs  de  Montgeron,  ne  put  s'empê- 
cher d'admirer  le  développement  extraordinaire  d'un  champ  de 
seigle.  Sa  femme  qui  se  trouvait  avec  lui ,  fait  trois  pas  en  avant 
et  revient  avec  deux  tiges  de  seigle  dont  l'une  avait  lm,40,  l'autre 
ln,,58.  C'était  mercredi,  28  avril. 

—  Ce  même  savant  nous  a  rapporté  qu'il  a  communiqué  na- 
guère à  la  Société  philomatique  l'observation  d'un  phénomène 
d'acoustique  assez  rare,  et  qui  le  serait  vraisemblablement  moins 
si  l'attention  était  moins  distraite.  C'est  un  écho  multiple  d'une 
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arcade  du  viaduc  de  Nogent,  qui  pousse  l!envie  de  parler  jusqu'à 
répéter  le  môme  son  vingt-trois  fois  de  suite.  Les  sons  successifs 
sont  sans  doute  très-précipité9  ;  ils  chevauchent  un  peu  les  uns- 
sur  les  autres ,  mais  ils  sont  assez  sensibles  encore  pour  qu'une 
oreille  délicate  puisse  les  compter.  La  voûte  de  l'arcade  ne  parait 
pas  présenter  de  dispositions  particulières.  Ces  sortes  de  phéno- 
mènes, dus  au  mouvement  des  ondes  sonores,  qui  se  réfléchis- 
sent en  faisant  comme  les  rayons  lumineux  l'angle  de  réflexion 
égal  à  L'angle  d'incidence,  se  rencontrent  dans  la  nature  et  dans- 
les  œuvres  de  l'homme.  II  est,  du  reste,  des  échos  devenus  cé- 
lèbres qui  répètent  nettement  une  syllabe  jusqu'à  quarante  fois. 

—  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  ia  brochure  que 
M.  Delamarche,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  vient  de 
publier  sous  le  titre  :  Éléments  de  télégraphie  sous-marine.  Dans 
une  première  partie  l'auteur,  qui  a  eu  l'immense  avantage  d'être 
à  bord  des  bâtiments  qui,  en  1855,  1856  et!  857  avait  mission 
de  poser  les  câbles  sous-marins  entre  la  France  et  l'Algérie,  entre 
l'Irlande  et  Saint-Jean -de-Terre- Neuve,  traite  successivement  de 
la  route  à  suivre,  de  la  construction  du  câble,  au  double  point 
de  vue  des  difficultés  électriques  et  mécaniques,  de  l'émission  du 
câ.blc  ;  dans  la  seconde  partie,  il  fait  le  récit  de  l'essai  de  pose  du 
câble  transatlantique  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Un  point  nous 
a  surtout  intéressé,  le  mode  de  construction  que  M.  Delamarche 
propose  pour  le  câble  sous-marin,  et  nous  y  reviendrons  un  jour  ; 
en  attendant,  nous  dirons  que  dans  la  conviction  de  M.  Dela- 
m arche,  il  sera  possible  de  réussir  à  la  belle  saison,  avec  une 
machinerie  plus  légère,  moins  compliquée,  avec  des  freins  plus 
doux,  à  la  condition,  toutefois,  qu'on  commencera  du  milieu,  et 
aussi  qu'on  aura  beaucoup  plus  de  câble  à  bord  ;  et  nous  re- 
produirons la  Note  publié  par  la  Compagnie  du  télégraphe 
transatlantique  sur  les  opérations  d'essai  auquelles  elle  va  faire- 
procéder. 

Le  câble,  qui  avec  l'autorisation  du  gouvernement  anglais  est 
resté  enfermé  pendant  l'hiver  dans  les  bassins  de  Keyham  et 
Devonport,  est  actuellement  roulé  à  bord  du  vaisseau  de  sa  Ma- 
jesté britannique ,  Agamemnon,  et  de  la  frégate  des  États-Unis,, 
Niagara,  ces  deux  bâtiments  ayant  reçu  de  nouveau  de  leurs 
nations  respectives  la  mission  de  prêter  leur  concours  à  l'œuvre. 
Au  10  avril  1858,  620  milles  de  câble  étaient  roulés  à  bord  de 
VAgamemnon  et  USU  à  bord  du  Niagara.  Un  nombre  considérable 
d'ouvriers  sont  occupés  à  l'enroulement  du  câble,  de  quatre  heures. 
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du  matin  à  huit  heures  du  soir,  le  dimanche  excepté.  On  espère 

que  la  totalité  du  câble  sera  embarquée  le  10  mai.  Les  300  milles 
de  câble  additionnel,  dont  la  fabrication  a  été  demandée 
par  les  administrateurs  dans  leurs  rapport  aux  actionnaires , 
sont  en  cours  d'exécution  chez  MM.  Glass,  Elliot  et  Cie,  le  capital 
suffisant  à  cette  entreprise  ayant  été  souscrit  Ces  300  milles  de 
câble  seront  terminés  et  roulés  à  bord  des  vaisseaux  vers  la 
deuxième  semaine  de  mai. 

La  commission  scientifique  nommée  pour  faire  les  expériences 
relatives  à  la  machine  à  filer  le  câble,  a  fixé  son  choix  sur  les 
poulies  et  arrêts  à  employer  dans  cette  circonstance,  de  sorte 
que  la  machine  complète  a  été  commandée.  Cette  machine  sera 
terminée  dans  une  semaine,  et  sera  amenée  ensuite  dans  les  ate- 
liers de  MM.  Easton  et  Atnos,  â  Londres,  où  elle  sera  soumise  à 
un  sévère  examen  et  à  de  sérieuses  expériences.  Les  administra- 
teurs ont  ensuite  l'intention  d'inviter,  par  circulaire,  tous  les  in- 
génieurs et  mécaniciens  d'un  talent  reconnu  à  visiter  l'appareil 
et  à  donner  leur  avis  sur  la  forme  et  la  construction  dudit  appa- 
reil. Si  aucune  critique  ne  vient  donner  naissance  à  quelques  mo- 
dification dans  le  mécanisme,  avant  de  poser  le  câble,  le  Nia- 
gara  et  VAgamemnon,  qui,  à  ce  que  Ton  suppose,  seront  com- 
plètement équipés  et  prêts  à  mettre  à  la  voile  vers  la  dernière 
semaine  de  mai,  prendront  la  mer.  Arrivés  dans  des  eaux  pro- 
fondes, à  environ  300  milles  d'Irlande,  ils  exécuteront  une  série 
d'expériences  relatives  au  filage  et  au  halage,  et  feront  l'essai  pra- 
tique de  quelques  suggestions  et  applications  proposées  à  la  Com- 
pagnie par  des  personnes  de  mérite,  qui  ont  pris  un  vif  intérêt  au 
succès  de  l'entreprise.  Les  deux  bâtiments  reviendront  ensuite 
en  Angleterre  et  rendront  compte  de  leurs  opérations.  Si  les  es- 
sais ont  fait  reconnaître  l'urgence  de  quelque  amélioration  ou 
modification  dans  l'appareil,  on  aura  le  temps  de  l'effectuer,  de 
façon  à  permettre  â  l'expédition  de  partir  définitivement  à  une 
époque  de  l'année  pendant  laquelle,  de  l'avis  unanime  des  per- 
sonnes qui  connaissent  le  mieux,  par  expérience,  les  phénomènes 
atmosphériques  de  l'océan  Atlantique  septentrional,  la  mer  et  le 
vent  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  le 
succès  de  l'entreprise.  VAgamemnon,  actuellement  en  armement, 
sera  commandé  par  le  capitaine  George  W.  Preedy.  L'Amirauté, 
a,  en  outre,  adjoint  à  VAgamemnon  le  Gorgon,  capitaine  Dayman, 
et  un  autre  steamer  à  aubes,  et  les  a  mis  au  service  de  la  Com- 
pagnie atlantique.  Ce  dernier  steamer  est  destiné  à  venir  en  aide 


Digitized  by  Google 


I 


COSMOS.  50* 

à  YAyamemnon,  le  cas  échéant;  le  Gorgon  a  ponr  mission  de 
donner  la  route  exacte,  dans  le  cas  où  les  boussoles  des  vais- 
seaux renfermant  le  cable  sé  dérangeraient  sous  l'influence  d'une 
aussi  grande  masse  de  ter.  On  espère  que  les  États-Unis  enver- 
ront bientôt  en  Angleterre  un  grand  steamer  à  aubes  qui  rem- 
plira le  même  service  auprès  du  Niagara.  Il  y  aura  donc  cinq 
vaisseaux  de  guerre  engagés  dans  cette  grande  œuvre  interna- 
tionale. 

Pour  la  partie  électrique  de  l'entreprise,  les  administrateurs 
ont  adjoint  à  M.  Whitehouse  ÎW.  le  professeur  Thomson,  L.  L.  D. , 
M.  Walker,  P.  R.  S.  et  M.  Henley. 

Leur  intention  est  également  de  prendre  les  avis  d'autres  phy- 
siciens et  électriciens,  dans  le  but  d'arriver  à  la  plus  grande  ra- 
pidité possible  dans  la  transmission  des  signaux,  ainsi  qu'à  la 
plus  grande  perfection  dans  la  forme  pratique  de  l'appareil.  Les 
expériences  se  poursuivent  chaque  jour  avec  assiduité,  et  des 
dépêches  parfaitement  distinctes  sont  transmises,  sans  la  moindre 
difficulté,  d'une  extrémité  du  câble  à  l'autre. 

—  Sir  John  Pakington,  l'illustre  créateur  du  Palais  de  cristal 
d'Hyde  Park  et  de  Sidenham,  animé,  dit  YAthenœum,  d'un  senti- 
ment de  libéralité  aussi  spontanée  qu'intelligente,  a  offert  de  placer 
des  vaisseaux  à  la  disposition  de  la  science  pour  l'observation 
delà  grande  éclipse  de  septembre  prochain,  observation  qui  aura 
son  maximum  d'importance  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  particu- 
lièrement dans  le  voisinage  de  Lima.  11  est  donc  probable  que 
l'on  organisera  une  grande  expédition  astronomique,  et  que  l'on 
invitera  les  astronomes  étrangers  à  en  faire  partie. 

—  Le  conseil  de  la  Société  royale  de  Londres  a  arrêté  la  liste 
de  ses  candidats,  pour  l'élection  prochaine  du  3  juin  ;  ses  re- 
commandés sont  :  MM»  fialfour,  Boxer,  Curray,  Forbes,  Garrod, 
Harvey,  S.  Haughton,  Hennessy,  Livingstone,  Lubbock,  Rogers, 
Savory,  Simili,  Waugh,  Williams. 

—  L'université  de  Berlin  vient  de  faire  une  perte  irréparable. 
L'un  de  ses  plus  illustres  membres,  le  professeur  Jean  Millier, 
physiologiste  connu  du  monde  entier,  et  correspondant  de  notre 
Académie  des  sciences,  a  été  enlevé  subitement  par  une  attaque 
d'apoplexie  le  28  avril  dernier;  né  à  Coblentz  le  ik  juillet  1801, 
il  n'avait  pas  encore  atteint  cinquante-sept  an». 

—  L'Institution  royale  de  Londres  est  plus  florissante  que 
jamais.  Le  montant  de  la  contribution  annuelle  pour  1857  a  dé- 
passé 50  mille  francs;  les  cotisations  on  abonnements  aux  cours 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


des  professeurs  se  sont  élevés  à  près  de  20  mille  francs,  chiffre  qui 
n'avait  jamais  étéatieint.  Dans  les  dix  dernières  années  le  nombre 
.des  souscripteurs  annuels  a  crû  de  328  à  427,  c'est-à-dire  de 
près  d'un  tiers;  la  valeur  de  la  propriété  de  l'institution  dépasse 
800  mille  francs,  et  toutes  dépenses  payées  il  lui  reste  en  caisse 
25  mille  francs  ;  sa  bibliothèque  s'est  enrichie  dans  l'année  qui 
vient  de  fiuir  de  plus  de  mille  volumes.  Les  élections  dernières 
ont  eu  pour  résultat  de  nommer:  président,  le  duc  de  Northum- 
berland;  trésorier,  M.  William  Pôle;  secrétaire,  le  Révérend  John 
Bailow;  directeurs,  MAI.  Lord  Ashburton,  de  la  Rue,  Dod,  sir 
€.  Fellows,  Grove,  Hamilton,  sir  H.  Holland,  Bence-Jooes,  sir 
R.  L.  Murchiso»,  Rennie,  Roupell,  Révérend  W.  Taylor,  Webster, 
Wheatstone,  Yorke.  MM.  Brand  et  Tyndall  ont  été  réélus,  le  pre- 
mier, professeur  de  chimie,  le  second,  professeur  de  philosophie 
.naturelle  ou  de  physique. 

Faits  des  scleaces. 

La  cinquantet-roisième  petite  planète,  découverte  le  U  avril  par 
M.  Luther,  a  reçu,  de  M.  Schoenfeld,  de  Bonn,  le  nom  deCalypso. 

—  M.  Goldsmith  signale  comme  variable  une  étoile  dont  la  po- 
sition moyenne  pour  1800  est  approximativement  : 

Asceoa.  droite  =  13h  ilm  30'  ;  Déclinaison  =s  —  8° 

Cette  étoile  était  de  septième  grandeur  en  avril  et  mai  1857;  elle 
a  sensiblement  diminué  d'éclat  au  bout  de  quelques  semaines  ;  et 
est  invisible  en  ce  moment. 

—  M.  Galle,  de  Berlin,  a  tiré  un  haut  parti  des  simplifications 
que  le  cboii  du  moment  de  l'opposition  introduit  dans  les  valeurs 
des  coefficients  des  équations  de  condition  pour  corriger  les  éléments 
des  orbites  des  planètes  en  général,  et  de  l'orbite  de  Pallasen  parti- 
culier. Il  forme  douze  lieux  normaux  correspondants  aux  époques 
des  douze  oppositions  comprises  entre  1816  et  1853;  il  tient  compte 
des  perturbations  produites  par  Jupiter  et  calculées  par  M.  Encke, 
en  substituant  la  masse  donnée  par  Besselà  celle  de  M.  Airy,  et  il 
arrive  ainsi  aux  éléments  suivants  : 

Époque,  1855.  Septembre,  13,46789,  temps  moyen  de  Berlin. 
longitude  moyenne   89*  *T  «8",i7l 

Longitude  du  périhélie  191   47  97,80   !  Équiaoxe  moyen  de  Irpoq  «. 

Longitude  du  nœud  ascendant  179  37  97,64  J 

Inclinaison   34   41  55,77 

Xc^ie  (Sin.  ==  excentricité). .    18  49  89,94 

JMwyen  mouvement  héliocentrique  diurne,  768" ,55809. 
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M.  Galle  estime  qu'en  général  les  erreurs  de  ces  éléments  n'at- 
teindront pas  de  longtemps  2',  et  qu'elles  resteront  le  plus  souvent 
inférieures  à  1'.  Enfin,  cet  astronome  croit  qu'une  fois  l'orbite 
d'une  petite  planète  assez  bien  connue  pour  qu'on  la  puisse  retrou- 
ver aisément,  c'est  perdre  sa  peine  que  de  l'observer  hors  du 
mois  de  l'opposition. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture,  M.  Payen  a  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée  une 
substance  blanche  translucide,  coagulée  par  l'éther,  et  extraite,  à 
l'aide  de  ce  réactif,  de  l'eau  renfermée  dans  les  huîtres.  C'est 
après  avoir  observé  la  réaction  de  l'éther  sur  l'albumine  du  blanc 
d'œuf,  que  l'idée  est  venue  au  savant  chimiste  d'essayer  le  même 
réactif  sur  l'eau  des  huîtres  dont  il  a  pu  déterminer  exactement  la 
composition.  Ce  liquide  contenant  pour  100  grammes  0*,08635 
d'azote,  eUB,2  de  matière  sèche,  la  substance  organique  formerait 
1,33,  ce  qui,  conjointement  avec  2,87  de  matières  salines  et  de 
silice,  représente  plus  de  30  %  du  poids  du  résidu  total.  Il  y  a 
donc  une  grande  différence  entre  la  composition  de  ce  liquide  et 
celle  de  l'eau  de  mer,  du  moins  si  l'on  en  juge  d'après  les  travaux 
connus  jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  dans  aucune  des  analyses  de  l'eau 
de  la  Méditerranée,  on  ne  voit  figurer  la  silice,  ni  les  substances 
organiques  azotées. 

—  M.  Stas  a  reconnu  que  la  phloridzioe,  principe  cristallisable 
de  l'écorce  du  pommier,  se  dédouble  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  faible  en  phlorétine  et  en  matière  sucrée.  M.  Hlasivetz 
vient  démontrer  à  son  tour  que  la  phlorétine  se  décompose  elle- 
même  sous  l'influence  des  alcalis  en  un  acide  particulier,  l'acide 
phlorétique  et  une  substance  neutre  sucrée,  la  phloroglucinem 
L*acide  phlorétique  forme  de  longs  prismes  friables  ;  il  se  dissout 
facilement  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther;  ses  sels  cristallisent 
très-bien  ;  M.  Hlasivetz  leur  donne  pour  formule  C"  H*  0* , 
en  même  temps  qu'il  le  déclare  bibasique.  M.  Wurtz  pense  qu'en 
admettant  que  ce  sel  est  bibasique,  il  faut  lui  donner  pour 
formule  C"  H"0*. 

On  obtient  l'éther  phlorétique,  liquide  épais  qui  bout  vers 
265  degrés,  en  décomposant  le  phlorétate  de  potasse  ou  le  phlo- 
rétate  d'argent  par  l'iodure  d'éthyle. 

—  Dans  la  préparation  de  la  créatine  par  le  procédé  de  M.  Lie- 
big,  on  obtient  un  liquide  sirupeux  ou  sorte  d'eau  mère,  de  la- 
quelle M.  Strecker  a  retiré  une  substance  nouvelle,  douée  de  pro- 
priétés légèrement  basiques,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  sarcine.  Elle 
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supporte  sans  se  décomposer  une  température  de  180  degrés; 
chauffée  au  delà,  elle  laisse  dégager  de  l'acide  prussique  et  donne 
no  sublimé  blanc  peu  volatil,  peut-être  de  l'acide  cyanurique; 
elle  exige  pour  se  dissoudre  300  parties  d'eau  froide,  78  parties 
d'eau  bouillante,  900  parties  d'alcool  bouillant;  sa  composition 
est  C10  H4  As4  O2.  Comme  les  bases  faibles,  elle  se  combine  avec 
les  oxydes  métalliques,  et  même  avec  la  potasse  et  la  soude; 
iOO  parties  de  viande  de  bœuf  renferment  0,22  de  6arcine. 

—  M.  Becker,  en  décomposant  le  cyanure  de  cétyle  par  la  po- 
tasse caustique,  a  obtenu  un  acide  dont  la  composition  est  la 
même  que  celle  de  l'acide  margarique,  mais  qui  fond  vers  55  de- 
grés, tandis  que  l'acide  margarique  ne  fond  qu'à  60  degrés. 

Faits  de  science  étrangère. 

Irlande.  —  On  attribue  communément  les  variations  diurnes 
ordinaires  du  magnétisme  terrestre  a  la  chaleur  solaire,  soit 
qu'elle  agisse  directement  sur  le  maguélisme  de  la  terre,  soit 
qu'elle  engendre  des  courants  thermo-électriques  dans  la  croûte 
du  globe  terrestre.  La  confiance  dans  cette  hypothèse  a  été  quelque 
peu  diminuée  depuis  la  découverte  d'une  variation  qui  est  cer- 
tainement indépendante  de  toute  variation  de  température,  1b 
Tariation  lunaire  des  trois  éléments  magnétiques.  On  a  mis  en 
évidence  en  même  temps  de  nouvelles  lois  des  variations  solaires 
diurnes  qui  semblent  incompatibles  avec  la  supposition  d'une 
influence  thermique.  On  a  vu  naître  alors  tout  naturellement  une 
tendance  à  recourir  à  l'hypothèse  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
eux-meincs  des  corps  doués  de  magnétisme  soit  inhérent,  soit 
induit;  il  y  avait,  par  conséquent,  importance  à  déterminer  a 
priori  les  effets  que  de  semblables  corps  peuvent  produire  sur  la 
surface  terrestre  pour  les  comparer  avec  les  effets  réellemeut 
observés.  Le  révérend  docteur  Lloyd,  qui  compte  au  prenuef 
rang  des  législateurs  du  magnétisme  terrestre,  et  qui  manie  avec 
une  habileté  très-grande  l'analyse  mathématique,  s'est  posé 
cette  question,  et  il  l'a  résolue  dans  le  cas  do  moins  où  l'hypo- 
thèse admise  serait  celle  qui  assigne  au  soleil  et  à  la  lune  un 
magnétisme  propre  ou  inhérent.  Le  résultat  de  son  analyse  est 
que  celte  hypothèse  est  insuffisante  â  rendre  compte  des  phéno- 
mènes observés  ;  c'est  un  résultat  négatif  en.  apparence,  en  réa- 
lité, c'est  un  grand  pas  en  avant;  écarter  une  cause  trop  tégfr* 
rement  admise  et  qui  aurait  pu  longtemps  encore  arrêter 
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les  esprits,  c'est  hâter  la  solution  ou  l'explication  véritable. 

Le  calcul  de  M.  Lloyd  est  court,  et  cependant,  à  notre  grand 
regret,  le  Cosmos  ne  peut  pas  lui  ouvrir  ses  pages;  il  faudra  le  cher- 
cher dans  le  Philosophical  magasine,  livraison  de  mars  1858, 
p.  192.  Nous  pouvons  du  moins  énoncer  les  lois  que  l'analyse  as- 
signe à  l'action  du  soleil  et  de  la  lune  considérés  comme  des  ai- 
mants :  1°  Tenet  d'un  corps  magnétique  distant  sur  chacun  des 
trois  éléments  de  la  force  magnétique  terrestre,  se  compose 
de  deux  termes  :  l'un  qui  reste  constant  pendant  tout  le  jour, 
Tautre  qui  varié  avec  Yangle  horaire  du  corps  lumineux;  2°  cha- 
cun de  ces  deux  effets  est  en  raison  inverse  du  cube  de  la  dis- 
tance du  corps  magnétique;  3*  l'effet  variable  ou  la  portion  va- 
riable de  l'effet  total  fait  naître  une  inégalité  diurne  ayant  son 
maximum  et  son  minimum  pendant  le  jour,  et  assujettie,  en 
outre,  à  une  condition  de  changement  de  signe  aux  heures  cor- 
respondantes du  jour  et  de  la  nuit. 

La  troisième  de  ces  lois  surtout  est  inconciliable  avec  les  faits 
observés  relativement  aux  variations  diurnes  solaires  ou  lunaires. 
Ainsi,  dans  les  variations  solaires  diurnes  de  la  déclinaison,  les 
changements  de  position  de  l'aimant  pendant  la  nuit  sont  compa- 
rativement petits  et  ne  diffèrent  pas  seulement  par  le  signe, 
comme  l'exige  la  loi  qui  précède,  des  changements  qui  se  pro- 
duisent aux  heures  du  jour  de  même  dénomination.  Les  phéno- 
mènes des  variations  lunaires  diurnes  sont  encore  plus  opposés* 
a  cette  loi,  car  elles  ont  deux  maxima  et  deux  minîma  de  gran- 
deurs sensiblement  égales  en  vingt-quatre  heures  lunaires;  et  ces 
valeurs  aux  heures  correspondantes  ou  de  môme  nom  du  jour  et 
de  la  nuit  sont  pour  la  plupart  de  même  signe.  En  résumé,  les 
phénomènes  de  la  variation  diurne  n'ont  pas  pour  cause  faction 
magnétique  directe  du  soleil  et  de  la  lune;  le  soleil  et  la  lune 
n'agissent  pas  sur  la  terre  comme  des  aimants. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  M.  Lloyd  et  l'Académie 
royale  d'Irlande  du  magnifique  présent  que  nous  devons  à  leur 
bienveillance.  Nous  avons  reçu  la  semaine  dernière,  franche  de 
port,  la  collection  complète  des  Transactions  de  ce  centre  glo- 
rieux de  mouvement  littéraire  et  scientifique,  25  volumes  in-ft, 
élégamment  reliés.  Ce  présent  vraiment  royal  ou  impérial  fait  à 
l'humble  rédacteur  du  Cosmos  est  un  encouragement  précieux 
qui  lui  donnera  des  forces  nouvelles. 

Angleterre.  Le  révérend  M.  John  Barlow  a  fait  à  l'Institution 
royale  de  Londres  une  très-intéressante  lecture  sur  les  bougies 
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minérales  et  les  hydrocarbures  liquides  minéraux  fabriqués  dans 
les  immenses  ateliers  de  Price's-Candle-Compagny,  à  Belmout 
et  Sherwood,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Wilson,  et  d'après 
des  procédés  que  M.  Warren  de  la  Rue  a  découverts.  Ce  qui 
constitue  la  nouveauté  de  ces  produits,  c'est  la  matière  dont  on 
les  extrait,  le  procédé  d'extraction  et  leur  constitution  chimique. 
La  matière  brute  est  une  naphte  à  demi  fluide  extraite  de  sources 
creusées  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Irrawaddy,  dans  rem- 
pire  des  Birmans.  Les  naturels  de  ces  contrées  emploient  cette 
substance  à  l'éclairage,  à  la  préservation  des  bois  contre  les  atta- 
ques des  insectes,  à  la  médecine,  etc.  Dans  les  ateliers  de  Belroont, 
on  distille  d'abord  la  naphte  brute  à  la  vapeur  à  100  degrés;  la 
distillation  entraîne  environ  un  quart  en  poids  de  la  matière  pre- 
mière, et  ce  quart  consiste  dans  un  mélange  de  plusieurs  hydro- 
carbures volatils,  qu'il  est  très-difficile  de  séparer  les  uns  des 
autres,  parce  que,  quelque  distants  que  soient  leurs  points  d'ébul- 
Ution,  leurs  vapeurs  se  mêlent  intimement  U  faut  donc  re- 
courir à  une  seconde  et  à  une  troisième  distillation  pour  obtenir 
les  hydrocarbures  rangés  par  ordre  de  densité  de  0,627  à  0,860 
et  par  ordre  de  vaporisation  depuis  26°  7  jusqu'à  200  degrés  cen- 
tigrades. Ce  sont  tous  des  liquides  incolores  qui  ne  se  solidifient 
à  aucune  température,  et  dissolvent  le  caoutchouc  ;  la  vapeur  du 
plus  volatil  est  un  anesthésique  puissant  ;  le  plus  léger,  appelé 
dans  le  commerce  huile  de  Sherwood,  a  un  pouvoir  détersif  très- 
considérable  ,  il  enlève  toutes  les  taches  huileuses  de  la  soie 
sans  altérer  leurs  couleurs  les  plus  délicates  :  les  plus  lourds 
sont  destinés  à  l'alimentation  des  lampes  ;  ils  brûlent  avec  une 
flamme  blanche  très-brillante;  comme  ils  ne  peuvent  pas  être 
allumés  sans  mèche,  alors  même  qu'ils  sont  chauffés  à  100  do- 
grés,  leur  usage  domestique  n'entraînera  aucun  danger. 

Après  cette  première  série  d'opérations,  il  s'agit  de  traiter  le 
résidu  de  la  première  distillation,  qui  forme  les  trois  quarts  de 
la  matière  première.  On  le  fait  fondre  et  on  le  purifie  en  le  trai- 
tant par  l'acide  sulfurique  ;  les  matières  étrangères  se  déposent 
au  fond  sous  forme  de  précipité  noir;  on  décante  le  liquide  qui 
surnage  ;  on  le  conduit  dans  un  alambic,  et  faisant  agir  un  cou- 
rant de  vapeur  surchauffée  par  son  passage  à  travers  des  tubes 
de  fer,  on  le  distille  à  des  températures  plus  ou  moins  élevées 
depuis  150  jusqu'à  300  degrés.  Les  produits  de  la  distillation  ob- 
tenus au  delà  de  220  degrés  contiennent  une  substance  solide 
assez  semblable  à  la  paraûne,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Belmontine. 
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Elle  sert  à  fabriquer  des  bougies  d'un  très-grand  pouvoir  éclai- 
rant; une  bougie  de  belmontine  de  huit  à  la  livre  donne  autant 
de  lumière  qu'une  bougie  en  blanc  de  baleine  ou  en  acide  stéa- 
rique  de  6  à  la  livre. 

Comme  la  belmontine  fond  à  une  température  très-basse,  en  un 
liquide  transparent,  qui  ne  se  décompose  qu'au  delà  de  300  de- 
grés, elle  est  très-excellente  pour  former  des  bains  chimiques. 
Les  fluides  résultant  de  cette  seconde  distillation  à  la  vapeur  sur- 
chauffée possèdent  tous  des  propriétés  lubrifiantes  très-consi- 
dérables ;  ils  ne  sont  nullement  acides  et  par  conséquent  ne  ron- 
gent pas  les  métaux  employés  dans  les  transmissions  de  mouve- 
ment ou  les  autres  organes  des  machines. 

Enfin,  quelques-uns  des  hydrocarbures  liquides  non  volatils 
sont  fluorescents. 

Quant  à  la  composition  chimique  de  ces  divers  produits,  il 
suffit  de  dire,  en  général,  que  leurs  principaux  éléments  consti- 
tuants sont  en  très-grande  partie  des  radicaux  de  la  série  de 
féthyle,  et  pour  une  petite  partie  des  radicaux  de  la  série  du 
benzole.  Un  caractère  important  de  la  naphte  du  pays  des  Bir- 
mans, c'est  qu'elle  ne  contient  aucun  des  hydrocarbures  de  la 
série  du  gaz  oléifiant. 


PHOTOGRAPHIE. 

Séances  des  Sociétés  de  photographie. 

société  française.  —  Séance  du  15  avril  1858.  —  (Suite  et  fin.) 

M.  de  Poilly  fils,  de  Boulogne-sur-Mer,  fait  hommage  d'une 
brochure  intitulée  :  Nouvelle  hypothèse  sur  la  lumière,  avec  ex- 
plication de  certains  phénomènes  photo-chimiques,  météorologi- 
ques, etc  ;  et  démonstration  des  lois  auxquelles  les  astres  sont  sou- 
mis. Nous  avons  lu,  non  sans  serrement  de  cœur,  cet  opuscule  écrit 
par  un  jeune  homme  que  nous  savons  être  très-ingénieux  et  très- 
intéressant  ;  comme  tant  d'autres  enfants  de  notre  siècle,  il  com- 
mence par  où  il  devrait  finir;  au  lieu  de  chercher  des  faits  nou- 
veaux, il  essaie  et  lance  des  synthèses  et  des  théories  devant  les- 
quelles les  Newton,  les  Euler,  les  Herschel  reculaient  presque 
saisis  d'effroi.  Lavoisier,  cité  par  M.  de  Poilly,  avait  dit  modeste- 
ment :  «  Un  Dieu  bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a  répandu 
sur  la  surface  de  la  terre  l'organisation,  le  sentiment  et  la  pen- 
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sée  ;  »  et  voici  que  M.  de  PoiUy,  se  faisant  législateur,  déclare 

que  Y  électricité  est  le  principe,  c'est-â-dire  la  cause  phjbuiere  d'où 
découlent  la  lumière,  la  chaleur,  et  par  suite  I'orgamsatiok  du 
sentiment  et  de  la  vie.  Telle  est  la  grande  hypothèse  à  l'aide  de 
laquelle  il  prétend  expliquer  tout,  la  photo-chimie,  l'électricité 
atmosphérique,  le  soleil,  le  magnétisme  terrestre,  les  lois  de 
Képler.  Quelles  explications,  hélas  !  qu'on  en  juge  :  «  Le  soleil  est 
une  pile  électrique  d'une  puissance  énorme,  se  composant  d'un 
noyau  obscur,  d'une  enveloppe  gazeuse  assez  opaque,  d'une  en- 
veloppe lumineuse.  »  La  singulière  pile  ! 

—  M.  de  PoiUy  père  avait  adressé  une  Note  sur  un  bain  fixa- 
teur au  sulfate  de  fer,  mais  sans  épreuves  à  l'appui  de  son  effi- 
cacité; la  commission  du  Bulletin  a  cru  dès  lors  devoir  en  ajour- 
ner l'impression  ;  il  lui  semble  sage,  ou  même  nécessaire,  de 
n'accueillir  désormais  et  de  ne  livrer  à  la  publicité  que  les  pro- 
cédés qui  ont  fait  leurs  preuves  au  moins  jusqu'à  un  certain 
degré. 

—  MM.  Davanne  et  Girard  lisent  la  seconde  partie  de  leur  étude 
générale  des  épreuves  positives.  Il  s'agissait  cette  fois  d'étudier 
les  encollages  additionnels,  albumine,  gélatine,  etc.,  elles  agents 
ou  sels  sensibilisateurs,  au  point  de  vue  de  la  coloration  ou  de  la 
teinte  qu'ils  communiquent  aux  positifs.  Nous  pourrions  bien,  dès 
aujourd'hui,  énoncer  au  moins  quelques-unes  des  conclusions 
de  ce  grand  travail,  mais  il  est  bien  plus  prudent  d'attendre  le 
résumé  des  auteurs. 

—  M.  Paul  Périer  rend  compte  des  premières  démarches  qu'il 
a  faites,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  comte  de  Laborde,  auprès 
de  l'administration,  relativement  à  la  mesure  qui  menace  d'en- 
lever aux  photographes  leurs  presses  à  satiner.  Le  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  l'intérieur,  que  cette  affaire  concerne,  se 
serait  borné  à  demander  au  bureau  de  la  Société  de  lui  adresser 
une  liste  des  photographes  dont  l'honorabilité  lui  est  connue, 
ou  dont  il  croit  pouvoir  répondre ,  en  donnant  l'espoir  que  cette 
sorte  de  certificat  pourrait  devenir  le  point  de  départ  de  conces- 
sions individuelles.  C'est  une  mission  par  trop  délicate  que  la 
Société  ne  peut  pas  accepter;  la  question  n'a  donc  pas  fait  un 
pas,  et  ce  sera  à  chaque  photographe  à  mettre  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  de  rester  en  possession  de  l'outil  qu'il  regarde 
comme  indispensable.  Quelques-uns,  et  de  très-honorables,  ont 
déjà  reçu  avis  assez  brusque  que  la  mesure  était  générale  et 
qu'ils  eussent  à  se  défaire  promptement  des  presses  qu'ils  pos- 
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sédaient  sans  autorisation.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  nier,  c'est 
que  les  presses  à  satiner  peuvent  détenir,  avec  de  légères  addi- 
tions, des  presses  à  imprimer  autographique  ment  ou  lithogra- 
phiquemeot;  que  des  lors  elles  tombent  sons  la  surveillance 
de  la  police  générale,  et  ne  peuvent  être  possédées  qu'avec  per- 
mission ;  tout  ce  qu'on  peut  désirer,  c'est  que,  par  une  sorte 
de  compromis  général,  on  fasse  entrer  les  photographes  hono- 
rables dans.;  la  catégorie  des  professions  auxquelles  l'usage  de 
semblables  presses  est  presque  concédé  de  droit 

—  La  séance  a  heureusement  uni  par  une  communication  qui 
a  vivement  piqué  la  curiosité  universelle,  et  qui  offre  en  effet  un 
très-grand  intérêt.  L'objectif  de  nos  chambres  obscures  photo- 
graphiques est  un  œil  admirable  qui  voit  incomparablement 
mieux,  en  raison  de  ses  dimensions,  que  l'œil  humain;  cet  œil  a 
rencontré  dans  la  couche  de  coUodion  sensibilisé  une  rétine 
digne  de  lui,  inférieure  sur  un  certain  point  à  la  rétine  humaine, 
puisqu'elle  ne  vibre  pas  encore  à  l'unisson  de  toutes  les  couleurs, 
bien  précieuse,  pourtant,  puisqu'elle  conserve  ou  rend  toutes  les 
pressions  qu'elle  a  reçues.  Mais  cet  œil  artificiel  n'avait  pas  en- 
core trouvé  sa  pupille  et  son  iris,  et  voilà  ce  qu'un  de  nos  plus 
habiles  fabricants  de  verres  optiques  lui  donne  aujourd'hui.  Il 
«st  rare,  très-rare,  que  l'on  puisse  employer  un  objectif,  même 
très-bon,  avec  son  ouverture  entière,  l'aberration  de  sphéricité 
serait  beaucoup  trop  grande  :  nette  et  très-exacte  au  centre,  l'i- 
mage serait  confuse  et  déformée  sur  son  contour  ;  force  est  donc 
de  réduire  l'ouverture  ou  de  diaphragmer  plus  ou  moins,  suivant 
l'étendue  du  tableau,  la  distance,  l'éclat  de  la  lumière,  etc.  Qui 
n'a  admiré  comment  cette  réduction  d'ouverture  se  fait  instincti- 
vement, sans  bruit,  surplace,  sans  suspendre  la  vision  dans  toutes 
les  proportions  voulues,  sur  l'œil  des  êtres  vivants,  par  le  rétré- 
cissement ou  l'élargissement  de  la  pupille  sous  l'influence  des 
muscles  de  l'iris  ?  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'objectif  de  nos  da- 
guerréotypes :  pour  réduire  son  ouverture  plus  ou  moins,  il  fallait 
le  détourner  du  paysage  ou  de  l'objet  sur  lequel  il  était  braqué» 
le  démonter,  enlever  un  diaphragme  pour  lui  en  substituer  un 
autre. 

Or,  voici  que  M.  Maugey  a  eu  l'idée  très-simple  de  dresser,  une 
fois  pour  toutes,  en  avant  de  l'objectif,  une  membrane  élas- 
tique en  caoutchouc  vulcanisé,  percée  à  son  centre  d'une  ouver- 
ture circulaire  ;  puis  par  un  mécanisme  très-simple  que  la  rota- 
tion d'une  simple  vis  met  en  jeu,  de  tendre  plus  ou  moins  cette 
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membrane ,  de  manière  à  donner  à  son  ouverture  centrale  tons 
les  diamètres  voulus  entre  les  limites  du  moins  que  la  pratique  a 
fixées  ou  jugées  nécessaires. 

Nous  avons  vu  cet  agrandissement  et  ce  rétrécissement  s'opérer 
sous  nos  yeux,  avec  une  régularité  parfaite,  nous  l'avons  pratiqué 
nous-méme  avec  un  vif  sentiment  non  pas  de  surprise,  car  rien 
n'est  plus  naturel,  mais  de  satisfaction,  de  cette  satisfaction  pro- 
fonde que  fait  toujours  naître  l'imitation  heureuse  des  belles 
œuvres  de  la  nature.  M.  Maugey  a  donné  à  son  mécanisme  le 
vilain  nom,  très-peu  français,  de  Diaphragme  universel  à  pres- 
sion en  matière  élastique.  Nous  l'appellerons  et  nous  demanderons 
qu'on  l'appelle  tout  simplement  diaphragme-pupille.  Les  avan- 
tages qu'il  procure  sont  si  incontestables  et  si  saillants,  qu'il 
suffira  de  les  énumérer.  Le  diaphragme-pupille,  dans  son  unité, 
équivaut  à  la  multiplicité  indéfinie  des  diaphragmes  anciens;  on 
le  fait  grandir  à  volonté  de  millimètre  en  millimètre  depuis  h  ou 
5  millimètres  jusqu'à  plusieurs  centimètres;  et  cela  sans  faire 
vaciller  l'appareil,  sans  interrompre  la  pose,  sans  même  arrêter 
une  opération  commencée,  sans  perte  aucune  de  temps.  Par  lui 
le  photographe  devient,  en  quelque  sorte,  maître  de  l'effet  qu'il 
s'agit  d'obtenir  ;  il  peut  à  volonté  maintenir  l'image  au  même  de- 
gré de  netteté  sur  toute  sa  surface,  alors  même  que  la  lumière 
devient  beaucoup  plus  vive,  que  le  paysage  s'agrandit,  que  la 
distance  augmente  ;  toujours  en  puissance  de  corriger  l'aberration 
de  sphéricité,  il  peut  donner  à  son  objectif  une  pénétration  et 
une  illumination  beaucoup  plus  grandes.  Par  l'emploi  aussi  du 
diaphragme-pupille,  un  même  objectif  peut  servir  à  divers  usages; 
l'objectif  à  portrait,  par  exemple,  pent  devenir  un  objectif  à  re- 
production, et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  nn  objectif  à  pay- 
sages. Enfin,  et  cet  avantage  met  le  comble  à  tous  les  autres,  le 
mécanisme  du  diaphragme-pupille  s'adapte  sans  difficulté,  et  avec 
une  très-faible  dépense,  à  tous  les  objectifs  fabriqués  jusqu'ici. 

Ce  ne  sera  pas  seulement  à  la  photographie  que  l'invention 
si  heureuse  de  M.  Maugey  sera  utile  ;  l'astronome ,  nous  n'en 
doutons  pas,  en  tirera  lui-même  un  très-grand  parti  :  le  mettre 
à  même  de  modifier  à  son  gré,  pendant  qu'il  regarde,  l'ouverture 
<Ie  sa  lunette  ou  de  son  télescope,  ce  sera  faire  naître  pour  lui  des 
effets  tout  nouveaux ,  dont  l'importance  est  peut-être  beaucoup 
plus  grande  que  nous  ne  pouvons  même  le  soupçonner. 

Tout  récemment  nous  regardions  Saturne  dans  un  grand  téles- 
cope de  M.  Foucault.  L'image  de  la  planète  ne  nous  satisfaisait 


■ 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


•  519 


pas  pleinement;  c'était  uniquement  parce  qu'on  n'avait  pas  assez 
diaphragmé;  en  rétrécissant  rouTerture,  on  a  obtenu  plus  tard 
une  très-belle  image. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  40  mai. 

M.  Airy  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  des  lords  de  l'Ami- 
rauté, d'un  exemplaire  des  tables  delà  lune  de  M.  Hansen. 

—-Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Naples  adresse  plusieurs  fascicules  des  mémoires,  et  les  volumes 
des  comptes  rendus  pour  1856  et  pour  1857. 

—  M.  E.  Roret  offre  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie  la  se- 
conde édition  du  manuel  du  tourneur. 

— -  M.  Jamin,  professeur  de  physique  à  l'École  polytechnique, 
fait  hommage  du  tome  premier  de  son  cours  de  physique  ;  très- 
beau  volume  de  550  pages  imprimé  avec  luxe  et  un  très-grand 
nombre  de  gravures  sur  bois  par  M.  Maliet-Bachelier.  Voici  en 
quels  termes  modestes  M.  Jamin  expose  son  plan  :  «  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  de  développer  le  programme  des  cours  de  physique 
de  l'École  polytechnique.  L'auteur  a  suivi  ce  programme  pas  à 
pas  sans  le  discuter,  et  sans  changer  l'ordre  des  matières.  Gomme 
il  n'avait  pas  d'autre  intention  que  de  publier  les  leçons  qu'il  a 
été  appelé  à  donner,  il  a  cru  devoir  leur  conserver  la  forme  sous 
laquelle  elles  ont  été  présentées,  et  il  n'a  pas  cherché  à  la  réduire 
à  une  rédaction  concise  qui  eût  été  plus  convenable  pour  un 
précis  qu'elle  ne  le  serait  pour  un  enseignement  oral.  Il  s'est  at- 
taché spécialement  à  exposer  dans  tous  leurs  détails  les  méthodes 
expérimentales  d'investigation,  à  mettre  en  lumière  les  lois  géné- 
rales et  à  discuter  les  théories  acceptées  ;  il  a  donné  moins  de 
place  et  accordé  moins  d'importance  aux  faits  isolés  et  aux  sujets 
mal  connus.  Bien  que  les  matières  qui  ont  été  traitées  soient  limi- 
tées par  un  programme  spécial,  le  cadre  est  assez  vaste  et  les 
développements  qu'on  y  a  donnés  sont  assez  étendus,  pour  que 
ce  livre  puisse  être  considéré  comme  un  traité  général  de  phy- 
sique, et  pour  qu'il  s'adresse  à  tous  les  lecteurs  qui  veulent  faire 
une  étude  sérieuse  de  cette  science.  Le  tome  premier  comprend 
les  matières  exigées  pour  l'admission  à  l'École,  c'est  le  cours  de 
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physique  pour  le  cours  de  mathématiques  spéciales  dans  les 

lycées.  Les  deux  derniers  tomes  contiendront  tous  les  sujets 
traités  à  l'École  polytechnique  pendant  les  deux  années 

d'études.  » 

Nous  avons  déjà  parcouru  en  grande  partie  les  leçons  de 
M.  Jamin,  et  nous  ayons  constaté  avec  bonheur,  qu'elles  con- 
stituaient une  rédaction  vraiment  nouvelle,  claire,  concise  et 
parfaitement  logique,  des  matières  qui  composent  un  cours  de 
physique  élémentaire. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  annonce  que,  par 
une  lettre  encyclique  adressée  à  tous  les  Recteurs  d'académies 
des  provinces  du  Midi,  il  leur  a  vivement  recommandé  d'aider 
de  tout  leur  pouvoir  les  membres  de  la  commission  nommée  par 
l'Académie  pour  l'étude  de  la  maladie  des  vers  à  soie  à  remplir  la 
mission  importante  qui  leur  est  confiée. 

—  Le  même  Ministre  transmet  l'ampliation  du  décret  impérial 
en  date  du  3  mai  qui  approuve  et  confirme  l'élection  de  M.  le 
comte  Jaubert  en  qualité  d'académicien  libre.  Sur  l'invitation  du 
président,  le  nouvel  élu,  après  avoir  fait  un  noble  et  gracieux 
salut  au  bureau  et  aux  deux  moitiés  de  l'Académie,  prend  place 
parmi  ses  confrères. 

—  M.  le  docteur  Schneff  adresse ,  pour  le  concours  des  prix 
de  médecine  et  de  chirurgie,  ses  recherches  sur  la  capacité 
pulmonaire. 

—  M.  Tiffercau  continue  à  exposer  avec  une  persévérance 
acharnée  ses  recherches  d'alchimie,  sa  prétendue  découverte  de  la 
transmutation  des  métaux  et  de  la  production  artificielle  de  l'or. 

—  M.  Maumenée,  professeur  de  chimie  à  l'école  industrielle  de 
Reims,  demande  le  renvoi  à  la  commission  des  prix  Montyon  pour 
les  arts  insalubres  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
*  Indications  théoriques  et  pratiques  sur  le  travail  des  vins  en  gé- 
néral et  en  particulier  des  vins  mousseux,  » 

— M.  Duméril  père,  qui  porte  si  légèrement  le  poids  de  ses  quatre 
vingt-quatre  ans,  lit  d'une  voix  toute  jeune,  toute  vibrante  et  avec 
une  animation  vraiment  extraordinaire,  un  long  Mémoire  sur  les 
sens  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat  chez  les  poissons. 

Ce  qui  nous  a  semblé  plus  neuf  dans  cette  lecture  intéressante, 
c'est  que  chez  les  poissons  l'organe  du  goût  serait  en  même  temps 
l'organe  de  l'odorat  ;  ce  fait  s'explique,  dit  M.  Duméril,  en  ad- 
mettant que  dans  l'eau  il  n'y  aurait  plus  d'odeur,  parce  que 
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les  odeurs  supposent  nécessairement  l'existence  d'une  atmo- 
sphère gâteuse. 

—  M.  Pelouze,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Regnault  et 
Sénarmont,  fait  un  rapport  complètement  favorable  sur  les 
Études  des  principales  variétés  de  houilles  consommées  sur  les  mar- 
chés de  Paris  et  du  nord  de  la  France,  soumises  au  jugement  de 
l'Académie  par  M.  de  Marcilly.  Les  conclusions  sont  que  ce  grand 
trayail  mérite  l'approbation  la  plus  entière  et  les  remerciements 
de  l'Académie  :  nous  analyserons  dans  notre  prochaine  livraison 
les  faits  importants  qu'il  a  mis  en  évidence. 

—  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  annonce  à  l'Académie  un  événe- 
ment bien  heureux  survenu  au  Jardin-des-Plantes.  A  six  heures 
et  demie  du  matin,  l'hippopotame  femelle  est  sortie  de  sa  loge, 
et  8'avançant  jusque  sur  le  bord  du  bassin,  elle  a  donné  nais- 
sance à  un  jeune  hippopotame  qui  tout  à  coup  s'est  mis  à  nager 
et  à  prendre  ses  ébats  dans  l'eau.  C'est  la  première  fois  depuis 
les  temps  historiques  qu'un  hippopotame  captif  a  enfanté  en  Eu- 
rope. Au  temps  des  empereurs  Tibère,  Caligula,  etc.,  on  voyait 
constamment  à  Kome  des  hippopotames  destinés  aux  jeux  et  aux 
représentations  du  Cirque  ;  mais  jamais  ils  ne  se  montrèrent  fé- 
conds. Le  couple  que  possède  actuellement  le  Jardin-des-Plantes, 
comme  celui  du  Zoological  Garden  de  Londres,  a  été  donné  par  le 
vice-roi  d'Égypte.  En  Angleterre,  le  môle  est  si  méchant,  si  vio- 
lent, qu'il  a  été  impossible  de  le  faire  cohabiter  avec  la  femelle; 
il  a  fallu  absolument  les  séparer.  En  France,  le  maie  est  aussi 
très-maussade  et  très-revéche,  mais  à  force  de  soins  on  est  par- 
venu à  lui  faire  supporter  le  voisinage  de  sa  compagne,  et  voilà 
comment  nous  avons  été  privilégiés.  On  s'atteudait  bien  à  voir  tôt 
ou  tard  naître  un  petit  de  cette  union  suffisamment  intime,  mais 
rien  chez  la  femelle  n'indiquait  une  parturition  aussi  prompte.  Mal- 
heureusement les  instincts  du  nouveau-né  sont  fort  peu  dévelop- 
pés ;  il  ne  songe  même  pas  à  teter  sa  mère  ;  il  faudra  donc  l'élever 
artificiellement,  et  cette  nécessité  laisse  peu  de  chance  de  le  con- 
server. 

Cette  naissance  n'en  aura  pas  moins  pour  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  pour  les  progrès  de  la  science  des  résultats  avan- 
tageux. Déjà  on  a  transporté  dans  le  laboratoire  d'anatomie  com- 
parée les  membranes  et  le  placenta  évacués  par  la  mère  ;  ils  sont 
eu  très-bon  état  et  promettent  une  étude  féconde  en  résultats  im- 
portants. Le  savant  professeur  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie 
un  très-beau  dessin  de  grandeur  naturelle  du  jeune  animal. 
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—  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  présente  en  outre  divers  témoins 
de  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  dans  les  âges  reculés.  Les 
uns,  des  silex  taillés  en  forme  de  lance,  sont  le  résultat  de  nou- 
velles fouilles  faites  par  le  vénérable  M.  Boucher  de  Perth  en 
Normandie  et  en  Picardie.  On  sait  que  le  noble  vieillard  a  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  vie  et  des  sommes  considérables 
à  ce  genre  de  recherches,  et  qu'il  a  réuni  une  collection  unique 
en  son  genre  de  ces  restes  ou  débris  de  l'industrie  humaine  pri- 
mitive. L'Académie  a  appris  avec  bonheur  que  l'intention  de 
M.  de  Perth  était  de  léguer  son  musée  au  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. 

Les  autres  témoins  de  l'existence  de  l'homme  offrent  un  in- 
térêt plus  grand.  Ils  ont  été  découverts  par  M.  Alfred  Fontan, re- 
ceveur de  l'enregistrement,  dans  une  grotte  à  ossements  del'Ar- 
dèche.  Cette  grotte  se  composait  de  deux  caveaux  superposés. 

Dans  le  caveau  supérieur,  qui  contenait  une  grande  quantité 
d'ossements  de  mammifères  tout  bouleversés  et  en  désordre 
comme  s'ils  avaient  été  entraînés  par  des  eaux  tumultueuses, 
M.  Fontan  a  trouvé  deux  dents  molaires  appartenant  certaine- 
ment à  la  race  humaine.  Dans  le  caveau  inférieur,  il  a  trouvé  un 
certain  nombre  d'os  d'animaux  évidemment  travaillés  par  des 
hommes  et  transformés  en  ustensiles  divers  ;  des  pointes  de  flè- 
ches, des  hameçons,  etc.  Ces  restes  offrent  certainement  quelque 
intérêt,  mais  ils  ne  sont  nullement  de  nature  à  jeter  quelque  jour 
sur  la  grande  question  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre; 
en  effet,  ces  dents  et  ces  os  taillés  peuvent  évidemment  provenir 
d'hommes  qui  auraient  habité  les  cavernes  longtemps  après  le 
le  dépôt  des  ossements  qui  les  remplissent.  M.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire rappelait  que,  suivant  Cuvier,  dont  les  conclusions  scienti- 
fiques étaient  parfaitement  conformes  aux  récits  des  livres  saints, 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre  était  relativement  toute  ré- 
cente, et  ne  remontait  pas  au  delà  de  six  mille  ans;  que  suivant 
M.  Agassiz,  au  contraire,  certains  fossiles  forceraient  à  faire  re- 
monter l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  à  plus  de  cent  mille 
ans  avant  l'ère  actuelle.  Les  résultats  des  dernières  fouilles  faites 
par  MM.  de  Perth  et  Fontan,  ou  si  l'on  veut  les  nouveaux  élé- 
ments apportés  à  la  discussion  par  ces  fouilles,  ne  sont  pas  de 
nature,  tout  le  monde  en  conviendra,  â  donner  une  ombre  de 
probabilité  à  l'opinion  exagérée  ou  extravagante  de  M.  Agas- 
siz. On  peut  même  regarder  comme  absolument  certain  désor- 
mais que  la  vérité  des  livres  saints,  loin  de  recevoir  un  démenti 
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d'une  science  de  plus  en  plus  avancée,  sera  de  plus  en  plus  con- 
firmée par  elle. 

—  M.  Le  Verrier  communique  de  nouveaux  résultats  de  son 
étude  mathématique  ou  de  ses  réductions  des  observations  du 
soleil.  Il  est  heureux  d'apprendre  à  l'Académie  que  ses  premières 
conclusions,  après  avoir  été  l'objet  de  quelques  objections,  ont 
été  définitivement  adoptées,  et  sont  entrées,  non-seulement  dans 
la  science  théorique,  mais  dans  la  science  pratique,  dans  les  éphé- 
mérides  ou  connaissances  des  temps,  publiées  par  les  divers  gou- 
vernements. Le  premier  pas  qu'il  avait  fait  l'avait  conduit  à  recon- 
naître dans  le  mouvement  du  périgée  du  soleil  des  différences  de 
plusieurs  secondes  entre  la  théorie  et  les  observations  ;  quelque 
part  que  celles-ci  eussent  été  faites  et  quelque  habiles  qu'eussent 
été  les  observateurs.  Avant  de  prononcer  entre  la  théorie  et  les  ob- 
servations en  ce  qui  concerne  les  mouvements  du  périgée  solaire 
ou  périhélie  terrestre,  il  fallait  voir  si  cette  môme  discordance  se 
retrouverait  dans  la  détermination  de  la  position  absolue  ou  delà 
longitude  du  soleil,  et  tel  a  été  l'objet  de  la  nouvelle  série  de  re- 
cherches de  M.  Le  Verrier.  Pour  l'aire  évanouir  jusqu'à  l'ombre  d'un 
doute,  l'habile  observateur  a  voulu,  quoique  ce  fût  une  œuvre 
en  quelque  sorte  surhumaine,  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
neuf  mille  observations  faites  à  Greenwich,  à  Kœnisberg,  à  Paris, 
pendant  un  siècle  entier,  de  1750  à  1850,  sans  aucune  interruption. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  ce  travail  colossal,  il  acquérait  de 
plus  en  plus  la  conviction  que  les  écarts  entre  la  théorie  et  les 
observations  provenaient  d'erreurs  d'observations,  erreurs  per- 
sonnelles, erreurs  instrumentales,  erreurs  surtout  dues  à  l'emploi 
de  la  lunette  méridienne,  laquelle,  suivant  M.  Le  Verrier,  est  un 
instrument  essentiellement  défectueux  qu'il  faut  remplacer  par 
d'autres  moyens  d'observation.  On  voit  en  effet  quand  une  lunette 
est  substituée  à  une  autre,  quand  un  observateur  fait  place  à  un 
autre  observateur,  quand  l'œil  d'un  astronome  a  été  comme  fati- 
gué ou  faussé  par  plusieurs  années  d'observations,  quand  même, 
ce  qui  semble  pourtant  bien  futile,  on  a  élargi  de  quelques  centi- 
mètres la  trappe  à  travers  laquelle  se  font  les  observations  méri- 
diennes, on  voit,  disons-nous,  surgir  tout  à  coup  ou  insensible- 
ment des  variations  ou  erreurs  de  plusieurs  secondes  dans  la 
détermination  de  la  position  apparente  du  soleil.  Ce  fait  capital 
constaté,  ou  quand  il  a  été  démontré  que  les  observations  sont 
essentiellement  défectueuses,  il  faut  renoncer  à  leur  appliquer  les 
anciennes  méthodes  de  réduction  qui  conduiraient  à  des  résultats 
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erronés,  à  teor  tour;  il  tout  lear  appliquer  une  méthode  complè- 
tement nouvelle  dont  l'honneur  revient  tout  entier  à  M.  Le  Terrier. 
Elle  consiste  à  discerner  dans  chaque  série  d'observations  le  mon- 
tant, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  des  erreurs  systéma- 
tiques, personnelles,  instrumentales  ou  locales;  à  corriger  par 
addition  ou  par  soustraction  de  Terreur  constante  ou  quasi-cons- 
tante toutes  les  observations  individuelles;  elles  deviennent  aptes 
alors,  et  alors  seulement,  à  subir  les  procédés  généraux  de  réduc- 
tion, et  à  donner  des  nombres  définitifs  qu'on  peut  comparer  avec 
sûreté  aux  nombres  de  la  théorie,  pour  faire  ressortir  les  diverses 
influences  perturbatrices,  et  obtenir  des  valeurs  plus  exactes  des 
données  ou  éléments  du  système  solaire.  11  nous  reste  a  énumérer 
rapidement  les  conclusions  auxquelles  M.  Le  Verrier  est  arrivé,  et 
qui  ont  une  importance  considérable. 

1°  L'influence  perturbatrice  que  Vénus  exerce  sur  la  longitude 
du  soleil,  ou  mieux  sur  le  mouvement  de  la  terre,  doit  être  éva- 
luée en  moyenne  à  8  secondes,  et  il  en  résulte  que  la  masse  de 
Vénus  est  1  /&00  000  de  la  masse  du  soleil  :  définitivement  et  quoique 
divers  astronomes  fussent,  avec  M.  Babinet,  disposés  à  admettre 
le  contraire,  la  masse  de  Vénus  est  plus  petite  d'un  quart  que 
celle  de  la  terre,  qui  est  1,316  000.  2°  L'influence  perturbatrice 
de  Mars  a  été  bien  plus  difficile  à  discerner;  M.  Le  Verrier  y  est 
cependant  parvenu,  et  les  diverses  séries  d'observations  donnent, 
à  un  centième  près  pour  la  masse  de  Mars,  te  chiffre  1/3  000  000 
au  lieu  de  1  2  680  337.  3°  La  valeur  du  mouvement  de  l'écliptique 
assignée  par  Bradley  et  qui  a  tant  préoccupé  M.  Babinet,  est  cer- 
tainement inadmissible  ;  M.  Le  Verrier  n'a  pas  dit  quel  nombre 
il  fallait  substituer  au  nombre  0",&27  qui  représentait  jusqu'ici 
la  diminution  annuelle  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  h*  L'in- 
fluence perturbatrice  de  la  lune  est  très-sensible  ;  ce  n'est  pas  la 
terre,  mais  le  centre  de  gravité  commun  de  la  terre  et  de  la  lune 
qui  décrit  une  ellipse  autour  du  soleil  ;  l'écart  de  position  de  la  terre 
causé  par  la  lune  est,  à  très-peu  près,  6'',50.  5°  Lorsque  l'équa- 
tion lunaire  a  été  ainsi  déduite  directement  du  calcul  des  obser- 
vations, et  sans  intervention  aucune  de  la  distance  de  la  terre  au 
soleil,  on  peut  la  faire  servir  à  la  détermination  de  la  parallaxe 
du  soleil  ou  du  rayon  moyen  de  l'orbite  terrestre  ;  fait  de  cette 
manière,  le  calcul  donne  pour  cette  parallaxe  8'\95,  au  lieu  de 
8",57  ou  8",6  que  l'on  avait  déduit  indirectement  de  l'observation 
des  passages  de  Vénus.  6*  La  détermination  de  la  parallaxe  so- 
laire par  l'observation  des  passages  de  Vénus  est  essentiellement 


Digitized  by  Go 


COSMOS.  525 

défectueuse;  l'observation  des  passages  de  Mars,  au  contraire, 
qui  avaient  donné  9"  on  un  chiffre  voisin  de  9",  se  font  dans  des 
circonstances  beaucoup  plus  favorables. 

—  M.  Flourens  fait  hommage  de  la  troisième  édition  de  son 
Histoire  de  Bttffon  et  de  Cuvier. 

—  Al.  Blanchet,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique 
en  retraite,  mathématicien  distingué  de  l'école  d'Augustin  Gau- 
efcy,  fait  sa  réapparition  sur  la  scène  académique  par  un  savant 
Mémoire  sur  les  intégrales  multiples  qui,  dans  la  méthode  de 
Fourrier  représentent  les  valeurs  des  inconnues  satisfaisant  à 
des  équations  données  aux  dérivées  partielles  :  il  montre  com- 
ment, après  une  ou  plusieurs  intégrations,  on  peut  s'assurer  que 
les  nouvelles  valeurs  continuent  de  satisfaire  aux  équations, 
comment  on  peut  faire  sortir  les  fonctions  arbitraires  de  dessous 
les  signes  d'intégrations,  etc. 

—  II.  d'Archiac  rend  compte  d'une  lettre  écrite  à  M.  de  Ver- 
neuil  par  un  géologue  américain,  qui  aurait  réussi  à  constater 
l'existence  du  système  Permien  et  de  la  Faune  permienne  près  des 
Montagnes-Rocheuses  et  sur  divers  autres  points  du  Nouveau- 
Monde.  La  formation  permienne  est  supeqwsée,  on  le  sait,  à  la 
formation  carbonique  et  précède  immédiatement  le  trias  ou  la 
formation  keuprique  ;  on  ne  l'avait  guère  observée  jusqu'ici  en 
Kurope,  et  sa  découverte  au  delà  de  l'océan  Transatlantique  est 
un  progrès  considérable  dont  la  priorité  ou  l'honneur,  suivant 
M.  d'Archiac,  revient,  en  grande  partie  du  moins,  à  un  jeune 
voyageur  fraoçais.  M.  Jules  Marcou,  qui,  ayant  accompagné  le 
capitaine  Whyte  dans  son  excursion  vers  le  bassin  du  Mississipi, 
découvrit  un  calcaire  magnésien  appartenant  certainement  à  la 
formation  pernienne.  Parmi  les  échantillons  de  la  faune  de  ces 
terrains  trouvés  en  Virginie,  on  remarque  surtout  un  mammifère 
insectivore  dont  la  présence  à  cette  époque  serait  un  phénomène 
tellement  unique  en  son  genre,  qu'il  est  bien  plus  naturel  d'ad- 
mettre qu'il  y  a  eu,  au  lieu  où  il  a  été  mis  au  jour,  pénétration 
des  terrains  supérieurs  ou  bouleversement  des  couches  natu- 
relles. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  demande  le  renvoi  à  une  commis- 
sion d'un  Mémoire  important  sur  la  résistance  de  l'eau,  par 
M.  Schneegans,  capitaine  d'artillerie. 

Complément  et  correction  de  la  dernière  séance  de  l'Académie. 
Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  extraire  que  les  con- 
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clusions  du  savant  et  éloquent  rapport  de  M.  le  baron  Dopin  : 
«  Nous  renfermons  dans  les  limites  mathématiques  et  phy- 
siques, propres  à  cette  Académie,  nos  conclusions  définitives. 
D'après  notre  examen  attentif,  nous  déclarons  que  les  observa- 
tions faites  à  bord  de  la  corvette  L'Yutui-Beker,  par  le  capitaine 
Philigret,  démontrent  la  sûreté  du  mouillage  et  la  bonté  de  la 
rade  de  Saïd  dans  le  golfe  de  Peluze  ;  elles  confirment  et  complè- 
tent les  avantages  qu'on  avait  pu  se  promettre  pour  l'entrée  du 
canal  de  Suez  dans  la  Méditerranée.  Nous  attestons  la  supériorité 
de  la  voie  projetée  pour  épargner  la  vie,  la  santé  des  hommes,  et 
diminuer  la  perte  des  navires.  «  Nous  déclarons  en  même  temps 
que  les  explications  scientifiques  et  techniques  données  par  la 
Commission  internationale,  pour  répondre  aux  objections  faites 
contre  le  canal  maritime,  nous  semblent  satisfaisantes.  Enfin, 
nous  répétons  les  paroles  qui  terminaient  les  conclusions  de 
notre  premier  rapport,  sanctionné  par  votre  suffrage  unanime  : 
La  conception  et  les  moyens  d'exécution  du  canal  de  Suez  sont 
les  dignes  apprêts  d'une  entreprise  utile  à  l'ensemble  du  genre 
humain.  » 

—  L'inventeur  de  l'appareil  propre  à  l'extraction  des  corps 
plongés  dans  l'eau  est  M.  Marassich,  et  non  pas  Maraschide. 

—  Le  Mémoire  de  M.  Va  y  son,  et  non  Vézou,  avait  pour  objet 
le  sang  chaud  des  mammifères,  considéré  dans  ses  divers  rap- 
ports avec  l'économie  des  sangsues  médicinales.  Ses  conclusions 
sont  :  «  1°  Que  la  sangsue,  originaire  des  marais,  ne  pouvant 
vivre  convenablement  que  dans  un  marais,  le  marais  domestique 
est  seul  capable  d'en  assurer  la  bonne  conservation,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  milieux,  dans  lesquels  la  sangsue,  malgré 
sa  vitalité  énergique,  dépérit  progressivement  et  finit  par  suc- 
comber; 2°  que  pour  tirer  du  marais  domestique  tout  le  parti 
possible,  il  faut  n'y  déposer  que  des  sangsues  convenablement 
élevées,  et  soigneusement  tenues  à  l'abri  des  diverses  routines  du 
commerce  actuel  ;  3°  que  pour  être  convenablement  élevées ,  les 
sangsues  doivent  prendre,  à  des  intervalles  réglés  et  à  doses  me- 
surées, leur  nourriture  sur  des  mammifères.  » 

Nous  voyons  avec  peine  que  M.  Yayson  admette  comm  e  une 
nécessité  absolue  l'introduction  dans  les  marais  domestiques  de 
chevaux  sur  lesquels  les  sangsues  doivent  elles-mêmes  puiser 
leur  alimentation.  Cette  méthode  barbare  excite  avec  raison  des 
répugnances  invincibles  ;  et  il  n'est  nullement  démontré,  pour 
nous  du  moins,  que  le  sang  vivant  ne  puisse  pas,  avec  des  pré- 
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cautions  convenables,  être  remplacé  par  du  sang  pris  aux  abat- 
toirs et  enfermé  dans  de  petits  boyaux.  Nous  ne  pouvons  com- 
prendre qu'il  soit  impossible,  dans  l'éducation  artificielle  des  an- 
nélides,  d'imiter  et  de  continuer  le  mode  d'alimentation  invisible 
et  non  sanglante  que  nous  trouvons  réalisée  dans  la  nature  lors- 
que les  jeunes  sangsues  sont  abandonnées  à  elles-mêmes. 

—  Dans  le  court  résumé  de  la  théorie  des  murmures  vascu- 
laires  donnée  par  M.  Chauveau,  c'est  bruits  de  souffle  qu'il  faut 
lire,  et  non  bruits  sourds. 

—  L'auteur  de  la  Note  sur  la  nature  et  le  traitement  de  l'hémé- 
ralopie  est  M.  Netter  ;  il  attribue  cette  affection,  observée  par  lui 
chez  de  jeunes  soldats,  à  l'insolation  ou  à  l'action  trop  vive  de  la 
lumière  du  soleil  de  printemps,  soit  directe,  soit  réfléchie  ou  réver- 
bérée. Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  dît-il,  à  ce  que  l'organe  de  la  vue 
se  blesse  chez  les  soldats  pour  lesquels  l'immobilité  dans  les  rangs 
devient  un  supplice  devant  un  sol  vivement  illuminé,  ou  en  face  de 
bâtiments  souvent  éclatants  de  blancheur.  Toutes  les  épidémies 
«Théméralopie  relatées  par  les  auteurs  ont  surgi  dans  des  circons- 
tances semblables  ou  analogues.  La  cause  de  l'héméralopie  étant 
un  excès  de  lumière,  on  la  guérit,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
amenant  les  malades  dans  un  endroit  ténébreux  et  obtenant 
d'eux  qu'ils  ne  cessent  de  promener  leurs  regards  de  tous  côtés 
et  de  s'efforcer  de.  voir.  Au  bout  de  deux  à  trois  heures,  la  vision 
s'opère,  et  quand  une  fois  elle  est  rétablie  là,  il  n'y  a  plus  d'hé- 
méralopie,  la  cécité  nocturne  ne  reparaît  plus  pendant  les  nuits 
qui  suivent. 

—  M.  Tavignot  affirme  qu'en  excisant  la  partie  intérieure  des 
conduits  lacrymaux,  pour  obtenir  leur  oblitération,  on  guérit 
d'emblée,  et  dans  l'espace  de  quelques  jours  seulement,  le  tiers 
environ  des  malades  atteints  de  tumeurs  et  de  fistules  lacry- 
males. Les  deux  autres  tiers  accusent  une  amélioration  marquée 
dans  leur  état,  une  diminution  notable  de  l'engorgement  du  sac 
et  du  larmoiement.  Pour  achever  la  guérison  commencée,  il  faut 
recommencer  l'excision  palpébrale  là  où  elle  n'a  pas  réussi,  et  la 
recommencer  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  ce  qu'on  peut  faire 
sans  aucun  inconvénient 

—  L'auteur  de  la  Note  sur  la  maladie  de  la  peau  bronzée  est 
M.  Namias,  et  non  pas  M.  Marias! 


Digitized  by  Google 


28  COSMOS. 

VARIÉTÉS. 

Concours  pour  le  prix  de  50  000  francs  relatif 

à  l'éleetrlelté. 

f  Rapport  de  M,  le  Ministre. 

u  Par  décret  du  23  février  1852,  Votre  Majesté  a  institué™ 
prix  de  50  000  francs  en  faveur  de  l'auteur  de  la  plus  utile  appli- 
cation de  la  pile  de  Volta,  et  elle  a  fixé  à  cinq  ans  le  terme  du 
concours.  Un  arrêté  du  7  février  1857  a  donc  réuni  une  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  travaux  qui  seraient  présentés  pour 
discuter  le  prix. 

«  Cette  commission  était  composée  comme  il  suit  :  Mil.  Dumas, 
président  ;  Becquerel,  Pelouse,  Regnauit,  Despretz,  Rayer,  Serres, 
le  baron  Ch.  Dupin,  le  baron  Séguier,  le  général  Poncelet,  le  gé- 
néral Morin,  Reynaud,  Sainte-Claire  Deville. 

u  La  commission  ne  s'est  pas  contentée  d'accueillir  avec  em- 
pressement Les  travaux  qui  lui  étaient  soumis  ;  fidèle  aux  inten- 
tions de  Votre  Majesté,  elle  est  allée  au-devant  de  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  dignes  d'attention.  Je  dois. ici  rendre  hommage 
au  zèle  dont  elle  a  fait  preuve  pendant  les  longues  séances  qu'elle 
a  consacrées  à  cet  examen.  Mais  après  les  investigations  les  plus 
consciencieuses,  aidées  de  tonte  l'expérience,  de  tout  le  savoir 
qui  peuvent  assurer  l'autorité  d'un  jugement,  elle  n'a  pas  pensé 
qu'il  y  eût  lieu  à  décerner  le  prix.  Elle  a  constaté,  toutefois,  d'es- 
timables efforts  ;  elle  espère  qu'un  ajournement  pourra  permettre 
à  des  résultats  plus  complets  de  se  produire,  et  je  me  fais  son  in- 
terprète en  demandant  à  Votre  Majesté  d'ouvrir  de  nouveau  le 
concours  pour  une  période  de  cinq  ans. 

«  Tel  est  le  vœu  exprimé  par  la  commission  dans  le  rapport 
qu'elle  m'a  adressé  par  l'organe  de  son  président,  M.  Dumas,  et 
que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  Plu* 
sieurs  concurrents  trouveront  une  précieuse  récompense  dans 
les  éloges  que  ce  rapport  donne  solennellement  à  leurs  travaux; 
quatre  d'entre  eux  y  sont  particulièrement  signalés  ;  MM.  Rbum- 
korff,  Froment,  Duchenne  de  Boulogne  et  Middeldorpu*.  11  appar- 
tient à  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  oe  proposer  en  fa- 
veur de  MM.  Ruhmkorff  et  Middeldorpff,  à  raison  de  leur  natio* 
nalité,  les  récompenses  dont  ils  sont  dignes.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  décerner  à  MM.  Fro- 
ment et  Duchenne  de  Boulogne  une  médaille  d'encouragement 
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commémorauve  du  concours,  et  en  outre  d'accorder  à  li.  Du- 
chenne.  aui  n'est  pas  encore  membre  de  la  Lésion  d'honneur,  la 
croix  de  chevalier  de  Tordre.  » 

Les  vœux  formés  par  M.  le  Ministre  ont  été  exaucés;  un  décret 
en  date  du  8  mai  ouvre  le  concours  pour  une  nouvelle  période 
de  cinq  années;  une  médaille  est  accordée  À  MM.  Froment  et 
Ducbenne  de  Boulogne,  celui-ci,  en  outre,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

2*  Extrait  du  rapport  fait  par  M.  Dumas  au  nom  de  la 

commission. 

• 

Les  mémoires  adressés  par  les  divers  concurrents  furent  clas- 
sés par  la  commission  en  six  divisions  principales,  selon  qu'ils 
avaient  pour  objet  l'art  de  produire  l'électricité  avec  économie, 
de  l'utiliser  comme  force  mécanique,  de  la  convertir  en  foyer  de 
chaleur  ou  de  lumière,  d'y  chercher  le  principe  de  réactions  chi- 
miques nouvelles,  ou  d'applications  utiles  à  l'art  de  guérir.  Chacun 
d'eux  devint  l'objet  d'un  examen  spécial,  d'un  rapport  ou  d'une 
délibération  ;  nous  ne  signalerons  que  les  principaux. 

I.  L'art  de  produire  l'électricité  n'a  pas  réalisé  jusqu'ici  tous 
les  progrès  que  la  nature  des  choses  permettait  d'en  espérer.  Une 
réaction  chimique  coûteuse,  la  combustion  d'un  métal  par  un 
acide,  constitue  encore  celles  des  sources  de  ce  fluide  qui  est 
le  plus  souvent  mise  à  profit,  soit  par  Ja  science,  soit  par  les  arts, 
tandis  que  la  production  de  la  vapeur,  ainsi  que  la  chaleur  in- 
tense que  les  travaux  du  métallurgiste  réclament,  s'obtiennent  au 
moyen  du  moins  coûteux  des  phénomènes  chimiques,  la  combus- 
tion de  la  houille  par  l'air. 

Or,  pour  diminuer  le  prix  de  revient  de  l'électricité,  depuis 
qu'on  sait  utiliser  tout  le  fluide  engendré,  par  le  phénomène  chi- 
mique qui  en  est  le  point  de  départ,  on  n'aperçoit  que  deux 
moyens  :  chercher  dans  la  vente  des  matières  auxquelles  donne 
naissance  la  destruction  du  métal  producteur  de  l'électricité  une 
compensation  de  la  double  dépense  que  son  achat  et  celui  des 
acides  ont  occasionnée  ;  ou  bien,  renonçant  aux  procédés  actuel- 
lement en  usage  pour  la  production  de  l'électricité,  recourir  à 
d'autres  voies  moins  dispendieuses,  de  nature  à  rapprocher  son 
prix  de  revient  de  celui  de  la  vapeur. 

L'un  des  concurrents,  M.  de  Douhet,  voyant  que  le  sulfate  de 
zinc  précipité  par  le  sulfure  de  baryum  donne  du  sulfure  de  zinc 
et  du  sulfate  de  baryte  insolubles  et  blancs  l'un  et  l'autre,  a  pensé 
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que  ce  mélange  était  susceptible  d'être  utilisé  comme  couleur 
pour  la  peinture  a  l'huile.  Depuis  1853,  on  a  fabriqué  par  ses 
soins  et  livré  au  commerce  130  000  kilogrammes  de  ce  produit, 
sous  le  nom  de  blanc  métallique.  Les  efforts  de  l'auteur,  pour 
donner  ainsi  une  application  certaine  et  étendue  au  résidu  du  tra- 
vail des  piles,  ont  semblé  à  votre  commission  bien  dirigés  et 
dignes  d'intérêt. 

La  commission  pense  toutefois  que,  dans  l'immense  variété 
des  actions  chimiques  susceptibles  d'être  utilisées  pour  la  pro- 
duction de  l'électricité,  on  eu  trouverait  qui,  étant  fondées  sur 
l'emploi  des  comburants  de  nature  à  être  ravivés  par  l'air  et  sur 
celui  de  combustibles  propres  à  être  restitués  par  le  feu,  présen- 
teraient des  conditions  plus  favorables,  au  point  de  vue  du  prix 
de  revient,  que  celles  dont  on  fait  usage  aujourd'hui. 

Les  matériaux  employés  à  la  production  de  l'électricité  pour- 
raient de  la  sorte,  après  un  court  circuit,  jouer  de  nouveau  et 
avec  la  même  utilité  leur  rôle  primitif.  C'est  a  ce  titre  qu'elle 
signale  à  l'attention  des  physiciens  les  premiers  essais  de  M.  Doat, 
entrepris  en  vue  de  remplacer  la  combustion  du  zinc  à  l'aide 
des  acides,  par  l'action  de  l'iode  sur  le  mercure.  Dans  son  pro- 
cédé, le  corps  iodurant  se  reproduit  sans  cesse,  et  le  mercure  se 
révivifie  à  volonté.  Si,  tout  en  conservant  la  pensée  caractéristique 
de  la  méthode,  on  la  mettait  à  profit  au  moyen  de  substances 
d'un  prix  moins  élevé,  la  production  économique  et  régulière  de 
Télectricité  en  recevrait  un  précieux  secours. 

Mais,  au  lieu  de  chercher  dans  l'électrité  l'origine  d'une  force 
mécanique  utilisable,  ne  peut-on  pas,  au  contraire,  au  moyen 
d'une  force  mécanique  donnée,  engendrer  de  l'électricité  à  un 
prix  plus  bas  que  celle  qui  naît  des  actions  chimiques?  C'est  ce 
qu'à  pensé  M.  Lamy,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille, 
lorsqu'il  a  recueilli ,  pour  le  convertir  en  électricité,  le  magné- 
tisme qui  se  renouvelle  sans  cesse  dans  les  volants  en  action  des 
machines  à  vapeur.  C'est  ce  que  pratiquent  depuis  longtemps  en 
Angleterre  M.  Elkington,  et,  depuis  peu  en  France,  MM.  Trélon 
et  Bernard,  par  l'emploi  de  la  machine  magnéto-électrique  au 
service  de  leurs  usines,  où  s'effectue  l'application  des  métaux  sur 
les  métaux. 

Quoique  les  électro-aimants  mis  en  mouvement  par  une  ma- 
chine à  vapeur  fournissent  ainsi  l'électricité  que  la  décomposition 
chimique  des  sels  métalliques  consomme,  sans  autre  dépense 
que  celle  du  charbon  brûlé,  chose  singulière,  ils  n'ont  pas  offert 
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d'avantage  jusqu'ici,  au  point  de  vue  économique,  sur  remploi 
direct  de  la  pile.  Mais  on  ne  saurait  pourtant  méconnaître  l'inté- 
rêt qui  s'attache  à  l'étude  de  ces  sources  d'électricité.  Dans  les 
usines  où  l'on  met  la  vapeur  à  profit  pour  mouvoir  des  machines 
nombreuses,  il  sera  toujours  commode,  et  souvent  économique, 
de  détourner  une  petite  fraction  de  la  force  disponible  pour  en- 
gendrer à  son  aide  l'électricité  nécessaire  à  quelques  applications 
spéciales. 

La  commission  a  vu  avec  une  véritable  satisfaction,  en  ce  qui 
concerne  la  conduite  des  piles  elles-mêmes,  les  essais  curieux 
par  lesquels  MM.  Ponvielle  et  Grenet  d'une  part,  et  M.  Erckmann 
de  l'autre,  lui  ont  démontré  que  dans  une  pile  où  le  liquide  exci- 
tateur se  renouvelle  au  contact  des  éléments  par  un  mouvement 
rapide  et  continu,  l'action  toujours  plus  énergique  devient  bien- 
tôt constante  dans  ses  effets.  Ces  essais  lui  ont  semblé  vraiment 
dignes  de  l'attention  et  de  l'intérêt  des  physiciens. 

II.  Des  moteurs  électriques  nombreux  et  divers  ont  été  soumis  à 
l'examen  de  la  commission.  Sans  doute  la  force  électrique  pourra 
être  appelée  à  jouer  plus  ta/d  un  rôle  mécanique  important  par 
suite  de  progrès  nouveaux  et  de  découvertes  imprévues,  mai» 
après  mûr  examen  de  tous  les  moteurs  électriques  proposés,  la 
commission  est  forcée  d'avouer  qu'aucun  d'eux  ne  satisfait  jus- 
qu'ici aux  conditions  qu'on  a  droit  d'exiger  d'un  rival  sérieux  de 
la  vapeur. 

La  force  électrique  est  très-puissante  au  contact  des  éléments 
mécaniques  qu'elle  anime,  mais  elle  n'étend  pas  son  action  à 
distance,  et  perd  très-rapidement  de  son  pouvoir  à  mesure  que  ces 
éléments  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Cette  circonstance,  jointe 
au  prix  trop  élevé  des  agents  chimiques  employés  pour  eugen- 
drer  cette  force,  explique  et  excuse  l'insuccès  des  artistes  qui  ont 
tenté  de  s'en  servir  comme  moteur. 

S'agit-il  d'animer  les  organes  des  machines  de  force,  l'électri- 
cité ne  parait  donc  offrir,  en  l'état  de  la  science,  aucune  chance 
de  succès  prochain.  Il  faut  qu'une  grande  découverte  vienne 
révéler  dans  ce  fluide  des  qualités  ignorées  pour  qu'on  puisse  en 
espérer  un  emploi  sérieux  pour  ce  grand  objet.  Mais,  s'agit-il 
d'intervenir  parallèlement  à  l'action  des  moteurs  ordinaires  pour 
en  régler  le  service,  pour  coordonner  les  efforts  des  engins  qu'ils 
meuvent  ou  pour  diriger  les  outils  que  ceux-ci  utilisent,  dans  ce 
rôle  plus  modeste,  l'électricité  devient  le  plus  précieux  des  agents, 
à  cause  delà  rapidité  et  de  la  précision  des  effets  qu'elle  détermine. 
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Renonçant  à  chercher  dans  cette  force  le  principe  d'an  moteur 
comparable  à  cent  que  Tair,  reau,  la  vapeur  et  les  agents  animés 
eux-mêmes  mettent  à  la  disposition  de  l'homme,  la  commission 
n'en  a  pas  moins  ru  avec  une  vive  curiosité  les  applications  qu'un 
Constructeur  habile,  M.  Proment,  a  su  faire  des  appareils  élec- 
triques de  son  invention.  Dans  ses  ateliers,  l'électricité  suit,  con- 
duit et  gouverne  la  vapeur,  de  même  qu'une  intelligence  fine  et 
déliée  maîtriserait  une  nature  robuste  et  brutale  qu'elle  aurait 
domptée.  Pour  certaines  machines  à  diviser,  chargées  des  travaux 
les  plus  délicats,  elle  décide  leur  départ,  elle  règle  leur  course 
et  elle  arrête  leur  travail  à  son  terme  avec  une  ponctualité  que 
les  soins  de  l'artiste  le  plus  attentif  n'atteindraient  jamais,  avec 
une  fidélité  qui  dispense  de  toute  surveillance. 

La  puissance  mécanique  de  ^électricité  peut  donc  être  mise  à 
profit,  dès  à  présent,  comme  régulateur,  dans  le  service  de  ces 
machines  industrieuses  où  la  précision  et  la  délicatesse  du  tra- 
vail sont  l'objet  principal,  et  l'emportent  sur  toute  autre  consi- 
dération, et  en  particulier  sur  celles  qui  concernent  la  dépense. 

C'est  en  essayant  d'effectuer  une  application  analogue  de  l'élec- 
tricité que  M.  Nicklès,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  propose  :  1°  d'employer  des  électro-aimants  comme  élé- 
ments des  roues  de  locomotives  pour  augmenter  à  volonté  leur 
adhérence  aux  rails  ;  2*  de  transmettre  sans  frottement  les  mou- 
vements les  plus  rapides  au  moyen  de  cylindres  en  fer  doux, 
aimantés,  remplaçant  les  engrenages  ordinaires;  3*  de  faire  inter- 
venir l'électricité  dans  la  construction  des  mécanismes  destinés  à 
mettre  en  mouvement  les  freins  à  l'aide  desquels  on  modère  à 
volonté  la  vitesse  des  trains  de  chemins  de  fer. 

Ces  divers  emplois  de  l'électricité  rentreraient,  quant  à  leur 
nature  au  moins,  dans  l'ordre  de  ces  applications  spéciales  pour 
lesquelles  l'électricité  peut  être  essayée  malgré  son  haut  prix.  Des 
expériences  sur  une  grande  échelle,  effectuées  par  un  établisse- 
ment de  l'Etat,  prononceront  sur  les  deux  premières  propositions 
de  M.  Nicklès.  Quant  à  la  troisième,  elle  soulévedes  objections  de 
principe  qui  n'en  permettraient  pas  l'application. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Imprlmtrie  d«  W.  Remquet  et  Cï«,  A.  TBAKBLAT 

5.  propriété  n.gétmU, 


I 
I 

i 


Digitized  by  Google 


COBMOS. 


iM.  Geoffroy  Saiht-Hilaire  a  bien  voulu  nous  donner  les  pré- 
mices d'un  rapport  fait  au  nom  du  conseil  de  la  Société  d'accli- 
matation sur  la  fondation  d'un  jardin  projeté.  La  ville  de  Paris  a 
définitivement  concédé  aux  membres  du  bureau  de  la  Société 
«quinze  hectares  et  demi  du  bois  de  Boulogne,  à  la  charge  par 
eux  de  former  dan6  un  court  délai  une  Société  anonyme  qui  aura 
pour  objet  l'exécution  et  l'exploitation  d'un  jardin  zoologique, 
à  l'effet  d'acclimater,  de  multiplier  et  de  répandre  dans  le  public 
les  espèces  animales  et  végétales,  utiles  ou  agréables,  qui  sont 
ou  qui  seront  par  la  suite  nouvellement  introduites  en  France. 
Pour  constituer  le  capital  de  la  Société,  appel  est  fait  à  tous  ceux 
tjui  ont  l'ambition  d'ajouter  dan&le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal  des  nouveautés  utiles  à  nos  anciennes  richesses.  Lesbé  - 
néûces  auront  pour  source,  et  pour  source  abondante,  on  l'es- 
père, les  recettes  provenant  :  4°  des  droits  d'entrée  payéspar  le  s 
visiteurs,  attirés  par  une  réunion,  uuique  en  son  genre,  des  ani- 
maux et  des  végétaux  les  plus  rares,  les  plus  beaux  et  les  plus 
utiles  ;  2*  de  la  vente  des  prodoits,  animaux,  œufs,  plantes,  grai- 
nes obtenus  dans  l'établissement  ou  ses  annexes,  produits  d'une 
origine  et  d'une  pureté  certaine,  qui  seront  nécessairement  très- 
recherchés.  Ces  légitimes  espérances,  ajoute  le  rapport,  rencon- 
treront peut-être  des  incrédules  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  l'accli- 
matation a  pour  but  de  donner  à  chaque  contrée,  dans  les  limites 
du  possible,  toutes  les  véritables  richesses  du  globe,  perfection- 
nées par  l'art  ;  si  l'on  considère  les  grands  résultats  obtenus  à 
toutes  les  époques  par  les  efforts  isolés  d'hommes  instruits,  per- 
sévérants et  dévoués,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une  Société 
qui  a  groupé  autour  d'elle  tant  de  savants,  de  praticiens  habiles,* 
de  personnages  illustres,  d'hommes  distingués,  tous  dévoués  à 
leur  œuvre  ;  d'une  Société  dont  le  cœur  est  à  Paris  et  dont  les 
membres  sont  dispersés  dans  le  monde  entier  ;  dont  la  vie,  plus 
longue  que  celle  des  hommes,  se  renouvelant  sans  cesse,  lui 
permet  de  poursuivre  avec  une  longue  et  nécessaire  persévé- 
rance des  travaux  que  la  mort  interrompt  trop  souvent  en  frap- 
pant leurs  auteurs  ? 

Pour  justifier  la  confiance  qu'elle  veut  inspirer,  la  Société  d'ac- 
climatation rappelle  en  quelques  phrases  rapides  ce  qu'elle  a 
déjà  fait.  Elle  a  acheté  en  185k  la  moitié  du  seul  troupeau  d'yaks 
qui  soit  venu  en  Europe  ;  l'yak,  grâce  à  ses  soins,  s'est  acclimaté 
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sans  peine  et  a  prospéré.  Elle  a  distribué  en  1855  des  centaines 
de  mille  de  bulbilles  d'igname,  aujourd'hui  cultivée  en  grand  et 
qui  rivalisera  efficacement  avec  la  pomme  de  terre  quand,  par 
«les  semis  successifs,  on  lui  aura  fait  perdre  sa  forme  allongée. 
Elle  a  répandu  partout  les  graines  du  sorgho  sucré,  qui  des  au- 
jourd'hui fournit  aux  départements  du  centre  et  du  midi  de  la 
France  un  fourrage  abondant  et  d'excellente  qualité,  qui  bientôt, 
par  la  nature  sucrée  et  la  pureté  de  son  jus,  sera  pour  nos  pro- 
vinces méridionales  une  source  de  richesses  comparable  à  celle 
que  la  betterave  a  ouverte  pour  les  provinces  du  Nord.  Elle  est 
entrée  en  possession  d'un  assez  grand  nombre  de  jeunes  plants 
du  Loza,  sorte  de  nerprun  d'où  l'on  extrait  le  beau  vert  de  la 
Chine,  et  qui,  sous  le  climat  de  Paris,  résistera  aux  hivers  les 
plus  rigoureux.  Elle  a  importé,  grâce  au  noble  concours  du  ma- 
réchal  Vaillant,  du  général  Daumas,  d'Abd-el-Kader,  deux  trou- 
peaux de  chèvres  d'Angora,  si  renommées  par  la  Ûnesse  de  leur 
toison  ;  et  chaque  année  elle  voit  ces  troupeaux  s'accroître  par 
de  nombreuses  naissances  sans  qu'aucun  symptôme  de  dégéné- 
rescence se  suit  manifesté.  Elle  n'a  pas  seulement  acclimaté  le  ver 
a  soie  du  ricin,  qui  est  déjà  en  France  à  sa  vingt-cinquième  généra- 
tion, elle  a  réussi  à  modifier  sa  nourriture,  en  substituant  la  feuille 
très-commune  du  rustique  chardon  à  foulon  à  la  feuille  du  ricin, 
rare,  qui  ne  croit  dans  nos  climats  qu'avec  des  soins  particu- 
liers; elle  est  presque  parvenue  à  régler  l'éclosion  intempestive  de 
ces  vers  pour  faire  concorder  la  naissance  des  chenilles  avec  le 
développement  des  feuilles  dont  elles  devront  se  nourrir.  Avec  le 
.concours  dévoué  et  intelligent  de  missionnaires  français  devenus 
ses  membres  honoraires,  elle  a  déjà  presque  assuré  la  propaga- 
tion en  plein  air  du  ver  à  soie  du  chêne  ;  elle  voit  grandir  dans 
.  ies  pépinières  du  Jardin-des-Plantes  deux  nouvelles  variétés  de 
«Ju'ne  chinois  ;  elle  cultive,  elle  multipliera,  elle  utilisera  l'ortie 
blanche  de  Chine,  avec  laquelle  on  fait  des  toiles  plus  solides, 
plus  brillantes  qu'avec  nos  lins  et  nos  ebauvres  indigènes  ;  elle 
propage  de  plus  en  plus  le  pois  oléagineux,  nourriture  excellente, 
et  dont  on  extrait  une  huile  abondante  ;  elle  a  reçu  vivants,  dans 
des  serres  portatives  apportées  par  M.  l'abbé  Perny,  l'arbre  a  cire 
et  l'arbre  à  vernis,  avec  les  insectes  qui  les  enrichissent.  Enfin, 
elle  a  fait  arracher  sur  les  flancs  mêmes  des  Gordillières  de  nom- 
breux tubercules  de  pommes  de  terre  dans  le  but  de  renouveler  en 
Europe  cette  espèce  si  précieuse,  à  laquelle  une  culture  exagérée 
et  une  longue  maladie  ont  fait  perdre  une  partie  de  ses  qualités. 
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Si  tous  ces  résultats  ont  été  obtenus  alors  que  la  Société  ne 
possédait  pas  même  un  modeste  jardin,  que  sera-ce  quand  elle 
aura  conquis  une  vaste  propriété  où  ses  spécialités  les  plus  re- 
nommées pourront  tout  à  la  fois  élever,  multiplier,  étudier,  amé- 
liorer les  nouvelles  espèces  introduites  ;  où  le  public  pourra  voir, 
apprécier,  se  procurer  ces  conquêtes  utiles  ou  agréables  ? 

Disons  en  finissant  que  M.  le  baron  de  Rohtschild,  membre  de 
la  Société,  qui,  dans  sa  belle  terre  de  Ferrières,  s'occupe  avec 
zèle  et  succès  d'agriculture  et  d'acclimatation,  a  gracieusement 
offert  d'ouvrir  gratuitement  la  souscription  dans  ses  bureaux,  et 
d'être  le  banquier  désintéressé  de  la  Société. 

M.  Quet  a  communiqué  à  l'Académie,  dans  sa  dernière  séance, 
une  note  intéressante  sur  un  phénomène  de  polarité  dans  la  dé- 
composition des  gaz  par  l'étincelle  électrique,  et  sur  les  pro- 
duits que  Ton  obtient  en  décomposant  l'alcool  par  l'étincelle  élec- 
trique. «  L'eudiomôtre  employé  est  un  de  ces  tubes  de  verre  qui 
servent  à  faire  passer  l'électricité  dans  le  vide  et  qui  portent  dans 
leur  axe  deux  tiges  métalliques  terminées  par  deux  boules  de 
cuivre.  Le  tube  étant  plein  d'hydrogène  bicarboné  pur,  et  disposé 
•  horizontalement,  les  boules  de  cuivre  sont  placées  à  une  distance 
convenable  pour  le  passage  des  étincelles,  et  les  tiges  sont  mises 
en  communication  avec  les  pôles  de  l'appareil  d'induction  de 
M.  Ruhmkorff.  On  voit  d'abord  une  tache  circulaire  noire  se  dé- 
velopper sur  chacune  des  parties  opposées  des  boules  de  cuivre; 
bientôt  des  mamelons  de  charbon  pulvérulent  et  adhérent  «e  for- 
ment sur  ces  taches  comme  base  et  s'allongent  horizontalement 
en  allant  a  la  rencontre  l'un  de  l'autre  ;  les  mamelons  finissent 
par  se  joindre,  et  alors  le  courant  induit  passe  sans  étincelle  sen- 
sible. Pendant  que  les  mamelons  croissent  en  longueur,  on  n'a- 
perçoit pas  trace  de  charbon  déposé  sur  la  paroi  inférieure  du 
tube  au-dessous  de  l'intervalle  horizontal  que  traversent  les  étin- 
celles, et  on  n'en  voit  pas  non  plus  ailleurs  sur  les  mamelons 
coniques  dont  il  vient  d'être  parlé.  Il  résulte  de  ce  fait  que  le  gaz 
n'est  visiblement  décomposé  qu'à  la  surface  même  des  électrodes 
de  cuivre  ou  des  cônes  de  charbon.  Il  y  a  donc  là  un  phénomène 
de  polarité  qui,  dans  la  décomposition  des  gaz,  me  paraît  nou- 
veau, et  qui  est  analogue  à  celui  que  Ton  obtient  lorsque,  à  l'aide 
des  électrodes  de  Wollaston,  on  décompose  l'eau  par  le  courant 
électrique  de  la  machine  inductive.  Il  convient  de  remarquer  que, 
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dans  ces  expériences,  le  courant  induit  n'a  pas  une  direction 
constante,  mais  se  compose  d'une  succession  très-rapide  de  cou- 
rants alternativement  inverses  les  uns  des  autres.  On  pourrait 
facilement  ne  faire  agir  que  des  courants  instantanés  de  même 
sens,  en  faisant  passer  l'électricité  dans  un  gaz  suffisamment  ra- 
réfié, car  alors,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  il  y  a  longtemps,  le  cou- 
rant dévie  d'une  manière  permanente  l'aiguille  d'un  galvano- 
mètre, et  la  dévie  comme  doit  le  faire  le  courant  induit  produit 
par  la  rupture  du  courant  inducteur. 

Si  l'on  faisait  passer  le  courant  de  la  machine  inductive  dans 
une  série  d'eudiomètres  a  fils  de  platine  contenant  divers  gaz, 
tels  que  l'ammoniaque,  l'acide  sulfhydrique,  l'hydrogène  bicar- 
boné,  etc. ,  on  décomposerait  ea  quelques  minutes  5  à  6  centi- 
mètres cubes  de  ces  gaz  ;  cette  eipérience  n'est  pas  sans  intérêt 
dans  les  cours.  L'alcool  liquide  décomposé  par  l'étincelle  de. la 
machine  inductive  devient  promptement  acide,  laisse  déposer  des 
flocons  noirs  et  produit  une  substance  résineuse.  En  ajoutant  à 
l'alcool  une  petite  quantité  de  potasse,  on  augmente  beaucoup  Ja 
£acilitê  de  sa  décomposition,  car  alors,  avec  six  éléments  de  Bun- 
sen, on  peut  retirer  de  l'alcool  plus  d'un  litre  de  gaz  par  heure. 

Le  mélange  gazeux  obtenu  dans  cette  décomposition  ressemble 
beaucoup  à  celui  que  donne  l'alcool  décomposé  par  la  chaleur: 
seulement  il  indique  une  décomposition  plus  avancée.  Si  on 
l'agite  avec  une  dissolution  ammoniacale  de  protochlorurc  de 
cuivre,  on  voit,  indépendamment  de  l'absorption  d'oxyde  de  car- 
bone qui  se  produit,  une  matière  solide,  d'un  rouge  de  cuivre  mat. 
se  déposer  sur  les  parois  de  l'éprouvette.  Pour  préparer  cette 
substance  rouge  eu  plus  «grande  quantité,  il  n'y  a  qu'à  produire 
un  courant  continu  4e  ce  mélange  gazeux  età  le  conduire  dans  la 
dissolution  . ammoniacale.  -Le  précipité  in  vé,  puis  séché,  soit  dans 
le  vide  à  côté  de  l'acide  sulfurique  concentré,  soit  dans  une 
étuve,  prend  une  couleur  brune  et  acquiert  la  propriété  de  dé- 
toner avec  émission  de  lumière,  lorsqu'on  le  chauffe  un  peu  au- 
dessus  de  100  degrés  ou  qu'on  le  frappe  avec  le  marteau.  Chaufle 
légèrement  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  dégage  un  gaz  qui 
brûle  avec  une  flamme  luisante  et  qui  donne  en  brûlant  de  l'acide 
carbonique;  j'ai  constaté  cette  propriété  avec  M.  Loir,  il  est  na- 
turel de  penser  que  cette  substance  doit  aussi  se  trouver  dans  le 
méhmge  gazeux  que  l'on  retire  de  la  décomposition  de  la  chaleur 
par  l'alcool.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  et  ce  que  j'ai  constaté  avec 
M.  Loir  ;  seulement  il  £aut,  dans  ce  cas,  élever  fortement  la  tem- 
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pératnre  du  tube  de  porce!aine.  Bn  décomposant  l'alcool  par  la 
chaleur  et  en  conduisant  le  gaz  dans  des  dissolutions  ammonia- 
cales* de  protochlormre  de  cuivre  ou  de  chlorure  d'argent,  on  ob- 
tient en  peu  de  temps  d'assez  grandes  quantités  des  substances 
détonantes  dont  j'ai  déjà  parié.  » 

Faits  «le  gelea**  élraagére. 

Italie.—  De  ses  dernières  observations  sur  les  taches  solaires, 
le  R.  P.  Secchi  tirait  les  conclusions  suivantes  :  Il  ne  suffit  plus 
(Tadmettre  dans  le  soleil  une  atmosphère  dépourvue  de  lumière 
et  la  photosphère  ;  il  existe  en  outre  une  troisième  matière  sen- 
siblement lumineuse,  qui,  se  projetant  sur  les  noyaux,  produit 
reflet  des  nuages,  et  est  peut-être  la  véritable  source  des  protu- 
bérances ronges  observées  dans  les  éclipses  totales.  A  cette 
espèce  de  voile  est  dû  sans  doute  l'aspect  sombre  des  bas-fonds 
des  taches,  d'où  il  arrive  que  les  pénombres  paraissent  plus  obs- 
cures que  le  reste  de  la  photosphère.  Le  R.  P.  Secchi  ajoute: 
«  J'ai  voulu  essayer  de  déterminer  la  profondeur  de  quelques- 
unes  des  taches,  ou  sonder,  pour  ainsi  dire,  l'épaisseur  de  la 
photosphère  lumineuse  ;  j'ai  été  surpris  de  la  trouver  bien  moin- 
dre qu'on  ne  le  soupçonnerait.  Une  mesure  prise  avec  soin  a 
donné  pour  la  profondeur  0,37,  en  prenant  pour  unité  le  rayon 
équatorial  du  globe  terrestre.  L'épaisseur  de  la  coue'je  lumineuse 
ne  serait  donc  qu'un  tiers  du  rayon  de  la  terre;  d'autres  mesures 
pourront  donner  d'aulres  résultats,  mais  l'épaisseur  trouvée  ne 
sera  jamais  supérieure  au  rayon  terrestre.  Ce  fait  admis,  on  com- 
prendra sans  peine  qu'une  enveloppe  si  mince  soit  si  fréquem- 
ment déchirée... 

«  ...  Avec  le  dessin  de  la  tache  solaire,  je  vous  envoie  une  pho- 
tographie de  la  lune  de  20  centimètres  de  diamètre,  qui  est  prise 
au  septième  jour  d'Age  et  qui  surpasse  en  précision  celles  que 
j*ai  obtenues  jusqu'ici.  J'aurais  envoyé  plusieurs  autres  phases 
dont  j'ai  les  négatives  télescopiques,  mais  le  mauvais  temps  a 
empêché  d'en  tirer  les  positives;  l'appareil  destiné  à  cela  ne  pou- 
Tan  t  fonctionner  avec  précision  qu'avec  la  lumière  directe  du 
soleil,  et  la  saison  actuelle  est  si  incertaine  qu'il  ne  vaut  pas 
pas  la  peine  d'essayer.  Tai  réussi  à  obtenir  une  excellente  photo- 
graphie de  Saturne,  qui,  dans  les  dimensions  de  1  millimètre  au 
plus,  montre  non-seulement  les  espaces  noirs  entre  la  planète  et 
l'anneau,  mais  encore  l'ombre  de  la  planète  sur  l'anneau.  On 
peut  le  grossir  jusqu'à  1  pouce  1/2  ou  2  de  diamètre  avec  une 
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précision  suffisante.  On  voit  deux  choses  très-intéressantes  en 
cette  photographie:  1°  la  planète  est  plus  sombre  que  l'anneau; 
2°  la  lumière  de  la  plauète  est  en  proportion  plus  forte  que  celle 
de  la  lune;  car  la  lune  pleine  s'obtient  justement  en  20  secondes, 
et  Saturne  est  venu  solarisé  en  8  minutes.  Le  rapport  de  ces 
temps  n'est  que  1  :  26,  pendant  que,  selon  les  lois  des  distances, 
il  devrait  être  plus  grand  et  au  moins  de  1:80.  Ce  résultat  prouve 
que  Saturne  (comme  je  l'ai  déjà  dit  de  Jupiter)  est  environné 
d'une  atmosphère  réfléchissante  et  que  la  lune  est  tout  à  fait 
noire,  à  peu  près  comme  nos  montagnes  vis-à-vis  des  nuages.  Je 
vous  envoie  encore  deux  petites  photographies  de  grandeur  de 
l'image  télescopique,  mais  très-inégales,  et  qui  font  voir  combien 
on  pourra  tirer  parti  de  la  photographie  pour  les  diamètres  de  la 
lune  et  du  soleil.  Ce  qui  est  encore  très-remarquable  dans  la 
pleine  lune,  c'est  le  fond  noir  des  parties  lisses  et  le  grand  éclat 
des  parties  raboteuses  :  doit-on  croire  celles-ci  couvertes  de  glace 
ou  de  neige?  Pour  les  bas-fonds,  on  ne  pourrait  admettre  cette 
atmosphère  si  épaisse  qui  a  été  soupçonnée  dernièrement  par  un 
illustre  astronome  :  car  après  ce  que  je  vois  en  Jupiter  et  Saturne 
et  sur  la  terre  même,  il  parait  que  les  atmosphères  sont  plus 
réfléchissantes  que  les  continents  solides.  Toutes  ces  photogra- 
phies je  les  dois  à  l'obligeance  (le  M.  Barelli,  qui  s'en  est  occupé 
avec  une  activité  extraordinaire  et  une  attention  infatigable,  seu- 
lement par  amour  de  la  science.  » 

La  note  du  R.  P.  Secchi  est  pour  M.  Babinet  une  sorte  de 
triomphe,  car  elle  confirme  pleinement  son  opinion  sur  la  véri- 
table nature  des  protubérances  rouges,  dans  lesquelles  il  a  vu  le 
premier  de  véritables  planètes  nuageuses  animées  d'un  mouve- 
ment propre.  Ordinairement  invisibles  lorsqu'elles  se  projettent 
sur  la  photosphère  lumineuse,  elles  deviendraient  visibles  lors- 
qu'elles se  projetteraient  sur  le  noyau  ou  la  pénombre  d'une 
tache.  M.  Babinet  n'avait  pas  prévu  cette  circonstance  bienheu- 
reuse, mais  elle  est  une  conséquence  de  son  hypothèse. 

Autriche.  —  Dans  un  précédent  travail  analysé  dans  le  Cosmos 
du  22  janvier,  M.  de  Littrow  avait  trouvé  un  grand  nombre  de 
combinaisons  des  orbites  des  42  premières  petites  planètes  pour 
lesquelles  le  minimum  de  distance  ne  dépasse  pas  0,1  du  demi* 
grand  axe  de  l'orbite  terrestre;  d'autres  pour  lesquelles  ce  mini- 
mum est  inférieur  à  0,02  ;  enfin,  pour  diverses  combinaisons  des 
orbites  2  à  2,  il  avait  constaté  2  points  de  rapprochement  tels  que 
les  orbites  se  pénètrent  à  la  manière  des  auneaux  d'une  chaîne. 
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M.  de  Littrow  Tient  de  compléter  ce  travail  :  il  a  calculé,  pour 
tout  notre  siècle,  les  époques  des  distances  minima  :  19  cas  de  ce 
genre  se  présenteront  dans  les  dix  années  1858  à  1867.  Pour  Tan- 
née actuelle,  les  quatre  combinaisons  les  plus  remarquables 
sont  : 

rUm-tnk  Dulanct  mîntiua. 

Eolerpe— -Lutéia. . .  0,0395 

Rellona  —  Métis..  ..  0,0684 

Poljmnie  —  Veata  . .  0,1469 

Égérie  —  Laetitia. . . .  0,1238 

Toutes  ces  distances,  dit  M.  de  Littrow,  sont  encore  trop  con- 
sidérables pour  qu'on  puisse  s'attendre  à  des  effets  extraordi- 
naires ;  mais,  comme  il  se  présentera  encore  cinquante  autres 
approches  dans  le  siècle  actuel,  il  est  possible  que  nous  assistions 
à  quelque  phénomène  curieux  dans  cette  région  du  système 
solaire. 

Nous  avons  déjà  émis  l'opinion  que  les  aérolithes,  dont  la  den- 
sité est  comprise  entre  la  densité  de  Mars  et  celle  de  Jupiter,  pou- 
vaient n'être  que  des  fragments  de  petites  planètes  brisées  par 
leur  rencontre  mutuelle;  les  rapprochements  signalés  par  M.  de 
Littrow  donnent  quelque  probabilité  à  cette  opinion. 

—  M.  le  docteur  Schaub.  directeur  de  l'observatoire  de  la  ma- 
rine à  Trieste,  a  adressé  à  i'Académie  des  sciences  le  tableau  sui- 
vant des  éléments  du  magnétisme  terrestre  en  un  certain  nombre 
de  localités  situées  près  des  rives  orientales  de  la  Méditerranée* 
Les  observations  ont  été  faites  dans  l'intervalle  du  7  août  au 
29  septembre  1857. 


Loupituilo  de 

lnt*n*itè  1. 

Latitude. 

Grcvnwich. 

Orclinaiton, 

Inclioaiton. 

Coi  fou ... . 

39"  38'  N. 

19e  53'  0. 

10»  48\3  O. 

55*  41', 7 

2,4'.li 

37  48 

20  55 

10  23,0 

33 

29,8 

2,5380 

Cérigo  

36  7 

23  2 

9  32,1 

31 

14,3 

2,6374 

33  19 

23  11 

8  44,2 

49 

54,0 

2,6932 

Rhodes. . .  • 

36  î  6 

28  17 

7  30,4 

50 

50,8 

2,6631 

A  (J  •> tic. . .  »  • 

36  52 

30  <5 

6  20,4 

51 

31,7 

2,6365 

Lima^sol . . . 

34  40 

33  6 

6  20,9 

47 

59,2 

2,7899 

Latakie. ... 

33  31 

35  50 

4  59,3 

5  19.0 

48! 

42,9 

2,7758 
2,«*99 

Reiroul.. . . 

33  32 

35  33 

46 

42,0 

32  3 

34  48 

5  17,5 

44 

14.9 

a,  s»  131 

Alexandrie  . 

31  11 

29  54 

7  10,1 

43 

19,4 

2,9310 

Rombah.. .  • 

32  23 

23  12 

9  29,0 

46 

3,6 

2,8272 

Amérique.  Le  Scientific  american  journal  annonce  en  ces  termes 
un  nouveau  procédé  d'amalgamation.  Les  roches  quartzeuses 
aurifères  de  la  Virginie  ne  rendent  pas  actuellement  plus  de  15  fr. 
d'or  par  tonne,  et  cependant  les  essayeurs  et  les  chimistes  qui  en 
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font  chaque  jour  l'analyse,  affirment  qu'elles  contiennent  une 
•quantité  d'or  qu'Hs  évaluent  à  250  à  300  francs.  On  a  pensé  que 
oe  qui  rendait  inefficaces  les  procédés  d'extraction,  c'était  l'ex- 
trême division  de  l'or  disséminé  dans  la  roche  ;  par  leur  ténacité 

excessive  les  atomes  d'or  échapperaient  à  l'action  du  mercure  et 
l'amalgamation  ne  les  entraînerait  pas.  Pour  échapper  à  cet  in- 
convénient, M.  Wickofî,  directeur  des  mines  de  Milville,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  faire  bouillir  dans  l'eau  la  roche  réduite  en  poudre 
fine  avec  moitié  de  son  poids  de  mercure ,  sons  l'influence,  sans 
doute,  de  la  chaleur,  l'affinité  du  mercure  pour  l'or  a  été  exaltée, 
et  par  ce  procédé  très-simple,  qui  n'augmente  que  de  25  fr.  le 
prix  du  traitement  d'une  tonne  de  minerai  purifié  et  réduit  de 
volume  par  une  opération  mécanique,  ce  rendement  s'est  élevé 
à  100  ou  150  fr.  au  lieu  de  15. 


Fnifs  de  médecine  et  de  chirurgie. 

M.  le  docteur  Bougarel  a  voulu  donner  au  Cosmos  les  prémices 
de  la  description  d'un  instrument  nouveau  et  très-ingénieux; 
il  s'agit  d'une  pompe  à  double  effet,  destinée  à  vider  les  abcès  et 
a  y  injecter  des  liquides  médicamenteux,  sans  pénétration  d'air. 

Mon  appareil,  dit-il,  conçu  depuis  trois  ans,  permet,  sans  dé- 
placement d'aucune  de  ses  parties  ou  de  ses  accessoires,  d'éva- 
cuer tout  le  pus  contenu  dans  l'abcès,  de  nettoyer  le  foyer  au 
mo\en  d'un  courant  d'eau  pure,  et  d'injecter  telle  solution  médi- 
camenteuse que  choisirait  le  chirurgien  dans  le  but  de  modifier 
la  surface  interne  de  ce  même  foyer. 

Il  se  compose  1°  de  deux  cylindres  ou  corps  de  pompe  concen- 
triques AA,  A' A',  munis,  le  corps  de  pompe  AA,  d'un  piston  plein 
B,  le  corps  de  pompe  A'A',  d'un  piston  annulaire,  B'B',  qui  glisse 
dans  l'intervalle  des  deux  cylindres,  intervalle  formant  corps  de 
pompe  ;  2°  d'un  ajutage  conique  à  deux  compartiments  concen- 
triques également,  dont  l'interne  contient  une  soupape  sphérique; 
cet  ajutage  C  est  séparé  des  deux  corps  de  pompe  par  une  plaque, 
D,  percée  de  trous  au  centre  et  à  sa  circonférence  pour  commu- 
niquer avec  les  corps  de  pompe  ;  3°  de  deux  tubes,  l'un  E  tra- 
versant le  corps  de  pompe  A'  et  venant  s'ouvrir  dans  A ,  l'autre 
P  «'ouvrant  directement  dans  A',  et  situés  l'un  et  l'autre  à  la  base 
des  deux  corps  de  pompe  au-dessus  de  la  plaque  D  ;  ces  deux 
tubes  sont  munis  chacun  d'un  robinet. 
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Jèit  de  ritppareit. 
Un  trocart  à  roMnet  est  plongé  dans  le  foyer,  la  lame  est  dé- 
gagée lentement  et  le  robinet  est  fermé  dès  qu'elle  l'a  franchi;  on 


adapte  alors  sur  le  pavillon  de  la  oanuîe,  soit  par  nn  pfls  do  vis, 
soit  à  frottement,  un  tube  en  caoutchouc  vulcanisé,  fixe  par  l'ex- 
trémité opposée  a  l'appareil  et  qui,  par  conséquent,  communique 
avec  les  deux  corps  de  pompe. 

Premier  temps.  —  Lorsque  tout  est  bien  en  place,  on  ouvre  le 
robinet  de  la  canule,  ou  met  en  mouvement  le  piston  B,  et  le  pus 
de  l'abcès  monte  dans  le  corps  de  pompe  A  ;  le  robinet  du 
tube  E  est  ouvert,  et,  le  piston  reprenant  sa  course  en  sens  in- 
verse, le  pus  est  expulsé  par  ce  tube,  empêché  qu'il  est  do  ren- 
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trer  dans  l'abcès  par  la  chute  de  la  soupape-boulet  G  ;  on  referme 
le  robinet  du  tube  E,  et  l'on  recommence  le  mouvement  décrit 
plus  haut  jusqu'à  vacuité  complète  du  foyer. 

Deuxième  temps.—  Le  piston  annulaire  est  à  son  tour  mis  en  jeu 
et  son  action  est  diamétralement  opposée  à  celle  du  premier,  puis- 
qu'il est  destiné  à  faire  pénétrer  dans  l'abcès  tel  liquide  que  l'on 
voudra:  le  tube  F  porte  à  son  extrémité  libre  un  tube  en  caout- 
chouc qui  plonge  dans  le  liquide  à  injecter  ;  le.  robinet  est  ouvert; 
les  tiges  TT  du  piston  B'B'  réunies  par  un  anneau  qui  laisse 
passer  celui  de  la  tige  du  piston  plein,  sont  tirées,  le  liquide 
monte  dans  le  corps  de  pompe  A' A',  le  robinet  est  fermé,  le  liquide, 
refoulé  par  le  piston,  pénètre  par  la  plaque  trouée  et  le  tube  de 
l'ajutage  dans  le  foyer  de  l'abcès  d'où  il  est  extrait  par  le  piston, 
A,  et  rejeté  au  dehors  comme  le  pus  par  le  tube  E,  après  être 
resté  en  contact,  avec  la  surface  interne  de  la  poche  de  l'abcès, 
pendant  le  temps  jugé  nécessaire  parle  chirurgien. 

Il  est  aisé  de  voir  que,  par  la  combinaison  de  la  concentricité  des 
corps  de  pompe,  de  la  soupape  et  des  robinets,  il  sera  complète- 
ment impossible  que  le  moindre  atome  d'air  pénètre  dans  le  foyer. 

Fait*  de  l'agriculture. 

M.  le  docteur  Montagne  résume  très-nettement  en  ces  termes 
un  rapport  très-profond  et  très-étendu,  fait  par  lui  à  la  Société 
impériale  et  ceutrale  d'agriculture,  sur  un  mémoire  intitulé  de  la 
Muscardine  et  des  moyens  d'en  prévenir  les  ravages  dans  les 
magnaneries  :  1°  La  muscardine  est  une  maladie  contagieuse, 
souvent  épidémique,  qui  doit  son  origine  au  botrytis  bassiana  ; 
elle  ne  reconnaît  ni  causes  prédestinantes,  ni  causes  occasion- 
nelles, et  conséquemment,  pour  être  rationnel,  son  traitement  doit 
avoir  pour  but  unique  d'éloigner  ou  de  détruire  les  sporules  qui 
sont  la  vraie  cause  spécifique  du  mal. 

2»  La  source  des  sporules  étant,  d'une  part,  les  vers  muscar- 
dinés,  de  l'autre  les  dépôts  qui  se  sont  formés  dans  les  différents 
lieux  et  sur  les  ustentiles  de  la  magnanerie  ;  tarir  celte  source, 
détruire  ou  neutraliser  les  dépôts,  voilà  ce  que  doit  se  pro- 
poser le  magnanier  qui  veut  se  débarrasser  de  la  muscardine. 

3°  Pour  remplir  la  première  de  ces  deux  conditions,  il  faut,  dés 
qu'on  appréhende  l'invasion  de  la  maladie,  répéter  plus  souvent 
les  visites  aux  claies  et  mettre  de  côté  tous  les  vers  malades,  quelle 
que  soit  leur  maladie  :  il  faut  en  faire  une  sorte  d'infirmerie 
que  l'on  surveillera  plus  attentivement  ;  on  changera  plus  fré- 
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quemmcnt  la  litière  et  Ton  recherchera  avec  soin  s'il  y  a  des 
▼ers  muscardiués,  auquel  cas  ceux-ci  seront  brûlés  avec  leur 
litière,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  en  cendres.  C'est  le 
moyen  le  plus  sûr  d'empêcher  la  multiplication  et  le  renouvelle- 
ment des  dépôts  ;  c'est  d'ailleurs  une  opération  qui  ne  demande 
ni  beaucoup  de  peine  ni  une  grande  adresse,  et  sur  laquelle  il 
insister  le  plus,  attendu  que  seule  elle  pourrait  suffire  à  dé- 
truire, en  quelques  années,  toute  épidémie  de  muscardine. 

h9  Pour  remplir  la  deuxième  indication ,  c'est-à-dire  arriver 
à  la  destruction  des  dépôts  de  sporules,  ce  qui  est  en  quelque 
sorte  le  complément  du  traitement  préservatif,  il  n'y  a  rien 
de  sérieux  à  faire  que  de  recouvrir  d'un  enduit  quelconque 
ces  dépôts,  afin  d'en  rendre  la  germination  impossible.  Pour 
compléter  la  désinfection  d'une  magnanerie,  il  convient  de 
pratiquer  trois  opérations  successives  :  laver  à  la  lessive  bouil- 
lante les  filets,  les  cordes,  les  toiles,  etc.;  blanchir  l'atelier  de 
manière  à  bouclier  les  trous,  toutesles  fentes  ;  recouvrir  les  parois, 
le  plafond  et  le  plancher  d'une  couche  de  chaux,  enfin  peindre 
à  l'huile  tous  les  ustensiles  et  tous  les  bois  de  la  magnanerie.  Cette 
pratique,  qui  a  réussi  à  l'auteur,  est  basée  sur  une  considération 
déjà  exposée  au  long  dans  le  mémoire;  nous  voulons  parler  de 
cette  ténacité  si  grande  de  la  vie  des  sporules,  que  lessubstances 
solides,  liquides  ou  gazeuses,  employées  pour  les  détruire, 
échouent  le  plus  souvent  dans  la  pratique,  soit  que  cela  vienne  de  la 
faiblesse  et  de  l'insuffisance  de  leur  action,  soit  que  la  cause  doive 
en  être  attribuée  à  la  difficulté  ou  au  danger  de  leur  application. 

5°  Enfin ,  que  tous  les  moyens  conseillés  précédemment  peu- 
vent rester  inefficaces,  si,  pour  se  garantir  des  sporules  qui  peu- 
vent venir  du  dehors,  l'on  n'apporte  pas  encore  le  plus  grand 
soin  à  éviter  toute  communication  avec  d'autres  magnaneries 
infectées  et  à  se  prémunir  contre  l'introduction  de  la  maladie  au 
moyen  de  la  graine  chargée  du  principe  contagieux;  car  bien 
que  cette  voie  d'infection  soit  rare  et  difficile,  l'auteur  juge  con- 
venable de  terminer  son  travail  en  rapportant  deux  préceptes 
tirés  d'un  ouvrage  de  l'un  de  nos  savants  confrères  :  ...  «  Ou  se 
procurera  des  œufs  provenant  d'un  atelier  dans  lequel  la  muscar- 
dine n'a  pas  sévi  depuis  longtemps,  ou,  mieux  encore,  d'un  pro- 
priétaire qui  n'aura  jamais  eu  la  muscardine  dans  sa  magna- 
nerie.... On  évitera  toute  communication  qui  ne  serait  pas 
indispensable  avec  des  ateliers  ou  des  lieux  dans  lesquels  la 
muscardine  régnerait  ou  se  serait  montrée  l'année  précédente.  » 


PHOTOGRAPHIE. 
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Les  lecteurs  du  Cosmos  ont  eu  les  prémices  de  la  charmante 
invention  de  M.  Helmholtz;  nous  leur  avons  fait  connaître  le 
téléstéréoscope  au  moment  même  de  son  apparition  ;  mais  depuis 
cette  époque,  le  savant  physicien  a  complété  son  œuvre  en  adres- 
sant à  M.  Poggendoiff,  directeur  des  Annalen  der  Phystis,  une 
description  complète  de  son  instrument  ;  nous  croyons  à  notre 
tour  devoir  compléter  noire  première  indication  par  la  traduction 
de  quelques  passages  de  l'article  de  M.  Helmholtz. 

Lue  partie  des  avantages  des  photographies  stéréoscopiques 
peut  se  trouver  dans  la  contemplation  directe  des  paysages  en  se 
servant  d'un  instrument  fort  simple,  que  j'ai  nommé  télestéros- 
cope.  L'objet  de  cet  instrument  est  de  faire  arriver  aux  deux  yeux 
du  spectateur  deux  images  du  paysage  correspondant  à  deux 
points  de  vue  séparés  par  un  intervalle  beaucoup  plus  grand  que 
l'intervalle  des  deux  yeux. 

La  figure  ci-jointe  représente  une  coupe  horizontale  de  l'instru- 
ment réduit  a  peu  près  au  dixième  de  ses  dimensions  linéaires. 


Les  pièces  essentielles  de  l'instrument  soot  quatre  miroirs  ver- 
ticaux, 6,  b'  et  c,  c',  fixés  dans  une  môme  boite  de  bois  et  inclines 
de  U5  degrés  sur  la  plus  grande  dimension  de  la  botte.  Les  mi- 
roirs extérieurs  6  et  b'  doivent  être  un  peu  grands ,  les  miroirs 
imérèeurs  c  et  &  peuvem  éUre  assez  petite;  tous  doivent  être 
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des  miroirs  de  choix.  Les  rayons  profenarrt  des  objets  éloi- 
gnés se  réfléchissent  sur  les  deux  systèmes  de  miroirs,  suivant  les 
directions  a-bcd,  a'  V  c'tff  et  parviennent  en  4  «t  <f  aux  yeux  de 
l'observateur.  En  f  et  f  sont  deux  diaphragmes  qui  ne  laissent 
arriver  à  l'oeil  d'autre  lumière  que  celle  qui  a  été  réfléchie  deux 
fois.  On  peut,  si  la  vue  de  l'observateur  ne  convient  pas  aux 
gi  andes  distances,  placer  deux  verres  appropriés  dans  les  deux 
ouvertures  au-devant  des  yeux. 

Dans  les  instrumenta  destinés  au  public,  il  est  convenable  de 
donner  aux  quatre  miroirs  des  situations  invariables  ;  pour  un 
observateur  exercé,  il  vaut  mieux  que  les  miroirs  soient  mobiles 
autour  d'axes  verticaux,  surtout  si  l'on  veut  observer  avec  l'in- 
strument des  objets  peu  éloignés.  Chacun  des  yeux  de  l'observa- 
teur voit  dans  le  petit  miroir  l'image  du  grand  miroir,  et  dans  le 
grand  miroir  l'image  du  paysage,  tel  qu'il  apparaît  vu  des  points 
m,  m  ,  qu'on  peut  regarder  comme  les  images  des  yeux  de  l'ob- 
servateur données  par  les  deux  systèmes  de  miroirs  6  et  c,  b'  et 
c\  La  distance  de  ces  deux  points  est  évidemment  égale  à  bb\  et 
par  conséquent  l'effet  produit  est  le  môme  que  si  l'intervalle  entre 
les  yeux  de  l'observateur  devenait  lui-même  égal  à  bb'. 

Le  paysage  se  montre  à  l'observateur  dans  le  télestéréoscope 
comme  un  relief  de  dimensions  réduites.  Toutes  les  parties  du 
paysage  qui  ne  sont  pas  très-éloignées  prennent  la  même  appa- 
rence de  relief  que  les  photographies  stéréoscopiques,  tout  eu 
conservant  la  richesse  de  leurs  couleurs  naturelles.  11  en  résulte 
des  apparences  d'une  netteté  et  d'uue  élégance  surprenantes. 

Les  objets  éloignés  demeurent  toujours  sans  relief  apparent, 
mais  ils  se  détachent  mieux  sur  le  fond  général  du  paysage  qu'à 
la  vue  simple;  une  montagne  à  la  distance  d'une  demi-lieue  se 
détache  très-bien  sur  le  ciel  L'aspect  des  groupes  d'arbres  est 
aussi  surprenant  dans  le  télestéréoscope  que  dans  les  photogra- 
phies stéréoscopiques,  tant  les  cimes  diverses  et  les  divers  ra- 
meaux d'une  même  cime  se  détachent  nettement  les  uns  des  au- 
tres. Des  nuages  bas  montrent  aussi  dans  l'instrument  un  relief 
beaucoup  plus  sensible  qu'à  l'œil  nu. 

Pios  est  grande  la  distance  des  deux  miroirs  b  et  b\  plus  grande 
aussi  eptla  portée  de  l'instrument.  La  grandeur  des  miroirs  sert 
à  accroître  la  grandeur  du  champ  vis»el.  Dans  les  conditions 
toabfefcueiles  il -ne  convient  pas  de  prendre  la  distance  des  miroirs 
plus~grande  que  la  largueur  d'une  fenêtre,  afln  qu'on  puisse  em- 
ployer l'iobfcrument  à  l'intérieur  d'une  chambre.  Mais  on  obtient 
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déjà  des  effets  très-sensibles  avec  des  instruments  beaucoup  plus 
petits. 

Si  l'on  veut  obtenir  avec  le  téléstéréoscope  des  objets  peu 
éloignés,  on  fait  tourner  les  miroirs  autour  de  leurs  axes  verti- 
caux, de  manière  que  l'angle  de  leurs  surfaces  et  de  la  grande 
dimension  de  la  boîle  soit  un  peu  plus  grand  que  45  degrés.  Les 
objets  se  montrent  alors  sous  des  dimensions  très- réduites,  mais 
avec  l'apparence  d'un  relief  extraordinaire.  Si  Ton  ne  fait  tourner 
que  les  grands  miroirs  et  qu'on  laisse  aux  petits  miroirs  leur 
inclinaison  primitive  de  U3  degrés,  le  relief  paraît  exagéré.  Pour 
que  les  dimensions  transversales  et  les  dimensions  antéro-posté- 
rieures  des  objets  conservent  leur  véritable  rapport,  les  petits 
miroirs  doivent  demeurer  parallèles  aux  grands.  L'effet  produit 
par  les  6gorcs  humaines  est  tout  à  fait  surprenant  :  on  ne  croit 
pas  voir  seulement  des  images  de  dimensions  réduites,  comme 
lorsqu'on  se  sert  de  verres  concaves,  mais  de  véritables  corps 
réduits  à  de  plus  petites  dimensions. 

On  peut  grossir  les  images  du  téiéstéréoscope  en  regardant  dans 
l'instrument  avec  une  lorgnette  jumelle  de  spectacle;  il  est  plus 
avantageux  pour  l'étendue  du  champ  visuel  de  démonter  la  lorg- 
nette et  de  placer  les  objectifs  entre  les  deux  miroirs,  les  ocu- 
laires au  devant  des  yeux.  Plus  on  fait  usage  d'un  fort  grossisse- 
ment, plus  parfaits  doivent  être  les  miroirs  plans  ;  mais  il  est 
inutile  que  leurs  dimensions  transversales  excèdent  celles  des 
objectifs. 

Les  images  ainsi  obtenues,  en  combinant  à  la  fois  les  avantages 
d'une  lunette  et  ceux  d'un  stéréoscope,  sont  incomparablement 
plus  vives  que  les  images  télescopiques  ordinaires  :  dans  celles- 
ci  toute  apparence  de  relief  disparaît,  et  les  objets  semblent  réel- 
Jement  projetés  sur  un  tableau  plan. 

Nouveaux  procédés  de  eollodion  sec  ou  préservé 

De  MM.  Glover  et  Fothmgcll. 

M.  Glover  fait  son  eollodion  avec  de  la  pyroxiline ,  préparée  à 
une  haute  température,  qu'il  laisse  très-longtemps  en  contact 
avec  les  acides,  et  qu'il  dissout  dans  de  larges  proportions 
de  eollodion.  A  chaque  31  grammes  de  eollodion  chimique,  il 
ajoute  0,130  gr.  d'iodure  d'ammonium,  0,098  gr.  d'iodure  de 
potassium,  0,033  de  bromure  d'ammonium  et  une  goutte  d*  tein- 
ture saturée  d'iode  ;  le  eollodion  a  dû  être  ioduré  dix  jours  avant 
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de  s'en  servir.  La  liqueur  préservatrice  est  formée  de  7,80  gr. 
de  gélatine,  1,30  d'acide  citrique,  3,90  gr.  dégomme  arabique, 
3,549 gr.  de  miel  fluide,  dissous  dans  62  gr.  d'eau  distillée;  on 
fait  bouillir  la  dissolution  pendant  vingt  minutes  dans  un  ballon, 
on  ajoute  de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  le  mélange  pèse  372  gr.  ; 
quand  il  est  froid  on  ajoute  16  gr.  d'alcool  dans  lesquels  on  a  fait 
dissoudre  0,130  gr.  de  camphre;  on  laisse  reposer  pendant  deux 
jours,  cl  on  filtre  immédiatement  avant  de  s'en  servir.  La  liqueur 
révélatrice  est  formée  de  0,16*  gr.  d'acide  pyrogallique,  0,67 
grammes  d'acide  acétique  cristallisé,  0,016  gr.  d'acide  citrique, 
0,65  grammes  d'alcool,  31  grammes  d'eau.  Le  bain  ou  solution  de 
nitrate  est  formé  de  0,520  gr.  de  nitrate,  dissous  dans  31  gr. 
d'eau.  Le  bain  fixateur  contient  0,260  gr.  de  cyanure  de  potas- 
sium, (  t  31  gr.  d'eau.  Lorsqu'il  s'agit  d'opérer,  on  sensibilise  la 
plaque  a  la  manière  ordinaire,  en  prenant  soin  de  laisser  le  col- 
iodion  s'étendre  le  plus  possible  avant  l'immersion;  on  laisse 
égoutter  pendant  une  minute  ;  on  verse  sur  l'un  des  bords  la  pre- 
mière portion  de  liqueur  préservatrice  ;  on  la  fait  couler  rapi- 
dement sur  la  plaque,  et  on  la  fait  écouler  par  le  bord  opposé 
dans  un  plat  vide.  On  place  la  plaque  horizontalement  sur  un 
support,  on  la  recouvre  d'une  seconde  portion  de  liqueur  préser- 
.vatrice,  on  laisse  reposer  pendant  trois  minutes  ;  on  fait  courir 
plusieurs  fois  circulairement  le  fluide  sur  toute  la  surface  de  la 
plaque ,  et  on  le  fait  couler  dans  un  vase  propre  pour  le  faire 
servir  à  une  seconde  plaque  comme  première  portion  versée;  on 
dresse  la  plaque  sur  un  de  ses  coins  pour  faire  égoutter; 
quand  elle  est  sèche,  on  l'enferme  dans  une  boite  hermétique- 
ment fermée.  Celte  préparation  se  fait  douze  heures  avant  l'expo- 
sition à  la  lumière.  Pour  développer  on  place  la  plaque  horizon- 
talement sur  un  support,  on  verse  la  solution  d'argent,  et  on  la 
fait  ensuite  couler;  on  laisse  en  repos  pendant  une  minute;  on 
applique  ensuite  la  liqueur  révélatrice  en  procédant  comme  pour 
le  collodion  humide  ;  on  revient  à  la  solution  d'argent  s'il  est  né- 
cessaire; le  développement  exige  environ  vingt  minutes.  Les 
principaux  avantages  de  cette  méthode  sont  :  une  surface  de  la 
plaque  très-unie  et  très-dure,  donnant  des  détails  très-nets  ;  une 
sensibilité  suffisante,  un  développement  facile,  l'absence  de  taches 
et  de  boursouflures,  la  certitude  enfin  d'un  bon  résultat. 

—  M.  Fothergill  opère  beaucoup  plus  simplement  Après  que  la 
plaque  a  été  collodionnée  et  sensibilisée  à  la  manière  ordinaire, 
il  la  lave  avec  de  l'eau  pure,  et  après  l'avoir  laissée  égoutter  peu- 
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dant  une  demi-minute,  il  verse  sur  la  couche  de  coHodion  an 
peu  d'albumine  pore,  obtenue  en  battant  bien  un  Manc  d'œuf 
dans  8  grammes  d'eau,  et  laissant  reposer.  Après  que  l'albamine 
est  restée  une  demi-minute  sur  le  collodion,  on  la  lave  douce- 
ment sous  un  petit  filet  d'eau;  il  restera  dans  les  pores  du  collo- 
dion assez  d'attmmine  pour  loi  conserver  sa  sensibilité  ;  on  laisse 
la  plaque  sécher,  et  elle  est  prête  poor  l'usage  qu'on  en  voudra 
faire.  Le  temps  d'exposition  est  moindre  que  pour  la  plupart  des 
oollodions  secs  ou  préservés.  Le  négatif,  seulement  après  avoir 
été  bien  inooillé,  exige  plusieurs  minutes  pour  se  développer  ;  la 
liqueur  révélatrice  ou  développante  est  formée  de  9,098  à  0,130 
d'acide  pyrogallique  dans  31  grammes  d'eau  avec  la  proportion 
ordinaire  d'acide  acétique.  M.  Fothergill  affirme  que  son  procédé 
est  préférable  a  celui  de  M.  Taupenot,  parce  quil  ne  donne  ja- 
mais de  boursouflures. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  47  mai. 

M.  Heurteioup  présentait  aujourd'hui  à  l'Académie  la  série  en- 
tière des  formes  qu'il  a  successivement  données  à  son  lithotrip- 
seur  avanU'avoir  pu  arriver  à  construire  un  instrument  parfait 
à  branches  complètement  solidaires  et  solidement  encastrées. 
La  vue  de  ces  cent  modèles  successifs  prouvait  mieux  que  toutes 
les  paroles  la  paternité  scientifique  et  artistique  de  M.  Heurte- 
loup.  L'habile  chirurgien  distribuait  en  même  temps  à  l'Académie 
son  mémoire  :  De*  lois  et  conditions  physiques  primordiales  qui 
président  à  l'opération  de  la  lithotripsie  scientifique,  imprimé  et 
annoté.  On  lui  avait  fait  une  objection  vraiment  étrange,  le  dé- 
faut de  transportabilité  des  appareils  qu'exige  l'application  de  sa 
méthode;  il  a  relevé  le  gant  avec  beaucoup  de  finesse  :  «On 
parle  des  instruments  de  poche,  on  veut  <me  je  me  serve  des 
instruments  de  poche,  à  cela  je  réponds  que  j'ai  nécessairement 
à  ma  disposition  des  instruments  de  poche,  puisque  je  les  ai  in- 
ventés. » 

—  M.  Chauveau  continue  ses  études  du  mécanisme  des  bruits 
de  souffle  chez  rhomnse  et  chez  les  animaux. 

—  Un  sériciculteur  de  Bayonne  écrit  que,  dans  sa  conviction, 
basée  sur  des  observations  toutes  récentes  venant  à  l'appui  4e 
celles  qu'il  avait  faites  l'année  4krnièrey  ^maladie  des  vers  à  soie 
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devrait  s'appeler  maladie  des  mûriers.  Ge  ft'est  pas  lever*  mais 
c'est  l'arbre  qui  est  malade  ;  ses  feuilles  se  recouvrent  d  onc 
sorte-  de  poussière  noire  qui  est  un. poison  pour  le  ver  ;  e'est  doue 
l'arme  qu'il  faut  Uraiter,  et  traiter  par  le  soufre,  eomme  on  l'a 
fait  avec  tant  de  succès  pour  la  vigne» 

—  M.  Langlois,  chimiste  distingue',  aborde  à  sou  tour  la  ques- 
tion si  importante  et  si  délicate  de  l'assimilation  du  gaz  azote 
par  les  plantes  ;  il  croit  que  les  recherches  de  M.  Georges  Ville 
sont  entachées  d'une  erreur  grave  qui  a  son  origine  dans  la  dis- 
position défectueuse  de  ses  appareils,  et  qui  vicie  les  résultats 
auxquels  il  était  parvenu.  M.  Langlois  nierait  donc  de  son  côté 
l'assimilation  directe. 

—  M.  Albert  Thirion,  de  Naraur,  adresse  le  modèle  d'une  dis- 
position mécanique  à  l'aide  de  laquelle  il  croit  résoudre  d'une 
manière  neuve  le  problème  de  la  transmission  et  de  la  transfor- 
mation des  mouvements  circulaires. 

—  M.  le  docteur  Puech,  le  plu»  acharné  des  correspondants  de 
l'Institut,  adresse  une  note  sur  les  hémorragies  de  la  trompe  de 
Fallope. 

—  M.  Matteucci,  membre  correspondent,  fait  hommage  d'une 
traduction  française  de  son  cours  d'électro-physiologie  professé  à 
l'Université  de  Pise  en  1#56.  Sa  première  leçon-  a  pour  objet  l'ac- 
tion physiologique  du  courant  électrique  ;  la  deuxième  traite  de 
la  fonction  électrique  chez  les  poissons,  ramenée  à  un  seul  prin- 
cipe, la  polarisation  électrique  développée  dans  l'organe  élémen- 
taire par  le  courant  nerveux  centrifuge  ;  la  troisième  leçon  com- 
prend l'électricité  animale,  la  force  électro-motrice  des  muscles 
vivants  et  les  lois  de  cette  force  ;  la  quatrième  leçon  a  pour  objet 
le  développement  de  l'électricité  pendant  l'acte  de  la  contraction 
et  la  description  des  particularités  les  plus  importantes  du  phé- 
nomène de  la  contraction  induite  ;  dans  la  cinquième  et  dernière 
leçon,  l'auteur  expose  ses  expériences  sur  La  respiration  muscu- 
laire et  sur  l'exaltation  de  ce  phénomène  pendant  la  contraction. 

Pour  être  véritablement  utile  à  nos  lecteurs,  nous  énoncerons 
les  propositions  fondamentales  qui,  suivant  M.  Matteucci,  résu- 
ment toute  la  science  électro-physiologique  actuelle  : 

1°  Le  courant  électrique  agit  sur  les  ûbres  motrices  des  nerfs 
mixtes  pour  mettre  en  contraction  les  muscles  dans  lesquels 
les  nerfs  se  distribuent,  seulement  au  commencement  et  à  la  &ù 
de  son  passage,  2°  Lorsqu'on  fait  contracter  un  gastroenetnien 
d'une  grenouule  en  irritaot  ce  muscle  ou  le  nerf  qui  s'y  distribue,, 
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an  moyen  d'an  courant  très-faible  et  réduit  a  une  certaine  limite 
d'intensité,  on  trouve,  en  faisant  passer  le  courant  par  un  autre 
gastrocnémien  ou  par  un  autre  nerf  semblable  placé  à  côté  du 
premier,  sans  que  l'intensité  du  courant  principal  augmente, 
que  la  contraction  obtenue  dans  le  premier  muscle,  qui  est 
mesurée  par  la  hauteur  à  laquelle  ce  muscle  soulève  un  poids 
donné,  est  la  moitié  de  celui  qu'on  obtient  dans  le  premier  cas. 
S*  L'irritation  qu'éprouve  un  nerf  mixte  par  le  passage  d'un 
courant  normalement  à  sa  longueur  est  beaucoup  plus  faible 
que  celle  que  le  même  nerf  éprouve  lorsqu'il  est  parcouru  par 
ce  courant  suivant  sa  longueur,  h9  La  contraction  éveillée  par 
un  courant,  au  commencement  de  son  passage  dans  un  nerf 
mixte,  comme  le  lombaire  ou  le  crural  d'une  grenouille  ou 
d'un  autre  animal  quelconque  vivant  ou  récemment  tué  est 
plus  grande  si  le  courant  est  direct  ou  dans  le  sens  de  la  ramifi- 
cation du  nerf,  que  quand  il  est  inverse,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
parcourt  le  nerf  en  sens  opposé  à  sa  ramification.  Le  contraire  a 
lieu  pour  la  sensation  ou  pour  les  effets  douloureux  qui  sont 
très-grands  pour  le  courant  inverse  et  beaucoup  plus  faibles 
•  sous  l'action  du  courant  direct.  5°  Un  courant  électrique  continu 
transmis  dans  un  nerf  mixte,  le  crural  ou  le  lombaire,  par 
exemple,  modifie  l'excitabilité  du  nerf  d'une  manière  très-diffé- 
rente, suivant  sa  direction  ;  l'excitabilité  est  affaiblie  par  le  pas- 
sage du  courant  direct,  et  an  contraire,  elle  est  conservée  et  aug- 
mentée, du  moins  dans  de  certaines  limites,  par  le  courant  in- 
verse :  le  temps  nécessaire  pour  que  le  courant  produise  cette 
modification  est  proportionnel  au  degré  d'excitabilité  du  nerf,  et 
en  raison  inverse  de  l'intensité  du  courant;  après  l'ouverture 
du  circuit,  la  modification  du  nerf  tend  à  cesser  dans  un  temps 
d'autant  plus  court  que  l'excitabilité  du  nerf  est  plus  grande  et 
que  l'intensité  du  courant  a  été  plus  faible.  6*  Les  lois  qui  pré- 
cèdent sont  modifiées  quand,  au  lieu  des  nerfs  mixtes  on  opère 
sur  les  nerfs  des  sens,  les  racines  antérieures  et  les  nerfs  gan- 
glionnaires; quand  les  nerfs  mixtes  ont  été  altérés  parle  passage 
de  courants  électriques  interrompus,  ou  qu'on  a  introduit  dans 
l'organisme  des  substances  qui,  comme  l'éther  sulfurique,  pro- 
duisent l'insensibilité.  7°  Le  pouvoir  électro-moteur  d'un  muscle 
est  indépendant  de  sa  grosseur  ou  de  la  grandeur  de  sa  section 
transversale  ;  il  vane  avec  la  longueur  des  muscles  ;  il  est  plus 
grand  au  premier  instant  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  que 
chez  les  poissons  et  les  batraciens  ;  il  persiste  davantage  chez 
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les  batraciens  ;  le  nerf  n'exerce  sur  loi  aucune  influence  directe  ; 
il  est  modifié  par  toutes  les  actions  qui  modifient  la  contractilité 
musculaire. 

En  résumé,  dit  M.  Matteucci,  nous  savons  aujourd'hui  que  cha- 
que élément  de  la  fibre  musculaire  est,  à  l'état  de  vie,  un  électro- 
moteur  dont  les  propriétés  électriques  se  manifestent  dans  cer- 
taines conditions  déterminées  de  forme  et  de  composition  du  tissu 
musculaire  ;  nous  savons  que  cet  électro-moteur  produit,  pendant 
l'acte  de  la  contraction,  des  effets  électriques  particuliers,  comme 
s'il  était  doué  de  la  même  fonction  que  l'organe  des  poissons 
électriques;  nous  savons  enfin  que  les  fibres  nerveuses  ont  un 
pouvoir  électro-moteur  analogue  à  celui  des  fibres  musculaires, 
et  que  la  contraction  excitée  par  le  courant  électrique  qui  agit  sur 
les  nerfs  et  sur  les  muscles  détermine  certains  changements  chi- 
miques qui  sont  très-probablement  de  la  même  nature  que  ceux 
auxquels  on  doit  le  pouvoir  électro-moteur  des  muscles  et  des 
nerfs. 

—  M.  Vattemare,  au  nom  de  M.  Field ,  président  de  la  compa- 
gnie du  télégraphe  transatlantique  sous-marin,  présente  à  l'Aca- 
démie :  1°  un  morceau  du  câble  adopté,  semblable  à  celui  que  nous 
avons  rapporté  de  Plymouth;  2"  une  carte  sous-marine  indiquant 
exactement  la  ligne  que  le  câble  doit  tracer  sur  le  fond  de  la  mer; 
3°  diverses  brochures  ou  mémoires  relatifs  à  cette  grande  entre- 
prise. 

—  M.  Biot  annonce  qu'il  vient  de  déposer  dans  la  bibliothèque 
de  l'Institut  les  dix-huit  volumes  des  grandes  tables  logarithmiques 
à  vingt  décimales  qui  avaient  été  calculées  pendant  la  révolution 
sous  la  direction  de  M.  de  Prony.  L'exemplaire  principal  de  cet 
immense  ouvrage  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Observatoire 
et  devra  rester  sous  la  garde  du  Bureau  des  longitudes  ;  la  copie 
laissée  entre  les  mains  de  M.  de  Prony  avait  été  faite  aux  frais  du 
gouvernement,  et  constituait  pour  lui  commejune  sorte  de  don 
national  ;  elle  a  été  conservée  comme  un  dépôt  sacré  par  sa  nièce 
madame  de  Coransez,  et  ce  sont  les  héritiers  de  madame  de  Co- 
ransez  qui,  obéissant  au  vœu  formel  de  la  testatrice,  iransmettent 
ce  précieux  dépôt  à  l'Académie  par  l'intermédiaire  de  M.  Biot. 
Ces  grandes  tables  ne  seront  jamais  imprimées,  mais  elles  pour- 
ront être  consultées  avec  fruit ,  et  il  est  très-heureux  que  l'on  en 
possède  deux  exemplaires  ou  copies  qui  se  serviront  de  contrôle 
l'une  à  l'autre;  il  serait  plus  heureux  encore  que  l'on  pût  retrou- 
ver les  minutes  originales,  car  elles  doivent  être  exemptes  des 
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fautes  qui  sa  sort  glissées  dans  les  copies,  dans  cette- a»  moins 
de l'Observatoire*  comme  M.  Lefort,  gendre  de  ».  Biof ,  s'en  est 

déjà  assuré. 

—  M.  PeladDay,  membre  delà seetio» d'astronomie, annonce, 
heureox  et  triomphant,  qu'après  onze  longues  années  de  travail, 
il  a  enfin  terminé  te  calcul  de  ses  tables  d»  mouvement  théo- 
rique de  la  lune,  par  une  méthode  entièrement  nouvelle  dont 
nous  essayerons  de  donner  une  idée.  Dans  le  calcul  des  pertur- 
bations qu'éprocrvent  tes  corps  de  notre  système*  planétaire,  en 
vertu  de  leurs  actions  réciproques,  on  »  suivi  jusqu'à  présent  ta 
marche  qui  se- présente  le  plus  natureticment,  et  qui  consiste  à 
déterminer,  dans  une  première  approximation,  les  inégalités  qui 
ne  dépendent  que  de  la  première  puissance  des  masses  pertur- 
batrices; dans  une  seconde,  celles  qui  dépendent  des  carrés  et 
des  produits  de  ces  masses  ;  dans  une  troisième,  celles  qm  sont 
de  troisième  ordre,  par  rapport  aux  mêmes  masses,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  méthode  est  très-convenable  dans  la  théorie  des  pla- 
nète», parce  que,  leurs  perturbations  étant  très-petites,  la  pre- 
mière approximation  donne  presque  tous  les  termes  sensibles.  It 
n'en  est  pas  de  même  dans  la  théorie  de  la  lune,  dont  le  monve 
ment,  troublé  par  l'action  du  soleil,  s'éloigne  beaucoup  plus  do 
mouvement  elliptique  que  celui  des  planètes.  11  faut  alors  plu- 
sieurs approximations  successives  qui  exigent  des  calculs  très- 
pénibles.  C'est  cependant  ainsi'  qu'ont  procédé  les  Damoiseau, 
les  Plana,  les  Hansen,  les  Lui)  bock.  M.  Delà  une  y  intègre  d'abord 
les  équations  différentielles  du  mouvement  de  la  lune,  en  ne  te- 
nant compte  que  de  Faction  de  la  terre  dont  il  suppose  la  masse 
concentrée  en  son  centre;  il  trouve  ainsi  que  la  lune  décrit  une 
ellipse  dont  la  terre  occupe  un  des  foyers,  et  qjue  ses  coordonnées 
sont  exprimées  en  fonctions  du  temps  et  de  six  constantes.  Alors, 
pour  tenir  compte  des  forces- négligées*  ou  de  l'action  do  soleil,  il 
regarde  les  six  constantes  du  mouvement  elliptique  comme  des 
fonctions  du  temps,  et  les  choisit  de  telle  sorte  que  tes  équations 
différentielles  du  mouvement  troublé  soient  de  premier  ordre.  11 
arrive  â  ce  résultat  capital  en  prenant  pour  constantes  on  incon- 
nues: 1°  trois  angles  représentant  la  longitude  do  nœud  ascen- 
dant de  l'orbite  lunaire,  la  distance  du  noeud  au  périmée,  et  l'ano- 
malie moyenne;  2°  trois  quautités  qui  dépendent  respectivement, 
la  première,  du  grand  axe  ;  la  seconde,  du  grand  axe  et  de  l'ex- 
centricité; la  troisième,  du  grand  axe,  de  l'excentricité  et  de 

1 inclinaison.  Reste  à  intégrer  les  six  éauations  différentielles 
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du  premier  ordre  renfermant  les  six  dérivées  de  la  fonction  per* 
turbatrioe,  dont  le  développement  en  série  comprend  un  terme 
non  périodique  et  nn  nombre  indéfini  de  termes  périodiques. 
41.  Delaunay  ne  prend  d'abord  dans  ce  développement  que  le 
terme  non  périodique  et  oelui  des  termes  périodiques,  qui  pro- 
duit l'effet  le  plus  considérable  ;  11  substitue  cette  valeur  appro- 
chée de  la  fonction  perturbatrice  dans  les  équations  différen- 
tielles, et  il  constate  qu'elles  s'intègrent  complètement.  Il  obtient 
ainsi  de  nouvelles  valeurs  des  coordonnées  de  l'astre  troublé  avec 
six  nouvelles  constantes  arbitraires,  qui  sont  à  leur  tour  consi- 
dérées comme  fonctions  du  temps  et  choisies  de  telle  sorte  que 
les  six  nouvelles  équations  différentielles  aient  exactement  la 
mCmc  forme  -que  les  six  premières,  avec  cette  différence  que  la 
fonction  perturbatrice  a  été  remplacée  par  par  la  portion  de  cette 
fonction  qu'on  avait  négligée  et  à  laquelle,  au  moyen  de  trans- 
formations faciles,  on  donne  une  composition  entièrement  ana- 
logue à  la  première  ;  on  peut  alors  recommencer  la  série  d'opé- 
rations déjà  faites.  En  procédant  ainsi  pas  à  pas,  on  arrive  à 
faire  disparaître  successivement  de  la  fonction  perturbatrice  tous 
les  termes  périodiques  capables  de  donner  des  résultats  sensi- 
bles, et  à  obtenir  les  valeurs  définitives  des  coordonnées  du  mou- 
vement troublé  avec  toute  l'approximation  voulue.  M.  Delaunay 
affirme  qu'il  a  poussé  l'approximation  jusqu'au  septième  ordre, 
avant  lui  on  s'était  arrêté  au  cinquième;  qu'il  a  refait  deux  fois 
chaque  série  de  calculs,  en  laissant  entre  les  deux  opérations  assez 
de  temps  pour  qu'elles  fussent  complètement  indépendantes  l'une 
de  l'autre  et  exemptes  d'erreurs  communes.  Nous  regrettons  que 
le  savant  mathématicien  n'ait  pas  déjà  comparé  quelques-uns  au 
moins  rie  ses  nombres  soit  aux  nombres  des  observations,  soit  aux 
nombres  des  tables  récemment  publiées  de  M.  Hansen  ;  pour  mieux 
se  fixer  et  mieux  fixer  aussi  l'Académie  sur  le  degré  général 
d'exactitude  de  ses  résultats.  Il  a  été  vivement  applaudi  lorsqu'en 
terminant  il  a  remercié  avec  effusion  l'Académie  d'avoir  es- 
compté a  l'avance  le  mérite  de  son  immense  travail,  en  lui  ou- 
vrant son  sein,  et  lui  conférant  ainsi  le  plus  grand  honneur  auquel 
1  pot  jamais  aspirer. 

—  Lord  Broughara  lit  un  long  mémoire  de  phHosophie  naturelle 
sur  les  alvéoles  des  abeilles,  «  Il  a  pour  objet,  dit-il,  de  démon- 
trer par  l'analyse  que  les  géomètres,  en  commençant  par  Kœnig, 
sont  tombés  en  erreur  lorsqu'ils  ont  prétendu  que  le  problème 
de  maximum  minimorum  n'est  pas  résolu  avec  une  exactitude 
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complète  par  l'abeille  dans  la  construction  de  l'alvéole,  et 
que  la  mesure  de  Maraldi,  qui  donnait  les  angles  de  l'hexagone 
de  la  base  pyramidale  70°  32'  et  109°  28',  est  exactement  ce  que 
le  calcul  donne  comme  résultat.  Lord  Brougham  a  cherché  la 
valeur  des  lignes  droites  au  lieu  de  la  râleur  des  angles,  parce 
qu'il  est  plus  facile  de  mesurer  une  petite  ligne  qu'un  très-petit 
angle.  Aussi  a-t-il  démontré  que  les  académiciens  de  Berlin, 
MM.  Castillou  et  L'Huillier  s'égarent  en  disant  que  l'économie 
de  cire  et  de  travail  ne  peut  pas  être  le  but  de  l'insecte,  à  cause 
d'une  autre  proportion  de  la  profondeur  à  la  largeur  de  l'alvéole 
qui  ferait  une  épargne  plus  considérable. 

11  parait  que  le  problème  de  maximum  et  minimum  qu'ont  résolu 
ces  académiciens  n'est  pas  celui  qu'il  fallait  poser,  et  que  le  vé- 
ritable aurait  dû  comprendre  dans  la  question,  avec  les  surfaces 
hexagonales  et  rhomboïdales,  la  plaque  qui  ferme  ou  bouche 
le  tuyau  prismatique.  Ainsi  la  solution  aurait  donné  une  autre 
proportion  de  la  largeur  à  la  profondeur  de  l'alvéole,  et  un  alvéole 
construit  sur  ce  principe  n'aurait  pas  réussi  à  économiser  les 
matériaux  et  le  travail.  Encore  ont-ils  borné  leur  attention  à 
l'étendue  de  surface  sans  regarder  les  angles  dièdres  qui  de- 
mandent plus  de  cire  et  plus  de  travail  que  les  autres  parties 
de  l'alvéole.  Lord  Brougham  donne  la  solution  du  problème  <fc 
maximum  et  minimum,  en  ce  a^ii  regarde  la  longueur  de  ces 
angles  dièdres,  et  il  a  trouvé  que  la  même  proportion  des  lignes 
et  des  angles  qui  donne  le  minimum  de  surface  entre  tous  les 
prismes  et  pyramides,  donne  aussi  le  minimum  d'angles  dièdres, 
c'est-à-dire  que  la  largeur  des  rhombes  doit  être  égale  au  côté  de 
l'hexagone.  Mais  en  cherchant,  on  trouve  que  la  proportion  de  lar- 
geur à  profondeur  entre  tous  les  tuyaux  prismatiques-pyrami- 
daux de  môme  contenu  solide,  diffère  bien  moins  de  la  propor- 
tion de  l'alvéole  ordinaire,  que  la  proportion  pour  le  minimum  de 
surface,  donnée  par  les  académiciens  ;  bien  que  certainement  elle 
effectue  une  épargne  en  comparaison  de  la  forme  actuellement 
adoptée  par  l'abeille.  Mais  à  cette  forme  résultant  de  l'analyse, 
comme  à  celle  qui  résulte  de  l'analyse  pour  l'étendue  de  surface, 
il  y  a  une  objection  invincible  :  la  forme  de  l'alvéole  la  rendrait 
incapable  d'élever  les  chrysalides,  par  la  grande  largeur  et  la 
petite  profondeur  de  l'alvéole. 

Le  mémoire  entre  dans  des  détails  sur  la  construction  physque 
de  l'alvéole.  La  prétendue  découverte  que  l'on  a  annoncée  dans  les 
mémoires  de  la  Société  newtonienne  d'Edimburgh  que  les  alvéoles 
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sont  doubles,  triples,  enfin  multiples,  est  examinée  à  fond  et  dé- 
montrée entièrement  erronée,  venant  d'une  confusion  des  tapis 
ou  doublures  de  l'alvéole  avec  ses  véritables  parois.  Plusieurs 
expériences  sont  décrites  qui  font  voir  que  Ton  peut  séparer  toute 
la  cire  des  gâteaux  qui  ont  servi  à  élever  plusieurs  couvées  de  vers 
et  chrysalides,  et  qu'il  reste  pour  chaque  couvée  un  alvéole,  non 
pas  de  cire,  mais  de  soie,  d'un  tissu  très-fin  et  semi-transpa- 
rent, sans  une  particule  de  cire.  Le  mémoire  examine  très  à 
fond  ce  tapissage  et  donne  des  preuves  tant  géométriques  qu'ex- 
périmentales que  le  ver  ne  pourrait  jamais  tisser  ces  pel- 
licules d'abord,  et  puis  les  appliquer  aux  parois  de  l'alvéole;  et 
que,  même  en  les  fabriquant  à  l'instant  de  les  appliquer,  il  y 
aurait  la  plus  grande  difficulté,  vu  le  changement  continuel  des 
proportions  des  parois.  11  parait  plus  probable  que  les  pellicules 
sont  produites  par  l'émission  d'une  matière  muqueuse  du  ver;  ou 
l'exactitude  de  la  fabrication  est  prouvée  de  nature  à  démontrer 
une  habileté  extraordinaire  de  la  part  de  l'artiste.  On  fait  voir 
aussi  une  différence  entre  les  pellicules  nouvellement  faites  et 
celles  qui  ont  déjà  servi  de  doublures  aux  alvéoles  pour  les  autres 
couvées. 

En  examinant  l'erreur  de  ceux  qui  ont  dit  que  l'alvéole  peut 
être  double  ou  triple,  comme  la  même  erreur  fut  commise  sur  la 
guêpe  que  sur  l'abeille,  le  mémoire  montre  la  nature  de  la  dou- 
blure des  alvéoles  de  guêpe.  Elle  est  d'un  papier  blanc  et  très-fin 
qui,  ce  qui  est  remarquable,  lavé,  peut  prendre  de  l'encre  sans 
barbouiller.  La  guêpe  a  précédé  de  bien  des  siècles  nos  fabricants 
de  papier;  mais  il  parait  aussi  qu'elles  ont  les  premières  fabri- 
ques du  papier  blanc  adapté  à  recevoir  de  l'écriture.  L'alvéole 
de  la  reine  abeille  est  examiné,  et  on  prouve  qu'il  diffère  des 
alvéoles  ordinaires  en  ce  que  la  doublure  de  pellicule  fine  est 
très-souvent  placée  entre  les  couches  de  cire,  tandis  que  la  pel- 
liculedes  autres  alvéoles  ne  l'est  jamais. 

Le  mémoire  indique  lç  penchant  de  l'opinion  de  l'auteur  pour 
la  théorie  newton  ienne  d'instincts  cou  Ire  la  cartésienne.  C'est  la 
théorie  attribuée  à  Descartes  que  les  animaux  ne  sont  que  des 
machines.  Newton,  au  contraire,  est  d'avis  que  ce  que  nous 
appelons  instinct  n'est  que  l'opération  incessante  du  Créateur 
(Princh.,  m,  Scb.  Gen.  —  Optique,  m,  qu.  31).  Ainsi  il  est  dit 
que  lorsque  Virgile,  en  chantant  Jes  mœurs  des  abeilles,  a  dit  : 
in  tenui  labor,  il  faul  ajouter  avec  lui  :  at  tenuis  non  gbria,  vu 
que  tout  est  à  la  gloire  du  Tout-Puissant 
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Il  est  ûualement  remarqué  dans  le  mémoire  que  le  problème  de 
maximum  et  minimum  a  été  résolu  par  le  célèbre  Maclaurin  en 
17/i3,  sans  avoir  recours  aa  calcul  différentiel  et  qu'il  a  trouvé  les 
mesures  de  Maraldi  exactement  suivies  par  l'abeille.  Le! mé- 
moire dont  il  est  question  à  présent  donne  la  solution  par  le 
calcul. 

M.  L'Huiltier,  de  Génère,  n'a  eu  recours  qu'à  la  géométrie  élé- 
mentaire comme  Maclaurin. 

L'on  ne  sait  pas  les  détails  de  la  solution  de  kœnig,  qui  appa- 
remment n'ont  jamais  été  donnés,  même  a  Béaumur  qui  loi  avait 
proposé  le  problème.  » 

—  M.  le  baron  Séguier  présente  et  décrit  en  quelques  mots  sa 
nouvelle  couveuse  artificielle,  dont  l'idée  est  extrêmement  ingé- 
nieuse. L'appareil  se  compose  de  deux  parties  distinctes  ;  la  pre- 
mière est  le  calorifère  que  fil.  Sorel  a  appelé  pyrostal,  et  dans 
lequel  la  combustion  est  si  bien  réglée,  au  moyen  d'un  manomètre 
à  air  et  à  soupape,  que  Ton  obtient  une  température,  constante,  de 
39  à  40  degrés  pour  l'application  que  M.  Séguier  veut  en  faire. 
La  seconde  moitié,  de  l'appareil  est  la  couveuse  proprement  dite. 
Les  œufs  sont  juxtaposés  circulairement  dans  un  vase  cylin- 
drique qui  par  ses  dimensions  imite  très-bien  le  nid  ordinaire  des 
poules;  la  poule  est  remplacée  par  un  sac  hémisphérique  en 
caoutchouc  muni  aux  deux  extrémités  de  l'un  de  ses  diamètres 
de  deux  tubes  aussi  eu  caoutchouc  par  lesquels  entre  et  sort  le 
courant  continu  d'eau  à  la  température  constante  du  rhéostat  ou 
à  39  degrés  ;  ce  sac  en  caoutchouc  toujours  rempli  d'eau  chaude 
se  moule  parfaitement  sur  les  œufs  et  leur  communique  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  la  chaleur  nécessaire  a  l'incuba- 
tion. La  première  expérience  de  ce  genre  est  en  train  depuis  trois 
jours  et  M.  Séguier  se  fera  un  plaisir  d'en  communiquer  les  ré- 
sultats à  l'Académie.  &L  Broch  de  Christiania,  géomètre  et  physi- 
cien très-distingué,  que  nous  avions  pour  voisin  à  la  séance,  nous 
faisait  remarquer  que  pour  être  assuré  d'obtenir  des  poulets  vi- 
vants et  sains,  M.  Séguier  devra  huiler  la  surface  de  ses  œufs; 
sans  cette  précaution  essentielle ,  les  poulets  éclos  sortiront  dé- 
chirés ou  morts. 

—  M.  Kuhlmau  dépose  sur  les  bureaux  deux  notes,  Tune  sur 
les  conditions  générales  de  ia  cristallisation ,  l'autre  sur  le  meil- 
leur mode  de  fabrication  des  chaux,  hydrauliques  pour  les  tra- 
vaux a  la  mer. 

—  M.  Bertrand  annonce  qu'un  jeune  géomètre  de  grand  talent, 
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M.  Matton ,  est  parvenu  à  déterminer  par  des  formates  très- 
simples  les  centres  et  les  rayoas  de  conrbore  des  développées 
successives  des  courbes  planes. 

—  M.  Combes ,  au  nom  île  M.  Dupuy,  inspecteur  divisionnaire 
des  ponts-ct-cuaussées,  mit  hommage  <Tun  travail  imprimé  surJes 
inondations,  leurs  causes,  les  moyens  de  les  prévenir,  etc. 

—  .M.  Regnault  demande  le  ironvoi  à  une  commission- d'un  nou- 
veau baromètre  portatif  imaginé  et  calcirié  par  M.  Bkmdeau,  pro- 
fesseur de  physique  à  Versa  il  les. 

—  M.  Pouillet  «demande  l'insertion  dans  les  comptes  rendus 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  delà  llive  lui 'Communique  diverses 
oliservations  curieuses  relatives  à  l'influence  du  imaguétisme  sur 
la  décharge  électrique. 

- —  M.  Le  Verrier  présente ,  mais  sans  l'analyser,  une  note  dans 
laquelle  al.  Kaemts,  météorologiste  célèbre  de  Dorpat,  lui  transmet 
quelques  rapprochements  ou  rapports  du  vent  et  de  la  tempéra- 
ture des  dernières  semaines,  déduits  de  la  comparaison  des  obser- 
vations météorologiques  publiées  par  notre  Observatoire  impérial. 

—  M.  Vclpeau  dépose  un  travail  de  M.  le  docteur  Delenda,  re- 
latif à  l'influence  que  le  climat  actuel  de  la  Grèce  exerce  sur  la 
convalescence.  , 

—  L'Académie  se  forme  eu  comité  secret  pour  la  présentation 
d'une  liste  de  candidats  à  une  place  vacante  dans  la  section  do 
géologie  et  de  minéralogie.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que 
M.  Sedgwick,  célèbre  professeur  de  Cambridge,  est  placé  au  pre- 
mier rang,  et  sera  certainement  élu. 
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Concours  pour  le  prix  de  ÔOOOO  fr»BCS  relatif 

(Suite  et  fin.) 

III.  L'électricité  peut  élever  la  température  des  corps  soumis 
à  son  action  à  un  degré  tel,  qu'elle  surpasse,  à  cet  égard,  tous 
les  moyens  dont  la  chimie,  dispose.  Mais  l'espace  ainsi  échauffé 
est  toujours  circonscrit  et  la  masse  des  corps  susceptibles  d'en 
éprouver  les  effets  toujours  limitée.  Ne  soyons  donc  pas  surpris, 
si,  malgré  l'intérêt  des  études  auxquelles  s'est  livré  Fun  des  mem- 
bres de  la  commission,  M.  Despretz,  et  si,  malgré  la  puissance  pro- 
digieuse du  foyer  de  chaleur  qu'où  obtient  au  contact  des  deux 
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pôles  de  la  pile,  celui-ci  n'a  pas  reçu  d'emploi.  Tant  qu'il  s'agis- 
sait seulement  de  rivaliser  arec  les  foyers  ordinaires,  son  prix 
était  trop  élevé.  Mais,  considéré  comme  moyen  d'enflammer  les 
corps  à  volonté  et  a  distance,  ce  foyer  qui  s'allume  ou  s'éteint 
instantanément,  qui  éclate  à  plusieurs  kilomètres  de  l'origine  du 
courant,  au  commandement  de  la  main  qui  le  dirige,  peut,  dans 
certains  cas  particuliers,  recevoir  les  plus  heureuses  applications. 

C'est  ainsi  que  M.  Ruhmkorff,  l'un  de  nos  artistes  les  plus 
estimés  de  l'Europe  savante,  parvient  à  enflammer,  sans  danger 
et  à  coup  sûr,  ces  mines  gigantesques  où  l'explosion  de  quelques 
tonnes  de  poudre  ébranle  et  disloque  des  roches  par  centaines  de 
mille  tonnes  a  la  fois,  comme  on  le  pratique  à  Cherbourg ,  à 
Alger,  à  Marseille,  pour  les  grands  travaux  de  ces  trois  ports. 

C'est  ainsi  que  le  même  artiste,  remplaçant  le  service  lent, 
pénible  et  parfois  impossible  d'un  marin,  enflamme  tout  à  coup 
par  les  mêmes  moyens,  malgré  les  vents  et  la  tempête,  au  plus 
haut  des  mâts,  les  fanaux  destinés  A  servir  de  signaux  en  mer. 

Il  est  juste  et  nécessaire  d'ajouter  que  ces  belles  applications 
de  l'électricité  n'eussent  pas  pris  rang  dans  la  pratique,  si 
II.  RuhmkorlF  n'avait  apporté  d'abord  à  la  construction  de  l'im- 
portant appareil  d'induction  qui  les  rend  possibles,  les  change- 
ments heureux  et  l'exécution  savante  qui  out  fait  donner  par  les 
physiciens  reconnaissants  et  d'un  commun  accord  le  nom  de  cet 
habile  artiste  à  l'instrument  qu'il  avait  tant  perfectionné. 

L'éclairage  électrique,  depuis  l'époque  où  il  apparaissait  pour 
la  première  fois  dans  les  cours  publics,  a  réalisé  de  sensibles  pro- 
grès. Pour  certaines  circonstances  déterminées,  il  est  même  réel- 
lement devenu  pratique.  Mais,  depuis  l'ouverture  du  concours,  Û 
ne  s'est  produit  auciyi  progrès  notable  dans  cette  applicatioa 
singulière  de  l'électricité.  On  n'a  appris  ni  à  colorer  la  flamme 
électrique,  ni  à  modifier  facilement  son  intensité,  de  façon  à  la 
rapprocher  par  là  des  flammes  communes  et  à  lui  communiquer 
ainsi  les  deux  qualités  qui  rendent  l'éclairage  ordinaire  plus 
agréable  ou  plus  commode.  Peut-être  même  ces  perfectionnements 
de  détail,  fruit  du  temps  et  de  la  pratique,  ne  sont-ils  guère  à 
espérer,  tant  que  quelque  grande  cité  n'aura  pas  affecté  un  crédit 
annuel  à  l'expérimentation  journalière  et  continue  de  l'éclairage 
électrique,  sur  quelque  point  déterminé  où  ses  qualités  spéciales 
lui  assureraient  l'avantage  sur  l'éclairage  au  gaz. 

En  ce  qui  concerne  les  effets  chimiques  de  la  pile  et  leurs  appli- 
cations si  nombreuses  et  si  riches  déjà,  le  perfectionnement  le 
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plus  nouveau  dont  la  commission  ait  eu  connaissance  consiste 
dans  l'emploi  de  la  go tta -percha  au  moulage  des  pièces  galvano- 
plastiques.  Sans  rentrer  tout  à  fait  dans  les  termes  posés  par  le 
programme  du  concours,  ce  perfectionnement,  par  sa  grande  im- 
portance, a  paru  mériter  ici  à  son  auteur,  M.  Gueyton,  une  men- 
tion particulière  de  la  commission. 

IV.  La  thérapeutique  trouve  maintenant  dans  l'emploi  des  forces 
électriques  cet  auxiliaire  utile  des  anciens  procédés  de  l'art  do 
guérir,  que  le  commencement  du  siècle  avait  trop  vite  accueilli, 
lorsque  pour  la  première  fois  la  délicatesse  et  la  puissance  du 
nouvel  agent  lui  étaient  révélées,  et  que  les  spectateurs,  frappés 
de  terreur,  voyaient  sous  l'impulsion  électrique  des  cadavres  de 
suppliciés  se  soulever ,  leurs  bras  s'étendre ,  leur  poitrine  se 
gonfler  et  leur  physionomie  reproduire  avec  la  plus  cruelle 
vérité  l'expression  de  toutes  les  passions  de  la  vie. 

Une  théorie  fausse  des  effets  de  la  pile,  une  théorie  fausse  des 
phénomènes  galvaniques  observés  dans  les  animaux  vivants , 
avaient  bientôt  frappé  d'impuissance  cette  force  nouvelle  entre 
les  mains  du  physiologiste  et  du  médecin.  Mais  peu  a  peu  la 
lumière  s'est  faite  dans  ces  régions  obscures  de  la  science  de  la 
vie,  si  dignes  de  la  curiosité  des  hommes  ;  le  retour  vers  les  idées 
de  Galvani,  l'analyse  savante  des  mystères  de  l'électricité  propre 
des  animaux,  tout  a  contribué  récemment  à  marquer  à  l'électri- 
cité sa  place  dans  l'arsenal  de  la  médecine.  Aussi  est-ce  de  ce 
côté,  qui  était  demeuré  stérile  entre  les  mains  des  empiriques, 
ijui  devient  fécond  depuis  que  la  science  s'en  est  emparée,  que 
Ja  commission  aurait  aperçu  les  études  les  plus  dignes  du  prix, 
si  le  prix  eût  été  décerné. 

Citons  en  premier  lieu,  à  cause  de  leur  caractère  spécial,  les 
travaux  de  M.  MiddeldorpfT,  chirurgien  distingué,  attaché  à  l'hô- 
pital général  de  Breslau.  Il  emploie  l'électricité  pour  développer, 
sur  un  point  donné  et  à  un  moment  donné,  une  chaleur  qui  s'é- 
lève jusqu'au  rouge  blanc.  Il  en  fait  un  moyen  certain  pour 
produire,  sans  péril,  dans  des  organes  profonds,  des  cautéri- 
sations parfaitement  localisées.  11  met  en  usage  un  grand 
nombre  d'instruments  nouveaux  destinés  à  cautériser  les  tissus 
ou  à  couper  les  pédicules  des  tumeurs,  au  moyen  de  fils  de 
platine  rendus  incandescents  par  la  pile,  et  il  les  décrit  dans 
un  ouvrage  spécial.  Des  expériences  du  même  genre  avaient 
été  tentées  en  France  déjà,  l'auteur  les  connaissait  et  il  en  a 
profité.  Mais  les  succès  de  sa  pratique,  le  choix  excédent  de  ses 
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procédés,  la  création  d'Instruments  'éprouvés  attachent  au  sou- 
venir d'un  progrès  accompli  dans  lep  méthodes  de  -la  médecine 
opératoire,  le'norn  de  M.  Middeldorpff. 

M.  le  docteur  Dochenne  de  Boulogne  .a  guéri. certains  cas 4e 
paralysie,  et  il -en  a^amélioré  plusieurs  autres  au  moyenne  celte 
action  électrique  intermittente  que  l'on  obtient  a  l'aide  des  cou- 
rants d'induction.  11  croit  même  avoir  constaté  u"es  différences 
appréciables  dans  la  manière  d'agir  des  courants  du  premier  et 
du  second  ordre,  bes  malades  traités  par  M.  Duchenne  sont 
nombreux,  les  cas  degaérison  incontestables. 

Guidé  par  une  théorie  délicate,  l'auteur  est  parvenu  à  rendre 
à  des  muscles  atrophiés  leur  volume  et  -leur  énergie  et  à  restituer 
le  mouvement  à  des  membres  qui  en  étaient  presque  privés.  On 
voftdes  malades  retrouver  ainsi,  en  quelques  mois  de  traitement, 
l'usage  d'une  main,  d'un  bras,  d'une  jambe,  frappés  d'inertie. 
C'est -eu  excitant  tous  les  jours  dans  le  muscle  atrophié  et  réduit 
,  à  l'état  rudimentaire  une  foule  de  contractions  par  l'action  inter- 
mittente et  localisée  du  courant  d'induction,  que  M.  Duchenne  y 
parvient;  comme  si  cet  exercice,  que  la  volonté  était  impuissante 
à  obtenir  du  muscle  et  que  la  pile  seule  pouvait  lui  commander, 
agissait  a  son  égard  à  la  manière  de  cet  exercice  volontaire, 
modéré  et  répété,  qui  favorise  si  bien  le  développement  des 
masses  musculaires  des  organes  <nu  mouvement. 

C'est  dire  que  M.  le  docteur  Duchenne  a  fait  de  l'électricité  on 
moyen  d'investigation  minutieux  pour  les  fonctions  des  muscles. 
11  s'est  attaché  à  bien  déterminer  le  rôle  propre  de  chaque 
muscle  et  même  celui  de  chacun  des  faisceaux  des  muscles  com- 
posés. C'est  ainsi  que  par  l'action  convenablement  dirigée  de 
l'électricité  sur-les  muscles  de  la  face,  il  provoque  tous  les  phé- 
nomènes mécaniques  par  lesquels  les  passions  les  plus  diverses 
se  traduisent  sur  la  physionomie. 

De  son  côté,  l'application  des  courants  continus  à  l'art  de  guérir 
a  été  pour  M.  le  docteur  Reraak  l'objet  d'utiles  et  nombreuses 
expériences.  Les  principes  sur  lesquels  il  se  fonde  ne  sont  pas 
nouveaux,  mais  la  persévérance  avec  laquelle  il  a  poursuivi  ses 
essais,  le  soin  avec  lequel  il  en  a  constaté  les  résultats,  lui  méri- 
tent la  reconnaissance  des  praticiens  et  justifient  l'intérêt  que  la 
commission  lni  témoigne. 

Imprimerie  de  W.  KlMQOiT  et  Cie,  A.  TQAMBUT, 

Tue  GaraMicre,  '5.  propriétai re-g c runi. 
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•      NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 


On  Ht  dans  le  Moniteur  du  dimanche  .3  mai  : 

«  Le  Ministre  secrétaire  d'Êiât  au  département  de  l'instruction 
publique  et  des  «elles; 

Considérant  que  l'organisation  actuelle  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  telle  quelle  résulte  du  décret  rendu  par  la  Convention 
nationale,  le  liO  juin  1793,  et  du  règlement  intérieur  rédigé  le  21 
septembre  suivantpar  te  Comité  de  l'instruction  publique,  n'est 
plus  en  harmonie  avec  tes  besains  de  cet  établissement  et  avec 
tes  règles  de  comptabilité  et  d'adnûnistration  publique  consacrées 
par  DOtre  législation  ; 

Considérant  que,  tout  on  conservant  aux  professeurs  la  direc- 
tion scientifique  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  si  légitimement 
confiée  à  des  hommes  illustres  par  leur  savoir  et  leurs  travaux, 
il  est  impossible  de  continuer  un  système  administratif  qui  fait 
peser  exclusivement  sur  une  assemblée  de  savants  voués  à 
l'étude  et  à  renseignement  la  responsabilité  et  les  détails  de  la 
gestion  matérielle  et  quotidienne  ; 

Considérant,  en  outre,  qu'un  examen  complet  des  services  du 
Muséum  est  indispensable  pour  arriver  à  la  connaissance  précise 
des  innovations  et  des  développements  dont  il  importe  de  doter 
cet  établissement  si  digne  de  l'intérêt  du  gouvernement  de  l'Em- 
pereur, arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Une  commission  est  instituée  à  l'effet  de  rechercher 
et  d'indiquer  toutes  les  améliorations  qu'il  convient  d'introduire 
dans  la  constitution  actuelle  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et 
qui  doivent  assurer  la  surveillance  directe  et  la  responsabilité 
réelle  de  l'État,  l'application  des  règles  générales  d'administration 
publique,  la  meilleure  installation  des  services  et  la  conservation 
des  collections  scientifiques. 

Art.  2.  La  commission  est  autorisée,  pour  remplir  son  mandat, 
a  user  de  tous  les  pouvoirs  d'examen  et  d'enquête  qui  appartien- 
nent au  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Art.  3u  Elle  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  le  général  Allard,  Michel  Lévy,  Doumet,  Thirria,  Chevreul, 
Flouvens,  de  Saulcy,  Moquin-Tandon,  le  colonel  Favé,  Pelletier, 
conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  Georges  Ville,  de 
Bessé,  inspecteur  des  finances,  Gustave  Roui  and. 

Art  a.  EHe  remettra  au  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Septième  année.  -  T.  Xn,  28  mai  18M.  21 
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avec  le  procès-verbal  de  ses  séances,  un  rapport  motivé  conte- 
nant ses  propositions.  Rouland.  m 

Faits  d>«  «cleiees. 

«  Mon  nouveau  baromètre,  dit  M.  Biondeau,  est  construit  sur  le 
même  principe  que  celui  de  M.  Trouessart;  il  consiste  à  prendre 
un  volume  d'air  à  la  pression  que  l'on  veut  mesurer  et  à  dilater 
cet  air  de  manière  à  lui  faire  occuper  un  volume  double  de  celui 
qu'il  occupait  primitivement  Cet  air,  ne  possédant  plus  alors 
qu'une  élasticité  capable  de  faire  équilibre  à  la  pression  d'une 
jdemi-atmosphère,  la  différence  de  hauteur  des  colonnes  de  mer» 
cure  contenues  dans  le  tube  communiquant  qui  constitue  l'appa- 
reil fait  connaître  immédiatement  la  valeur  de  la  demi-pression 
atmosphérique,  et  par  suite  celle  de  l'atmosphère  au  moment  où 
Von  opère.  Notre  baromètre  se  compose  donc  d'un  tube  commu- 
niquant à  deux  branches,  Tune  et  l'autre  en  communication  avec 
l'atmosphère  ;  Tune  d'elles  est  munie  d'un  robinet  et  porte  deux 
traits  a  et  P  qui  correspondent  à  deux  volumes  doubles  l'un  de 
l'autre  et  mesurés  à  partir  du  robinet  Lorsqu'on  veut  déterminer 
la  pression  de  l'air,  on  ouvre  le  robinet  et  l'on  introduit  du  mer- 
cure par  l'autre  branche,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  ce  liquide 
parvienne  au  trait  a.  On  ferme  alors  Je  robinet,  et  â  l'aide  d'an 
-second  robinet  situé  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil,  on  (ait 
écouler  du  mercure  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  arrive  dans  la 
brauche  fermée,  au  trait  P,  ou,  en  d'autres  termes,  jusqu'à  ce 
que  l'air  renfermé  dans  l'appareil  occupe  un  volume  double  de 
celui  qu'il  occupait  primitivement  II  suffit  alors  de  mesurer  exac- 
tement la  différence  de  niveau  des  deux  colonnes  pour  avoir  la 
waleur  de  la  demi-pression  atmosphérique. 

Nous  avons  donné  à  notre  baromètre  une  autre  disposition, 
qui  nous  a  permis  de  déterminer  la  pression  atmosphérique  en 
comprimant  l'air  au  lieu  de  le  dilater.  Après  avoir  tracé  sur  le 
Jube,  que  l'on  peut  fermer  à  l'aide  d'un  robinet,  deux  traits,  l  ui) 
a.  correspondant  à  un  volume  pris  pour  unité  sous  la  pressioa 
actuelle  de  l'atmosphère,  l'autre  P  correspondant  aux  &/5  de  ce 
volume,  on  commence  l'observation  en  ouvraut  le  robinet  et  in- 
troduisant du  mercure  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  arrive  au  trait  a 
.On  ferme  alors  le  robinet,  et  par  la  branche  ouverte  on  ajoute 
du  mercure  jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  ce  liquide  arrive  dans  la 
nranche  fermée  au  trait .  Gomme  dans  ce  cas  le  volume  d'air 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  563 

n'occupe  plus  que  les  de  son  volume  primitif,  la  pression  est 
égale  à  5/4  de  la  pression  atmosphérique,  c'est-à-dire  que  la  pe- 
tite colonne  de  mercure  située  dans  la  branche  ouverte  au-dessus 
du  trait  b  est  égale  à  1/6  de  la  colonne  barométrique,  et  suffit  par 
conséquent  à  faire  connaître  la  hauteur  de  la  colonne  de  mer- 
cure qui  fait  équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Cette  se- 
conde disposition  réduit  le  baromètre  dans  son  poids  et  ses  di- 
mensions, et  en  fait  par  conséquent  un  instrument  très-portatif, 
que  l'on  peut  faire  voyager  sans  crainte  de  le  déranger.  » 

—  Le  fait  principal  du  troisième  mémoire  de  M.  Kuhlman  sur 
les  chaux,  les  ciments  hydrauliques  et  la  formation  des  roches  par 
la  voie  humide  est  résumé  comme  il  suit  par  l'habile  chimiste  : 

u  J'ai  constaté  par  des  expériences  nombreuses,  mais  qui  n'ont 
encore  qu'une  durée  de  quelques  mois,  que  l'on  obtient  de  bons 
mortiers  hydrauliques  en  associant  à  la  chaux  grasse,  non-seu- 
lement du  sable  et  des  silicates  alcalins,  mais  aussi  un  peu  d'ar- 
gile. Des  mortiers  composés  de  30  parties  de  chaux  grasse,  50  de 
sable,  15  d'argile  non  calcinée  et  5  de  silicate  de  potasse  en  poudre 
m'ont  permis  de  construire  des  citernes  parfaitement  étanches. 
Ainsi,  avec  une  dépense  de  5  pour  100  de  silicate  alcalin  sec 
ou  le  représentant  en  dissolution,  les  mortiers  acquièrent  déjà 
une  grande  dureté.  On  fait  d'ailleurs  varier  ces  quantités  suivant 
le  degré  d'hydraulicité  qu'on  veut  obtenir.  J'ajouterai  qu'il  est 
préférable  de  faire  entrer  les  silicates  alcalins  dans  la  composi- 
tion des  mortiers  ou  ciments,  soit  magnésio-calcaires,  soit  exclu- 
sivement calcaires,  à  l'état  d'une  poudre  très-fine  ;  leur  action 
est  plus  lente,  mais  elle  est  graduelle,  le  raffermissement  des 
mortiers  silicatés  devient  définitivement  plus  considérable  et  le 
travail  est  plus  facile. 

Il  faut  d'ailleurs  éviter  un  gonflement  trop  rapide  du  ciment  ; 
cela  lui  donne  à  la  suite  des  temps  une  certaine  porosité,  et  à  ce 
point  de  vue  il  pourra  môme  être  utile  de  faire  usage  de  silicates 
alcalins  peu  solubles,  lorsque  la  prompte  consolidation  ne  sera 
pas  une  condition  essentielle  du  travail  à  exécuter. 

Pour  les  travaux  à  la  mer,  il  conviendra  d'employer,  dans  les 
parties  extérieures,  immédiatement  en  contact  avec  l'eau  salée, 
un  excès  de  silicate  alcalin,  afin  de  protéger  mieux  les  parties 
centrales.  » 

—  M.  Regnard,  de  Châullon-sur-Seine,  nous  transmet  la  des- 
cription d'un  rhéostat  très-simple  qui  pourra  recevoir  d'utiles 
applications. 
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«  Une  bobine  en  bois  placée  verticalement  sur  on  support  est 
entourée  d'un  fil  ûn  de  cuivre,  ou  mieux  de  laiton  garni  de  soie. 
Ce  fil  est  coupé  par  sections  de  i  mètre*  2  mètres ,  2"»,  5",  tir", 
10m,  20n\50m,  ÎOO",  I00n,,.200met  500"-.  Sa  longueur  totale  est  ainsi 
de  1  Q00  mètres.  Autour  du  socle  de  la  bobine  sont  disposées, 
les  unes  à  la  suite  des.  autres ,  treize  pièces  de  cuivre  qu'on 
peut  faire  communiquer  la  .première  avec  la  seconde,  la  seconde 
avec  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  au  moyen  de  vis  de  pression 
ou  de  petits  leviers.  La  première  section  du  fil,  qui  a  un  mètre  de 
longueur,  aboutit  par  une  extrémité  à  la  première  pièce,  et  par 
l'autre  à  la  seconde.  La  seconde  section,  qui  a  deux  mètres,  aboutit 
par  une  extrémité  à  la  deuxième  pièce  et  par  l'autre  à  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite.  Le  courant  sur  lequel  on  veux  agir  entre  dans 
l'appareil  par  la  première  pièce  et  sort  par  la  dernière. 

Dans  cette  disposition,  si  on  met  toutes  les  pièces  de  cuivre  en 
communication  directe  parles  vis  de  pression vle  courant  suit  ceUe 
voie,  sans  que  la  résistance  soit  sensiblement  augmentée. 

Il  suffit  de  rompre  le  contact  de  La  première  pièce  avec  la 
seconde  pour  forcer  le  courant  à  parcourir  un  mètre  de  fil  fin. 
On  lui  fait  parcourir  deux  mètres  en  rompant  le  contact  de  la 
seconde  pièce  avec  la  troisième,  et  ainsi  des  autres.  On  peut  ainsi, 
par  une  manœuvre  prompte  et  facile,  faire  passer  le  courant  par 
"1",  2m,  2m,  5,u,  10ro,  etc.,  de  fil  fin,  et  combiner  ces  nombres  pour 
former  telle  somme  totale  que  Ton  veut,,  comme  on  le  fait  avec 
la  série  des  poids  de  i  gramme,  2*,  2*,  5B,  etc.,  qui  est  eu  usage. 

Pour  rendre  la  manœuvre  plus  facile  encore,  la  bobine  est 
susceptible  de  tourner  sur  un  axe  rigide,  elle  reçoit  le  courant 
par  cet  axe,  et  le  rend  par  une  virole  concentrique,  qui  en  est 
isolée.  » 

fliils  (le  SClciLCC  CÉPJÉ>£JCFC» 

Écosse. —  Le  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  signale 
en  ces  termes  quelques  perfectionnements  apportes  a  la  lunette 
méridienne  par  M.  Piazzi  Smith,  astronome  royal  d*Écosse  : 

Antérieurement  à  1849,  la  lunette  méridienne  était  dépourvue 
de  stabilité.  La  cause  en  fut  attribuée  aux  dilatations  des  vis  des- 
tinées à  la  rectification  de  l'iostrument.  M.  Piazzi  Smith  prit  dès 
lors  le  parti  de  remplacer  les  anciens  supports  des  tourillons  par 
de  fortes  masses  métalliques  d'une  seule  pièce  posées  sur  le  som- 
met des  piliers  et  dans  leequelles  il  a  fait  pratiquer  une  rainure 
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rectangulaire  dans  le  sens  perpendiculaire  an  méridien,  pour 
recevoir  les  tourillons  de  Taxe  de  rotation.  En  même  temps 
l'usage  des  contre-poids  fut  supprimé,  l'axe  de  rotation  ayatrt 
semuic  prtstiiifr  une  sidouiic  suinsdmL.  \jL  bysieiiic  reusbii 
pleinement,  et  quoique  l'usage  du  retournement  de  ta  lunette  ait 
été  maintenu  pour  la  détermination  de  la  collimation,  les  varia- 
tions dans  fétat  de  l'instrument  ont  été  très-régulières  et  si  faibles 
d'ailleurs  que  l'on  n'a  pas  eu  besom  depuis  cinq  ans  de  recourir 
a  la  Urne  pour  rétablir  la  direction  des  rainures  qui  servent  de 
coussinets. 

«sage  ou  niveau  pour  mesureT  nncnnaison  de  1  axe  a  ete 
remplacé  par  l'emploi  d'un  collimateur  nadrral  combiné  avec  le 
retournement  de  la  lunette,  te  qui  fournit  a  la  fois  l'inclinaison  et 
la  collimation,  lorsque  l'inégalité  de  diamètre  des  tourillons  sup- 
posés exactement  de  révolution  est  connue  d'ailleurs.  Dans  cette 
opération, le  ffl  que  l'on  fait  coïncider  avec  son  image  produite 
par  la  réflexion  sur  le  bain  de  mercure  est  le  111  du  milieu  du 
micromètre  ;  à  cet  effet,  la  plaque  qui  porte  les  fils  de  celut*ci  est 
rendue  mobile  à  l'aide  d'une  vis  mécrométrique  qui  sert  en  même 
temps  à  constater  la  position  du  micromètre  pendant  les  obser- 
vations. 

ïtacie.-.  A  l'occasion  de  l'article  que  nous  avons^owôcré  à  la 
description  de  la  machine  'pneumatique  sans  piston  solide  ou  à 
mercure  de  M.  Gairattà,  M.  Volpicelli  nous  prie  de  rappeler 
qu'Evangelista  Torricelli,  et  les  membres  de  l'antique  académie  rfei 
Citnento,  ont  non-seulement  eu,  les  premiers,  l'idée  de  faire  servir 
le  v  ide  produit  dans  le  tube  barométrkrue,  vide  obtenu  par  le  mer- 
cure,  à  mi  très-grand  nombre  d'expériences  mais  qu'ils  ont  tiré 
parti  de  ce  vide  d'une  manière  admirable  pour  mettre  en  évidence- 
un  très-grand  nombre  de  phénomènes  :  l'élasticité  de  l'air,  sa 
pression  égale  en  tous  sens;  sa  dilatabilité  et  sa  compressibiMté ; 
la  propriété  quVmt  les  gouttes  liquides  de  s'arrondir  en  sphères, 
lorsqu'elles  sont  soustraites  à  l'action  de  toute  force  extérieure  ; 
les  effets,  dans  le  vide,  de  la  lumière  et  de. la  chaleur;  les  attrac- 
tions et  les  répulsions  électriques;  la  chute  de  la  fumée;  l'ab- 
sence de  son;  l'existence  de  la  capillarité;  l'abaissement  des 
points  d'ébullition;  l'action  de  l'air  raréfié  sur  les  animaux,  sang- 
sues, vers  luisants,  grillons,  mouches,  lézards,  oiseaux,  etc.,  etc. 
On  est  en  effet  tout  surpris  de  voir  que,  dès  le  xvir  siècle,  les 
physiciens  italiens  avaient  réalisé  âtes'îe  setiî  vide  obtenu  parle 
mercure  toutes  les  expériences  capitales  que  Ton  a  faites  depuis 
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avec  les  machines  pneumatiques  perfectionnées  des  Baader,  des 
Hindenbourg,  des  Hook,  des  Hauwsbee,  des  Otto  de  Guérie*,  des 
Babinet,  de  MM.  Breton  frères,  etc. 

En  revenant  à  l'emploi  du  mercure,  M.  Gayraud  vérifie  le  vieil 
adage,  Multa  renascentur  quœ  jam  cecidére  cadentque.  M.  Vol- 
picelli  regrette  que  le  jeune  physicien  français  n'ait  pas  assez  in- 
sisté sur  la  détermination  du  degré  de  raréfaction  de  l'air  qu'il 
obtient;  qu'il  n'ait  pas  dit  sur  quelles  preuves  il  s'appuyait 
en  affirmant  qu'il  obtenait  le  vide  à  un  millième  de  milli- 
mètre; le  mercure,  dit-il,  est  un  liquide  trop  dense  pour  qu'il 
puisse  transmettre  et  manifester  la  pression  produite  par  un  air 
excessivement  raréfié  ;  il  croit  qu'il  sera  nécessaire  de  substituer 
au  baromètre  tronqué  à  mercure  un  manomètre  à  acide  sulra- 
rique;  et  que,  pour  empêcher  que  l'acide  introduit  dans  le  corps 
de  pompe  n'entraîne  avec  lui  de  l'air,  il  conviendra,  au  lieu  de 
le  verser,  de  l'y  faire  pénétrer  par  pression  de  bas  en  haut 

En  terminant  sa  longue  lettre,  dont  nous  le  remercions  cordia- 
lement, M.  Volpicelli  nous  communique  une  observation  nouvelle 
que  nous  nous  empressons  de  publier.  On  a  constaté  que  le  son 
produit  au  sein  d'une  atmosphère  condensée  par  le  moyen  delà 
machine  à  compression  augmente  de  plus  en  plus  d'intensité  à 
mesure  que  la  densité  de  l'air  augmente  ;  mais  personne,  que 
nous  sachions,  n'a  encore  dit  que  cette  augmentation  d'intensité 
du  son  a  une  limite.  L'intensité  croit  de  plus  en  plus  tant  que  la 
pression  ne  dépasse  pas  huit  atmosphères ,  mais  au  delà  elle  di- 
minue et  le  son  devient  de  moins  en  moins  intense.  Pour  bien 
s'assurer  du  fait,  on  peul,  après  avoir  introduit  sous  la  cloche  le 
timbre  sonnant  automatiquement,  commencer  par  comprimer 
l'air  à  huit  atmosphères  ;  on  fait  alors  sortir  l'air  peu  à  peu,  et,  si 
l'oreille  est  suffisamment  exercée,  on  perçoit  sans  peine  qu'après 
avoir  été  d'abord  en  augmentant  et  avoir  atteint  un  certain  maxi- 
mum, l'intensité  du  son  va  ensuite  en  diminuant  indéfiniment 

PHOTOGRAPHIE. 

Sur  le  nitrate  d  argent  pour  bain  négatif 

Par  MM.  Hardwich  et  Thornthwaits. 

M.  Hardwich,  après  avoir  constaté,  par  de  nombreuses  expé- 
riences, que  le  nitrate  d'argent  du  commerce  contient  assex  sou- 
vent une  matière  organique  qui  nuit  considérablement  à  la  réua- 
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sile  des  négatifs,  conseille  de  le  purifier  en  réduisant  les  cristaux 
à  l'état  de  fine  poussière ,  et  séchant  cette  poussière  dans  une 
atmosphère  d'air  chaud  à  120  degrés.  Les  solutions  de  nitrate 
ainsi  traité  ont  toutes  les  propriétés  des  solutions  de  nitrate 
fondu;  essayées  par  le  papier  de  tournesol ,  elles  présentent  une 
réaction  alcaline,  caractère  essentiel  de  tous  les  bons  nitrates. 

M.  Thornthwaite  conseille ,  pour  préparer  le  nitrate  d'argent, 
d'employer  l'argent  du  commerce  et  non  l'argent  qui  a  déjà  servi 
aux  essais  ;  on  dissout  l'argent  dans  de  l'acide  nitrique  pur  ;  on 
fait  cristalliser  avec  soin  le  nitrate  résultant  ;  on  lave  ensuite 
les  cristaux  avec  de  l'acide  nitrique  concentré  pour  les  débar- 
rasser des  traces  de  fer  et  autres  impuretés  ;  on  les  dissout  dans 
de  l'eau  ordinaire  pour  faire  précipiter  et  déposer  la  petite  quan- 
tité de  chlorure  d'argent  qui  accompagne  toujours  le  nitrate; 
on  décante  avec  précaution  ;  on  fait  cristalliser  une  seconde  fois; 
on  lave  encore  avec  de  l'acide  nitrique  et  l'on  fait  sécher,  mais 
sans  pulvériser  et  sans  pousser  la  chaleur  aussi  loin  que  l'indi- 
que M.  Hardwich,  s'il  s'agit  du  moins  de  nitrate  commercial; 
car  le  public  photographique  tient  à  avoir  des  cristaux  bien 
formés. 

M.  Thornthwaite  affirme  que,  dans  l'année  1857,  il  a  traité  de 
cette  manière,  par  l'acide  nitrique,  mille  kilogrammes  d'argent 
du  commerce,  pour  les  besoins  de  ses  clients  ;  si  l'on  considère , 
d'une  part ,  la  petite  quantité  d'argent  qui  entre  dans  chaque 
image  photographique,  et  de  l'autre  le  nombre  des  ateliers  où  l'on 
prépare  du  nitrate  d'argent,  le  fait  affirmé  par  M.  Thornthwaite 
donnera  une  idée  vraiment  gigantesque  des  développements  qu'a 
pris  la  photographie  en  Angleterre,  et  de  l'énorme  quantité  d'ar- 
gent que  cet  art  consomme. 

Par  M.  Orangb. 

«  Je  casse  l'un  après  l'autre  douze  œufs;  je  verse  le  blanc  dans 
une  large  bassine,  en  prenant  soin  d'enlever  tous  les  germes  ;  je 
fais  dissoudre  5  gr.  30  d'iodure  de  potassium  dans  124  grammes 
d'eau  distillée;  j'ajoute  cette  dissolution  aux  blancs  d'œufs;  je 
bats  ce  mélange  avec  une  fourchette  en  bois  jusqu'à  ce  que  l'é- 
cume soit  devenue  très-épaisse,  et  je  laisse  reposer  pendant  cinq 
ou  six  heures.  Pendant  ce  temps-là,  je  nettoie  mes  glaces  avec  le 
plus  grand  soin  en  les  frottant  avec  du  coton  imbibé  de  tripoli  et 
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d'esprit  de  vin  ;  je  puise  directement  dans  la  bassine  avec  une 
pipette  la  quantité  de  liquide  nécessaire;  je  le  verse  et  i'étends 
sur  la  plaque,  et  fais  egoutter  l'excédant  en  dressant  la  plaque 
sur  un  de  ses  angles  ;  je  fixe  ensuite  la  plaque  sur  un  porte-plaque 
et  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  rapide  pendant  huit 
ou  dix  secondes;  je  la  détache  du  porte-plaque  et  la  place  dans 
la  boîte  à  sécher,  au  sein  d'une  petite  chambre  où  Ton  a  tout 
épousseté  use  ou  deux  heures  auparavant.  Le  baiu  sensibilisateur 
est  formé  de  k  grains  de  nitrate  d'argent  eLde  U  grain&  d'acide 
acétique  cristallisé  dissous  dans  M  grain,  d'eau  distillée.  Je  laisse 
la  plaque  dans  le  bain  de  25  à  UQ  secondes,  je  la  lave  ensuite 
soigneusement  avec  de  l'eau  ordinaire  ou  de  pluie,  jusqu'à  ce 
que  toute  tache  de  graisse  ait  disparu,  et  je  la  Sais  sécher  ver- 
ticalement dans  l'obscurité.  Le  temps  de  l'exposition  est  néces- 
sairement variable;  par  un  jour  brillant ,  il  est  au  plus  de  cinq 
minutes  pour  quart  de  plaque.  Pour  développer  l'image,  je  place 
la  plaque  sur  un  pied  de  niveau  ;  je  la  recouvre  avec  une  solution 
d'acide  galliquc  saturé  que  je  laisse  à*  sa  surface  pendant  une 
minute;  je  verse  le  liquide  dans  un  verre,  et  j'y  ajoute  égale 
partie  d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  contenant  0  gr.  65  par 
chaque  31  grammes  d'eau  distillée  ;  je  verse  le  tout  sur  la  plaque, 
et  surveille  avec  soin  le  développement;  quand  il  est  suffisant, 
je  Jais  couler  le  liquide  et  lave  la  plaque  avec  de  l'eau  ordinaire; 
je  fixe  avec  une  solution  d'hyposulûte  de  soude  saturée,  cornai 
si  j'opérais  sur  collodion.  » 

Diaphragme-papille. 

A  l'occasion  du  diaphragme-pupille  de  M.  Maugey,  notre  an- 
cien collaborateur  et  ami,  M.  Govi,  aujourd'hui  professeur  de 
physique  ù  l'Institut  technologique  de  Florence,  nous  adresse  une 
réclamation  dont  nous  devons  d'autant  pins  tenir  compte,  qu'elle 
est  formulée  avec  une  modération  très-grande,  sans  intention  au- 
cuue  de  disputer  à  l'ingénieux  artiste  ses  droits  d'invention  et  de 
propriété. 

a  Je  viens  de  recevoir  la  19*  livraison  du  Cosmos,  et  j'y  lis,  à  fe 
page  517,  que  M.  Maugey  a  eu  l'heureuse  pensée  de  ecostruise  des 
diaphragmes  variables  avec  des  lames  élastiques.  Vous  ajoutez 
beaucoup  d'éloges  à  l'annonce  de  cette  invention,  et  peut-âtre  n'a- 
vez-vous  pas  tort  de  la  trouver  fort  utile.  Je  m'étonne  que  M.  Jules 
Duboscq,  s'il  assistait  à  la  séance,  n  aUpai  pris  lavj>arQle  pour 
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revendiquer  à  son  inventeur  le  diaphragme-pupille,  comme  vous 
l'appelez,  ou  le  diaphragme  variable,  comme  je  Pavais  nommé 
dès  1851.  Arago  disait  souvent  qu'il  fallait  publier  une  idée  pour 
s'en  assurer  la  propriété  :  la  publication  pouvait  être  d'ailleurs 
soit  écrite,-  soit  imprimée,  soît  verbale  dans  des  cours  publics  ou 
devant  un  corps  savant;  or,  en  fffSl,  vous  devez  vous  en  souve- 
nir, je  faisais  un  cours  de  physique  expérimentale  à  Y  Athénée 
national,  rue  du  24  Février  (ou  de  Valois),  n°  8.  Ce  cours  était 
assez  suivi,  et  je  pense  qu'a  ne  vous  serait  pas  difficile  de  retrou- 
ver quelques-uns  de  mes  audîleurs.  Lorsque  j'en  fus  à  la  partie 
de  mon  cours  où  il  me  fallait  décrire  la  constitution  de  l'œil  et 
les  mouvements  4e  la  pupille ,  je  construisis  unepupillc  artifi- 
cielle avec  une  lame  de  caoutchouc  vulcanisé,  percée  au  centre 
et  tendue  sur  un  bout  de  tube.  Une  bague  sur  laquelle  était  atta- 
ché le  contour  de  la  lame,  glissant  le  long  du  tube,  me  permettait 
de  tendre  à  mon  gré  la  membrane  élastique  et  d'ouvrir  ou  de  fer- 
mer à  volonté  le  trou  central  du  diaphragme.  J'employai  alors 
cet  artifice  pour  montrer  à  l'aide  d'une  lentille  très-convexe  com- 
ment les  mouvements  de  l'iris  pouvaient  contribuer  à  la  netteté 
des  images  rétiniennes.  Pavais  même* proposé  à  M.  Mathieu,  con- 
structeur d'appareils  pour  les  sciences  et  élève  de  Gambey,  d'a- 
dapter une  semblable  pupille  aux  chambres  noires  et  aux  téles- 
copes ;  mais  les  événements  qui  préoccupaient  alors  tous  les 
esprits,  et  l'étude  d'autres  choses  beaucoup  plus  sérieuses, 
m'empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet. 

«  Quelques  années  plus  tard,  en  1854  ou  1855,  je  repris  en  sous- 
œuvre  mon  diaphragme,  et  j'en  fis  construire  un  petit  chez  M.  Ju- 
lesDtfboscq,  où  était  alors  M.  Alexandre  Tavernier  que  vous  con- 
naissez parfaitement  ;  il  ne  serait  pas  impossible  que  celui-ci  eflt 
conservé  le  petit  appareil  d'essai  qu'il  avait  alors  ébauché  pour 
mon  compte  ;  vous  pouvez  le  lui  demander,  cela  servira  en  tout 
cas  à  vous  donner  une  preuve  de  ma  sincérité.  Mais  cette  fois 

encore  la  chose  en  resta  à  l'état  d'essai  Pourquoi,  direz-vous, 

si  elle  était  bonne?  Demandez- le  à  M.  Duboscq,  a  M.  Tavernier, 
à  tous  les  constructeurs  que  vous  connaissez,  et  dont  la  vie  se 
passe  à  travailler  pour  vivre.  Hs  vous  répondront  tous  que  l'ou- 
vrage est  toujours  rejeté  au  dernier  plan  ou  renvoyé  à  l'an  40 
lorsqu'il  ne  doit  pas  rapporter  quelque  argent  tout  de  suite.  Tavais 
même  alors  ajouté  quelque  chose  à  cette  pupille  artificielle  :  c'était 
une  couche  opaque  et  molle,  composée  de  noir  de  fumée  et  de 
corps  gras,  de  miel,  ou  de  glycérine,  que  je  déposais  sur  la  mem- 
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brane  tendue,  afin  de  lui  ôter  la  demi -transparence  dans  les 
fortes  tensions. 

«  Vous  voyez  donc  que  le  diaphragme  variable  devrait  m'ap- 
partenir,  et  pour  l'avoir  fait  connaître  dans  un  cours  public,  et 
pour  en  avoir  construit  un  petit  modèle. 

a  Quoique  je  vous  aie  si  longuement  écrit  sur  cette  invention, 
n'allez  pas  croire  cependant  que  je  veuille  enlever  à  H.  Maugey 
aucun  des  avantages  qui  pourraient  lui  en  venir.  Je  tenais  uni- 
quement à  constater  un  fait,  et  à  vous  prouver  que  j'avais  eu  une 
bonne  idée  bien  avant  qu'elle  ne  Ot  son  apparition  au  bureau 
des  brevets,  où  je  suppose  que  l'inventeur  l'aura  déposée.  » 


ACADEMIE  DBS  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  24  mat. 

M.  Poggendorff,  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin, 
éditeur  des  précieuses  Annales  de  chimie  et  de  physique  qui  por- 
tent son  nom,  M.  Weber,  le  savant  et  illustre  collaborateur  de 
Gauss,  professeur  de  physique  à  l'université  de  Gœttingue,  et 
M.  Splitgerber,  de  la  Société  des  sciences  physiques  de  Berlin, 
assistent  à  la  séance. 

—  La  correspondance  est  dépouillée  par  M.  Élie  de  Beaumont; 
il  est  impossible  de  l'entendre  ;  heureusement  qu'elle  offre  peu 
d'intérêt  en  elle-même. 

—  M.  Martins,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  adresse  un 
mémoire  sur  la  répartition  des  pluies  en  France  pendant  l'année 
1857.  Il  divise  la  France  en  trois  régions,  régions  pluvieuses,  ré- 
gions sèches,  régions  saines  ou  normales,  et  il  se  demande 
quelles  ont  été  celles  de  nos  provinces  auxquelles,  en  1857,  ces 
qualifications  doivent  être  appliquées  ;  le  résultat  de  cet  examen 
semble  prouver  que  l'année  1857  a  été  une  année  vraiment  anor- 
male. 

—  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deville  dépose  une  petite  note  sur 
un  puits  artésien  de  465  mètres  de  profondeur,  foré  dans  l'en- 
ceinte même  du  palais  du  roi  de  Naples,  à  travers  des  terrains  vol- 
caniques, et  d'où  serait  sorti  un  courant  intense  de  gai  formé 
de  :  acide  carbonique,  42  pour  100  ;  azote  et  oxygène,  56  pour  100, 
et  dans  les  proportions  qui  constituent  l'air  atmosphérique. 

—  M.  Liais-Bodard,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  adresse  trois  petits  mémoires  relatifs  a 
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des  recherches  faites  dans  son  laboratoire  sur  la  génération  des 
aldéhydes,  les  combinaisons  de  l'acide  sulfhydrique  avec  l'éther, 
et  la  théorie  de  la  formation  de  l'acide  snlfurique. 

—  M.  Péligot  demande  l'insertion  dans  les  comptes  reudus 
d'une  note  de  M.  Chance),  professeur  de  chimie  à  Montpellier,  sur 
l'emploi  des  hyposulûtes  dans  l'analyse  chimique. 

—  M.  Dumas  a  reconnu,  en  poursuivant  ses  études  sur  les 
équivalents,  que  le  nombre  lb,  qui  constitue,  par  lui-même  ou 
par  ses  multiples,  la  différence  entre  la  plupart  des  éléments  com- 
posés de  la  nature  organique,  se  retrouve  non-seulement  dans 
l'équivalent  de  l'azote  14,  du  silicium  16,  du  fer  28,  dû  cadmium 
56,  etc.,  mais  qu'il  reparaît  encore  dans  les  deux  séries  les  plus 
naturelles  que  l'on  connaisse  parmi  les  corps  simples.  Il  a  re- 
connu, de  plus,  qu'entre  deux  séries  différentes  il  parait  exister 
des  liens  semblables  à  ceux  qui  unissent  entre  eux  les  éléments 
d'une  même  famille. 

Ainsi,  en  ajoutant  5  à  chacun  des  éléments  de  la  famille  qui  a 
l'azote  pour  type  primitif,  on  retrouve  chacun  des  éléments  qui 
9e  rapportent  au  fluor. 

Aiule  14     Phosphore  30,5     Ar*eoie  78     Antimoine  122 
5  5  8  5 

Fluor  19         Chlore  85,5       Brome  80  Iode  127 

De  plus,  il  est  évident  que  tous  ces  équivalents  peuvent  se  re- 
présenter par  des  multiples  de  2,5  et  de  ik  ajoutés  comme  on  le 
voit  dans  les  tableaux  suivants  : 

Az>te.. ..  14  Floor....  14-}- 5 

Phosphore.  30,5=  Chlore...  28-j-7,5 

Arsenic...  75    =  70 -j- 5  Brome...  70  -j- 10 

Antimoine.  122    =112-}- 10  Antimoine  ;il2-fl5 

Il  ne  reste  plus  aucune  incertitude  sur  sept  de  ces  équivalents. 
Le  phosphore  seul  a  besoin  de  quelques  vérifications  pour  être 
définitivement  fixé. 

—  M.  Delaunay  explique  longuement  pourquoi,  dans  le  calcul 
théorique  de  ses  tables  de  la  lune,  il  a  suivi  la  méthode  de 
M.  Plana,  malgré  les  objections  soulevées  par  M.  Hansen.  Il  s'agit 
de  savoir  si,  dans  les  formules  qui  doivent  exprimer  les  inéga- 
lités, il  faut  primitivement  introduire  les  éléments  du  mouvement 
elliptique  de  la  lune  par  leurs  valeurs  numériques  ou  par  leur 
développement  en  série  analytique;  M.  Delaunay  affirme  que 
'introduction  par  les  développements  est  plus  rationnelle,  puis- 
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que  les  valeurs  numériques  des  éléments  doivent  elles-mêmes 
être  modifiées  par  les  expressions  qu'eu  déduira  pour  les  inéga- 
lités, et  qu'elle  n'ajoute  pas  beaucoup  *  la  longueur  des  calculs, 
qu'il  estime  à  six  années  de  travail  continu»  M.  Le  Verrier  de- 
mande que,  dans  la  publication  de  ses  tables*  M.  Delaunay  donne 
la  série  entière  des  calculs  intermédiaires,  de  telle  sorte  que  la 
confiance  des  astronomes  soit  dans  le  travail  lui-même,  et  non 
dans  l'habileté  de  l'auteur,  «t  que  l'on  puisse  partir  de  l'approxi- 
mation certainement  obtenue  par  M.  Delaunay  pour  tenter  des 
approximations  nouvelles.  Celui-ci  répond  que  le  vœu  exprimé 
par  M.  Le  Verrier  est  déjà  exaucé,  au  moins  dans  sa  pensée  a  lui 
et  dans  son  intention,  puisqu'il  a  demandé  à  la  commission  admi- 
nistrative l'autorisation  de  consacrer  deux  volumes  entiers  des 
mémoires  de  l'Académie  à  la  publication  de  sa  théorie. 

—  M.  Le  Verrier  lit  une  longue  notice  sur  les  grandes  tables  lo- 
garithmiques  de  M.  de  Prooy.  Il  résulte,  dit-il,  des  recherches  de 
M.  Lefort  :  1°  que  l'exemplaire  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Insti- 
tut est,  comme  l'exemplaire  de  l'Observatoire,  non  pas  une  copie, 
mais  une  œuvre  primitive,  en  ce  sens  qu'ils  sont  composés  tous 
deux  des  feuilles  réglées  et  divisées  sur  lesquelles  les  calculateurs 
partagés  en  deux  groupes,  ont  écrit  les  nombres  définitifs  ;  2°  que 
ces  exemplaires  ne  sont  cependant  pas  à  proprement  parler  des 
originaux,  en  ce  sens  que  les  calculs  ont  été  faits,  le  plus  souvent 
du  moins,  sur  des. feuilles  volantes  et  reportés  ensuite  ou  reco- 
piés sur  les  feuilles  réglées  et  divisées;  3*  que  dans  ces  reports 
ou  ces  transcriptions  il  s'est  glissé*  des  fautes  qui  ne  doivent  pas 
se  trouver  sur  les  feuilles,  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les 
deux  exemplaires;  k°  qu'en  somme,  ces  fautes  ne  sont  pas  très- 
nombreuses  et  qu'il  ne  semble  pas  impossible  de  les  faire  dispa- 
raître, ce  qui  donnerait  une  importance  plus  grande  à  ces  deux 
monuments  scientifiques.  Dans  un  rapport  sur  ces  grandes  tables 
de  logarithmes*  alors  qu'il  était  question  de  les  imprimer  aux 
frais  communs  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Delambre  a^ait 
déjà  exprimé  le  regret  que  les  calculateurs  eussent  eu  à  leur  dis- 
position d'autre  papier  que  celui  sur  lequel  les  calculs  définitifs 
devaient  être  inscrits  ;  M.  Le  Verrier  renchérit  encore  sur  tes  re- 
grets de  Del  ambre  et  -demande  qu'il  soit  bien  établi  qu'il  faut, 
dans  celui  qui  dirige  un  semblable  travail,  une  force  de  volonté 
et  une  activité  de  surveillance  pénibles  sans  doute  pour  ceux  qui 
les  subissent,  mais  plus  douloureuses  encore  pour  celui  qui  est 
ibrcé  de  les  exercer.  ,    -  ; 
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—  H.  Le  terrier  annoiice  la  découverte  de  deu*  comètes,  l'une 
)e  21  mai,  à  Berlin,  par  M.  Bruhns  ;  l'autre  à  Boston,  le  2  mai, 
par  M.  Bond;  il  n'est  pas  impossible  que  ces  deux  astres  n'en 
fassent  qu'un;  cela  n'est  cependant  pas  probable  tant,  à  vingt 

jours  de  distance,  les  positions  dans  le  ciel  sont  différentes. 

—  M.  le  professeur  Heiss,  de  Munster,  fait  nommage  à  l'Aca- 
démie d'un  admirable  tableau  météorologique  dans  lequel  sont 
enregistrées  et  figurées  les  observations  de  température,  de  pres- 
sion atmosphérique,  de  direction  et  de  force  des  vents,  d'état  du 
ciel,  d'état  hygrométrique,  de  quantités  de  pluies  tombées,  pour 
tous  tes  jours  de  l'année  «56,  et  a  trois  heures  différentes  du 
jour,  6  heures  du  matin,  ï  heures  après-midi  et  lo  heures  du 
soir,  II  y  a  déjà  quelques  semaines  que  nous  avons  reçu,  nous 
aussi,  ce  tableau  merreifleux,  modèle  do  patience  et  d'habileté 
incomparables,  qui  devraient  trouver  de  nombreux  imitateurs.  Eu 
outre  des  données  que  nous  avons  énomérées  pins  haut,  M.  Heiss 
signale  avec  un  grand  soin  les  tempêtes,  les  ouragans,  les  trem- 
blements de  terre,  les  globes  de  leu,  les  aurores  boréales,  l'épo- 
que de  l'apparition  des  fleurs  des  plantes  principales  et  de  la  ma- 
turité des  principaux  fruits  ;  rien  ne  manque,  absolument  rien,  à 
ce  résumé  numérique  et  graphique  Uthegraphié  ou  autographié 
avec  une  perfection  rare.  En  1856,  à  Munster,  la  température 
moyenne  de  l'année  a  été  de  8  degrés,  elle  avait  été  de  6°,8  en 
1855,  de  6*,i  en  1854  ;  la  différence,  on  le  voit,  est  considérable 
et  explique  très-bien  la  stérilité  des  années  qui  ont  précédé  1857. 

—  H.  Edmond  Becquerel  lit  le  résumé  de  ses  recherches  sur 
diwrs  effets  lumineux  qui  résultent  de  l'action  de  la  lumière  sur 

«  Les  phénomènes  lumineux  qoe  présentent  certains  corps  après 
l'action  préalafctede  la  lumière,  et<mi  ont  reçu  le  nom  de  phéno- 
mènes  de  phosphorescence,  ont  été  le  sujet  d'études  nombreu— 
ses,  surtout  dans  le  siècle  dernier;  mais  si  l'on  connaissait  nu 
grand  nombre  de  substances  fouissant  à  un  degré  plus  ou  moins 
marqué  de  cette  propriété,  on4gnorakt  quelles  étaient  les  circons- 
tances qui  influaient  sur  1»  réfrangibiMé,  l'intensité  et  la  durée 
de  in  lumière  émise;  le  travail  que  j'ai  eu  îfienneur  de  présenter 
à  FAcadémie  le  16  novembre  dernier,  m'a  permis  d'établir  nette- 
ment que  l'arrangement  moléculaire  des  corps,  et  non  pas  la 
composition  cfeimique  seule,  faisait  varier  les  propriétés  lumi- 
neuses des  matières  impressionnables,  et  qu'eu  employant  les 
sulfures  terreux,  il  était  possible,  avec  un  même  corps,  d'obtenir 
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à  volonté  une  émission  de  lumière  de  telle  ou  telle  teinte,  et  cela 
suivant  la  température  à  laquelle  ces  corps  avaient  été  soumis 
préalablement,  et  suivant  l'état  moléculaire  des  combinaisons, 
qui,  par  leur  réaction,  donnent  Jieu  aux  substances  dont  on  étu- 
die la  phosphorescence. 

.  On  peut  ajouter  un  nouvel  exemple  à  ceux  que  j'avais  déjà 
donnés,  et  qui  montre  que  ces  effets  tiennent  à  un  arrangement 
moléculaire  autre  que  celui  duquel  dépend  la  cristallisation.  Le 
spath  d'Islande  et  l'arragonite,  bien  que  de  même  composition, 
n'offrent  pas  les  mêmes  effets  ;  le  premier  n'est  pas  lumineux 
dans  les  conditions  ordinaires;  mais  en  se  servant  du  procédé  qui 
sera  indiqué  plus  loin,  on  trouve  qu'il  émet  des  rayons  rouge- 
orangé.  L'arragonite,  au  contraire,  est  assez  vivement  lumineuse 
après  l'action  solaire  et  donne  une  émission  de  rayons  verts.  Or, 
si  l'on  élève  la  température  de  l'arragonite,  bien  qu'elle  se 
brise  et  qu'on  admette  qu'elle  se  transforme  en  petits  cristaux 
spatbiques,  la  matière  conserve  la  faculté  d'être  phosphorescente 
a  peu  près  de  la  même  teinte,  comme  avant  toute  élévation  de 
température,  et  ne  donne  pas  de  lumière  orangée  comme  le  spath 
d'Islande.  Bien  plus,  l'état  moléculaire  présenté  par  ces  substan- 
ces se  retrouve  dans  des  combinaisons  que  l'on  obtient  directe- 
ment avec  elles  et  notamment  dans  les  sulfures  ;  ces  derniers, 
dans  certaines  circonstances,  émettent  des  rayons  dont  la  nuauce 
est  analogue  à  celle  que  donnent  les  carbonates  cités  plus  haut. 

Les  calcaires  concrétionnés,  les  stalactites  se  comportent  comme 
l'arragonite  ;  le  calcaire  spatbique  donne  au  contraire  les  mêmes 
effets  que  le  spath  d'Islande.  Des  précipités  de  carbonate  de  chaux 
présentent  des  nuances  très-diverses,  après  leur  transformatioB 
en  sulfures,  et  cela  suivant  l'état  moléculaire  des  substances  sa- 
lines, et  surtout  de  la  combinaison  de  chaux  qui  sert  à  obtenir  la 
précipitation  du  carbonate.  Je  me  borne  à  citer  dans  cet  extrait 
les  résultats  obtenus  avec  le  carbonate  de  chaux,  car  ils  viennent 
à  l'appui  de  ceux  que  j'ai  signalés  dans  le  premier  Mémoire  et  re- 
latifs à  d'autres  substances,  notamment  les  carbonates  de  baryte 
et  de  strontiane  :  ils  montrent  que,  dans  certaines  circonstances, 
l'arrangement  moléculaire  des  corps,  d'où  dépend  la  phospho- 
rescence, n'est  pas  détruit  dans  quelques-unes  de  leurs  combi- 
naisons. 11  se  produit  donc  ici  des  effets  du  même  ordre  que  ceux 
qui  se  manifestent  dans  les  phénomènes  de  polarisation  circu- 
laire présentés  par  quelques  substances  et  également  dans  la  sa- 
turation de  certains  acides  par  les  bases;  il  résulte,  en  effet,  des 
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travaux  de  M.  Chevreul,  que  l'acide  picrique,  par  exemple,  perd 
son  acidité  quand  on  le  sature  par  la  potasse,  mais  conserve  sa 
saveur  amère. 

Dans  le  premier  mémoire,  j'ai  dit  que  le  phénomène  de  phos- 
phorescence était  probablement  plus  général  qu'on  ne  le  pense, 
et  que  si  Ton  pouvait  examiner  les  corps  très-peu  d'instants  après 
l'action  lumineuse,  on  trouverait  peut-être  que,  sur  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  cette  action  ne  cesse  pas  aussitôt  qu'ils  ne 
sont  plus  soumis  à  l'influence  de  la  lumière. 

J'ai  pu  démontrer  cette  proposition,  non  pas  en  examinant  les 
corps  qui  ont  été  exposés  à  la  lumière,  puis  rentrés  dans  l'obscu- 
rité, mais  en  faisant  usage  d'un  appareil  que  l'on  peut  appeler 
Phosphoroscope,  et  dans  lequel  les  corps  sont  vus  par  l'observa- 
teur après  l'action  de  la  lumière,  de  façon  que  le  temps  qui  sépare 
le  moment  de  l'observation  de  celui  de  l'action  lumineuse  soit 
rendu  aussi  petit  que  l'on  voudra  et  puisse  être  mesuré.  Qu'on 
imagine,  en  effet,  au  milieu  d'une  chambre  noire,  un  disque  placé 
verticalement  et  mobile  autour  d'un  axe  passant  par  son  centre  et 
perpendiculaire  à  sa  surface  ;  si,  vers  la  circonférence  de  ce  disque 
est  pratiquée  une  ouverture,  et  qu'on  projette  sur  sa  surface  un 
faisceau  de  rayons  lumineux,  ce  faisceau  ne  pénétrera  de  l'autre 
coté  du  disque  que  lorsque  le  mouvement  de  rotation  aura  amené 
l'ouverture  du  disque  dans  la  direction  du  faisceau  lumineux. 
Alors  des  corps  placés  au  delà  du  disque  ne  recevront  la  lu- 
mière qu'à  chaque  passage  de  l'ouverture  devant  le  faisceau  lu- 
mineux. Supposons  actuellement  qu'un  observateur  (placé  égale- 
ment en  avant  de  l'appareil,  mais  de  l'autre  coté  du  centre  du 
disque  que  celui  qui  est  frappé  par  la  lumière)  ne  puisse  voir  les 
corps  qu'au  travers  de  la  même  ouverture,  il  est  évident  qu'il  ne 
pourra  recevoir  une  sensation  lumineuse  que  lorsque  le  disque 
aura  tourné  d'une  demi-circonférence  ;  de  cette  manière,  le  fais- 

.  ceau  lumineux  incident  ne  pourra  jamais  impressionner  l'obser- 
vateur et  celui-ci  ne  recevra  que  de  la  lumière  émise  directement 
par  le  corps  impressionnable,  en  vertu  d'une  action  propre  et 

.  après  l'influence  lumineuse.  D'un  autre  côté,  le  temps  qui  sépa- 
rera celui  où  la  lumière  cesse  d'agir,  de  celui  où  l'observateur 
voit  le  corps  impressionnable  sera  le  temps  de  la  durée  d'une  de- 
mi-révolution du  disque.  Si  ce  disque  porte  plusieurs  ouvertures 
et  qu'il  exécute  trois  ou  quatre  cents  tours  par  seconde,  on  voit 
qu'on  pourra  estimer  l'eue!  produit  sur  les  corps  de  ^  à  n^ô  <te 
seconde  après  l'action  lumineuse. 
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ju  esi  preiemDiQ  pt>or  ie»  oDservaiious  ac  placer  ie  oisque  non- 
xontaletnent,  de  façon  à  ce  qu'il  soit  mi-partie  en  dehors  du  volet 
d'une  chambre  noire,  mi-partie  en  dedans,  et  d'impressionner  tes 
corps  par  la  lumière  solaire  directe  ou  par  la  Inmière  diffuse. 
J'ai  «ocre -disposé  un  autre  appareil  du  môme  genre  et  qui  pem 
met  d'esaminer  par  transparence  les  substance»  placées  entre 
deux  disques  mobiles  fixés  ensemble  par  leur  axe  et  dont  les  ou- 
vertures ne  se  correspondent  pas. 

Voici  quels  sont  les  principaux  phénomènes  que  fai  observés 
avec  ces  appareils  et  surtout  avec  le  second  dont  le  disqoecst  ho- 

riKnnt.ni  * 

Si  l'on  place  dans  le  phospboroscope  un  corps  phosphorescent 
quelconque,  comme  un  sulfure  terreux,  un  carbonate,  ou  une  ma- 
tière organique  telle  que  le  papier,  le  sacre,  etc.,  on  le  voitcomt- 

disque;  l'effet  n'augmente  pas  d*Hrtensité  en  faisant tonrnerce  dis- 
que pms  rapidement  Mais  avec  certains  corps,  qui,  partesprocédés 
ordinaires,  après  l'insolation,  étant  rentrés  rapidement  dans 
l'obscurité  neiparaissent  pas  en  général  lumineux,  on  peut  cepen- 
dant avoir  une  émission  de  lumière  :  ainsi  le  spath  d'Islande,  te 
leuoophane,  la  éolomie  grenue  (du  Saint-Gotbard)  donnent  une 
émission  de  Inmière  rouge-orangé,  dont  l'intensité  n'augmente 
pas  au  delà  d'une  certaine  rapidité  de  rotation  du  disque,  retau- 
vement  assez  petite.  Le  tungstate  de  chaux  donne  une  émission  ée 
Inmière  bleuâtre.  On  comprend  que  lorsque  les  corps  perdent, 
pendant  qu'ils  cessant  d'être  soumis  à  l'action  du  rayonnement, 
la  quantité  de  lumière  correspondant  à  l'impression  qu'Us  recei- 
ventà  chaque  passade  de  l'ouverture  devant  le  faisceau  incident, 
le  maximum  lumineux  est  atteint.  Dans  les  conditions  précédentes 
les  corps  dont  on;  a  parlé  offrent  une  phosphorescence,  ou,  si  Ton 
vent,  une  persistance  dans  l'impression  exercée  sur  eux  par  la 
lumière,  qui  n'est  pas  appréciable  au  delà  de  un  quart  de  se- 
conde. Plusieurs  des  échantillons  des  substances  citées  plus  haut, 
le  spath  calcaire  translucide  et  la  dolomie  grenue,  donnent  lieoà 
des  effets  tout  partieaKers>  :  étant  exposés  à  la  lumière,  pais  ren- 
trés dans  l'obscurité,,  ils  sont  phosphorescents  et  émettent  une 
lumière  verdfttre  faible  pendant  plusieurs  secondes;  mais  dans  le 
phospboroscope  ils.  prennent  la  teinte  orangée  dont  on  a  parlé, 
teinte  qui  est  beaucoup  plus  vive  que  la  teinte  verte,  mais 
n'est  due  qu'à  une  persistance  dans  une  impression  produite  par 
la  lumière  et  qui  ne  dure  pas  au  delà  de  un  quart  de  seconde.  Ces 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  577 

effets  distincts  ne  partissent  pas  provenir  d'un  mélange  de  subs- 
tances, mais  de?  deux  actions  différentes  exercées  sur  une  même 
matière*;  ils  montrent  (nie  des  "vibrations  lumineuses  dont  tes  vi- 
tesses sont  inégales  se  conservent  pendant  dés  temps  différents 
dans  le  même  corps: 

Si,  dans  l'appareil,  on  substitue  aux  substances  précédentes 
diverses  espèces  de  verre,  il  est  très-remarquable  de  voir  que, 
pour  une  certaine  vitesse  de  rotation,  ces  silicates  s'illuminent  et 
se  'Comportent  comme  corps  lumineux  par  eux-mêmes;  le  flînt, 
le  cristal  à  base  de  plomb,  offrent  de  belles  teintes  verdôtres;  il  en 
erit  de  mémo  de  la  porcelaine  vernie.  I/effet  commence  à  devenir 
très-appréciable  quand  l'observateur  peut  voir  les  fragments  de 
verre  ^  de  seconde  après  l'action  lumineuse;  il  paraît  être  à  son 
maximum  quand  ce  temps  n'est  pas  de  ^  de  seconde. 

Mais  les  corps  qui  offrent  les  effets  les  plus  brillants  sont  les 
composés  d'uranium,  tels  que  le  verre  d'uranc  et  les  cristaux  de 
nitrate  d'urane.  Ces  derniers  commencent  a  devenir  visibles 
dans  le  phosphoroscope,  avec  une  teinte  verte  très-vive,  quand 
l'observateur  peut  les  voir  3  a  ft  centièmes  de  seconde  après 
l'action  lumineuse  ;  ils  offrent  le  maximum  de  lumière  quand  ce 
temps  n'est  que  de  3  a  U  millièmes  de  seconde.  Le  verre  d'urane 
exige  une  vftesse  de  rotation  du  disque  un  peu  plus  grande  que  le 
niiratCj  pour  que  l'effet  commence  à  être  appréciable.  Quant  à  la 
dissolution  aqueuse  de  nitrate  d'urane ,  elle  n'offre  aucun  effet 
sensible. 

Le  spath  fluor  du  Derbyshlre  devient  lumineux  dans  l'appareil, 
mai*  faiblement;  ils  donne  le  maximum  d'effet  dans  les  mêmes 
conditions  -que  le  verre  d'urane. 

Il  est  très-r-emarquable  de  voir  que  plusieurs  des  matières  nom- 
mées substances  fluorescentes,  et  surtout  les  verres,  le  flînt ,  les 
cowposé^dTurannvm,présententdanslepbospboroscopelesmémes 
apparences  que  dans  les  rayons  de  l'extrême  violet  du  spectre. 
Ge  résultat  vient  à  l'appui  de  Implication  que  j'avais  donnée  dès 
1842  de  certains  phénomènes  de  fluorescence  en  les  rapportant 
à  une  phosphorescence  immédiate.  Aujourd'hui  j'indique  le 
temps  pendant  lequel  l'impression  de  la  lumière  se  conserve 
d'une  manière  appréciable. 

Pour  que  cette  explication  fût  complète,  il  fendrait  qu'avec  tous 
les  corps  fluorescents,  surtout  avec  les  composés  organiques,  tels 
quele  bisulfate  de  quinine,  la  dissolution  de  chlorophylle,  etc., 
on  eû*  les  mêmes  effets  ;  mais  avec  les  appareils  précédents  je 
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n'ai  pu  obtenir  une  émission  lumineuse  semblable  à  celle  que 
l'on  observe  dans  les  rayons  ultra-violets.  Une  surface  imprégnée 
de  bisulfate  de  quinine  qu'on  dessèche,  est  très-lumineuse  par 
phosphorescence,  mais  avec  une  lumière  jaunâtre  différente  de 
la  lumière  bleue  obtenue  dans  les  rayons  les  plus  réfrangiblea  ; 
quand  cette  surface  est  humide,  tout  effet  cesse.  Plusieurs  échan- 
tillons de  diamants  que  j'ai  pu  étudier  ont  offert  les  mêmes  effets 
que  le  sulfate  de  quinine  :  ceux  qui  étaient  fluorescents  émettaient 
dans  les  rayons  ultra-violets  une  lumière  bleuâtre,  mais  présen- 
taient une  phosphorescence  jaunâtre,  peu  intense  et  puissante. 
Cette  différence  tient  peut-être  à  ce  qu'Use  manifeste  une  double 
action  comme  avec  le  calcaire  apathique  et  la  dolomie;  et  il  est  à 
noter  que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  deux  genres 
d'action  donnent  lieu  â  cette  émission  de  rayons  de  couleur  com- 
plémentaire. 

Dans  T hypothèse  précédente,  la  durée  de  la  persistance  de  l'ac- 
tion lumineuse  qui  donne  lieu  au  phénomène  de  fluorescence  sur 
les  dernières  substances  dont  on  a  parlé  doit  être  inférieure  à 
•celle  que  peuvent  donner  les  appareils  employés  jusqu'ici  ;  pour 
résoudre  cette  question,  je  compte  chercher  à  obtenir  une  vitesse 
de  rotation  du  disque  du  phosphoroscope  beaucoup  plus  consi- 
dérable, en  faisant  construire  de  nouveaux  instruments  à  l'aide 
desquels  j'essaierai  si,  à  l'égard  de  ces  matières  et  surtout  des 
dissolutions,  on  peut  mesurer  le  temps  que  dure  l'impression  pro- 
duite de  la  part  de  la  lumière  après  que  celle-ci  a  cessé  d'agir. 

Dans  ces  recherches  j'ai  fait  usage,  pour  étudier  les  phénomènes 
de  phosphorescence,  d'une  disposition  particulière  qui  conduit 
à  des  effets  lumineux  des  plus  curieux  (ces  effets  ont  été  rendus 
publics  dans  les  cours  du  Conservatoire  impérial  des  arts  et  mé- 
tiers et  de  la  Faculté  des  sciences)  ;  elle  consiste  à  faire  le  vide 
dans  des  tubes  de  verre  de  2  â  3  centimètres  de  diamètre  environ, 
et  de  UO  à  50  centimètres  de  longueur,  et  dans  lesquels  on  a  in- 
troduit quelques  fragments  de  substances  phosphorescentes.  Aux 
extrémités  de  ces  tubes  ont  été  soudés  préalablement  des  fils  de 
platine  qui  permettent  de  faire  traverser  ces  tubes  par  des  dé- 
charges électriques  provenant,  soit  de  batteries,  soit  mieux  d'un 
appareil  d'induction. 

En  opérant  dans  l'obscurité,  on  trouve  alors  que  les  arcs  élec- 
triques qui  traversent  l'air  raréfié,  et  qui,  émettant  des  rayons 
lumineux  très-réfrangibles,  ont  une  teinte  violacée  bien  connue, 
en  Dassant  très-nrès  de  la  surface  des  corns  excitent  la  ohosDho- 
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rescence  de  ces  derniers  au  plus  haut  degré;  aussi,  après  leur 
passage,  les  substances  conservent-elles  pendant  un  certain  temps 
la  propriété  de  luire  comme  si  on  les  eût  exposées  à  la  lumière 
solaire  ;  l'électricité  agit  donc  dans  ce  cas  comme  source  lumi- 
neuse. L'effet  est  beaucoup  plus  énergique  près  du  pôle  négatif 
que  partout  ailleurs.  On  peut,  en  employant  différentes  matières 
phosphorescentes,  dont  j'ai  décrit  la  préparation  dans  mon 
premier  mémoire,  obtenir  une  quelconque  des  différentes  nuances 
prismatiques. 

Ce  mode  d'expérimentation  est  très -remarquable  en  ce  que, 
non-seulement  après  le  passage  de  l'électricité,  mais  encore,  quand 
on  emploie  un  appareil  d'induction,  pendant  le  passage,  la  ma- 
tière paraît  lumineuse  et  la  lumière  émise  réagit  tellement  sur  la 
nuance  des  rayons  électriques  traversant  le  tube,  que  leur  teinte 
en  est  changée,  et  ne  diffère  pas  en  général  de  celle  qui  est  émise 
par  le  corps  lui-même  après  l'action  des  rayons  solaires  :  d'un 
autre  côté,  le  verre,  devenant  phosphorescent  pendant  le  pas- 
sage de  l'électricité,  modifie  la  teinte  émise  par  la  matière; 
mais  après  ce  passage  l'effet  lumineux  résulte  de  l'action  du 
corps  phosphorescent  seul.  C'est  un  des  moyens  les  plus  frap- 
pants que  l'on  puisse  employer  pour  montrer  les  effets  lumineux 
des  corps  qui  ont  la  faculté  de  conserver,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  l'action  exercée  de  la  part  de  la  lumière. 

Les  résultats  qui  sont  renfermés  dans  ce  second  mémoire  per- 
mettent de  déduire  les  conséquences  suivantes  : 

1°  Lorsque  la  lumière,  et  principalement  les  rayons  les  plus 
réfrangibles,  impressionne  certains  corps,  ceux-ci  émettent  en- 
suite des  rayons  lumineux  dont  la  longueur  d'onde  est  en  général 
plus  grande  que  celle  des  rayons  actifs  ;  et  cela  en  présentant  un 
décaissement  très-rapide  d'intensité  pendant  les  premiers  ins- 
tants, puis  ensuite  plus  lent,  pendant  un  temps  qui  varie,  suivant 
les  corps,  depuis  une  très-petite  fraction  de  seconde,  jusqu'à 
plusieurs  heures.  On  peut  encore  exprimer  ce  fait  en  disant  que 
ces  matières  offrent  pendant  un  certain  temps  une  persistance 
dans  l'impression  que  la  lumière  exerce  sur  eux,  laquelle  dépend 
de  la  nature  et  de  l'état  physique  du  corps;  cette  émission  de  lu- 
mière correspond  à  une  certaine  somme  d'action  reçue  par  le 
corps  et  a  lieu  dans  l'obscurité,  qu'il  soit  renfermé  ou  non. 

2°  L'arrangement  moléculaire  spécial  qui  donne  lieu  au  phéno- 
mène par  insolation  est  autre  que  celui  d'où  dépend  l'état  cris- 
tallin, et  dans  quelques  circonstances  se  trouve  conservé  dans 
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des  combinaisons  (\xig  Pion  peut  obtenir  avec  cette  substance. 

II  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  durée  de  la  lumière  émise  par 
les  corps  impressionnés,  l'intensité  de  cette  lumière  et  sa  rëftan- 
gibrïrté.  H  peut  arriver  que  le  môme  corps  émette  des  rayons  de 
nuances  très- différents  suivant  le  temps  qui  sépare  le  moment  où 
la  lumière  agit  de  celui  où  Ton  observe  l'effet  produit. 

fl*  le  temps  nécessaire  pour  que  le  rayonnement  lumineux  im- 
pressionne les  corps  est  extrêmement  court,  puisqu'une  étincelle 
électrique  dont  la  durée  est  inférieure  à  ïôôoôôô  de  seconde  suffit 
pour  donner  lieu  au  phénomène  de  phosphorescence  ;  cependant, 
pour  obtenir  le  maximum  d'effet,  le  temps  de  l'insolation  dépend 
de  l'intensité  des  rayons  actifs  et  de  la  sensibilité  de  la  ma- 
tière. 

5°  Les  rayons  émanés  d'un  corps  phosphorescent  préalablement 
soumis  à  une  simple  insolation,  n'ont  pas  une  intensité  suffisante 
pour  affecter  les  appareils  fhermométriques  ;  on  n'a  pu  égale- 
ment, jusqu'ici,  produire  par  leur  influence  aucune  action  chi- 
mique. 

6*  Plusieurs  des  corps  qui  ont  été  nommés  corps  fluorescents, 
surtout  Tes  verres  et  certains  composés  d'uranium  ,  ne  doivent 
probablement  cette  faculté  qu'à  la  persistance  dans  l'impression 
de  la  lumière  pendant  un  temps  très-court,  qui  ne  dépasse  pas 
quelques  centièmes  de  seconde;  rîntensité  de  la  lumière  émise  est 
alors  très- vive.  Il  est  possible  que  les  autres  corps  fluorescents  et 
surtout  les  matières  organiques  présentent  des  effets  analogues  ; 
maissicette  conjecture  est  fondée,  la  durée  delà  persistance  de  l'in- 
fluence lumineuse  doit  être  beaucoup  plus  courte ,  puisque  arec 
les  appareils  dont  j'ai  fait  usage  jusqu'ici  je  n'ai  pu  la  rendre  sen- 
sible. Il  est  donc  probable  que  la  phosphorescence  et  la  fluores- 
cence ne  diffèrent  que  par  le  temps  pendant  lequel  Fimpression 
de  la  lumière  peut  se  conserver. 

7*  Les  propriétés  que  présentent  le  verre,  et  surtout  le  flint, 
montrent  que  dans  les  appareils  d'optique  cette  matière  peut  agir 
comme  foyer  lumineux  ;  les  rayons  émis  en  vertu  de  cette  action, 
quoique  très-peu  intenses,  doivent  se  mélanger  avec  ceux  qui  sont 
transmis  au  travers  de  cette  substance. 

B°  En  faisant  passer  des  décharges  électriques  dans  des  tubes 
vides  d'air,  au  sein  desquels  on  a  introduit  les  matières  phospho- 
rescentes, il  se  produit  des  effets  lumineux  très-remarquables 
pendant  le  passage  de  l'électricité,  et  môme  après  ce  passage, 
lesquels  permettent  de  manifester  avec  une  grande  intensité  les 
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différents  phéaroènesde  pluwphorescoiice  que  l'on  observe  ha* 
bLUielleBûeat  avec  la  lumière  solaire. 

—  On  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  coirrespondant  dans 
la  section  de  minéralogie  et  de  géologie.  Les  candidats  sont:  en 
première  ligne,  \L  Sedgwick,  à  Cambridge;  en  deuxième  ligne, 
M.  Lyell,  à  Londres;  en  troisième  ligne,  ex  œquo,  et  par  ordre 
alphabétique,  M.  Boué  à  Vienne,  M.  de  Dechen  à  Bonn,  M.  Do*- 
ueykn  à  Valparaiso,  AI.  Hitchock  à  Amhersi-College  (États-UniB), 
IL  Jackson  à  Boston  (États-lnis),  M.  Logaxt  au  Canada,  M.  Nau> 
maun  à  GÔttingae,.  M:  Sisroonda  à  Turin,  M.  Brader  a  Berne,  An 
ptremier  tour  de  scrutin  et  sur  46  votants,  M.  Sedgwick,  qui  ob- 
tient 39  voix,  contre  h  données  à  ftt  Boué  et  S  à  M.  Lyell,  est 
nommé  membre  correspondant. 

M.  Flourens  annonce  officiellement  la  mort  du  célèbre  phy- 
siologiste Jean  Muller,  esprit  si  judicieux,  génie  si  lucide,  dont 
notre  Académie  des  sciences  pleurera  longtemps  la  perte. 

—  Itt.  Pouillet  présente  la  suite  des  recherches  de  M.  Terquem 
sur  les  vibrations  transversales  et  longitudinales  des  verges  cy- 
lindriques et  prismatiques. 

M.  Delà  marche,  par  Tinter  média  ire  encore  de  M.  PouUlet, 
fait  hommage  de  deux  bouts  du  cible  qui,  partant  de  cap  Spar- 
tivento  en  Sardaigoe,  aboutit  au  rivage  de  l'Afrique,  se  déroulant 
sur  une  longueur  de  70  à  $0  lieues.  Les  bouts  sont  de  deux  dia- 
mètres différents  et  appartiennent,  le  plus  gros  à  la  \>artie  du 
cable  qui  sa  relie  an  rivage,  le  pins  mince  à  la  partie  submergée 
à  de  grandes  profondeurs. 

—  M.  Delafosse  présente  une  note  de  M.  Gossin,  professeur  à 
l'école  ou  Prytnnee  militaire  de  La  Flèche,  relative  aux  effets  d'un 
ooup  de  foudre  qui  a  éclaté  le  12  mai  sur  les  bâtiments  de  l'école. 

—  M.  Texier  dépose  un  travail  de  M.  de  Brévilie  sur  les  inon- 
dations de  l'Océan,  ses  envahissements  des  côtes  de  l'ouest  delà 
France,  et  les  immenses  forêts  sous-marines  mises  à  découvert 
par  le  retrait  des  . eaux  dans  les  dix  dernières*  années. 

—  M.  Babinet  présente,  au  nom  de  M.  Mal) ru,  chimiste  ama- 
teur, lauréat  de  l'Académie  pour  ses  procédés  de  conservation 
parfaite  du  lait,  un  beau  volume  ayant  pour  titre  :  Les  magnéti- 
seurs jugés  par  eux-mêmes,  nouvelle  enquête  sur  le  magnètisr/w 
animal,  ouvrage  dédié  aux  clauses  lettrées,  auto  médecins,  à  la 
magistrature  et  au  olergé,  et  édité  à  la  librairie  Mallet-Bachelier. 
M.  Mabru,  dont  nous  partageons  entièrement  la  manière  de  voir, 
énonce  avec  une  conviction  profonde  les  quatre  propositions  sui- 
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vantes  :  «  1°  Le  magnétisme  animal  est  dans  l'impossibilité  ab- 
solue de  reproduire  un  seul  fait  constant;  3°  l'état  actuel  du  ma- 
gnétisme animal  ne  permet  point  à  un  magnétiseur  de  garantir 
Ja  réussite  d'un  seul  fait  positif,  s'il  opère  sur  une  personne  qui 
Jui  est  étrangère;  3»  dans  ce  second  cas,  d'une  personne  à  lui 
étrangère,  aucun  magnétiseur  ne  peut  répondre  de  reproduire  le 
sommeil  magnétique  connu  sous  le  nom  de  somnambulisme  ar- 
tificiel, non  plus  qu'il  ne  peut  répondre  d'annihiler  la  sensibilité 
chez  l'homme  ou  chez  les  animaux  ;  4°  malgré  tout  ce  que  l'on 
prétend,  malgré  tout  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  le  phéno- 
mène dit  de  double  vue,  malgré  les  nombreux  certificats  qui  ont 
été  publiés  pour  en  attester  l'existence,  ces  phénomènes  n'exis- 
tent pas  :  on  ne  peut  les  reproduire.  »  Pour  les  académies,  pour 
les  savants  vraiment  sérieux,  ces  propositions  sont  incontestables; 
mais  combien  font  encore  .de  dupes  des  assertions  sembla- 
bles à  celles-ci  qu'on  peut  lire  dans  l'Union  magnétique  du  10 
octobre  1857  :  «  Je  porte  le  défi  à  mon  tour  à  toutes  les  acadé- 
mies du  monde  de  mettre  un  prix  à  la  disposition  d'Alexis  ayant 
pour  condition  qu'il  lira  dans  un  livre  sans  le  secours  des  yeux. 
Mon  sujet  Alexis  peut  lire  dans  des  livres  fermés,  voire  même  à 
travers  les  murailles.  »  Or,  pour  arracher  an  charlatanisme 
toutes  ses  armes  et  toutes  ses  dupes,  a  l'illusion  tous  ses  pré- 
textes, ce  prix  M.  Mabru  a  résolu  de  le  fonder;  le  concours  res- 
tera ouvert  du  1"  mai  1858  au  1"  janvier  1859;  le  prix  sera  de 
3  000  francs  déposés  chez  un  notaire  aussitôt  qu'un  seul  candidat 
aura  surgi  En  présence  d'un  conseil  de  surveillance  composé  de 
sept  membres,  choisi  parmi  les  médecins,  les  hommes  de  science 
et  les  journalistes,  M.  Mabru  déposera  dans  un  coffret  l'écrit  que 
le  somnambule  devra  lire.  Celui-ci  et  ses  magnétiseurs  resteront 
chez  eux,  entourés  de  leurs  amis,  dans  les  conditions  jugées  par 
eux  les  plus  favorables  à  l'expérience;  et  quand  les  magnétiseurs 
auront  déclaré  que  le  somnambule  est  arrivé  à  ce  qu'ils  appellent 
l'état  de  perlucidité  absolue,  il  n'aura  qu'à  lire  l'écrit  enfermé 
dans  le  coffret  de  M.  Mabru.  S'il  a  réussi,  te  prix  lui  sera  décerné. 
Le  gant  noblement  et  généreusement  jeté  par  M.  Mabru  ne  sera 
pas  relevé,  mais  son  livre  trouvera  de  nombreux  lecteurs,  et  fera 
des  conversions  grandement  désirables. 

—  M.  Babinet,  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  Pouillet  etSé- 
guier,  lit  le  petit  rapport  suivant  sur  un  modèle  de  machine  à 
tailler  les  verres  optiques  suivant  des  courbures  quelconques, 
présenté  par  M.  Straus-Durckheim. 
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«  L'Académie  nous  a  chargés,  M.  Pouillet,  M.  Séguier  et  moi, 
de  lui  faire  connaître  une  machine  à  tailler  les  verres  d'optique 
suivant  une  courbure  quelconque.  Le  modèle  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  serait,  sous  cette[dimension  (aO  centimètres), 
approprié  au  travail  des  lentilles  de  microscope,  a  pour  princi- 
pale pièce  un  .levier  fixé  par  un  bout  et  guidé  à  l'autre  par  un 
arc  de  la  courbe  que  Ton  veut  donner  au  verre.  Ce  mécanisme  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  tour  à  portraits;  de  plus,  la 
réduction  du  grand  au  petit  diminue  proportionnellement  les 
défauts  de  construction  que  pourrait  avoir  la  courbe  directrice. 
Tandis  que  le  burin,  guidé  par  le  levier,  ne  fait  que  des  excur- 
sions transversales  dans  un  plan  vertical,  le  verre,  taillé  par  le 
burin,  tourne  horizontalement  sur  lui-même  avec  rapidité,  et 
prend  la  figure  d'un  solide  de  révolution  ayant  pour  méridien  une 
courbe  semblable  à  celle  qui  sert  de  guide  au  levier  fixé  par  un 
bout.  Un  mécanisme  spécial  rend  le  plan  qui  contient  la  pointe 
du  burin  et  l'axe  du  levier  toujours  normal  à  la  courbe  directrice  ; 
le  burin  reste  aussi  toujours  normal  a  la  surface  qu'il  engendre. 
Le  modèle  ne  pouvant  fonctionner  lui-môme,  la  Commission 
se  borne  à  déclarer  qu'elle  ne  voit  rien  qui  s'oppose  au  succès 
de  l'instrument  une  fois  construit  avec  soin.  C'était  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Arago.  M.  Straus  pense  qu'une  disposition  analogue 
permettrait  de  tailler  des  verres  de  très-grandes  dimensions  pour 
objectifs  astronomiques  et  photographiques.  Dans  l'état  de  la 
question,  votre  Commission  se  borne  à  inviter  l'Académie  à  re- 
mercier M.  Straus  de  sa  communication  et  à  l'engager  à  s'occuper 
de  la  construction  définitive  de  l'instrument  dont  il  lui  a  soumis 
le  modèle.  »  Ces  conclusions  sont  adoptées. 


VARIÉTÉS. 

Des  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  l'aete  de  la 
chloruratlon  des  métaux 

Par  MM.  Marct-Datt,  et  L.  Troost. 

A  notre  grand  regret  nous  avions  reçu  trop  tard  la  nouvelle 
note  de  MM.  Marié-Davy  et  Troost;  voila  pourquoi  elle  n'est  pas 
entrée  dans  notre  compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  l'A- 
cadémie. 

«  Dans  une  première  note  que  nous  avons  eu  l'honneur  d'a- 
dresser à  l'Académie,  dans  la  séance  du  12  avril  1858,  nous  avons 
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fait  connaître  les  résultais  auxquels  nous  avait  conduit  notre 
méthode  appliquée  à  l'évaluation  de  la  chaleur  dégagée  dans 
l'acte  de  la  combinaison  des  acides  et  des  alcalis.  Nous  avions 
fait  choix  de  ce  premier  groupe  de  composés,  parce  qu'il  avait 
déjà  été  l'objet  de  déterminations  très-précises  faites  par  MM.  Fa- 
vre  et  Silbermann  au  moyen  de  procédés  calorimétriques  directs, 
et  qu'ainsi  la  comparaison  des  résultats  fournis  par  les  demi 
procédés  devenait  facile.  Nous  avons  l'honneur  de  présenter  au- 
jourd'hui à  l'Académie  le  tableau  des  quantités  de  chaleur  dé- 
gagées dans  l'acte  de  la  chàoruration  des  métaux. 

Les  chlorures  de  sodium,  potassium  et  lithium  ont  été  obtenus 
en  dissolvant  le  métal  dans  l'acide  chlorhydrique  ;  mais  comme 
le  métal  était  employé  en  dissolution  dans  le  mercure,  Ufant 
ajouter  à  nos  résultats  la  chaleur  provenant  de  cette  dernière 
dissolution,  que  nous  n'avons  pu  encore  obtenir,  mais  que  l'on 
peut  déduire  de  la  comparaison  de  nos  nombres  avec  ceux  de 
MM.  Favre  et  Silbermann. 

Les  autres  chlorures  ont  été  obtenus  soit  de  la  dissolution  na- 
turelle du  métal  dans  l'acide,  soit  de  la  dissolution  forcée  parte 
pile,  soit  a»  contraire  delà  décomposition  des  chlorures. 

Les  chlorures  sont  rangés  dans  l'ordre  de  leur  aflbrtté  décrois- 


CICu  

CIRa   7SH99  On   SWOO         CIH?   27700 

ClLi  80100  •CIStt.i....  3W00  CI(Hg*CI)..  25*00 
ClZn.....    55300  CIC»'   34400  Uft   24400 

ClCo   moo  CIFe*....    34100  CISb|   24300 

C!Ni   48700  OBif....    33S00  CI(CICu»)..  22700 

ClCd   48300         --OW   33700  CTOif   l\m 

ClAJï   43800  C1SI»  *  . . .  .     32S00  CKFeHU*)..  SlOOO 

ClPl   46100         Cl(SuCI)..    80500  ClAi»;  . . . .  11300 

ClMo   42500         ClAg   30380  CI(CJ^Bi) . .  3000 

ClSn   42100         CUV..:.'  29600 

Les  méhura  d'ane  préparation  difficile  feront  Fobjct  d'un  tra- 
vail à  part. 

Application  à  la  pih,  — •  Tous  ces  composés  ou  leurs  métaux 
peuvent  être  employés  a  former  des  piles  dontlaftrce  électro- 
motrice serait  égale  a  la  somme  algébrique  des  quantités  de  ck*- 
leur  développées  dans  les  réactions  produites.  Eu  voici  quelques 
exemples  que  nous  faisons  procéder  de  deux  piles  connues  : 

Pile  Italien;  fore»  &wro-ti.oi.ic«s   4S« 

Pile  Sjaéa.»  ~«~«*  ••«**.-«  r  •«<•«» m«*«*«m. *•..«...••».«-. .  fli';0 
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(1)  Charbon  sesqui-chlorure  de  fer,  formation  de  protochlorure   1970O 

(8)  Cuivre  protachiacure*  dqppt  de  cuifat,  vnc^.^»^.^   20900 

(8)  Charbon  bichlorure  de  cuivre  acide,  zinc,  formation  de  prolo- 

chtorun»   3%00 

(4)  Charbon  sesquicklaritre  de  fer,  zme,  formation  de  proiochlorure.  84300 

Tontes  ces  piles  sonsidW«onstaoce  remarquable. 

La  pile  numéro  1  est  istéressaute  au  poim  de  vue  pratique  à 
cause  du  bas  prix  des  matières  employées.  La  pile  numéro  4  est 

une  grande  puissance.  La  pite  numéro  S  est  un  peu  plus  faible, 
mais  elle  est  notablement  supérieure*  à  la  pile  de  Daniel  et  comme 
le  protochlorure  acide  de  cuivre  repasse  de  lui-même  à  l'état  de 
bicalorure,  le  sel  pourrait  servir  indéfiniment,  sauf  les  pertes 
inévitables  dans  les  manipulations.  Cette  pUe  aurait  «Tayieurs  l'a- 
vantage de  ne  pas  empâter  les  vases  poreux. 

Applications  à  la  chimie.  —  D'une  manière  générale  on  peut 
dire  qu'un  des  métaux  du  tableau  précédent  précipitera  tous  les 
métaux  qui  y  sont  au-dessous  de  lui.  Toutefois,  les  chlorures  pou- 
vant passer  par  aes  degrés  divers  de  chtororation,  on  devra  tenir 
compte  de  cette  particularité.  Ainsi,  le  zinc  précipite  l'argent 
de  son  chlorure  avec  une  force  égale  à  2MQ0,  le  fer  le  précipite 
avec  une  force  égale  à  iWOQ,  Je  cuivre  avec  une  force  égale  à 
fc2uQ;  mais  l'argent  ramène  le  sesquichlorure  de  fer  à  l'état  de 
protocblorure  avec  une  force  de  7500. 

le  mercure  et  l'argent  ont  des  affinités  à  peu  près  égales  pour 
le  ohlore;  le  très-faible  avantage  qui  existe  en  faveur  de  l'argent 
(600)  est  compensé  par  l'affinité  de  l'argent  pour  le  mercure.  La 
réduction  de  l'argent  par  le  mercure  est  très-lente. 

La  différence  des  affinités  de  l'hydrogène  pour  le  chlore  et 
l'oxygène  est  de  2600;  au  contact  de  l'air  le  protochtorure  acide 
de  fer  tendra  à  passer  à  L'état  de  sesquichlorure  avec  une  force 
cte  48A0A,  le  protochlorure  de  cuivre  acide  tendra  à  passer  ô  l'état 
de  biehiorure  avec  une  force  de  20140. 

L'influence  des  masses  et  quelques  circonstances  particulières 
peuvent  .produire  des  réactions  à  contre-sens  en  présence  d'une 
4£irtaine  quantité  de  travail  disponible.  Dans  ce  cas,  il  y  a  ab- 
sorption de  chaleur.  C'est -ainsi  que  sur  du  zinc,  plongeant  dans 
du  sulfate  de  zinc,  nons  avons  obtenu  du  zinc  et  point  d'hydro- 
gène; sur  du  platine  nous  avons  eu  de  Vhydrogène  et  point  de 
zinc. 


Digitized  by  Google 


'  586  COSMOS. 

Méthode  de  Dessin  de  mémoire 

Par  M.  Lecocs  de  Bojs-Baudra*,  professeur  à  l'École  impériale  de 
detsio  et  eu  Lycée  Saint-Louis. 

Tout  le  monde  sait  combien  Fart  de  la  reproduction  est  utile 
aux  sciences  et  à  l'industrie,  et  voilà  pourquoi  nous  enregis- 
trons avec  empressement  chaque  progrès  accompli  dans  le 
champ  de  la  photographie.  Aujourd'hui  nous  pensons  être  agréable 
à  nos  lecteurs  en  les  entretenant  d'une  méthode  qui  permet  de 
reproduire  fidèlement  et  entièrement  de  mémoire  les  objets  que 
nous  avons  vus,  alors  môme  qu'ils  ne  sont  plus  sous  nos  yeui. 
Quoique  riche  de  plusieurs  années  de  succès,  cette  méthode  est 
encore  peu  répandue,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  ouvrir  les 
pages  du  Cosmos. 

La  mémoire  joue  un  rôle  important  dans  le  développement  de 
nos  facultés  intellectuelles.  Indispensable  dans  les  sciences,  elle 
l'est  également  dans  les  arts,  et  M.  Lecocq  en  était  bien  con- 
vaincu quand,  en  1847,  il  publiait  sa  brochure  sur  l'Éducation  de 
la  mémoire  pittoresque,  où  il  traitait  de  la  mémoire  appliquée  au 
dessin.  Le  Conseil  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  de 
M.  Dumas,  alors  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  s'empressa  de 
lui  donner  son  approbation.  Une  première  expérience  publique 
avait  eu  lieu  à  l'École  impériale  de  dessin,  en  1846,  et  avait  dès 
cette  époque  fait  pressentir  les  avantages  de  la  nouvelle  méthode. 
Les  faits  ont  prouvé,  depuis,  que  ces  espérances  étaient  fondées, 
et  de  nombreux  succès  ont  récompensé  les  efforts  de  l'éminent 
professeur.  En  effet,  il  possède  dans  son  atelier  des  cartons  pré- 
cieux remplis  de  charmants  dessins  rendus  de  mémoire  :  toos 
brillent  par  la  nouveauté  des  sujets,  le  piquant  de  leurs  effets  et 
l'étonnante  vérité  qu'on  y  retrouve.  Ces  dessins  ont  été  exécutés 
par  ses  élèves,  interprètes  intelligents  et  habiles  des  préceptes  du 
maître. 

M.  Horace  Vernet,  après  avoir  témoigné  sa  haute  satisfaction, 
exprima  le  désir  que  cette  méthode  fût  expérimentée  sous  les 
jeux  de  l'Institut  L'épreuve  eut  lieu  en  1852,  et  le  succès  dépassa 
toute  prévision.  On  avait  désigné  à  l'élève  présenté  par  M.  Lecocq 
une  statue  du  Poussin,  qui  n'avait  jamais  été  moulée,  et  qui  par 
conséquent  s'offrait  pour  la  première  fois  à  sa  vue.  Il  la  copia  et 
remit  son  dessin  aux  membres  de  l'Institut  qui  suivaient  son  tra- 
vail; puis  il  se  transporta  dans  une  autre  salle  et  y  fit  de  mé- 
moire un  second  dessin  de  la  môme  statue,  si  ressemblant  qu'au- 
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jourd'hui,  quand  on  a  les  deux  productions  sous  les  yeux,  il  faut 
avoir  foi  dans  les  signatures  qui  constatent  les  conditions  de  cette 
épreuve  pour  croire  à  sa  vérité.  Toutefois,  l'œil  d'un  artiste  aper- 
çoit une  différence,  mais  elle  est  à  l'avantage  de  la  méthode.  Dans 
le  dessin  reproduit  de  mémoire,  on  remarque  plus  d'ampleur, 
une  manière  plus  large  d'exécution,  et  cela  se  comprend,  puis- 
que l'élève  l'a  exécuté  sous  la  seule  inspiration  mentale.  L'Insti- 
tut s'empressa  de  nommer  une  commission  composée  de  MM.  Ho- 
race Vernet,  Couder  et  Robert-Fleury,  et  le  rapport  fut  des  plus 
flatteurs. 

Une  autre  expérience  fut  faite  la  même  année  devant  la  Société 
-d'encouragement.  Là,  les  élèves  de  M.  Lecocq  eurent  à  lutter  avec 
de  jeunes  artistes  qui  leur  étaient  de  beaucoup  supérieurs  en 
talent,  et  que  les  professeurs  avaient  reconnus  doués  d'une  heu- 
reuse mémoire.  Malgré  cette  circonstance,  la  lutte  fut  tellement 
inégale  qu'elle  fut  reconnue  comme  impossible.  M.  Gourlier  fit 
son  rapport,  et  une  médaille  d'honneur  fut  décernée  à  M.  Le- 
cocq. 

Aussi  cette  méthode  a-t-elle  reçu  l'approbation  de  personnages 
haut  placés  dans  la  société,  d'artistes  distingués,  de  savants  émi- 
nents.  L'illustre  François  Arago  disait  qu'il  voyait  dans  la  mé- 
thode de  M.  Lecocq  un  nouveau  ressort  pour  l'esprit  humain. 

Loin  d'avoir  la  prétention  de  vouloir  se  substituer  aux  mé- 
thodes habituelles,  elle  les  exige  impérieusement  et  même  ne 
saurait  s'en  passer.  Tout  en  étudiant  le  dessin  d'après  les  prin- 
cipes ordinaires,  on  s'exerce  à  la  nouvelle  méthode  et  l'on  apprend 
dès  lors  à  se  graver  dans  la  mémoire  les  diverses  formes  du  mo- 
dèle. Cette  manière  de  procéder  aplanit  beaucoup  de  difficultés; 
et  facilite  le  travail  des  élèves.  Elle  augmente  aussi  le  charme  de- 
leurs  dessins  en  y  introduisant  une  plus  grande  naïveté,  qualité- 
si  précieuse  dans  l'artiste. 

Le  commençant  devra  s'attacher  d'abord  à  acquérir  le  talent 
de  la  rectitude  et  de  la  précision;  c'est  ainsi  qu'il  parviendra  à 
reproduire  de  mémoire  une  ressemblance  identique.  Ces  pre- 
mières difficultés  vaincues,  il  lui  sera  permis  alors  d'aborder 
franchement  par  un  autre  procédé  les  interprétations,  les  équi- 
valents, les  abstractions,  et  d'exprimer  enfin  moins  la  chose  que 
l'impression  éprouvée. 

C'est  en  procédant  par  gradations  que  le  professeur  fait  arriver 
ses  élèves  au  but.  U  leur  donne  d'abord  les  figures  les  plus  simples 
qu'ils  copient  avec  soin;  ils  cherchent  à  se  rendre  compte  des 
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lownesim'Us  ont  sous  te*  yeux,  et  fixent  dans  leur  esprit  **plw 
possible  des  détails  qu'il*  »ont  copiés.  On  leur  enlève  ensuite  le 
modèle  et  ils  doivent  le  reproduire  de  mémoire.  A  ces  premiers 
modèles  en  succèdent  d'aujtres^  peu  difficiles,  «U'o*  coor 
tinue  de  graduer  ainsi  tes  difficultés  .dans  >la  proportion  des  pro- 
grès accomplis.  Bientôt  on  arrive  à  aborder  de  petites  tétes,  dont 
il  faut  reproduire  de  mémoire  la  ressemblance  et  les  divers  dé- 
tails. Alors  seulement  on  s'étudie  à  traduire  les  innombrables 
tableaux  que  fournit  la  nature,  et  chaque  élève  le  fait  avec  l'es- 
prit, l'imagination,  le  génie  qui  lui  est  propre.  Chaque  jour  son 
imagination  s'enrichit  de  nouveaux  matériaux,  son  talent  se  dé- 
veloppe, et  il  arrive  à  représenter,  non  des  scènes  froides  et  com- 
passées qui  ne  l'auraient  que  faiblement  impressionné,  mais 
celles  qui  brillent  par  leur  nouveauté,  quelle  que  soit  leur  spon- 
tanéité. Tels  sont  certains  effets  de  lumière,  une  mer  agitée,  un 
ciel  beau  dans  un  instant  donné,  tous  ces  tableaux  delà  nature 
enfin  qui  frappent,  mais  souvent  rebutent  par  le  peu  de  facilité 
qu'on  a  de  les  représenter  avec  vérité. 

Le  dessin  comprenait  deux  facultés  principales  :  la  justesse  de 
l'œil  et  l'adresse  de  la  main;  on  devra  donc  dorénavant  en  ajou- 
ter une  troisième,  la  mémoire  ou  observation  conservée  des  as- 
pects. CeUe  faculté,  que  M.  Lecocq  a  perfectionnée  en  lui  don- 
nant une  direction,  est  la  plus  intéressante  des  trois.  Aussi  devons- 
nous  le  féliciter  de  nous  avoir  dotés  d'une  méthode  qui  fait  si 
fortement  vibrer  un  des  ressorts  de  l'esprit  humain,  selon  la  belle 
expression  de  François  Arago.  fille  a  déjà  (ait  des  prodiges  et  elle 
n'est  encore  qu'à  son  début!  Le  bienfait  incontestable  qu'elle 
réalisera  sera  d'empêcher  les  élèves  de  devenir  de  froids  copistes, 
puisqu'ils  peuvent  si  facilement  puiser  leurs  inspirations  à  Ja 
source  de  l'art.  Il  y  a  plus,  ils  arriveront  infailliblement  à  acqué- 
rir l'originalité  dans  leurs  œuvres. 

Outre  le  dessin  proprement  dit,  cette  méthode  deviendra  indis- 
pensable au  sculpteur,  à  l'architecte,  à  une  foule  d'artisans,  bien 
comprise,  elle  deviendra  le  complément  d  une  bonne  éducation. 
Dans  le  corps  enseignant,  on  exige  la  mémoire  des  mots  ;  pour- 
quoi négligerait-on  la  mémoire  des  aspects? 


Imprimerie  de  W.  RlMQOBT  >«t  Cie 
rue  Garepciere,  5. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

MM.  Richard  Owen,  le  général  Sabine  et  le  professeur  John 
Phillips  annoncent,  dans  une  circulaire  imprimée,  que  la  28e  réu- 
nion de  l'Associalion  britannique  pour^'avancement  des  sciences 
se  tiendra  à  Leeds  du  mercredi  22  au  mercredi  29  septembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Richard  Owen,  le  célèbre  naturaliste. 
«Le  district  occidental  du  Yorkshire,  dans  lequel  Leeds  est 
situé,  présente  au  visiteur,  dit  la  circulaire,  une  grande  variété 
de  procédés  manufacturiers  mis  en  pratique  sur  une  échelle  de 
grandeur  inusitée,  de  vastes  mines  de  charbon  et  de  fer,  riches 
en  plantes  fossiles,  et  beaucoup  d'autres  objets  de  nature  à  inté. 
resser  les  naturalistes.  Dans  le  voisinage  immédiat,  et  accessibles 
par  les  chemins  de  fer,  se  trouvent  des  terrains  très-accidentés, 
remarquables  par  les  cavernes  et  les  cascades  naturelles  qu'on  y 
rencontre,  et  par  des  phénomènes  géologiques  d'ordre  peu  com- 
mun. Nous  osons  vous  assurer  que,  de  concert  avec  les  commis- 
saires locaux  de  la  réunion,  nous  aurons  grand  plaisir  à  mettre 
en  œuvre  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir  pour  procurer  tout  le 
comfort  imaginable  aux  savants  étrangers  qui  voudront  bien  nous 
annoncer  qu'ils  se  rendront  à  notre  invitation.  » 

Une  seconde  circulaire  de  M.  E.  Scharff,  secrétaire  du  comité 
chargé  de  la  réception  des  savants  étrangers,  n'est  pas  moins  en- 
gageante. «  Je  suis  chargé,  dit  M.  Scharff,  de  vous  exprimer  notre 
vœu  ardent  de  vous  voir  honorer  la  ville  de  Leeds  de  votre  pré- 
sence. C'est  un  devoir  pour  le  comité  que  de  prendre  tous  les  ar- 
rangements qui  peuvent  rendre  commode  et  agréable  le  séjour 
des  correspondants  étrangers  qui  répondront  à  son  appel ,  et  je 
suis  spécialement  chargé  de  vous  dire  que,  dès  que  vous  m'aurez, 
exprimé  votre  intention  de  venir ,  je  vous  transmettrai  une  prière 
d'accepter  son  hospitalité,  à  vous  personnellement  adressée  par 
un  habitant  de  Leeds,  familiarisé  avec  votre  langue  maternelle  ; 
nous  aurons  grand  plaisir,  en  outre,  à  vous  donner  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  la  meilleure  voie  à  suivre  pour  at- 
teindre la  ville  de  Leeds.  » 

—  M.  Van  Bréda,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences 
de  Harlem,  s'est  fait  une  véritable  joie  de  nous  annoncer  que, 
dans  sa  dernière  réunion,  le  conseil  directeur  de  la  Société  avait 
couronné  le  mémoire  de  notre  ami  et  collaborateur,  M.  le  doc- 
teur Thomas  Phipson,  sur  la  force  catalytique,  et  décerné  à 

Septième  année.  -  T.  XII,  ft  Juin  1858.  22 
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son  auteur  une  médaille  d'or.  Nous  sommes  d'autant  plus  heu- 
reux et  plus  fier  de  ce  succès  que  la  doctrine  couronnée  est  celle 
qui  ramène  la  force  cataly tique  à  la  polarité  électrique  envisagée 
comme  le  faisait  Ampère,  et  comme  nous  l'avons  formulée  dans 
notre  Traité  de  télégraphie  électrique. 

—M.  Léon  Foucault  travaille  avec  une  grande  ardeur  à  la  cons- 
truction de  ses  télescopes  à  miroir  de  verre  argenté;  de  9  centi- 
mètres de  diamètre,  il  a  passé  tour  à  tour  à  48,  32  et  même 
35  centimètres  avec  une  distance  focale  de  3  mètres  et  demi. 
Nous  croyons  même  savoir  que  pour  faire  disparaître  toute  aber- 
ration de  sphéricité,  pour  se  dispenser  de  diaphragmer  et  pouvoir 
utiliser  l'ouverture  entière  de  ses  miroirs,  il  pense  sérieusement 
à  substituer  des  courbures  elliptiques  aux  courbures  sphériques. 
Il  est  aujourd'hui  complètement  prouvé  que  ces  miroirs,  quoique 
la  couche  d'argent  soit  infiniment  mince,  résistent  parfaitement 
à  l'action  du  temps  ;  plus  récemment  M.  Foucault  a  prouvé  ma- 
thématiquement que  les  images  produites  aux  foyers  des  miroirs 
sont  d'excellente  qualité. 

«  J'estime  qu'elles  sont  bonnes,  dit-il,  nettes  et  limpides, 
mais  pour  échapper  aux  appréciations  vagues,  j'ai  voulu  expri- 
mer en  nombres  la  valeur  optique  de  mes  miroirs.  Supposant 
qu'une  échelle  divisée  en  parties  égales,  alternativement  noires  et 
blanches,  s'éloigne  jusqu'à  ce  que  les  parties  examinées  dans 
l'instrument  se  confondent  les  unes  avec  les  autres,  la  distance 
de  l'échelle  au  miroir  divisée  par  l'intervalle  qui  sépare  les  milieux 
de  deux  parties  homologues  consécutives  donne  la  mesure  ab- 
solue de  la  netteté  et  du  pouvoir  pénétrant.  J'ai  reconnu  de  cette 
manière  que  mon  télescope  de  32  centimètres  dédouble  la  demi- 
seconde,  c'est-à-dire  permet  de  distinguer  deux  points  écartés 
l'un  de  l'autre  de  la  quatre-cent-millième  partie  de  leur  distance 
au  miroir  objectif.  La  netteté  ainsi  définie  rend  les  instruments 
comparables  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  essayer  côte  à  côte, 
il  sera  donc  possible  d'éviter  l'équivoque  et  de  suivre  en  connais- 
sance de  cause  les  progrès  accessibles  au  nouveau  système  de 
télescopes.  » 

—  Dans  sa  séance  annuelle  du  24  mai,  présidée  par  sir  Rodericx 
Murchison,  la  Société  royale  géographique  de  Londres  a  décerné 
sa  plus  grande  médaille  d'or  à  M.  le  professeur  Alexandre  Bacbe, 
surintendant  de  la  triangulation  des  côtes  des  États-Unis,  pour 
fies  cartes  topographiques,  si  multipliées,  si  étendues  et  si  exactes 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  pour  les  nombreuses  additions 
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j  faites  par  lui  à  nos  connaissances  géographiques  et  hydrauliques. 

La  seconde  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  le  capilaine  R.  Coi- 
linson  de  la  marine  royale,  pour  les  importantes  découvertes 
qu'il  a  faites  dans  les  régions  arctiques,  et  pour  avoir,  sur  le 
vaisseau  de  S.  M.,  {'Entreprise,  pénétré  plus  avant  à  Test  à  travers 
le  détroit  de  Behring  que  ne  l'avait  fait  aucun  autre  navigateur. 
}  —  Voici  comment  YAthenœum  anglais  apprécie  les  œuvres  ex- 

posées parles  artistes  français  dans  les  salons  de  l'Exposition  de 
la  Société  photographique  de  Londres  :  «  Dans  l'exposition  fran- 
çaise, nous  avons  vu  avec  intérêt  les  copies  fines  et  exactes  des 
tableaux  de  Meissonnier,  par  M.  Bingham,  ainsi  que  les  copies 
de  tableaux  flamands,  anciens,  par  M.  Fierlants;  mais  les  por- 
traits si  larges  et  si  originaux  des  célébrités  contemporaines  de 
Paris,  par  M.  Nadar,  nous  ont  causé  une  satisfaction  beaucoup 
plus  grande,  ils  nous  surprennent  à  la  fois  et  nous  amusent.  Ici 
c'est  A.  Dumas,  le  plus  complet  et  le  plus  jovial  des  FallstafF,  avec 
son  immense  tête  de  laine  et  son  gros  œil  qui  roule  comme  celui 
de  Polyphême;  c'est  un  type  accompli  de  bonne  humeur  et  de 
gaieté.  Là,  c'est  Guiaot,  sévère,  calme,  calvinisliqne;  Gustave 
Doré,  excentrique,  mais  élégant  et  au  regard  si  pénétrant;  Jules 
Janin,  aussi  gros  que  le  pauvre  Lablache;  Jouvin,  qu'on  dirait 
un  Démocrite  ressuscité,  ou  un  ermite  moqueur  détaché  d'un  ta- 
bleau de  nuit  du  Spagnoletto  ;  Berlioz,  si  pleinement  satisfait  de  lui* 
môme,  et  Rossini,  masse  de  métal  précieux.  Ces  portraits,  par  la 
manière  large  dont  ils  sont  traités  et  la  spontanéité  de  leur  re- 
production, battent  tous  les  portraits  de  Londres,  même  ceux  de 
M.  Hubert  Watkins.  Les  scènes  de  Sébastopot,  les  vues  de  la  mess6 
militaire  et  des  dîners  par  masses  du  camp  de  Chatons,  de  Legray, 
ainsi  que  d'excellentes  copies  de  tableaux,  par  M.  Richebourg, 
méritent  grandement  de  fixer  l'attention.  Parmi  ces  copies  de  ta- 
bleaux on  admire  surtout  Henri  IU  visitant  ses  perroquets,  par 
Ch.  Comtes;  la  visite  d'amateurs,  par  Brillouin,  et  Maestro  Pales- 
trinay  par  Boulanger.  Nous  citerons  comme  curiosités  les  photo- 
graphies microscopiques  obtenues  par  M.  Duboscq  avec  la  lu- 
mière électrique;  une  merveilleuse  reproduction  d'une  ancienne 
charte,  par  M.  Nègre,  gravée  photographiquement  ;  un  portrait  ca- 
ractéristique de  Mn"  Laurent,  en  costume  de  Jacques  Sheppard, 
dans  les  Chevaliers  du  brouillard;  une  vue  un  peu  manquée, 
mais  très-précieuse,  de  la  grande  cascade  de  Terni,  par  MM.  Ali- 
nari  ;  enfin,  les  positifs  obtenus  des  négatifs  sur  pierre  et  tirés  avec 
de  l'encre  d'imprimerie  de  M.  Lemercier.  » 
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—  L'Académie  médico-chirurgicale  de  ISapies  propose  pour 

sujet  de  prix,  de  déterminer  par  des  faits  cliniques  et  des  expé- 
riences chimiques,  les  indications  caractéristiques  et  les  effets 
thérapeutiques  de  l'iode,  de  ses  préparations  et  des  substances  qui 
le  contiennent.  Le  prix  de  100  ducats  (430  fr.)  sera  décerné  en 
janvier  1860. 

—  La  Société  médico-psychologique  remet  an  concours  l'examen 
comparatif  du  crétinisme,  de  l'imbécillité  et  de  l'idiotie,  au  triple 
point  de  vue  de  l'étioiogie,  de  la  symptomatologie  et  de  l'ana- 
tomie  patologique.  Le  prix  fondé  par  11.  le  docteur  Ferrus  est  de 
500  fr.  Les  mémoires  devront  être  déposés  avant  le  29  jamier 
1859  chez  le  secrétaire  général  de  la  Société  ou  chez  M.  Masson, 
libraire,  place  de  l'École-de-Médecine. 

—  Au  sujet  de  notre  article  sur  la  méthode  de  dessin  de  mé- 
moire de  M.  Lecocq  de  Boisbandran,  M.  Jobnrd,  l'éminent  direc- 
teur du  Musée  de  l'industrie  de  Bruxelles,  nous  écrit  pouY  consta- 
ter que  la  priorité  de  cette  idée  lui  appartient,  et  à  l'appui  de  sa 
lettre  il  joint  le  mémoire  qu'il  publia  en  1831  sous  le  titre  de 
Memon  :  des  yeux  appliquée  à  l'enseignement  du  dessin.  Nous 
nous  rendons  d'autant  plus  facilement  au  désir  du  spirituel  écri- 
vain que  sa  réclamation  ne  diminue  pas  à  nos  yeux  la  part  de 
mérite  qui  revient  à  AI.  Lecocq  qui,  depuis  douze  ans,  obtient 
dans  son  enseignement  de  dessin  de  mémoire  des  succès  qu'un 
peintre  seul  peut  réaliser.  C'est  qu'en  effet  dans  les  découvertes 
il  ne.  faut  pas  seulement  que  l'homme  trouve  l'idée,  mais  il  faut 
encore  que  l'idée  trouve  son  homme.  Et  M.  Lecocq  réunissait 
toutes  les  conditions  indispensables  au  succès,  par  son  talent 
d'artiste  d'abord,  et  ensuite  par  sa  position  et  ses  aptitudes  de 
professeur  dans  des  établissements  publics,  où  seulement  Ton 
trouve  un  nombre  suffisant  de  sujets  pour  l'expérience,  qui  est 
la  pierre  de  touche  des  idées. 


Faits  des  seicace*. 

M.  Bruhus  a  découvert  dans  la  nuit  du  21  au  22  mai  une 
comète  dont  il  transmet  la  position  suivante  : 

T.  mvyrn  4m  Attila.    Aaeaiuioa  4 rail*.  DccUmUo». 

1S3  .  Mai  21.      !4h  21m  54°t8      Î4°  8'  *5",4      +»•  57'  M"  ,8 
Mouvement  diurne  138'  -f  80' 

1   con  Me  est  assez  claire,  son  diamètre  est  de  3  à  U\  et  elle 

esi  a  ci  le  »  observer. 
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I.  Bond  annonce  qu'il  a  été  découvert  le  2  mai  une  comète 
dont  la  position  le  lendemain  était  approximativement  : 

Ascension  droite   9h  S3m 

Déclinaison   -f  S5*  itf 

Le  mouvement  sensible,  principalement  en  ascension  droite, 
'était  alors  d'environ  1°  par  jour  :  la  comète  était  faible  et  difficile 
à  observer. 

—  LesRR.  PP.  du  collège  deGuatémala  ont  publié  le  résumé 
général  des  observations  météorologiques  faites  par  eux  en 
Tannée  1857. 

D'après  lenrs  déterminations  la  température  moyenne  de  Tannée  a  été  18°, 35 

Celle  du  mois  de  janvier  a  été  14°, 11 

Celle  du  mois  d'avril  20°,50 

Les  mois  de  janvier  et  d'avril  sont  ceux  dont  les  températures 
moyennes  ont  entre  elles  la  plus  grande  différence. 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  à  midi  a  été  C^OM 

El  l'oscUlation  diurne  moyenne  0»,002<1 


—  Le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris  a  reçu  le  ré- 
sumé des  observations  météorologiques  faites  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier  pendant  Tannée  4857. 

La  plus  petite  hauteur  barométrique  a  été  observée  le  13  jan- 
vier à  huit  heures  du  matin.  Toutesxorrections  faites,  elle  était 
de  738mui,8.  La  plus  grande  777,nn,,0  a  eu  lieu  le  8  décembre  à 
huit  heures  du  matin. 

La  moyenne  annuelle  des  hauteurs  barométriques  a  été  de 
7£2mm,6  à  midi. 

La  température  moyenne  de  Tannée  a  été  16°,1  centigrades; 
Ja  plus  basse,  5°,5,  a  été  observée  le  7  février;  la  plus  haute, 
36°,8,  le  29  juillet. 

j|  y  a  eu  dans  Tannée  trente-deux  jours  de  gelée  et  le  thermo- 
mètre est  monté  trente  et  une  fois  au-dessus  de  30  degrés. 

Le  2U  septembre  on  a  observé  un  orage  extraordinaire  qui  a 
duré  vingt-quatre  heures,  et  pendant  lequel  il  est  tenbé  12  cen- 
timètres d'eau. 

M.  Lericque  de  Monchy,  qui  a  organisé  et  porrsuit  avec  tant 
de  zèle  ce  système  d'observations,  nous  avait  aussi  adressé  son 
résumé  et  nous  regrettons  de  ne  l'avoir  pas  pnbTé  plus  tôt. 

 M.  Dumas  nous  adresse  la  note  suivante  sur  les  équivalents 

des  corps  simples  : 

«  Quoiqu'il  m'ait  été  impossible  jusqu'ici  de  compléter  larévi- 
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sion  des  équivalents,  je  suis  parvenu  à  des  résultats  qui  me  pa- 
raissent dignes  d'attention  et  qui,  tout  en  confirmant  les 
générales  que  j'ai  présentées  à  l'Académie,  donnent 
moyens  de  contrôle  et  de  vérification  qui  pourront  en 
l'exactitude. 

Parmi  les  corps  que  j'ai  étudiés,  vingt-deux  ont  des  équivalent* 
qui  sont  des  multiples  de  l'hydrogène  par  un  nombre  entier  : 


Oxygène...       8            Bismuth...  H4  Lithium....  7 

Soufre              16            Fluor   19  Sodium....  2S 

Sélénium...     40            Brome   80  Calcium....  20 

TVIIure....     64            Iode   M7  Fer   28 

Azote               14            Carbone...  6  Cadmium...  5S 

Phosphore..     64            Silicium.. .  14  Klain   59 

Arsenic....     7S            Moljbdèoe.  48 

Antimoine..    122           Tungstène.  92 

Sept  ont  des  équivalents  qui  sont  des  multiples  de  la  moitié  de 
l'équivalent  de  l'hydrogène  : 


Chlore   35,5  Barium   66,5  Plomb   1113,5 

Magnésium.1.    12,5  Nickel   23,5 

Manganèse . .    27,5  Cobalt  .....  29,5 

Trois  ont  des  équivalents  qui  sont  des  multiples  du  quart  de 
l'équivalent  de  l'hydrogène  : 

Aluminium.    13,76  Strontium..    41,75  Zioc   32,75 

Dans  chacune  de  ces  séries,  les  résultats  individuels  sont  en 
général  si  rapprochés  de  la  moyenne  admise  dans  le  tableau  pré- 
cédent, qu'on  ne  peut  pas  faire  passer  un  des  corps  qu'il  com- 
prend d'une  série  à  l'autre  sans  s'écarter  considérablement  de 
l'expérience. 

Plus  on  multiplie  les  épreuves  et  plus  au  contraire  le  chiffre 
moyen  s'en  trouve  confirmé. 

Parmi  les  comparaisons  que  ces  résultats  permettent  de  faire, 
on  remarquera  la  suivante  : 

Azote   14     Phosphore..    SI     Aneoie....    75      An.imoiœ,  121 

fluor   19     Chlor   35.5   Brome....    60      Iode   VB 

Il  est  clair  qu'en  ajoutant  108  à  l'azote,  on  obtient  l'équivalent 
de  l'antimoine,  de  môme  qu'en  ajoutant  108  au  fluor,  on  obtient 
l'équivalent  de  l'iode  ; 

Qu'en  ajoutant  61  a  l'équivalent  de  l'azote  on  obtient  celui  de 
l'arsenic,  de  même  qu'en  ajoutant  61  À  celui  du  fluor  on  obtient 
celui  du  brome; 
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Qu'en  un  mot,  ces  huit  équivalents  peuvent  être  placés  sur 
deux  droites  parallèles ,  les  ordonnées  de  la  famille  de  l'azote 
étant  prolongées  d'une  quantité  égale  à  5  venant  rencontrer  la 
droite  où  sont  placés  les  équivalents  de  la  famille  du  fluor  ; 

Sauf  le  phosphore  et  le  chlore  qui  sont  séparés  par  4,5  seule- 
ment au  lieu  de  l'être  par  5. 

Tous  les  essais  que  j'ai  faits  jusqu'ici  pour  découvrir  quelque 
cause  d'erreur  dans  la  détermination  de  l'équivalent  du  phos- 
phore n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  confirmer  l'équivalent  de 
M.  Schrolter,  c'est-à-dire  Si. 

On  comprendra  que  ces  résultats  donneront  lieu  pour  la  classi- 
fication des  métaux  à  les  ranger  dans  une  table  à  deux  entrées 
par  séries  assujetties  à  un  double  parallélisme,  seul  moyen  de 
donner  satisfaction  aux  diverses  analogies  qui  les  unissent 
entre  eux. 

De  telle  sorte  que  tout  en  les  rangeant  par  familles  naturelles, 
chacun  d'eux  se  trouvera  placé  à  proximité  de  deux  corps  appar- 
tenant à  deux  familles  voisines  et  rangées  sur  les  deux  droites  le* 
plus  rapprochées  de  celle  sur  laquelle  se  trouve  le  métal  pris 
pour  terme  de  comparaison. 

En  un  mot,  dans  une  table  de  ce  genre,  chaque  métal  se  trouve 
entouré  de  quatre  autres ,  qui  se  lient  à  celui-ci  par  des  analo- 
gies de  diverse  nature  plus  ou  moins  étroites. 

♦  i*      :  i»  •« 

.- 

Faits  de  seleaee  étrangère. 

M.  Wiedemann,  professeur  à  l'Université  de  Baie,  a  communi- 
qué récemment  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  quelques 
faits  remarquables  sur  les  relations  qui  existent  entre  le  magné- 
tisme, la  chaleur  et  la  torsion. 

1°  Si  à  un  barreau  aimanté  à  0  degré  par  l'action  d'un  courant 
galvanique,  on  enlève  une  partie  de  son  magnétisme  par  l'action 
d'un  courant  en  sens  contraire,  il  perdra  son  magnétisme  lors- 
qu'on élèvera  sa  température  ;  il  le  reprendra  en  se  refroidissant 
Si  le  magnétisme  primitif  du  barreau  n'a  été  que  peu  diminué 
sous  l'influence  du  courant  de  sens  contraire,  le  barreau  en  se 
refroidissant  ne  reprendra  pas  tout  le  magnétisme  qu'il  avait 
avant  qu'on  élevât  sa  température  ;  si  la  diminution  a  été  plus 
grande,  le  barreau  par  le  refroidissement  reprendra  tout  le  ma- 
gnétisme qu'il  avait  avant  réchauffement;  si  la  diminution  est 
plus  grande  encore,  le  barreau  refroidi  sera  plus  aimanté  qu'il 
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ne  l'élait  avant  d'avoir  été  chauffé.  De  sorte  qu'un  barreau  qui 
ne  manifestait  pas  d'aimantation  sensible,  peut  devenir  sensible- 
ment magnétique  par  réchauffement  suivi  de  refroidissement 

2U  u  barreau  aimanté  à  la  température  de  100*  et  réduit  à 
cette  même  température  à  une  aimantation  moindre,  ou  perd  par 
le  refroidissement  une  portion  de  sou  aimaulation  proportion- 
nelle à  la  réduction  qu'on  lui  a  fait  subir,  ou  conserve  toute  son 
aimantation,  ou  acquiert  une  aimantation  plus  grande. 

3°  L'aimantation  des  barreaux  diminue  avec  la  torsion  qu'on 
leur  fait  subir,  et  diminue  dans  un  rapport  qui  décroît  quand  la 
torsion  augmente.  La  diminution  du  magnétisme  est,  à  torsion 
égale,  proportionnelle  à  l'intensité  de  l'aimantation  primitive. 
Cepcndanl,  pour  des  barreaux  fortement  aimantés,  la  perte  est 
moins  gnuitlc  que  celte  loi  ne  l'exigerait.  Si  l'on  ramène  le  bar- 
reau tordu  à  sa  forme  d'équilibre  ou  primitive,  il  perdra  de  nou- 
veau un  ;>eu  de  son  magnétisme.  Lue  torsion  plusieurs  fois  ré- 
pétée dans  le  même  sens  diminue  de  plus  en  plus  le  magnétisme 
du  barreau.  Si  on  le  tord  en  sens  contraire,  il  y  aura  encore  di- 
minution de  magnétisme  et  diminution  plus  forte,  qui  ne  croît 
pas  cependant  dans  le  môme  rapport  que  la  torsion.  Si,  après 
plusieurs  torsions  en  sens  contraires,  ou  ramène  le  barreau  à  sa 
position  d'équilibre,  son  magnétisme  augmente  quelque  peu. 
Chaque  torsion  le  diminue,  mais  chaque  détorsiou  lui  rend 
presque  ce  qu'il  a  perdu.  Toutefois,  en  définitive,  on  verra  Tai- 
manlalînu  du  barrer u  diminuer  d'une  manière  continue. 

&°  Un  barreau  aimanté  auquel  on  a  enlevé  une  petite  portion 
de  son  magnétisme  par  une  aimantation  en  sens  contraire  perd 
beauceup  moins  de  son  aimantation  par  une  petite  torsion  que 
ne  pcrdn.it  un  barreau  aimanté  ordinaire. 

5°  Un  barreau  auquel  on  a  enlevé  une  plus  grande  portion  de 
spn  magnétisme  et  auquel  on  imprime  une  torsion  prend  d'abord 
une  aimantation  plus  forte;  cette  aimantation  croit  avec  la  tor- 
sion jusqu'à  un  certain  maximum  et  diminue  ensuite.  Plus  est 
grande  la  quantité  de  magnétisme  enlevée  au  barreau,  plus  il 
faut  que  la  torsion  soit  grande  pour  arriver  au  maximum  d'ai- 
mantation. Si  le  barreau  a  été  complètement  désaimanté,  la  tor- 
sion lui  rendra  son  aimantation,  d'autant  plus  qu'elle  sera  plus 
grande,  toutefois  dans  un  rapport  décroissant 

6°  Si  on  enlève  à  un  barreau  aimanté  par  la  torsion  plus  de 
son  magnétisme  qu'il  n'en  aurait  perdu  par  des  alternatives  d'é~ 
chaulTemeiïtet  de  refroidissement  entre  certaines  limites,  le  bar- 
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reau,  lorsqu'il  reviendra  après  un  éehaufTement  à  sa  température 
première,  reprendra  tout  son  magnétisme. 
7°  Dans  l'acte  de  la  magnétisation,  les  fils  de  fer  tordus 

SE  DÉTORDENT  D  UNE  QUANTITÉ  DÉTERMINÉE. 

8°  L'angle  qui  mesure  la  détorsion- des  dis  crott  avec  l'intensité 
du  courant  magnétisant,  mais  dans  un  rapport  décroissant,  et 
atteint  bientôt  un  maximum.  Pour  de  petites  torsions  et  pour  des 
intensités  égales  du  courant,  la  détorsion  est  sensiblement  la 
même  pour  des  fils  d'inégale  épaisseur. 

9°  La  détorsion  est  indépendante  du  poids  qui  tend  le  fil,  et, 
entre  certaines  limites,  de  la  torsion  qu'on  a  primitivement  fait 
subir  au  fil. 

10*  Si  l'on  fait  agir  sur  le  fil  tordu  un  faible  courant  magnéti- 
sant qui  le  détorde  en  partie,  l'action- répétée  de  ce  môme  courant' 
ne  le  détordra  pas  davantage.  Un  courant  de  même  intensité, 
mais  de  direction  contraire,  détordra  de  nouveau  le  fil;  si,  en 
prolongeant  l'action  de  ce  dernier  courant,  on  a  détordu  le  ûl 
autant  qu'on  peut  le  faire  par  le  magnétisme,  et  qu'on  fasse  agir 
de  nouveau  le  courant  en  sens  contraire,  le  fil  se  retordra,  et 
tout  courant  de  même  sens  qui  agira  ensuite  produira  une  dé- 
torsion. 


PHOTOGRAPHIE. 

Société  française  de  photographie. 

Séance  du  27  niai  lH<>6* 

ML,  Fierlnnts  adresse  de  Bruxelles  de  très-grandes  épreuves 
prises  avec  un  objectif  orthoscopique  de  M.  Voigtlander,  de  U 
pouces  d'ouverture,  de  90  centimètres  de  longueur  focale  ;  res 
épreuves  sont  aussi  bcHes  que  grandes;  la  netteté  est  presque 
aussi  remarquable  sur  les  bords  extrêmes  qu'au  centre;  ce  sont 
des  vues  du  parc. 

—  AI.  Jaurenaud  fait  homrnnge  à  la  Société  de  deux  nouvelles 
épreuves  de  ses  vues  de  Dordrecht  qui  ont  eu  un  si  grand  succès 
à  la  vente  publique  :  tandis  que  chez  le  photographe  elles  ne  sont 
payées  que  5  francs,  leur  prix  à  la  vente,  en  raison  de  l'excel- 
lence du  tirage,  s'est  élevé  à  M)  francs. 

—  M.  Vattemare  demande  qu'une  commission  soit  chargée 
d'examiner  les  reproductions  photographiques  des  édifices  natie- 
(Baux  adressées  par  AL  le  colonel  Bowman,  directeur  des  travaux 
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publics  aux  États-Unis,  de  formuler  son  avis  sur  cet  important 
trayait,  d'indiquer  les  perfectionnements  qu'il  peut  recevoir,  etc. 
fil.  Vattemare  encore  désire  qu'on  mette  à  sa  disposition  un 
nombre  suffisant  de  photographies  françaises  pour  former  à 
Washington  une  sorte  d'exposition  permanente.  Le  Comité  direc- 
teur de  la  Société  aura  à  juger  s'il  doit,  pour  répondre  à  ce  vœu, 
faire  appel  aux  membres  de  la  Société. 

—  M.  Mallet-Bachelier  fait  hommage  du  premier  volume  de  la 
physique  de  M.  Jamin  et  annonce  l'envoi  régulier  des  autres 
volumes  aussitôt  après  leur  apparition. 

—  M.  de  La  Blanchère  présente  diverses  vues  prises  sur  des 
glaces  préparées  la  veille  avec  son  collodion  sec  sensible,  en 
moins  d'une  minute  et  demie,  avec  un  objectif  de  UQ  à  50  centi- 

-  mètres  de  foyer,  diaphragmé  à  t  centimètre.  Les  négatifs,  plaque 
entière,  sont  très-beaux;  les  positifs,  quoique  tirés  précipitam- 
ment dans  la  journée,  accusent  une  grande  finesse  de  détails. 

—  M.  Quinet,  qui  avait  à  cœur  de  prouver  que  son  collodion 
sec  pouvait  s'étendre  sur  les  plus  grandes  glaces,  montre  un  né- 
gatif de  52  centimètres  de  largeur  sur  43  centimètres  de  hauteur, 
pris,  quatorze  jours  après  la  sensibilisation,  en  six  minutes,  avec 
un  grand  objectif  de  6  pouces  d'ouverture,  de  l",  50  de  foyer,  dia- 
phragmé à  1  centimètre.  Cette  épreuve  est  aussi  très-remarquable 
par  la  finesse  et  la  netteté  des  détails;  elle  est  plutôt  brûlée  que 
trop  peu  venue  :  le  temps  de  pose  aurait  pu  être  réduit  à  dm 
minutes.  Le  problème  du  coïlodioh  sec  sensible  est  donc  com- 
plètement résolu. 

-  M.  Hocédé  du  Tremblay  est  surpris  et  peiné  de  n'avoir  pas 
trouvé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  une  appréciation  raisonnée 
«t  expérimentale  du  procédé  nouveau  de  tirage  des  positifs  sur 
papier  préparé  au  nitrate  d'urane,  découvert  par  M.  Niepce  de 
Saint-Victor,  et  tant  exalté,  dit-il,  par  certains  organes  de  la  publi- 
cité photographique.  Il  demande  qu'une  commission,  choisie 
dans  le  sein  de  la  Société,  soit  chargée  de  prononcer  sur  la  pré- 
tendue inaltérabilité  absolue  des  nouveaux  positifs,  l'éclat  et  la 
richesse  des  tons,  l'économie  relative  du  procédé,  ses  avantages 
en  un  mot  et  ses  inconvénients.  Nous  avons  cru  devoir  faire  re- 
marquer que  la  demande  de  M.  du  Tremblay  nous  semblait  pré- 
maturée, qu'il  n'était  ni  nécessaire  ni  opportun,  peut-être,  que  la 
Société  engageât  sa  responsabilité.  Mais  M.  Paul  Perrier  insiste 
vivement  pour  la  prise  en  considérauon  d  une  demande  qui  lui 
semble  parfaitement  légitime,  et  la  nomination  d'une  commission 
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qui  sera  composée  de  MM.  Balard,  Bayard,  Perrier,  Davanne  et 
Girard.  Malgré  tous  les  efforts  qu'il  faisait  pour  paraître  impar- 
tial, on  voyait  que  M.  Perrier  doutait  de  la  bouté  et  de  l'avenir 
du  procédé  de  M.  Niepce,  qu'il  avait  trouvé  grandement  exagérés 
les  éloges  que  nos  confrères  de  la  presse  et  nous  nous  avions 
donnés  à  cette  intéressante  découverte.  Nous  n'avons  cependant 
rien  à  rétracter  de  nos  paroles,  d'autant  plus  que  nous  n'avions 
vu  dans  les  premiers  positifs  obtenus  au  nitrate  d'urane  que  des 
essais  heureux.  Au  reste,  M.  Perrier  n'avait  pas  fini  de  parler 
<jue  déjà  les  espérances  qu'avait  données  le  nouveau  procédé  se 
trouvaient  changées  en  réalités. 

—  M.  Dclahaye,  en  effet,  avait  à  communiquer  à  la  Société  un 
perfectionnement  tellement  capital  apporté  par  M.  Haudoy  de 
Lille  au  tirage  des  positifs  sur  papier  préparé  au  nitrate  d'urane, 
qu'il  le  fera  passer  immédiatement  dans  la  grande  pratique. 
M.  Delahaye  avait  même  à  déposer  sur  le  bureau  un  certain 
nocnbre  d'épreuves  qui  prouvent  que  dès  aujourd'hui  les  nou- 
veaux positifs  sont  tout  à  fait  comparables  aux  meilleurs  positifs 
anciens. 

Voici  comment  M.  Haudoy  opère: 

Je  prépare,  dit-il,  mon  papier  a  la  gélatine  et  à  l'azotate  d'urane 
dans  les  proportions  assignées  par  M.  de  La  Blanchère.  Après 
l'exposition  au  soleil,  qui  varie  de  1  à  15  minutes,  je  me  sers 
comme  agent  révélateur  du  bain  d'acéto-nitrate  d'argent  dont  on 
fait  usage  pour  les  négatifs  sur  papier;  l'exposition  doit  avoir  été 
assez  longue  pour  que  l'image  apparaisse  complète  après  30  ou 
40  secondes  de  dépôt  sur  le  bain  d'acéto-nitrate.  Je  la  retire  alors 
pour  la  placer  à  la  surface  du  bain  suivant  :  eau  100  grammes, 
protosulfate  de  fer  6  grammes,  acide  acétique  2  grammes.  L'image 
acquiert  sur  ce  bain  une  très-grande  vigueur,  et  sort  pour  ainsi 
dire  de  la  pâte  pour  apparaître  à  la  surface.  Les  premiers  positifs 
au  nitrate  étaient  meilleurs  par  transparence  que  par  réflexion; 
après  l'action  du  bain  de  fer,  ils  ne  sont  bons  que  par  réflexion. 
Si  la  pose  au  soleil  avait  été  exagérée,  il  faudrait  laver  légère- 
ment l'épreuve  au  sortir  du  bain  d'argent  avant  de  la  déposer  sur 
le  bain  de  fer.  En  sortant  de  ce  bain,  l'image  a  une  teinte  de 
sépia  très-prononcée  ;  on  la  fait  virer  au  noir  par  le  chlorure 
d'or:  sesquichlorure  1  gramme,  eau  1000  grammes;  on  lave  en- 
suite à  plusieurs  eaux. 

Gomme  l'action  du  bain  de  fer  est  très-rapide  et  très-énergique, 
il  faut  avoir  sous  la  main  une  grande  cuvette  d'eau  dans  laquelle 
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on  puisse  jeter  l'épreuve  dès  qu'elle  aura  atteint  la  rigueur  dési- 
rée. Si  on  doit  la  faire  virer  an  chlorure  d'or,  il  faudra  dépasser 
ou  peu  le  point  auquel  sans  cela  Ton  s'arrêterait,  ou  laisser 
l'image  prendre  un  peu  plus  de  vigueur.  Les  positifs  ainsi  obte- 
nus ont  beaucoup  de  finesse;  M.  Delanaye  a  appliqué  bien  sou- 
vent cette  méthode  et  elle  lui  a  toujours  donné  d'excellents  résul- 
tats; il  l'a  communiquée  à  un  grand  nombre  de  ses  clients  <pri 
en  tirent  le  plus  excellent  parti.  M.  Gérouard  de  Naptes,  pur 
exemple,  photographe  très-habile  et  très-renommé,  ne  tire  plas 
autrement  les  positifs  de  ses  beaux  portraits  ;  il  a  déjà  consommé 
plusieurs  kilogrammes  de  nitrate  d'arane,  et  il  compte  autaut  de 
succès  que  d'opérations. 

Ajoutons  que  si  l'on  traite  par  le  bain  de  protosulfate  de  fer 
d'anciennes  épreuves  obtenues  en  suivant  les  premières  indications 
de  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  qui  avaient  l'inconvéuient  signalé 
plus  haut  d'avoir  l'image  comme  enfermée  dans  la  paie  du  papier, 
d'être  aussi  ou  plus  vigoureuses  par  transparence  que  par  ré- 
flexion :  on  voit  cette  image  se  déplacer  en  quelque  sorte  et  re- 
monter à  la  surface.  Avec  addition  du  bain  de  fer,  la  méthode 
Niepce  devient  donc  très-simple,  très-pratique,  très-efficace  et 
très-utile.  Notre  enthousiasme  ne  nous  avait  donc  pas  trompé. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  31  mai. 

M.  Jomard,  au  nom  de  M.  Mahmoud-Eiïendi,  astronome  et 
physicien  fort  distingué,  présente  un  calendrier  arabe  antérieur  à 
l'islamisme,  qui  constate  comme  fait  principal  que  cher  les  Orieo- 
tauv  l'année  commune  était,  non  pas  l'année  solaire,  mais  1  an- 
née  lunaire. 

—  M.  Lecoq,  directeur-professeur  de  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  demande  que  son  nom  soit  inscrit  sur  la  liste  des  candi- 
dats à  l'une  des  places  de  correspondant  vacantes  dans  la  section 
d'agriculture  et  d'économie  rurale;  il  envoie  a  l'appui  de  sa  de- 
mande l'exposé  de  ses  titres  ou  le  résumé  de  ses  travaux. 

—  M.  Mattencci  adresse  de  Pise  de  nouvelles  recherches  sur 
les  effets  mécaniques  des  courants  induits  et  l'équivalent  dyna- 
mique de  l'électricité. 

—  M.  Hesse,  commissaire  de  1  inscription  maritime  à  Brest, 
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auteur  duu  premier  mémoire  sur  les  Pranises  et  les  Ancées, 
adresse  un  second  travail  sur  les  moyens  curieux  que  certains 
crustacés  suceurs  qui  vivent  en  parasites  sur  les  poissons  em- 
ploient pour  la  conservation  de  leur  espèce.  Nous  regrettons  que 
notre  cher  compatriote  et  ami  d'enfance,  en  nous  notifiant  sa 
présentation  académique,  ne  nous  ait  pas  adressé  un  résumé  de 
ses  patientes  et  intelligentes  observations  ;  il  nous  force  ainsi  à 
attendre  l'apparition  des  comptes  rendus,  qui  peut-être  n'en 
diront  rien. 

—  M.  de  Keralek,  capitaine  de  vaisseau,  fait  hommage  du 
Manuel  de  navigation  à  vapeur  qu'il  a  publié  par  ordre  du  Mi- 
nistre de  la  marine. 

—  Les  noms  des  auteurs  d'une  circulaire  américaine  sur  les 
astéroïdes,  les  taches  du  soleil,  la  densité  des  comètes,  etc.,  etc.; 
d'une  nouvelle  méthode  pour  la  détermination  du  grand  axe  de 
l'orbite  des  planètes;  d'un  nouvel  instrument  écraseur  pour  la 
chirurgie;  d'un  projet  de  machine  pneumatique  nouvelle;  etc., 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nous. 

—  M.  le  secrétaire  général  delà  préfecture  de  la  Vendée  signale 
l'apparition  dans  l'Ouest  de  nuées  ou  plutôt  de  véritables  pluies 
de  grillons  ;  tous  les  insectes  tombés  sur  le  sol  semblaient  morts. 

—  M.  Pouquier,  de  Laval,  propose  un  nouveau  système  de 
pose  des  fils  électriques  souterrains. 

—  RI.  le  colonel  Menabréa,  mathématicien  piémontais  très- 
distingué,  et  bien  connu  de  nos  lecteurs,  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  un  travail  d'analyse  mathématique  sur  la  distribution 
des  tensions  dans  les  corps  élastiques.  Le  théorème  fondamental 
auquel  il  est  arrivé  est  que,  lorsque  des  tensions  appliquées  à  un 
corps  élastique  se  font  équilibre,  le  travail  résultant  est  un  mi- 

nimnm 

—  M.  Coyteux,  qui  a  fait  à  son  Expose  des  vrais  principes  des 
mathématiques  des  corrections  importantes,  demande  à  échanger 
contre  un  nouvel  exemplaire  le  volume  déposé  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  livre,  qui  suppose 
dans  son  auteur  beaucoup  de  talent  et  de  réflexion  ;  nous  avons 
dit  suffisamment  pourquoi  il  nous  était  impossible  d'accepter  sa 
réforme  par  trop  radicale  de  l'enseignement  actuel. 

—  M.  Charles  de  Freycinet,  ingénieur  au  corps  impérial  des 
mines,  fait  hommage  de  son  Traité  de  mécanique  rationnelle,  en 
deux  volumes  in-8°  imprimés  avec  beaucoup  d'élégance  et  de 
netteté  a  L'imprimerie  Remquet  et  publies  par  M.  MaUet-Bachtdler. 
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— •  M.  Joies  Cloquet  présente,  au  nom  de  M.  Bertulus,  de  Mar- 
seille, un  petit  traité  des  préparations  du  quinquina  et  de  leur 
application  a  la  guérison  des  fièvres  en  général  et  de  la  fièvre 
typhoïde  en  particulier. 

—  M.  Biot  a  été  prié  par  M.  Tourneui,  chef  de  bureau  au  Mi- 
nistère des  travaux  publics,  secrétaire  du  Comité  consultatif  des 
chemins  de  fer,  d'offrir  à  l'Académie  un  exemplaire  du  rapport 
rédigé  par  lui,  au  nom  de  la  Commission  d'enquête,  après  quatre 
années  d'études,  de  tous  les  moyens  proposés  pour  diminuer  les 
accidents  sur  les  chemins  de  fer.  M.  Biot  fait  le  plus  grand  éloge 
de  cet  important  travail,  fruit,  dit-il,  du  temps,  du  zèle  et  de  la 
science,  et  non  pas  un  de  ces  rapports  improvisés,  si  communs  au- 
jourd'hui, qui  n'aboutissent  qu'à  remplacer  un  abus  par  un  autre 
abus.  Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  encore  ce  volume,  dans 
lequel  sont  discutées,  critiquées,  repoussées,  toutes  les  inven- 
tions proposées  dans  les  dix  dernières  années,  en  relation  avec 
les  chemins  de  fer,  freins,  signaux  automatiques,  etc.,  etc.  Pro- 
fondément convaincu  que  presque  tous  les  accidents  proviennent 
d'une  négligence  administrative,  d'ordres  mal  donnés,  mal  trans- 
mis ou  mal  exécutés,  le  Comité  n'a  vu  comme  moyen  de  saint 
que  l'observation  rigoureuse  du  règlement;  tout  le  reste  lui  a 
paru  une  superfétation  et  même  un  danger.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  cette  grande  immolation  des  mille  combinaisons  dn 
génie  inventif;  contentons-nous  aujourd'hui  de  dire  à  nos  chers 
lecteurs  qui  révent  encore  freins  et  arrêt  très-rapides  des  con- 
vois, qu'ils  perdent  leur  temps  et  leur  peine  :  rien  ne  trouvera 
grâce  auprès  de  l'administration  centrale. 

—  M.  Biot  cède  à  l'entraînement  et  à  l'exemple  de  ses  illustres 
confrères,  MM.  Guizot,  Ville  main,  Sylvestre  de  Sacy,  etc.,  et  va 
publier  ses  Mélanges  scientifiques  et  littéraires;  deux  volumes 
paraîtront  cette  semaine  à  la  librairie  de  M.  Michel  Lévy;un 
troisième  volume  est  sous  presse.  L'illustre  vieillard  a  fait  précé- 
der cette  reproduction  littérale  d'articles  écrits  par  lui  de  1807  à 
1857,  longue  période  de  cinquante  ans,  d'un  avertissement  très- 
finement  pensé,  très-élégamment  écrit,  mais  qui  perdrait  toute 
sa  fratcheur  et  son  intérêt  si  nous  avions  la  prétention  de  l'ana- 
lyser. Un  murmure  d'approbation,  un  concert  presque  d'applau- 
dissements s'est  fait  entendre  lorsqu'il  s'est  félicite  de  n'avoir  pas 
donné  place  dans  son  livre  à  une  seule  allusion  politique.  ■  Pen- 
dant ma  longue  carrière,  dit-il,  j'ai  beaucoup  fréquenté  le  monde 
de  la  littérature  et  le  monde  de  la  science ,  mais  le  monde  de  la 
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politiqoe  ne  m'a  jamais  attiré  :  je  suis  resté  de  loin  simple  spec- 
tateur de  ses  évolutions  et  de  ses  révolutions,  me  résignant  à  en 
subir  les  contre-coups.  »  Quels  sont  les  principaux  sujets  traités 
dans  ces  Mélanges,  composés  sans  doute  en  très-grande  partie 
d'articles  extraits  du  Journal  des  Savants  ?  Nous  ne  saurions  le 
dire. 

—  M.  Boussingault,  qui  a  entrepris  une  statistique  complète 
des  cultures  industrielles  de  l'Alsace,  dans  le  but  surtout  d'exa- 
miner la  consommation  d'engrais  que  ces  cultures  exigent  et  le 
résultat  définitif  d'appauvrissement  ou  d'enrichissement  du  sol 
qu'elles  amènent,  communique  aujourd'hui  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  relativement  au  tabac.  Il  s'est  fait  planteur,  c'est-à-dire 
qu'il  a  obtenu  de  l'administration  de  planter  en  tabac  près  de 
19  ares  de  terrain,  et  il  a  eu  la  patience  d'analyser  chaque  jour 
un  nombre  de  plants  suffisant  pour  se  rendre  bien  compte  de  ce 
que  l'ensemble  enlevait  incessamment  au  sol  d'acide  phospho- 
rique,  de  potasse,  d'azote,  de  carbone,  etc.  Les  sommes  des 
nombres  de  toutes  les  analyses  donnent  les  quantités  enlevées 
par  la  récolte;  ces  quantités  sont  vraiment  considérables  :  5  kilo- 
grammes de  potasse,  1  kilogramme  d'acide  phosphorique,  5  kilo- 
grammes d'azote,  52  kilogrammes  de  carbone,  provenant  surtout 
de  la  décomposition  des  matières  organiques.  La  culture  du  tabac 
exige  donc  des  masses  énormes  d'engrais,  d'engrais  très-riche, 
très-assimilable  ;  et  il  suffirait  d'introduire  cette  culture  dans  le 
voisinage  des  grands  centres  de  population,  de  Paris,  par  exemple, 
pour  trouver  l'emploi  très-lucratif  de  toutes  les  déjections  hu- 
maines qui  sont  aujourd'hui  un  encombrement  et  des  foyers  d'in- 
fection. Cette  culture,  en  outre,  n'appauvrit  pas  le  sol,  puisque, 
après  la  récolte  faite,  il  est  apte  à  donner,  sans  addition  d'en- 
grais, une  récolte  de  blé.  M.  Boussingault  a  signalé,  en  finissant, 
un  fait  curieux.  La  récolte  du  tabac  se  fait  à  jour  fixe;  les  feuilles 
sont  enlevées,  et  les  plants  arrachés  restent  sur  le  sol  ;  or?  quoique 
arrachés,  ils  donnent  naissance  à  des  feuilles  nouvelles,  de  même 
composition  que  les  premières,  et  en  assez  grande  quantité;  si, 
se  contentant  de  détacher  les  feuilles,  on  avait  laissé  les  pieds 
debout,  on  ferait,  dans  certaines  années  du  moins,  une  seconde 
récolte,  presque  moitié  de  la  première.  Il  semble  à  M.  Boussin- 
gault que  l'administration  pourrait  laisser  profiter  les  cultivateurs 
de  ces  produits  adventifs. 

—  M.  Vincent,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
fait  hommage  d'extraits  des  manuscrits  relatifs  à  la  géométrie 
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pratique  des  Grecs  qu'il  a  été  chargé  d'éditer.  Ce  sont  ri- le  traité 
de  la  dioptre  par  Héron  d'Alexandrie;  2°  des  fragments  de  Pap- 
pus  sur  la  question  de  mouvoir  un  poids  donné  a?ec  une  force 
donnée;  un  petit  traité  de  géodésie  attribué  à  Héron  de  Byzance; 
des  fragments  de  Jules  l'Africain,  aussi  relatifs  à  la  géodésie. 
L'ouvrage  de  Héron,  dit  M.  Vincent,  remplit  une  véritable  lacune; 
en  effet,  entre  la  géométrie  élémentaire  des'  Grecs  représentée 
par  Euclide.  et  la  géométrie  supérieure  sur  laquelle  nous  possé- 
dons d'admirables  ouvrages,  ceux  d'Apollonius  de  Perse,  par 
exemple,  il  est  une  troisième  branche  de  la  science,  intermé- 
diaire en  quelque  sorte  entre  les  deux  autres,  et  dont  jusqu'à 
présent  l'histoire  est  à  peine  connue  :  c'est  la  géométrie  pratique 
ou  la  géodésie.  Or,  l'ouvrage  de  Héron  sur  la  dioptrique  est  un 
véritable  traité  de  géodésie,  qui  a  été  écrit  très-probablement  à 
Alexandrie  dans  la  première  moitié  du  r*  siècle  avant  notre  ère. 
M.  Vincent,  à  qui  M.  Chasles  avait  suggéré  la  pensée  de  cette 
publication,  ne  donne  pas  seulement  le  texte,  il  le  restitue  en 
comparant  les  divers  manuscrits  qu'il  a  pu  se  procurer,  il  le  tra- 
duit en  français  et  il  l'annote. 

—  M.  Duméî  il  demande  l'insertion  dans  les  Comptes  rendus  de 
quelques  faits  importants  relatifs  à  la  pisciculture,  extraits  parlai 
d'un  mémoire  manuscrit  de  M.  le  comte  d'Albert  sur  le  rempois- 
sonnement  du  lac  du  Bourget,  en  Savoie. 

—  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  analyse  un  rapport  intéressant  oe 
M.  Bernis  sur  le  troupeau  de  chèvres  d'Angora  envoyé  en  Algérie 

.  par  la  Société  d'accUmatation.  H  se  composait  en  1856  de  10  in- 
dividus. :  k  mâles  et  6  femelles;  il  a  tellement  prospéré  qu'il  com- 
prend aujourd'hui  46  individus  :  18  mâles  et  28  femelles;  et  au- 
cune trace  de  dégénérescence  n'est  encore  apparue  ;  la  toison 
soyeuse  n'a  rien  perdu  de  son  éclat,  et  elle  donne  de  très-beaux 
velours  tout  à  fait  comparables  aux  velours  de  soie,  qui  ont 
même  sur  les  velours  de  soie  l'avantage  de  ne  pas  se  froisser  sous 
la  pression  et  le  frottement  :  les  brins  écrasés  se  relèvent,  et  on 
voit  beaucoup  moins  de  ces  surfaces  miroitantes  que  présentent 
les  autres  velours  après  quelques  mois  d'usage.  M.  Bernis  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  prendre  dans  son  troupeau,  beaucoup  trop 
riche  en  maies,  un  certain  nombre  d'étalons  qui  seront  répartis 
sur  la  surface  de  L'Algérie,  où  l'on  compte  plus  d'un  million  de 
chèvres,  et  qui  serviront  à  constituer  une  race  nouvelle,  inter- 
médiaire entre  l'angpra  pur  sang  et  La  chèvre  commune.  La  chèvre 
d'Angora  est  aujourd'hui  acclimatée  dans  les  Vosges,  le  Jura,  les 
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Cevennes,  les  Alpes,  les  montagnes  de  l'Auvergne  et  de  TAveyim; 
les  Pyrénées  seules  n'ont  pas  eu  pari  à  la  distribution,  nais  elles 
en  jouiront  bientôt 

—  M.  Balard  voudrait  qu'on  insérât  dans  les  comptes  rendus 
de  nouvelles  tables  hygrométriques  construites  par  M.  Ddon, 
professeur  au  lycée  de  Versailles,  et  à  l'aide  desqueues  ou  pour- 
rait conclure  le  véritable  état  hygrométrique  de  l'air,  des  indica- 
tions de  l'hygromètre  à  cheveux  de  Saussure.  M.  Desprete  pense 
que  ces  tables  doivent  être  renvoyées  préalablement  à  l'examen 
d'une  commission. 

—  M.  Dumas  présente  un  mémoire  de  M.  Fustemberg,  chi- 
miste à  Mulhouse,  sur  les  modifications  que  l'action  de  l'hydro- 
gène naissant  fait  subir  aux  radicaux  organiques,  la  quinine,  la 
cinchonine,  etc.,  etc.  ;  cette  modification  consiste  dans  une  hy- 
dratation tout  à  fait  imprévue  ;  le  radical  acquiert  un  molécoie 
d'eau  de  plus. 

—  M.  Dumas  appelle  en  outre  l'attention  sur  une  carte  com- 
plémentaire de  l'annuaire  des  eaux  de  la  France,  ayant  pour  ob- 
jet de  relier  les  lieux  où,  comme  à  Paris,  Lyon,  Nantes,  Grenoble, 
Besançon,  etc.,  les  eaux  douces  ont  été  complètement  étudiées 
et  analysées.  Cette  carte  rend  manifeste  l'heureuse  influence  des 
chemins  de  fer,  au  point  de  vue  de  l'hydrographie  de  la  France, 
en  ce  sens  qu'une  des  premières  mesures  des  administrations  est 
d'ordonner  l'examen  de  toutes  les  sources  d'eau  placées  dans  le 
voisinage  de  la  ligne. 

—  M.  Gayfoit  un  long  rapport  verbal  sur  les  études  géologiques 
et  topographkmes  faites  au  Chili  par  un  savaut  français,  M.  Pissis, 
et  dont  le  principal  résultat  aurait  été  la  mise  en  évidence  de 
onze  systèmes  de  soulèvements  correspondant  aux  formations 
européennes.  M.  Gay  donne  les  plus  grands  éloges  à  ces  impor- 
tantes recherches. 

—  M.  Francis  Churchill  lit  un  mémoire  sur  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire  par  les  hypophosphites  alcalins,  ayant  pour 
point  de  départ  les  observations  recueillies  sur  quarante  et  un 
malades  guéris  ou  grandement  soulagés.  Comme  il  s'agit  d'une 
question  très-grave,  nous  laisserons  le  jeune  et  savant  docteur 
exprimer  lui-même  ses  convictions  et  ce  qu'il  attend  de  l'Aca- 
démie : 

«  Les  résultats  fournis  par  ces  quarante  et  un  malades  confir- 
ment complètement,  dit-il,  ce  que  j'ai  déjà  écrit  sur  l'efficacité 
des  hypophosphites  ;  et  il  me  serait  facile  de  démontrer  que  les 


Digitized  by  G( 


606  COSMOS. 

insuccès  observés  par  d'autres  praticiens  dépendent  de  ce  que  les 
lésions  préexistantes  au  traitement  suffisaient  par  elles-mêmes 
pour  entraîner  la  mort,  de  ce  qu'il  y  avait  quelque  complication, 
ou  enfin  de  ce  que  les  sels  employés  étaient  impars,  ou  ont  été 
administrés  irration nellement  et  en  dehors  des  conditions  que 
j'ai  indiquées.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  lorsque  ces  conditions 
se  trouvent  remplies,  la  guérison  de  la  phthisie  au  deuxième  et 
troisième  degré  est  la  règle,  et  que  c'est  la  mort  qui  est  l'excep- 
tion. 

Je  suis  également  en  mesure  d'affirmer,  sauf  vérification  ulté- 
rieure plus  étendue,  que  :  V  contrairement  aux  opinions  reçues, 
la  phthisie  traitée  par  les  hypophosphites  est  d'un  pronostic 
moins  grave  au  troisième  degré  qu'au  deuxième,  et  2°  que  la 
consomption  héréditaire,  soumise  à  cette  médication,  guérit  aussi 
bien  que  celle  qui  ne  dépend  pas  d'une  telle  influence.  Je  Tiens 
donc  appeler  le  jugement  de  l'Académie  sur  les  malades  dont  je 
présente  les  observations  avant  qu'il  n'y  ait  encore  un  résultat 
définitif,  afin  qu'il  soit  possible  de  constater  que  les  sujets  dont 
il  est  question  sont  bien  réellement  atteints  de  phthisie  pulmo- 
naire. Ce  n'est  pas,  du  reste,  seulement  comme  moyen  curatit 
c'est  surtout  comme  prophylactique  que  les  préparations  hypo- 
phosphoreuses  doivent  être  employées  contre  une  affection  qui, 
ainsi  que  Ta  démontré  M.  Rayer,  est  presque  inconnue  chez  les 
animaux  sauvages  et  chef  les  peuplades  primitives,  mais  qui  est 
devenue  le  fléau  permanent  des  sociétés  civilisées. 

Si  la  spécificité  des  hypophosphites  contre  la  tuberculose  était 
une  fois  établie,  on  devrait  en  conclure  qu'en  dehors  du  phos- 
phate calcaire,  il  existe  dans  l'organisme  du  phosphore  à  l'état 
oxydable  et  y  jouant  un  rôle  spécial  qui  se  rapporte  à  la  fois  à 
l'innervation  et  à  l'hématose.  Cette  conclusion  est  confirmée  non- 
seulement  par  les  résultats  que  j'ai  déjà  annoncés,  mais  aussi 
par  les  effets  avantageux  que  l'emploi  des  hypophosphites  a  of- 
ferts dans  les  états  morbides  dépendant  d'une  lésion  de  l'inner- 
vation ou  de  la  nutrition  générales,  telles  que  la  bronchite  chro- 
nique, l'asthme,  la  spermatorrhée,  la  myélite,  l'anémie,  le  rachi- 
tisme et  l'épuisement  des  femmes  grosses  et  des  nourrices,  enfin 
par  des  expériences  que  je  poursuis  en  ce  moment  sur  la  crois- 
sance des  jeunes  animaux. 

Je  crois  avoir  été  le  premier  à  signaler,  il  y  a  déjà  près  d'une 
année,  l'importance  de  ce  principe  phosphoré,  et  le  rapport  qu'il 
pouvait  y  a?olr  entre  la  variation  de  ses  proportions  et  différente 
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états  morbides,  plus  particulièrement  la  diathèse  tuberculeuse. 

U  est  incontestable  du  moins  que  j'ai  été  le  premier  à  tirer  de 
l'existence  de  cet  élément  à  l'état  oxydable  une  induction  patho- 
logique et  thérapeutique,  et  à  démontrer  expérimentalement  que 
lorsqu'on  pouvait  supposer  qu'il  faisait  défaut  dans  l'économie, 
il  existait  un  moyen  rationnel  de  l'y  rétablir  par  l'administration 
d'une  préparation  phôsphorée  ayant  le  double  caractère  d'être  & 
la  fois  assimilable  et  oxydable,  caractères  que  paraissent  jusqu'ici 
réunir,  d'une  manière  complètement  efficace,  les  hypophosphites 
alcalins.  »  « 

Ce  mémoire  était  accompagné  d'un  volume  intitulé  :  De  la 
cause  immédiate  et  du  traitement  spécifique  de  la  pkthisie  pulmo- 
naire et  des  maladies  tuberculeuses,  dans  lequel  l'auteur  a  mieux 
développé  sa  théorie,  que  nous  analyserons  prochainement 

—  M.  Serres  lit  un  second  rapport  sur  le  concours  relatif  au 
legs  Bréant  ou  à  la  recherche  des  causes  et  du  traitement  du  cho- 
léra. Sur  les  153  mémoires  envoyés  à  l'Académie,  deux  seule- 
ment ont  fixé  l'attention  de  la  commission  :  1B  celui  de  M.  le  di- 
recteur de  l'hôpital  de  Smolensk,  qui,  dans  la  conviction  intime 
que  le  virus  cholérique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  est  iden- 
tique avec  le  virus  variolique,  a  traité  les  cholériques  par  l'ino- 
culation du  vaccin  et  affirme  en  avoir  guéri  six  sur  sept;  2»  le 
mémoire  de  M.  le  docteur  Eyre,  qui  déclare  avoir  guéri  80  cho- 
lériques sur  100,  môme  dans  la  période  ,  algide,  par  Tadmintstea- 
tion  souvent  répétée  du  calomel  ou  protochtorure  de  mercure. 
La  commission  n'a  pas  partagé  les  convictions  des  auteurs  de 
ces  mémoires  et  déclare,  en  conséquence,  qu'il  n'y  a  lieu  de  dé- 
cerner ni  le  prix  principal  de  100000  fr.,  ni  le  prix  annuel  de 
5  OOO  fr.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  rapport  intéressant. 

—  M.  Gahours  lit  un  mémoire  sur  les  acides  amylés  ;  nous  ne 
l'avons  pas  assez  bien  entendu  pour  l'analyser,  et  nous  atten- 
drons l'apparition  du  résumé  de  l'auteur  dans  les  comptes  rendus. 

—  M.  Despretz,  président,  présente,  au  nom  de  M.  A.  Trêves, 
officier  de  marine,  la  note  suivante  sur  l'emploi  combiné  de  la 
machine  d'induction  de  Ruhmkorff  et  d'une  pièce  d'artillerie, 
dans  les  principaux  ports  de  guerre  et  les  principaux  ports  de 
commerce,  pour  signaler  le  midi  moyen  et  servir  d'une  manière 
exacte  au  règlement  des  chronomètres  à  bord  des  navires.  Tous 
les  marins  qui  ont  séjourné  sur  la  rade  de  Brest  connaissent  le 
mode  en  usage  dans  ce  port  pour  assurer  d'une  manière  uniforme 
la  marche  du  temps  à  bord  des  navires,  et  corriger  les  déviations 
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que  les  montres  auraient  subies  dans  l'intervalle  de  vingt-quatre 
heures.  Ku  outre  de  1* Observatoire  de  la  marine  proprement  dit, 
situé  à  l'extrémité  nord  de  la  ville,  il  existe  à  Brest  un  second  ob- 
servatoire spécialement  affecté  aux  observations  des  élèves  de 
l'École  navale.  Il  est  construit  sur  une  hauteur,  et  sur  son  terre- 
plein  s'élève  un  mat  visible  de  presque  tous  les  points  de  la  rade 
à  l'aide  d'une  longue-vue.  Dix  à  quinze  minutes  avant  le  passage 
du  soleil  au  méridien,  une  boule  monte  à  l'extrémité  de  ce  mât; 
chaque  navire  se  met  en  observation,  et  la  chute  de  la  boule  in- 
dique à  tous  l'instant  du  passage  ou  le  midi  vrai.  Si  le  soleil  n'est 
pas  visible,  la  chute  de  la  boule  marque  le  midi  moyen  donné  par 
par  la  pendule  de  l'observatoire.  A  ce  signal  du  midi,  les  mon- 
tres sont  réglées,  et  les  officiers  chargés  tout  spécialement  de  ce 
service  y  trouvent  un  précieux  moyen,  avant  de  gagner  te  large, 
de  régler  d'une  manière  définitive  la  marche  de  leurs  chronomè- 
tres. Cet  observatoire  supplémentaire  de  l'École  navale  de  Brest 
offre  donc  aux  marins  une  ressource  qui  leur  manque  dans  les 
autres  ports. 

A  Toulon,  à  Bochefort,  etc.,  les  observatoires,  éloignés  des 
rades  et  des  batteries  de  défense,  sont,  avec  raison,  places  dans 
des  lieux  écartés,  tranquilles  et  soustraits  le  plus  possible  à  ces 
ébranlements  du  sol  et  de  l'air,  si  nuisibles  à  la  marche  des  pen- 
dules et  aux  observations  délicates.  Aussi  ne  peuvent-ils  rendre 
aux  navires  mouilles  sur  rade  ce  service  de  tous  les  jours  et  si 
incontestablement  utile.  Lorsqu'on  relâche  dans  ces  ports,  on  se 
trouve  dans  ia  nécessité  de  descendre  chaque  jour  à  terre  et  de 
demander,  si  toutefois  le  temps  le  permet,  à  des  observations 
d'angles  horaires  des  éléments  de  rectification  qui  n'ont  pas  tou- 
jours toute  la  précision  désirable.  Quand  on  a  des  doutes  sérieux 
sur  l'exactitude  de  la  marche  des  montres^  on  se  décide  à  les  dé- 
poser ,  jusqu'au  moment  du  départ,  à  l'observatoire  où  leurs 
mouvements  sont  suivis  et  notés  ;  toutefois,  c'est  avec  regret  que 
l'on  prend  ce  parti,  car  il  donne  lieu  à  des  déplacements  et  à  des 
transports  ^u'on  ne  saunait  trop  s'attacher  à  épargner  à  des  ins- 
truments si  délicats. 

Qu'une  exactitude  mathématique  dans  l'indication  du  temps, 
môme  au  point  de  vue  général,  soit  une  nécessité,  c'est  une  ques- 
tion que  nous  ne  discuterons  pas.  Autant  serait-on  fondé  à  se  de- 
mander si  la  connaissance  de  Fhewre  exacte  du  retour  de  la  marée 
aux  atterrissages  de  nos  côtes  est  une  nécessité  de  la  navigation 
L'uniformité  et  la  régularité  qu'elle  apporterait  au  service  mili- 
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taire  de  no* rades  est  un  avantage  reconnu  de  tous,  et,  si  les  na- 
vires de  commerce  placés  en  dehors  des  exigences  de  cette  na- 
ture s'empressent  néanmoins,  au  signal  .parti  de  terre  et  répété 
par  les  bâtiments  de  guerre,  de  régler  au  même  moment  leurs 
montres,  c'est  que  cette  exactitude  répond  à  un  besoin  générale- 
ment apprécié.  Cependant  cet  avantage,  nous  venons  de  le  voir, 
n'est  eucore  acquis  à  la  marine  que  dans  un  de  nos  ports,  et  cela 
accidentellement  et  d'une  manière  imparfaite,  puisqu'il  suffit 
d'une  légère  brume  pour  intercepter  aux  bâtiments  la  vue  de  la 
boule  régulatrice.  11  y  a  donc  ici,  nous  le  pensons,  une  améliora- 
tion à  apporter  dans  le  service  de  nos  ports,  et  les  sciences  physi- 
ques nous  permettent  aujourd'hui  de  la  réaliser  d'une  manière 
satisfaisante.  La  machine  d'induction  de  Ruhjnkorff  ramenée 
pour  la  marine  6  une  forme  qui  en  rend  l'emploi  si  simple,  est  un 
instrument  qui,  aujourd'hui,  grâce  à  de  récentes  applications, 
est  classé  parmi  les  accessoires  obligés  du  matériel  naval.  Elle 
serait  confiée  aux  lieutenants  de  vaisseau  chargés  de  la  direction 
de  nos  observatoires  et  ces  officiers  auront  bientôt  formé  un 
homme  capable  de  les  remplacer  au  besoin.  Que  l'on  suppose 
donc  une  pièce  de  fort  calibre  placée  à  bonne  distance  de  l'obser- 
vatoire et  dans  la  position  qui  assure  à  la  détonation  son  maxi- 
mum de  portée  ; 

;Qne  l'on  remplace  dans  la  lumière  du  canon  l'étoupiUe  ordi- 
naire par  une  de  ces  fusées  dites  stateham,  s'enflammant  au  pas- 
sage de  l'étincelle  électrique  et  dont  il  est  journellement  fait  usage 
pour  l'explosiou  des  mines  ; 

Que  l'on  relie  cette  fusée  à  l'appareil  d'induction  par  un  double 
fil  de  cuivre,  revêtu  de  gutta-percha,  placé  à  poste  fixe; 

fit  l'on  se  trouve  avoir  à  sa  disposition  le  plus  infaillible  et  le 
plus  imposant  des  signaux. 

Quels  que  soient  l'état  de  l'atmosphère,  la  situation  de  l'obser- 
vatoire et  la  configuration  des  rades,  désormais  le  directeur  de 
l'observatoire  de  la  marine  pourra,  par  une  simple  pression  sur 
un  boulon,  produire  instantanément  une  détonation  qui  ira  por- 
ter avec  toute  la  précision  désirable  l'annonce  du  midi  moyen  à 
la  rade,  au  port  et  môme  à  la  ville.  Au  moyen  d'un  échappement 
dont  on  peut  trouver  le  modèle  dans  les  horloges  électriques,  ou 
pourrait  éviter  l'intervention  de  l'homme  et  faire  que  le  pendule 
fermât  luirmême  le  courant  et  produisit  ainsi  la  détonation  à  l'ins- 
tant où  le  premier  coup  du  timbre  se  fait  entendre  ;  mais  nous 
remarquerons  que  l'intervention  de  l'homme  étant  nécessaire 
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pour  la  garniture  de  la  pile,  il  est  tout  aussi  simple  que  celui-ci, 
chargé,  du  reste,  d'observer  le  passage,  ferme  lui-même  le  cou- 
rant au  moment  où  il  voit  l'aiguille  des  secondes  quitter  la  cin- 
quante-neuvième division  et  s'élancer  vers  la  soixantième  divi- 
sion du  cadran.  Toutefois,  et  pour  aller  au-devant  de  l'objec- 
tion tirée  du  temps  nécessaire  à  l'audition  du  son,  nous  dirons 
que  la  distance  du  navire  à  la  batterie  d'où  partira  le  coup  étant 
déterminée,  et  dans  tous  les  cas  facilement  appréciable ,  on  sera 
maître,  en  se  basant  sur  la  vitesse  du  son  dans  l'air  (bien  recon- 
nue être  de  53Sm  par  seconde) ,  de  faire  disparaître  cet  élément 
d'inexactitude,  alors  même  qu'on  serait  privé  de  l'avantage  de 
voir  le  puissant  éclair  qui  jaillit  de  la  bouche  du  canon.  Pour 
donner  à  ce  signal  toutes  les  garanties  désirables  et  en  rendre 
l'observation  facile,  nous  pensons  qu'on  pourrait,  cinq  minutes 
avant  le  passage  du  soleil  au  méridien,  tirer  un  coup  de  canon 
qui  serait  pour  tous  un  premier  avertissement. 

Il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  soit  aussi  facile  de  produire,  au 
moyen  de  la  machine  Rbumkorfif,  l'explosion  instantanée  d'une 
charge  de  poudre  placée  dans  l'âme  d'un  canon,  que  celle  d'un 
fourneau  de  mine  ;  fait  répété  dans  les  travaux  qui  se  poursuivent 
à  Cherbourg,  à  Marseille  et  à  Brest* 

L'éleclricité  employée  comme  agent  calorifique  annule  encore 
ici  les  distances,  et  l'on  ne  peut  mieux  en  apprécier  les  effets 
qu'en  se  représentant  un  cadran  de  grande  dimension  soudaine- 
ment élevé  en  vue  de  la  rade,  et  dont  les  indications,  si  elles  ne 
pouvaient  être  vues,  seraient  toujours  signalées  par  une  puissante 
détonation.  L'application  à  tous  nos  ports  militaires  d'un  mode 
de  signal  si  utile,  à  divers  points  de  vue,  ne  saurait,  dans  aucun 
cas,  présenter  des  difficultés  sérieuses.  Ne  se  rattache-t-elle  pas, 
au  reste,  a  cet  ordre  de  travaux  qui,  en  reliant  à  son  centre  les 
divers  points  du  littoral,  vont  compléter  l'immense  réseau  télé- 
graphique de  la  France  ? 

Nos  principaux  ports  de  commerce  en  France  et  en  Algérie 
pourraient  être  appelés  à  jouir  du  même  avantage  ;  les  moyens 
d'exécution  y  seraient  faciles  à  trouver,  et  là  aussi,  la  voix  im- 
posante du  canon  se  faisant  entendre  à  l'heure  précise  de  midi, 
serait  pour  cette  multitude  de  navires  de  toutes  nations  qui  se 
pressent  contre  nos  quais ,  un  avertissement ,  une  base  de 
rectification  d'une  incontestable  utilité.  On  sait  avec  quelle  rapi- 
dité le  commerce  maritime  s'approprie,  soit  pour  ses  transactions, 
soit  pour  ses  mouvements,  tout  usage  qui,  en  raison  de  son  im~ 
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muabilité,  peut  servir  à  tous  de  point  de  départ,  de  commune 
mesure. 

Un  pareil  signai  Tiendrait  se  classer  dans  cette  série  de  dispo- 
sitions de  bon  ordre  et  de  protection  qui  assurent  à  tous  dans 
dos  ports  de  commerce  une  sécurité  si  remarquable,  et  qui,  dès 
le  xvr  siècle,  avaient  fait  décerner  aux  côtes  de  France  le  titre,  si 
bien  mérité,  de  côtes  hospitalières. 

A  Édimbourg,  un  ballon-signal  est  installé  sur  une  haute  tour,  et 
c'est  l'horloge  de  l'instrument  des  passages  de  l'observatoire  qui 
en  détermine  la  chute.  Nous  pourrions  avoir  dans  chacun  de  nos 
ports  un  semblable  signal  combiné  avec  celui  de  la  détonation 
d'un  canon.  Ce  ballon  porterait,  par  exemple,  une  tige  en  fer,  qui, 
dirigée  dans  sa  chute ,  viendrait  frapper  l'étoupille  ordinaire  et 
en  provoquerait  l'inflammation  instantanée.  Bref,  que  nous  fas- 
sions appel  à  l'électricité  comme  agent  dynamique  ou  comme 
agent  calorifique,  nous  pensons  que  son  application  comblera 
une  grande  lacune  dans  le  service  de  nos  ports. 

—  La  commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  pour 
1858  est  composée  de  MM.  Velpeau,  Rayer,  Andral,  Bernard, 
Serres,  Jobert,  Cloquet,  Flourens  et  Milne-Edwards. 


VARIÉTÉS.   

M.  Lericque  de  Monchy  a  observé  avec  le  plus  grand  soin  les 
variations  d'éclat  de  l'étoile  Omicron  de  la  Baleine  pendant  sa 
réapparition  de  1857;  il  a  fait  de  ses  observations  l'objet  d'une 
note  très-intéressante,  imprimée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  et  lettres  de  Montpellier,  tome  iv,  année  1858,  et 
que  nous  allons  analyser  avec  soin. 

«  Omicron  de  la  Baleine,  à  l'époque  de  son  minimum,  dispa- 
raît presque  toujours  pour  les  instruments  les  plus  puissants, 
mais  n'arrive  pas  aux  mômes  grandeurs  dans  toutes  les  périodes. 
La  durée  de  son  apparition  est  variable  :  elle  a  été  parfois  vue  à 
l'œil  nu  pendant  trois  mois;  dans  d'autres  années,  pend  nt 
plus  de  quatre  mois  ;  quelques  astronomes  ont  trouvé  pour  le 
temps  qui  s'écoule  entre  deux  maxima  d'intensité  333  jours, 
d'autres  33ft;  on  a  parlé  aussi  de  331  jours.  Il  est  probable  que 
l'intervalle  compris  entre  deux  retours  de  l'étoile  à  son  maxi- 
mum d'intensité  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  siècles.  J'avais 
remarqué  l'année  dernière,  au  mois  de  février,  qu'une  droite, 
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passant  par  3  et  7  de  Pégase,  et  suffisamment  prolongée,  passait 
très-près  d'Omicron  de  la  Baleine  et  à  droite  de  cette  dernière 
étoile;  qu'une  autre  droite  passant  par  7  de  Pf^ase  et  a  des  Pois- 
sons, qui  est  assez  voisin  d'Omicron,  passait  aussi,  près  et  à 
gauche  de  notre  étoile  variable,  et  qu'enfin  une  troisième  droite 
menée  par  d  et  par  Ç  de  la  Baleine,  passait  un  peu  au-dessous 
d'Omicron.  Il  ne  m'était  donc  pas  impossible  de  dessiner  pour 
mon  usage  une  très-petite  carte  céleste,  comprenant  la  place  où 
devait  apparaître  l'étoile  variable  de  la  Baleine  et  indiquant  le 
nombre  des  étoiles  visibles,  ainsi  que  leur  position  par  rapport 
à  plusieurs  points  de  repère  donnés  par  quelques  étoiles  faciles 
à  retrouver,  et  par  rapport  aux  fils  du  micromètre;  cette  carte 
devait  m'aider  à  reconnaître  de  suite  une  étoile  nouvelle  qui 
viendrait  à  surgir  sur  la  voûte  céleste. 

Ma  lunette  de  k  pouces  d'ouverture,  armée  d'un  grossissement 
de  160  fois,  me  rendit  visible  Omicron  de  la  Baleine,  le  17  oc- 
tobre 1857.  Sou  intensité  s'accrut  très-lentement  d'abord;  mais 
lorsqu'il  eut  atteint  la  sixième  ou  la  cinquième  grandeur,  son 
intensité  augmenta  rapidement  et  assez  régulièrement,  par  rap- 
port au  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  élevé  a  son  maximum  d'é- 
clat. Pour  une  vue  moyenne,  comme  la  mienne,  qui  me  permet 
d'apercevoir  les  étoiles  de  sixième  grandeur,  Omicron  mit  trente- 
cinq  a  trente-huit  jours  h  atteindre  son  maximum  d'intensité,  à 
compter  du  jour  où  il  fut  visible  à  l'œil  nu.  Il  a  atteint  le  1  ">  dé- 
cembre l'éclat  de  a  de  la  Baleine,  éclat  qui  fut  son  maximum 
pour  son  apparition  en  1857;  a  est  classé  entre  la  troisième  et  la 
deuxième  grandeur.  Omicron,  pendant  quelques-unes  de  ses  ap- 
paritions, a  atteint  la  deuxième  grandeur;  il  s'éleva  mémo  quel- 
quefois à  la  première.  En  1779,  Herschel  le  vit  peu  inférieur  à 
Aldebaran ,  et  en  1780,  Omicron  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  l'é- 
clat de     la  plus  faible  des  trois  étoiles  portant  le  signe  de  la 
troisième  grandeur,  et  situées  sur  la  mâchoire  de  la  Baleine.  En 
1781,  il  resta  même  inférieur  à     Nous  avons  cm  pouvoir  cons- 
tater, en  1857,  que  son  maximum  d'intensité  dura  dix-huit  jours. 
Son  éclat,  pendant  son  déclin,  diminua  plus  lentement  qu'il  ne 
s'accrut  pendant  sa  période  d'accroissement. 

Omicron  commença  à  décroître  vers  le  h  janvier  1858.  Le  16  fé- 
vrier, il  était  encore  visible  à  l'œil  nu.  La  présence  de  la  lune 
au-dessus  de  l'horizon  empêcha  de  le  suivre  plus  longtemps  sans 
lunette.  Il  mit  donc,  à  compter  du  jour  où  il  atteignit  son  maxi- 
mum d'éclat,  plus  de  quarante-trois  jours  à  disparaître  à  l'œil  nu. 
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Le  1*r  mars,  lorsque  la  lune  et  l'état  de  l'atmosphère  permirent 

de  l' observer,  il  n'était  plus  risible  qu'à  l'aide  u'une  luuettc.  A  la 
vérité,  il  était  peu  élevé  au-dessus  de  l'horizon  et  nous  ne  pûmes 
l'observer  que  pendant  une  éclaircie  dans  l'atmosphère.  Nous  le 
Times  à  l'œil  nu  pendant  trois  mois  et  demi  environ,  il  disparut 
le  12  mars,  pour  ma  lunette,  toujours  armée  d'un  grossissement 
de  400  fois,  et  fut  visible  pour  moi  pendant  1&3  jours. 

La  lumière  qu'il  émettait  fut  toujours  blanche  ;  elle  devint  très- 
vive  pendant  son  maximum  ou  aux  époques  voisines  de  son  plus 
grand  éclat  Vers  le  commencement  de  son  apparition  pour  l'œil 
nu,  et  vers  le  milieu  de  son  déclin,  il  me  semblait  qu'une  nébu- 
losité était  interposée  entre  lui  et  la  terre. 

Son  accroissement  était  certainement  l'effet  d'une  augmenta- 
tion proprement  dite  dans  l'intensité  de  la  lumière  qu'il  nous  en- 
voyait, plutôt  que  l'effet  d'une  augmentation  de  grandeur. 

Une  matière  cosmique  entourant  l'étoile,  sous  forme  d'anneau 
peut-être,  et  circulant  autour  d'elle,  expliquerait,  me  paraît-il, 
tous  les  phénomènes  que  présente  l'apparition  d'Omicron  de  la 
Baleine.  L'interposition  de  la  partie  la  moins  rare  de  la  matière 
cosmique  entre  l'étoile  et  la  terre,  donnerait  la  cause  de  la  dispa- 
rition d'Omicron  pendant  plusieurs  mois.  Un  changement  ou  une 
perturbation  dans  la  situation  du  plan  contenant  l'orbite  de  cette 
matière  cosmique  rendait  compte  de  la  disparition  de  l'étoile  en 
1784,  phénomène  constaté  par  Herschel,  et  de  sa  iton-réappari- 
tion  pendant  plusieurs  années,  signalée  par  un  astronome.  Une 
densité  décroissante,  ou  plutôt  une  rareté  de  pins  en  plus  grande 
du  nuage  cosmique,  en  allant  du  centre  vers  les  extrémités,  ex- 
pliquerait pourquoi  Omicron,  au  commencement  et  vers  la  fin  de 
sa  période  d'apparition  pour  l'œil  nu,  a  l'aspect  nébuleux,  et 
pourquoi  son  intensité  est  relativement  faible,  tandis  qu'aux  épo- 
ques voisines  de  son  maximum  et  pendant  son  plus  grand  éclat, 
il  brille  d'une  lumière  très-?ive.  Des  changements  dans  la  forme 
et  dans  la  rareté  du  nuage  cosmique,  changements  analogues 
à  ceux  que  l'on  a  observés  dans  la  queue  de  certaines  comètes 
rendraient  compte  aussi  des  différences  que  l'on  a  constatées 
dans  l'intensité  d'Omicron  aux  diverses  époques  de  son  maximum 
et  dans  la  durée  de  ses  périodes  d'apparition  et  de  disparition. 

—  Le  temps  a  été  assez  beau  à  Montpellier  le  15  mars  1858  et 
M.  Lericque  de  Monchy  a  pu  faire  une  très-bonne  observation 
de  l'éclipsé  de  soleil,  lie  calcul  fait  par  M.  le  professeur  Roche 
indiquait  pour  le  commencement  de  l'éclipsé  llh  £6"  0',  temps 
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moyen  de  Montpellier  ;  pour  le  milieu,  iMV"  40*;  pour  la  fin, 
2b  33m  20'.  L'observation  a  donné  H h  5&m  5»,  pour  le  commence- 
ment de  l'éclipsé,  et  2h  33-  SI*  pour  la  fin.  L'incertitude  laissée 
par  les  tables  lunaires  dans  le  calcul  de  ces  phénomènes  couvre 
complètement  ces  petites  différences.  La  plus  courte  distance  ap- 
parente des  centres  était  7  21";  la  grandeur  de  l'éclipsé  était 
0,771,  le  diamètre  étant  1  ;  en  surface  0,713.  La  lumière  du  soleil 
devait  être  réduite  à  0,287  ou  aux  2/7.  Le  premier  contact  appa- 
rent du  bord  de  la  lune  avec  la  pénombre  de  la  première  tache  a 
eu  lieu  à  0h  U5m  11  \  avec  le  bord  du  noyau  à  oh  46"  3\  Le  limbe  de 
la  lune  a  paru  toucher  la  pénombre  de  la  seconde  tache  à  0h  51"  i  8*, 
et  le  premier  bord  du  noyau  à  0b  52"  27*.  La  projection  de  la 
lune  sur  la  pénombre  et  sur  le  noyau  des  taches  n'a  produit  aucun 
phénomène  appréciable.  Le  noyau  des  taches  paraissait  d'un  noir 
beaucoup  plus  foncé  que  celui  du  disque  lunaire.  A  0k  10",  deux 
protubérances  noires  ou  brunes  faisant  saillie  sur  le  bord  de  la  lune 
et  une  petite  échancrure  nettement  terminée,  furent  remarquées 
se  projetant  sur  le  soleil;  ce  n'était  autre  chose  que  des  montagnes 
et  une  dépression  de  terrain  situées  sur  le  bord  de  notre  satel- 
lite. Au  plus  fort  de  l'éclipsé,  les  objets  terrestres  réfléchirent, 
comme  pendant  toutes  les  éclipses  de  soleil  un  peu  fortes,  une 
lumière  jaune  orangée  ou  roussâtre.  De  toutes  les  explications 
que  Ton  a  données  de  la  coloration  des  objets  à  la  surface  de  la 
terre  pendant  de  fortes  éclipses  de  soleil,  la  plus  admissible, 
selon  nous,  est  celle  qui  fait  résulter  cette  coloration  des  objets 
terrestres  de  la  portion  de  la  lumière  zénithale  provenant,  après 
des  réflexions  multiples,  des  couches  d'air  éclairées  encore  en 
plein  par  le  soleil,  et  particulièrement  des  couches  d'air  qui  se 
trouvent  à  l'horizon  passant  par  les  molécules  placées  très-haut 
sur  la  verticale  du  lieu  de  l'observation  ;  car  cet  horizon  est  très* 
éloigné,  puisque  cette  lumière  provient  de  certains  points  pour 
lesquels  l'éclipsé  n'a  pas  encore  commencé  ou  a  commencé  de- 
puis peu.  La  portion  de  lumière  zénithale  provenant  de  ces 
couches  n'est  d'abord  qu'une  fraction  minime  de  la  lumière 
totale;  mais  il  arrive  un  moment  ou  la  portion  visible  du  soleil 
diminuant  de  pins  en  plus  dans  la  station,  l'importance  de  cette 
lumière  secondaire  provenant  de  réflexions  multiples,  s'est  ac- 
crue relativement,  et  peut  devenir,  dans  de  certaines  éclipses,  lu- 
mière dominante  ou  principale.  Or,  on  sait  que  les  rayons  lumi- 
neux venant- des  régions  voisines  de  l'horizon  diffèrent  toujours 
par  la  teinte  de  ceux  qui  sont  réfléchis  par  les  couches  d'air 
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élevées.  Ce  sertit  donc  la  coloratiou  de  la  lumière  zénithale  qui 
donnerait  une  teinte  jaune  orangée  aux  objets  terrestres. 

Le  baromètre,  d'après  la  loi  qui  régit  les  variations  diurnes, 
baisse  ordinairement  de  midi  à  trois  heures  du  soir  ;  le  15  mars, 
il  a  eu  au  contraire  une  marche  ascendante  pendant  cette  même 
période.  Le  résultat  de  l'observation  de  llh  55*  était  754™ft;  celui 
de  2h  35-,  c'est-à-dire  la  fin  de  l'éclipsé,  756nMB,2  ;  différence  l^S. 
L'observation  de  midi,  qui  a  donné  753— ',9,  offre  une  différence 
de  2m",3  avec  l'observation  de  2h  55™.  La  marche  ascendante  et  ré- 
gulière de  la  colonne'  de  mercure  a  eu  un  temps  d'arrêt  très- 
prononcé,  16  minutes  environ  après  le  plus  fort  de  l'éclipsé.  De 
lh  35"  à  2h  40-  (le  milieu  de  l'éclipsé  a  eu  lieu  à  lb  ikm) ,  la  co- 
lonne de  mercure  a  repris  très-régulièrement  sa  marche  ascen- 
dante ;  elle  est  montée  à  756»-,2. 

Le  thermomètre  isolé  était  exposé  à  l'ombre  et  au  nord,  à 
0m,60  de  la  muraille,  loin  de  toute  surface  propre  à  réfléchir  la 
chaleur,  et  à  25  mètres  au-dessus  du  sol.  Le  thermomètre,  qui 
ordinairement  indique  une  élévation  de  température  de  midi  à 
deux  heures  du  soir,  a  naturellement  indiqué,  pendant  l'éclipsé, 
un  abaissement  de  température;  A  llh  55m,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  l'éclipsé,  le  thermomètre  marquait  h- 13°,5  centi- 
grades; à  midi,  13%8;  à  0h  5»,  13',5;  à  \h  15",  au  plus  fort  de 
l'éclipsé,  11-.8  ;  de  lh  30™  àiV45B\  11%7.  Lo  minimum  de  tem- 
pérature a  eu  lieu  16  minutes  environ  après  le  plus  fort  de  l'é- 
clipsc.  A  2b  hQm  le  thermomètre  était  remonté  à  12",7.  La  diffé- 
rence entre  la  température  maxima,  à  midi,  et  la  température 
minima,  à  lh  35-,  n'est  que  de  2°,1  ;  la  différence  entre  les  tem- 
pératures de  llh  55™  et  de  lh  35*  estl%8.  Ces  derniers  résul- 
tats, bien  qu'ils  puissent  paraître  singuliers,  s'expliquent  faci- 
lement :  de  midi  à  deui  heures  la  terre  reçoit  encore  à  chaque 
instant  une  quantité  de  chaleur  supérieure  à  celle  qu'elle  perd 
par  le  rayonnement,  et  sa  température  s'élève.  D'autre  part, 
la  lune  cachait,  pondant  la  première  phase  de  l'éclipsé ,  une 
portion  de  plus  en  plus  étendue  de  l'astre  lumineux.  C'élaitjdonc 
In  différence  de  ces  deux  effets  que  le  thermomètre  accusait;  deux 
causes  variables  et  diamétralement  contraires  agissaient  simul- 
tanément sur  l'instrument. 

Le  psychromètre  était  exposé  à  l'ombre  et  au  nord,  à  25  mètres 
au-dessus  du  sol.  Le  résultat  obtenu  indique  un  état  décroissant  de 
siccité  de  l'air,  de  llh  55-  à  l''  50™.  Le  maximum  d'humidité  de 
l'air  donné  par  le  résultat  de  l'observation  à  eu  lieu*36  minutes 
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après  le  milieu  de  l'éclipsé.  Au  commencement,  Fêtât  hygromé- 
trique était  0,503,  l'unité  étant  la  saturation  d'humidité  ;  au  mi- 
lieu de  l'éclipsé,  l'état  hygrométrique  était  0,361  ;  36  minutes 
après  cette  phase,  il  était  0,396.  La  différence  entre  l'état  hygro- 
métrique du  commencement  de  l'éclipsé  et  celui  qui  a  indiqué 
le  maximum  d'humidité  est  0,091.  A  2b  40**  (la  fin  de  l'éclipsé  a 
eu  lieu  à  21»  33w)  le  degré  d'humidité  atmosphérique  n'était 
plus  que  0,341. 

M.  Planchon,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences, 
et  M.  Gustave  Planchon,  sou  frère,  ont  obserré  les  effets  de 
Féclipse  sur  quelques  végétaux  du  jardin  botanique  de  Montpel- 
lier, Les  plantes  à  fleurs  sensibles  ont  seules  été  impressionnées 
par  l'éclipsé.  Voxalis  purpurea  a  été  la  première  à  manifester 
quelque  mouvement;  à  0h  20o>  environ,  une  de  ses  fleurs  a  com- 
mencé a  se  fermer  ;  les  autres  ont  bientôt  suivi  la  même  marche, 
et  à  lb  3/4  toutes  dormaient  complètement.  Voxalis  versicolor 
a  présenté  les  mêmes  phénomènes  ;  mais  ce  n'est  que  plus  tard, 
vers  lh  12,  qu'a  commencé  le  mouvement  des  pétales.  Tous  les 
mesembryanthemum  ont  donné  des  preuves  de  leur  grande  sen- 
sibilité :  ils  ont  commencé  à  fermer  leurs  fleurs  à  lb,  et  à  2  l'oc- 
clusion était  complète.  Le  bellis  annua,  seule  plante  de  plein  air 
mise  en  observation,  n'a  pas  été  visiblement  impressionnée.  Une 
fois  fermées,  les  fleurs  tant  des  oxalis  que  des  mesemhrianthemum 
sont  restées  jusqu'au  lendemain  dans  cet  état  de  sommeil  ;  l'éclipsé 
a  donc  eu  pour  effet  d'avancer  considérablement  le  moment  du 
repos  de  ces  plantes.  Une  seule  espèce,  le  mesembryanthemum 
pugionifoi'me,  a  rouvert  ses  fleurs  après  2h  1/2  du  soir,  pour  les 
refermer  à  son  heure  ordinaire  (5h  du  soir  environ).  Notons, 
comme  observation  générale,  que  les  phénomènes  de  sensibilité 
ont  été  surtout  marqués  chez  les  fleurs  nouvellement  écloses  : 
plusieurs  fleurs  déjà  anciennes  (notamment  sur  un  mesembryan- 
themum album)  n'ont  été  nullement  impressionnées. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

M.  Carrington,  fondateur  et  directeur  de  l'Observatoire  de  Ked- 
hill,  a  rédigé,  par  ordre  des  lords  commissaires  de  l'Amirauté 
anglaise,  et  fait  imprimer  aux  frais  du  gouvernement,  une  instruc- 
tion relative  à  l'observation  de  l'éclipsé  de  soleil,  du  7  septembre 
prochain,  qui  seni  totale  dans  l'Amérique  du  Sud.  Le  savant  astro- 
nome commence  par  résumer  complètement  ce  qui  a  été  observé 
et  écrit  sur  les  protubérances  rouges,  la  couronne,  les  points 
brillants  d'Uloa  et  de  Louville,  les  grains  de  chapelet  de  Raily, 
et  tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  ordinairement  une 
éclipse  totale  ;  nous  avons  nous-meme,  plusieurs  fois  déjà,  résumé 
dans  le  Cosmos  toutes  ces  observations  et  toutes  les  théories 
qu'elles  ont  fait  naître;  nous  n'y  reviendrons  donc  pas;  mais 
nous  analyserons  le  paragraphe  relatif  aux  lieux  pour  lesquelles 
l'éclipsé  sera  totale. 

Les  observateurs  de  la  côte  ouest  devront  débarquer  à  Payta, 
une  des  stations  que  touchent  tous  les  quinze  jours  les  bateaux  à 
vapeur  de  Panama.  Comme  la  contrée  que  l'ombre  recouvre  près 
de  la  côte  est  très-basse,  ils  jugeront  nécessaire  très-probablement 
de  gravir  un  des  sommets  des  Andes  ou  Cordillères.  La  magnifi- 
cence du  spectacle  que  présentera  une  édip>c  totale  observée  de 
çette  hauteur,  déterminera  peut-être  quelques  intrépides  pèlerins 
de  la  science  ou  quelques  photographes  amateurs  à  entreprendre 
ce  lointain  voyage.  Les  batoaux  à  vapeur  de  Royal- West-India 
Mail  Packet  company  partent  de  Southampton  le  2  et  le  17  de 
chaque  mois;  en  prenant  le  paquebot  du  17  juillet,  on  arrivera 
à  Colon,  port  de  l'isthme  de  Panama,  le  9  août;  en  prenant  im- 
médiatement le  chemin  de  fer,  on  sera  à  Panama  le  10  et  à  Payta 
le  \U.  Le  prix  de  la  traversée  est  de  1  650  fr.  jusqu'à  Colon,  de 
125  fr.  de  Colon  à  Panama,  de  525  fr.  de  Panama  à  Payta;  en 
tout  2  300  fr.  Les  frais  de  retour  de  Colon  à  Southampton  sont 
moitié  moins  élevés,  ou  de  82")  fr.  Les  steamers  partiront  de  Colon 
les  10  et  25  septembre,  pour  arriver  à  Southampton  les  1er  et 
16  octobre.  Le  volume  des  bag  ges  que  peut  emporter  chaque 
passager,  sans  surcharge  additionnelle,  est  de  vingt  pieds  cubes. 

Sur  la  côte  Est,  le  petit  port  de  Paranagua  est  très-près  de  la 
ligne  centrale  de  l'éclipsé;  on  trouvera  là  une  station  parfaite- 
ment convenable  ;  on  pourra  toutefois  gravir  les  hauteurs  de  la 
Sierra  do  Mar,  qui  sont  à  une  petite  distance  et  très-accessibles. 

On  pourra  aussi  aller  directement  à  Rio-Janeiro,  par  les  ba- 
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team  à  vapeur  de  la  même  compagnie,  qui  font  voile  de  Sont- 
hampton  pour  le  Brésil  le  9  de  chaque  mois,  et  arrivent  à  Rio  le 
5  du  mois  suivant  En  partant  donc  le  9  juillet,  on  arrivera  à 
Rio  le  5  août ,  et  Ton  pourra  prendre  à  temps  le  bateau  à  vapeur 
qui  va  de  Rio  à  Paranagua.  Les  frais  de  la  double  traversée  de 
Southampton  à  Rio  et  de  Rio  à  Southampton,  dans  les  cabines  de 
première  classe,  s'élèvent  à  2  300  fr. 

La  pensée  qu'un  si  long  voyage  et  d'aussi  grandes  dépenses 
pourraient  être  complètement  inutiles  serait  de  nature  à  arrêter 
l'élan  des  observateurs:  ils  appreodront  donc  avec  joie  que,  dans 
ces  contrées,  les  premières  semaines  de  septembre  sont  très-saines 
et  très-favorables  aux  observations.  Le  climat  de  Payta,  entre  au- 
tres, remarquablement  beau  et  sec,  est  le  plus  égal  peut-être  des 
climats  du  monde,  et  celui  où  un  ciel  couvert  est  le  plus  rare;  0 
n'y  pleut  presque  jamais  ;  le  port,  en  outre,  est  excellent  et  par- 
faitement approvisionné  de  toutes  choses.  A  Sainte-Catherine,  par 
28  degrés  environ  de  latitude  sud  et  48  degrés  de  longitude  ouest, 
les  vents  secs  et  le  ciel  serein  régnent  pendant  tout  le  mois  de 
septembre;  les  brouillards  et  un  ciel  couvert  de  nuages  sont  une 
rare  exception. 

Pour  la  station  de  la  cote  Ouest,  vers  5°  59'  de  latitude  sud, 
79°  45'  de  longitude  ouest,  le  premier  contact  des  bords  aura  lieu 
à  6h  23B,7  du  matin,  le  7  septembre;  la  hauteur  du  soleil  au-des- 
sus de  l'horizon  sera  seulement  de  5°  63',  ce  qui  forcera  peut-être 
à  choisir  un  lieu  un  peu  élevé.  L'angle  du  premier  contact,  compté 
à  partir  du  point  du  soleil  le  plus  au  nord,  sera  de  299  degrés  vers 
l'est,  de  36  degrés  vers  la  gauche  à  partir  du  point  le  plus  haut, 
ou  de  36  degrés  vers  la  droite,  à  partir  du  point  le  plus  bas  du 
disque  solaire,  suivant  que  la  lunette  avec  laquelle  on  regardera 
montrera  les  objets  droits  ou  renversés.  La  durée  de  l'éclipsé 
totale  sera  de  62  secondes,  le  milieu  de  l'éclipsé  totale  aura  lieu 
a  7U  31"  du  matin. 

Pour  la  station  bien  préférable  de  la  côte  Est,  par  25*  71'  de 
latitude  sud  et  48*  39'  de  longitude  ouest,  le  premier  contact  des 
limbes  aura  lieu  à  9h  33m  du  matin.  La  hauteur  du  soleil  sera  de 
42°  50';  l'angle  du  premier  contact  compté  vers  l'est,  à  partir  du 
point  du  soleil  le  plus  au  nord,  sera  de  312  degrés;  de  86  degrés 
compté  sur  la  droite,  à  partir  du  point  le  plus  haut,  ou  de  86  de- 
grés ,  sur  la  gauche,  à  partir  du  point  le  plus  bas,  suivaot  que  la 
lunette  montrera  les  objets  droits  ou  renversés.  La  durée  de  Pé- 
clipse  totale  sera  de  114  secondes;  le  milieu  arrivera  à  10k  59 
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<)q  matin.  Le  demi-diamètre  de  la  lune  sera  le  7  septembre,  à  la 
station  des  Amies,  de  16'  8",7  ;  à  Paranagua  de  16'  15",7. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Varley,  ingénieur  résident  de  la  Com- 
pagnie internationale  de  télégraphie  électrique,  une  lettre  de  na- 
ture à  intéresser  vivement  nos  lecteurs.  «  Le  2  et  le  30  mai,  nous 
dit  M.  Varley,  nous  avons  réussi  à  communiquer  directement  de 
Londres  à  Gonstantinople.  La  conversation  ci-jointe  vous  prou- 
vera que  ces  premières  expériences  ont  été* couronnées  d'un  plein 
succès.  La  route  suivie  a  été  de  Londres  à  Amsterdam,  d'Amster- 
dam h  Hanovre,  d'Hanovre  à  Berlin,  de  Berlin  à  Prague,  de 
Prague  à  Vienne,  de  Vienne  à  Jamestar,  de  Jamestar  à  Bucharest, 
de  Bucharest  à  Gonstantinople.  La  dépêche  reçue  écrite,  à  Lon- 
dres comme  à  Gonstantinople,  était  parfaitement  lisible  et  nette, 
quoique  le  courant  fût  interrompu  et  rétabli  huit  ou  neuf  fois  par 
des  appareils  translateurs  entre  les  deux  stations  extrêmes.  La 
conversation  ci-jointe  a  duré  à  peu  près  une  demi-heure ,  et  la 
très-grande  longueur  de  la  ligne  ne  diminuait  presque  pas  la  ra- 
pidité de  la  transmission.  Nous  correspondons  chaque  jour  direc- 
tement avec  Hambourg,  Berlin,  Stettin,  Konigsberg,  souvent 
même  avec  Saint-Pétersbourg  et  Trieste.  Entre  Londres  et  Aber- 
deen,  ligne  de  200  lieues,  sur  laquelle  mon  système  de  courants 
alternativement  directs  et  inverses  est  complètement  adopté,  avec 
un  seul  appareil  translateur,  la  vitesse  de  transmission  des  dé- 
pêches est  de  vingt-cinq  mots  par  minute.  Mais  lorsque  nous 
correspondons  avec  les  stations  du  continent,  où  l'emploi  du  sys- 
tème Morse  oblige  à  ne  faire  usage  que  d'un  courant  de  même 
sens,  la  vitesse  n'est  plus  que  de  seize  mots  par  minute;  encore- 
faut-il  que  l'expéditionnaire  soit  très-habile.  Si  mon  système  de 
translateurs  à  courants  tour  à  tour  directs  et  inverses  avait  été 
installé  sur  toute  la  ligne  de  Londres  à  Gonstantinople,  la  con- 
versation aurait  été  échangée  en  quatorze  minutes,  au  lieu  de 
vingt-huit;  commencée  à  8k  50"  après  midi,  elle  aurait  fini  à 
9U      au  lieu  de  9b  18". 

Il  est  aujourd'hui  complètement  prouvé  que  la  substitution  de 
courants  alternatifs  au  courant  simple  et  toujours  de  même  sens 
du  système  de  Morse  augmente  considérablement  la  vitesse  de 
transmission,  et  permet  en  outre  à  la  communication,  lorsque  l'iso- 
lement du  circuit  est  imparfait  ou  laisse  à  désirer,  de  passer  d'un 
û\  à  un  autre  sans  que  le  courant  perde  presque  rien  de  son  in- 
tensité. Mais  le  plus  grand  avantage  de  ce  système,  c'est  qu'il  per- 
met de  se  servir  aux  extrémités  de  la  ligne  d'appareils  complète- 
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ment  différents,  à  Londres,  par  exemple,  du  télégraphe  à  ai- 
guilles, le  seul  qui  donne  des  signaux  très-fldeles  et  très-intelli- 
gibles à  travers  le  câble  sous-marin  qui  lie  Oxfordness  à  La  Haye, 
à  Constàntinople  du  système  Morse.  Les  employés  du  télégraphe 
Morse  ne  s'apercevaient  nullement  que  la  dépêche  fût  expédiée 
de  Londres  par  le  télégraphe  à  aiguHles,  et  réciproquement  In- 
employés de  Londres  ne  s'apercevaient  pas  que  les  dépêches 
étaient  expédiées  de  Constàntinople  par  le  manipulateur  de 
Morse. 

Voici  la  conversation  dont  parle  M.  Varley,  véritable  monument 
historique,  preuve  éclatante  d'un  immense  progrès  accompli  : 

Constàntinople.  Je  buts  Gonstaotinople. 

Londres.  Je  suis  Londres.  Comment  recevez-vous? 

Const.  Admirablement  bien  ;  et  vous  ? 

Lond.  Aussi  fort  bien.  Quelle  heure  est-il  è  Constàntinople  ? 

Const.  11  h.  45  m.,  le  temps  est  superbe  ;  et  chez  vous,  mon- 
teur? 

Lond.  Il  fait  beau  temps  ici.  Je  suis  très-charmé  d'avoir  l'hon- 
neur de  parler  avec  vous.         ..  : . 

Const.  C'est  la  première -fois,  monsieur,  que  le  télégraphe  ot- 
toman a  l'heureux  succès  de  passer  outre  Manche  ;  aussi  demain 
M.  le  Ministre  sera  heureux  de  cette  bonne  communication.  Si 
vous  avez  des  dépêches,  je  suis  à  vos  ordres,  monsienr. 

Lond.  J"  suis  Londres;  voici  La  Haye,  et  je  n'ai  rien  à  présent 
pour  vous.  Veuillez  me  donner  votre  nom. 

Const.  Mon  nom  est  Vivet,  chef  de  station  à  Constàntinople. 
Quelle  heure  chez  vous,  monsieur? 

Lond.  11  est  ici  9  h.  11  m.  du  soir. 

Const.  Merci  mille  fois*  monsieur,  de  cette  expérience  utile 
aux  deux  nations. 

Lond.  J'espère  avoir  l'honneur  de  parler  avec  vous  très-sou- 
vent à  l'avenir.  Bonne  nuit,  monsieur  Vivet.  Fischer. 

Const.  Très-flatté,  monsieur  Fischer;  bonne  nuit,  monsieur, 
au  revoir. 

—  VAgamemnon  et  les  frégates  à  vapeur  le  Niagara,  la  Valeu- 
reuse et  la  Gorgone  sont  rentrées  le  3  au  soir  à  Plymouth,  de  re- 
tour de  leur  croisière  dans  la  baie  de  Biscaye,  où  ces  bâtiments 
devaient  faire  un  essai  de  pose  du  câble  transatlantique.  L'expé- 
rience a  été  très-sausCaJteinte  ;  par  une  profondeur  d'environ 
2  530  brasses,  plus  d'une  lieue,  le  câble,  lâché  par  le  nouvel  ap- 
pareil, a  parfaitement  résisté;  il  a  filé  à  bord  du  Niagara  avec 
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une  vitesse  de  7  milles  à  l'heure,  à  bord  de  YAgamejimon  avec 
une  vitesse  de  8  milles.  Des  bouées  ont  été  plusieurs  fois  atta- 
chées au  cAblc,  on  l'a  fait  passer  d'un  côlé  du  navire  à  l'autre, 
on  a  pu  même  le  maintenir  vertical  assez  longtemps.  Des  dépê- 
ches électriques  ont  été  échangées  à  ses  extrémités  dans  diffé- 
rentes positions.  L'expédition  doit  définitivement  partir  de  Ply- 
mouth  le  49  juin. 

— ■  On  lit  ûims  Y Athenœum  anglais  du  5  juin  :  Il  parait  qu'en  fin 
de  compte  et  en  dépit  de  ses  premiers  refus  plusieurs  fois  répétés, 
M.  le  professeur  Agassiz,  de  Boston,  accepte  la  direction  du  musée 
d'histoire  naturelle  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  S.  M.  l'Empe- 
reur n'a  pas  cessé  de  caresser  sa  pensée  favorite  d'attirer  à  Paris 
ce  naturaliste  célèbre,  dont  il  a  fait  la  connaissance  personnelle 
pendant  son  séjour  en  Suisse.  On  a  offert  à  M.  Agassiz  des  hono- 
raires de  25  000  fr.,  et  on  lui  aurait  aussi  promis  son  élévation  à 
la  dignité  de  sénateur,  dont  les  appointements  sont  de  30  000  fr. 
Il  est  certain  dès  aujourd'hui  que  M.  Agassiz  a  consenti  à  venir 
lui-même  à  Paris  entamer  une  négociation  orale  et  personnelle. 

—  On  lit  dans  le  même  journal  :  Les  excavations  récemment 
pratiquées  dans  le  voisinage  de  Saès,  en  Égyple,  sous  la  direction 
de  M.  Mariottc,  ont  déjà  donné  quelques  résultats  importants. 
Parmi  les  objets  mis  au  jour,  on  remarque  un  sarcophage  de  gra- 
nit violet  qui  daterait  du  temps  de  Chcops  ;  il  a  trois  mètres  de 
long,  et  est  tout  couvert  de  dessins  et  de  caractères  en  relief  par- 
faitement conservés.  On  admire  encore  un  poignard  à  manche  en 
or,  une  boîte  en  or  enrichie  d'hiéroglyphes;  deux  lions  en  or 
accroupis,  cl  plusieurs  statues  de  brouze  et  des  bas-reliefs  qui  re- 
montent aux  plus  vieilles  dynasties,  et  qui  offrent  un  trôs-vif  in- 
térêt. La  collection  entière  comprend  4  500  articles,  dont  on  es- 
time la  valeur  à  plus  de  200  000  fr.  Trente  caisses  d'objets  desti- 
nés aux  collections  du  Louvre  seront  très-prochainement  expé- 
diées d'Alexandrie,  et  le  vice-roi  d'Égypte  a  ordonné  l'érection 
dans  cette  ville  d'un  musée  dont  la  direction  serait  confiée  à 
M.  Mariotte. 

—  On  a  ressenti  à  flapies,  le  24  mai  à  40h  20°»  du  matin, 
un  tremblement  de  terre  qui,  à  Salerne  et  à  Potenza,  a  duré  10 
secondes  et  a  jeté  'beaucoup  d'effroi.  La  nuit  suivante,  le  Vésuve 
est  apparu  tout  en  feu;  il  lançait  de  tous  côtés  des  flèches  en- 
flammées; deux  jours  plus  tard,  son  sommet  formait  une  vaste 
masse  incandescente  ;  les  laves  ont  alors  commencé  à  couler  très- 
abondantes  en  formant  deux  larges  courants,  l'un  vers  le  nord, 
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l'autre  vers  le  nord-est  ;  tout  annonce  que  la  nouvelle  éruption 
prendra  des  proportions  énormes  ;  la  montagne  en  ce  moment 
présente  un  spectacle  magnifique  et  terrible  :  pendant  la  nuit, 
elle  est  rouge  de  feu  et  illumine  au  loin  le  firmament 

—  Il  parait  que  toutes  les  photographies  prises  jusqu'ici  en 
Égypte  pâlissent  et  perdent  presque  tout  leur  intérêt  quand  on 
les  compare  à  l'admirable  collection  apportée  récemment  en  An- 
gleterre par  M.  Robert  Murray,  longtemps  ingénieur  en  chef  au 
service  du  roi  d'Égypte.  Le  catalogue  de  cette  brillante  série  a  été 
rédigé  par  M.  Bonomi  et  témoigne  de  richesses  vraiment  inespé- 
rées; c'est  comme  une  résurrection  complète  du  monde  des 
Bamsës  et  des  Ptolémées. 

—  Nil  sub  sole  novum.  Quoi  de  plus  nouveau  en  apparence  que 
le  drainage  et  la  moissonneuse,!  Et  cependant,  le  drainage,  c'est 
un  fait  aujourd'hui  démontré,  a  été  pratiqué  largement  par  les 
Romains  et  les  moiues  du  moyen  âge;  la  culture  en  billons  ou  sil- 
lons de  nos  vieux  Bretons  n'est  elle-même  qu'un  drainage  et  le 
plus  simple,  le  plus  rationnel  des  drainages.  Et  cependant  un 
passage  de  la  vie  privée  des  Français,  de  Legrand  d'Aussy,  ne 
laisse  plus  aucun  doute  sur  l'emploi  de  la  moissonneuse  par  les 
Gaulois,  nos  ancêtres  :  «  Pour  couper  les  moissons,  dit-il ,  Us 
employaient  une  espèce  de  machine  particulière,  qu'il  n'est  pas 
trop  aisé  de  comprendre  d'après  la  description  très-abrégée  que 
l'auteur  (Pline)  en  donne.  Palladius,qui  en  parle  aussi,  n'est  pas 
plus  intelligible.  On  voit  seulement  par  ce  qu'en  rapportent  les 
deux  écrivains  que  c'était  une  sorte  de  van,  monté  sur  deui 
roues  légères.  Il  était  armé  de  dents  de  fer  à  sa  partie  antérieure, 
et  portait  à  l'autre  bout  un  timon  auquel  on  attachait  un  cheval 
ou  un  bœuf.  Au  lieu  de  tirer  à  la  manière  ordinaire ,  l'animal 
poussait  la  machine  en  avant.  Le  conducteur,  en  même  temps,  la 
haussait  ou  la  baissait  à  la  hauteur  des  épis,  et  ces  épis  se  trou- 
vaient arrachés  ou  plutôt  coupés  par  les  dents  sans  que  la  paille 
fût  endommagée;  elle  restait  sur  pied  dans  toute  sa  longueur.  » 
La  description  des  moissonneuses  gauloises,  donnée  par  Pline 
et  Palladius,  si  inintelligible  pour  Legrand  d'Aussy,  devient  très- 
compr^hensible  pour  tous  ceux  qui  ont  déjà  vu  fonctionner  les 
moissonneuses  modernes,  sinon  sur  champ,  pour  le  moins  sur 
Jp-av  ure. 

Fait»  des  «elences. 

V>.  \.  TVniuem  résume  copine  il  suit  ses  recherches  sur  les 
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vibrations  des  verges  prismatiques  :  Dans  une  verge  ébranlée  Ion- 
gitudinalement,  jamais  les  vibrations  longitudinales  n'existent 
seules  ;  elles  sont  toujours  accompagnées  de  vibrations  transver- 
sales plus  ou  moins  régulières.  Si  les  dimensions  de  la  verge  sont 
telles  qu'il  y  ait  unisson  entre  le  son  longitudinal  et  un  des  sons 
transversaux,  les  lois  des  vibrations  complexes  des  corps  sont 
nettes  et  précises,  et  son  hétérogénéité  n'a  qu'une  faible  influence 
sur  la  position  des  nœuds.  Si,  au  contraire,  cela  n'a  pas  lieu,  la 
constitution  intime  des  corps  pourra  plus  facilement  se  manifes- 
ter, et  les  différences  de  rigidité  des  diverses  parties  auront  une 
influence  marquée  sur  la  position  des  lignes  nodales,  ce  qui  est 
rendu  évident  par  l'irrégularité  de  ces  dernières. 

—  M.  de  Retz  annonce  à  l'Académie  que  les  vers  à  soie  soumis 
au  traitement  du  soufre  et  du  charbon  suivent,  jusqu'à  présent, 
une  marche  régulière  qui  semble  promettre  de  bons  résultats  de 
cette  méthode.  On  remarque  déjà  une  grande  différence  entre  les 
vers  soufrés  et  ceux  élevés  suivant  l'usage  ordinaire;  elle  est 
toute  à  l'avantage  des  premiers;  les  mues  s'accomplissent  plus 
également,  les  vers  semblent  plus  vigoureux  et  plus  sains.  L'essai 
du  soufre  se  fait  cette  année,  quoique  sur  de  petites  quantités  re- 
lativement, dans  les  départements  de  l'Ardèche,  du  Gard,  de  la 
Drôme  et  de  Vaucluse. 

—  WT.  de  Gastelnau,  consul  au  cap  de  Bonne-Espérance,  est 
parvenu  à  recueillir  sur  la  tsétsé,  glossina  morsitans,  cette  mouche 
si  terrible  de  l'Afrique  australe,  des  documents  qui  paraissent 
certains.  Le  cheval,  le  bœuf,  le  chien,  meurent  tous  après  avoir 
été  piqués;  ceux  qui  sont  gras  et  en  bon  état  périssent  presque 
aussitôt,  les  autres  traînent  pendant  quelques  semaines  une  vie 
languissante.  La  chèvre  est  le  seul  animal  domestique  qui  puisse 
impunément  vivre  au  milieu  de  ces  diptères  venimeux.  L'éléphant, 
le  zèbre,  le  buffle,  toutes  les  espèces  de  gazelles  et  d'antilopes 
abondent  dans  les  contrés  habitées  par  la  tsétsé  sans  paraître  en 
ressentir  aucun  mal  ;  il  y  a  plus,  cette  mouche  semble  ne  vivre 
que  dans  les  localités  où  abonde  le  gibier.  Elle  ne  change  pas  de 
localités,  elle  est  stationnaire  dans  les  différentes  régions  qu'elle 
babite.  Elle  attaque  le  plus  habituellement  l'entre-deux  des  cuis- 
ses et  le  ventre  des  animaux  ;  sur  l'homme,  l'effet  de  sa  piqûre  a 
assez  d'analogie  avec  celui  des  cousins,  mais  la  douleur  est  moins 
persistante  que  celle  produite  par  ce  dernier. 

Si  on  fait  l'autopsie  de  l'animal  après  sa  mort,  on  remarque 
que  la  graisse  a  fait  place  à  une  matière  jaunâtre,  molle  et  vis- 
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qaease,  et  que  le  plus  souveat  quelque  partie  de  ses  intestins  est 
enflée  énormément  ;  la  chair  se  putréfie  en  moitié  moins  de  temps 
qae  la  viande  ordinaire.  Les  Buschmen  prétendéut  que  cette 
mouche  est  vivipare,  et  M.  Edwards,  le  compagnon  de  M.  Chap- 
man,  homme  d'une  haute  iutelligence,  leur  ayant  un  jour  mar- 
qué son  incrédulité  à  cet  égard,  ils  lui  apportèrent  une  femelle 
pleine,  et  l'ayant  sous  ses  yeux  coupée  par  le  milieu  du  ventre,  il 
en  vit,  dit-il,  sortir  trois  petites  mouches  prêtes  à  prendre  leur 
essor. 

—  Voici  comment  M.  Chancel  procède  à  la  séparation  du  fer 
d'avec  l'alumine  au  moyeu  des  hyposulûtes  alcalins.  L'alumine 
et  l'oxvde  de  fer  étant  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  ou  dans 
l'acide  sulfuriqne,  ou  sature,  s'il  est  nécessaire,  la  presque  tota- 
lité de  l'acide  libre  avec  du  carbonate  de  soude,  et  l'on  ajoute 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  la  liqueur  ne  contienne 
pas  plus  de  t  décigrarame  d'alumine  par  50  centimètres  cubes.  A 
cette  solution,  qui  doit  être  froide,  on  ajoute  un  léger  excès  d'hy- 
posulfite  de  soude,  et  l'on  attend  qu'elle  se  soit  complètement  dé- 
colorée. Pour  précipiter  toute  l'alumine,  il  suffit  de  chauffer  la  li- 
queur, additionnée  d'hyposulfite  de  soude,  et  de  la  maintenir  en 
ébullition  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  dégage  plus  d'acide  sulfureux.  La 
solution,  qui  est  tout  à  fait  incolore,  retient  la  totalité  du  fer.  On 
recueille  alors  le  précipité  sur  un  filtre,  et  on  le  lave  à  l'eau  bouil- 
lante. Ce  lavage  est  très-rapide  et  n'exige  que  peu  de  liquide  ; 
quand  il  est  terminé,  on  dessèche  le  filtre  et  sou  contenu;  on  le  cal- 
cine ensuite  dans  un  creuset  de  porcelaine  ;  on  ménage  d'abord 
la  chaleur  pour  volatiliser  le  soufre,  puis  on  découvre  le  creuset, 
on  incinère  le  filtre,  et  après  le  refroidissement  on  pèse.  L'alu- 
mine ainsi  séparée  est  toujours  parfaitement  blanche.  Le  dosage 
du  fer  ne  présente  pas  de  difficulté.  On  évapore  la  liqueur  réunie 
aux  eaux  de  lavage,  et,  quand  elle  est  réduite  à  un  petit  volume» 
on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès  ;  on  chauffe  de  nouveau 
sans  faire  bouillir,  et  l'on  projette  à  plusieurs  reprises  un  peu  de 
chlorate  de  potasse  dans  le  mélange.  Quand  le  soufre  est  devenu 
d'un  beau  jaune  et  qu'il  commence  à  s'agglomérer,  on  étend  avec 
de  l'eau,  on  filtre,  et,  après  lavage,  on  précipite  le  fer  à  l'état  de 
sesquioxyde  au  moyen  de  l'ammoniaque. 

—  MM.  Liaîs-Bodart  et  Jacquemin  ont  étudié  une  nouvelle  com- 
binaison de  l'acide  sulfurique  avec  l'éther,  analogue  aux  combi- 
naisons de  l'acide  sulfurique  avec  l'eau,  et  qui  est  assez  remar- 
quable. Lorsqu'à  de  l'acide  sulfurique  monohydraté  on  ajoute  de 
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.l'éther,  il  se  développe  de  la  chaleur  qai  volatilise  en  partie  ce- 
lui-ci, tandis  qu'une  autre  portion  se  combine.  Les  propriétés  de 
l'éther  sont  entièrement  dissimulées;  son  odeur  si  pénétrante 
disparaît  complètement  pour  faire  place  à  une  odeur  légèrement  ■ 
aromatique  et  peu  sensible.  Un  équivalent  d'acide  sulfurique  s'as- 
simile ainsi  un  équivalent  d'éther.  Il  est  à  remarquer  que  l'éther, 
en  se  combinant,  détermine  la  précipitation  des  sels  que  l'acide 
sulfurique  pourrait  tenir  en  dissolution.  Ainsi,  en  opérant  avec 
l'acide  du  commerce  on  en  précipite  le  sulfate  de  plomb  d'une 
manière  assez  évidente  pour  servir  de  démonstration  dans  un 
cours.  L'acide  sulfurique  étbylé  est  un  liquide  huileux,  in  cristal - 
Jisable  à  0  degré,  légèrement  coloré  par  suite  d'actions  secon- 
daires. 11  fait  sur  le  papier  de  tournesol  une  tache  huileuse  qui 
ne  tarde  pas  à  rougir  sur  les  bords,  et  de  la  sur  toute  la  surface. 
Cet  effet  est  dû  à  l'humidité  de  l'air  ;  la  vapeur  d'eau  se  substitue 
à  l'éther,  et  l'acide,  repreuant  son  état  normal,  rougit  le  tourne- 
sol à  la  façon  ordinaire.  L'acide  sulfurique  éthylé  est  inflam- 
mable, parce  que  la  chaleur  le  décompose  et  permet  à  son  com- 
posant, l'éther,  de  brûler.  Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la 
chaleur,  il  commence  à  entrer  en  ébullition  vers  70  degrés,  le 
thermomètre  monte  lentement  jusqu'à  100  degrés,  point  où  l'on 
a  suspendu  l'opération;  il  distille  de  l'éther  tout  à  fait  pur. 
L'eau  le  détruit  avec  énergie,  déplace  l'éther,  qui,  par  suite  de  la 
température  élevée,  résultat  de  l'action  chimique,  entre  en  vio- 
lente ébullition  et  répand  son  odeur  pénétrante. 

—  M.  Marcel  de  Serres  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
les  houilles  sèches  des  terrains  jurassiques,  et  particulièrement 
desslipites  du  Larzac  (Aveyron).  Les  houilles  sèches  ou  stipites 
de  Larzac  appartiennent  aux  terrains  jurassiques  et  au  groupe 
de  l'oolilhe  inférieure.  Ces  houilles  présentent  cette  particularité 
remarquable  pour  des  terrains  aussi  anciens  que  ceux  où  on  les 
découvre,  d'offrir  un  mélange  de  coquilles  d'eau  douce  et  ma- 
rines. La  présence  de  pareils  dépôts  d'eau  douce  au  milieu  de  ces 
terrains  prouve  qu'il  existait  déjà,  à  ces  époques  reculées,  des 
eaux  dans  lesquelles  vivaient  des  êtres  analogues  à  ceux  qui  ha- 
bitent nos  mares  et  nos  lacs.  Les  stipites  du  Larzac  brùieut  pres- 
que comme  les  houilles  grasses  ;  ils  se  collent  assez  bien  et  don- 
nent 48  pour  100  d'un  coke  plus  léger  que  ceux  qui  provien- 
nent des  véritables  houilles.  Comme  ce  coke  fournit  un  bon 
combustible,  il.  ne  pourra  qu'être  très-apprécié  pour  le  chauf- 
fage des  appartements  et  les  divers  usages  économiques,  lorsque 
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son  transport  sera  devenu  facile  par  les  voies  ferrées  que  l'on  se 
propose  d'établir  de  Lodève  à  Rhodes.  C'est  déjà  un  grand  pas  que 
d'être  parvenu  à  obtenir  du  coke  des  stipites  des  terrains  juras- 
siques et  des  lignites  des  formations  tertiaires.  L'ensemble  des 
laits  observés  jusqu'ici  prouve  que  les  amas  de  substances  char- 
bonneuses n'ont  pas  cessé  d'apparailre  depuis  les  plus  anciens 
dépôts  de  sédiments  jusqu'à  nos  jours.  Les  tourbes,  qui  rappel- 
lent jusqu'à  un  certain  point  les  diverses  circonstances  du  gise- 
ment de  la  houille,  lient  en  quelque  sorte  les  phénomènes  de 
l'ancien  monde  avec  ceux  dont  nous  sommes  les  témoins. 

—  Voici  par  quelle  expérience  M.  de  la  Rive  propose  de  mettre 
en  évidence  d'une  manière  frappante  l'influence  magnétique  sur 
les  décharges  électriques.  La  pièce  principale  de  l'appareil  est 
une  tige  cyliudrique  de  fer  doux  entourée  d'une  couche  isolante 
très-épaisse  sur  toute  sa  surface,  sauf  à  ses  deux  extrémités,  et  qui 
est  introduite  dans  l'intérieur  d'un  ballon  contenant  une  vapeur 
très-rare  d'alcool  ou  d'essence  de  térébenthine,  l'une  des  extrémi- 
tés au  centre  du  ballon  et  l'autre  ressortant  par  une  tubulure, 
afin  de  pouvoir  être  placée  sur  le  pôle  d'un  fort  électro-aimant. 
Un  anneau  en  cuivre  qui  entoure  à  sa  base,  dans  l'intérieur  d'un 
ballon,  le  cylindre  de  fer  par-dessus  sa  couche  isolante,  permet 
aux  décharges  électriques  de  s'établir  entre  cet  anneau  et  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  tige  de  fer.  On  fait  communiquer  l'élec- 
trode positive  de  l'appareil  Ruhmkorff  avec  la  tige  de  fer  doux  et 
la  négative  avec  l'anneau  de  cuivre;  on  voit,  avec  l'aimantation, 
«un  ou  plusieurs  jets  lumineux  distincts  partir  du  sommet  de  la 
tige  et  former  entre  ce  sommet  et  l'anneau  des  lignes  courbes 
semblables  à  celles  de  '.l'œuf  électrique  ;  et  en  même  temps  la 
partie  supérieure  de  la  tige  est  couverte  de  points  brillants  agités 
-comme  les  particules  d'un  liquide  en  ébullition  :  aussitôt  que  la 
tige  est  aimantée,  les  jets  lumineux  prennent  un  mouvement  ra- 
pide de  rotation  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  que  le  pôle 
de  l'électro-aimant  est  un  pôle  nord  ou  sud  ;  puis  les  points 
brillants  qui  étaient  sur  le  sommet  de  la  tige  de  fer  disparaissent 
«t  sont  chassés  vers  les  bords  où  ils  forment  un  anneau  lumineux 
qui  tourne  comme  les  jets  et  dans  le  même  sens.  Quand  on  ren- 
verse la  direction  des  décharges  induites,  le  sens  de  la  rotation 
^st  également  renversé. 

Une  remarque  assez  importante,  c'est  que,  à  mesure  que  la 
rotation  dure,  les  jets  s'épanouissent  et  finissent  par  former  au- 
tour du  cylindre  de  fer  doux  une  nappe  cylindrique  lumineuse 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


presque  continue,  qui  tourne  avec  une  grande  rapidité,  mais  dont 
le  mouvement  est  difficile  à  saisir  à  cause  de  sa  continuité.  Pour 
reproduire  les  jets,  il  suffit  d'interrompre  quelques  instants  l'ex- 
périence ;  le  plus  souvent  il  faut  aussi  réintroduire  de  la  vapeur. 

L'apparence  du  phénomène  et  la  vitesse  de  la  rotation  en  par- 
ticulier varient  avec  la  nature  des  vapeurs  ;  ce  point  mérite  une 
étude  particulière  dont  je  m'occupe.  L'analogie  que  présentent 
les  phénomènes  électro-magnétiques  lumineux  que  je  viens  de 
décrire  avec  l'aurore  boréale  n'échappera  à  personne;  cette  ana- 
logie, du  reste,  vient  de  recevoir  une  nouvelle  confirmation  par 
l'observation  du  docteur  Robinson  qui  a  trouvé  que  la  lumière  de 
l'aurore  boréale,  comme  la  lumière  électrique,  a  la  propriété  de 
rendre  fluorescentes  les  substances  qui,  telles  que  le  sulfate  de 
quinine,  en  sont  susceptibles  :  ce  qui  prouve  également  la  pré- 
sence dans  les  deux  lumières  des  rayous  les  plus  réfrangibles. 

—  Voici  l'observation  du  Dr  Robinson  à  laquelle  M.  de  la  Rive 
faisait  allusion  :  «  Le  iU  mars  on  voyait  une  aurore  d'un  éclat  plus 
qu'ordinaire.  A  onze  heures  du  soir  elle  faisait  un  arc  s'étendant 
de  l'ouest  au  nord-ouest,  en  émettant  un  petit  nombre  de  rayons 
jaunes;  au-dessus  le  ciel  était  couvert  d'une  lumière  diiïuse,  sur 
laquelle  des  portions  plus  brillantes  s'agitaient  comme  des  vagues 
en  s'étendant  de  plusieurs  degrés  au  delà  du  zénith.  Je  saisis  cette 
occasion  pour  voir  si  cette  lumière  était  riche  en  rayons  três- 
réfrangibles  produisant  la  fluorescence,  rayons  qui  sont  si  abon- 
dants dans  la  lumière  des  décharges  électriques,  et  je  trouvai 
qu'il  en  était  ainsi.  Une  goutte  de  bi-sulfate  de  quinine  sur  une 
plaque  de  porcelaine  produisait  l'effet  d'une  tâche  lumineuse  sur 
un  fond  peu  éclairé;  et  des  cristaux  de platino-cyanide  de  potas- 
sium étaient  si  brillants,  que  l'étiquette  du  tube  qui  les  contenait 
(et  qui,  à  la  lumière  d'une  lampe,  ne  pouvait  être  distinguée  du 
sel  à  une  petite  distance),  paraissait  presque  noire  par  contraste. 
Ces  effets,  si  puissants  relativement  à  l'intensité  générale  de  la 
lumière ,  paraissent  apporter  une  preuve  nouvelle  de  l'origine 
électrique  de  ce  phénomène.  » 

—  On  sait  que  M.  d'Abbadie,  qui  a  donné  bien  des  preuves  de 
dévouement  à  la  science,  avait  été  stationner  à  Fernambouc  d'a- 
près les  indications  de  MM.  Arago  et  Babinet,  pour  observer  le 
sens  des  variations  diurnes  de  l'aiguille  aimantée.  Voici  textuel- 
lement une  note  remise  et  signée  par  lui,  qui  contient  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  presque  à  l'équateur.  On  pourra  la  comparer 
arec  ce  qu'a  trouvé  l'illustre  général  Sabine. 
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«  J'ai  trouvé  à  Olinda,  près  Fernambouc,  que  tant  que  le  soleil 
culmine  au  nord  du  zénith,  l'aiguille  aimantée  se  comporte 
comme  dans  l'hémisphère  boréal.  Aux  environs  du  zénith  et  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  avant  que  la  position  du  soleil  soit  pour 
ainsi  dire  nettement  dessinée,  les  mouvements  de  l'aiguille  étaient 
irréguliers.  Ensuite,  et  quand  la  déclinaison  du  soleil  était  bien 
australe,  l'aiguille  s'est  comportée  comme  dans  l'hémisphère 
austral.  Ces  résultats  furent  obtenus  avec  une  aiguille  horizontale 
deGambey  observée  jour  et  nuit  toutes  les  vingt  minutes,  pendant 
environ  deux  mois  consécutifs.  Mes  observations  viennent  d'être 
confirmées  par  un  Père  jésuite  qui  observe  a  Guatemala.  » 
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Séance  du  27  mat  1858.  —  (Suite  et  fin.) 

MM.  Davanne  et  Girard  continuent  leur  étude  générale  des 
épreuves  positives.  Ils  avaient  cette  fois  à  examiher  et  à  com- 
parer les  effets  relatifs  des  différents  sels  employés  à  saler  le 
papier,  ou  à  fournir  le  chlore  qui,  dans  le  bain  de  nitrate  d'ar- 
gent, doit  produire  le  chlorure  d'argent  noirci  plus  tard  par  la 
lumière. 

Leur  première  série  d'expériences  a  porté  sur  les  chlorures  des 
métaux  inférieurs,  chlorure  de  potassium,  de  sodium,  d'ammo- 
nium, de  cadmium,  de  nickel,  etc. ,  etc. ,  dont  ils  rapprochaient 
l'action  de  celle  de  l'acide  chlorhydriquc  pur;  ils  ont  eu  soia 
d'employer  tous  ces  réactifs  à  l'état  de  pureté  absolue,  de  neutra- 
lité complète,  et  dans  la  proponion  des  équivalents,  c'est-à-dire 
en  quantités  telles  que  la  réaction  du  sel  sur  le  nitrate  d'argent 
donnât  exactement  un  équivalent  d'argent.  Le  bain  sensibilisa- 
teur, les  agents  révélateurs  et  fixateurs,  restaient  d'ailleurs 
dans  tous  les  cas  les  mêmes  et  étaient  toujours  appliqués  de  la 
même  manière.  En  opérant  dans  ces  conditions,  ou  arrive  à  ce 
résultat  général,  assez  imprévu  et  assez  surprenant,  que  l'in- 
fluence de  la  base  est  complètement  nulle,  que  les  différences 
signalées  par  divers  photographes  s'effacent  complètement,  que 
tous  les  chlorures  en  un  mot  produisent  le  même  effet.  C'est  donc 
à  des  causes  secondaires  qu'il  faudra  rapporter  les  différences 
observées,  et  en  effet,  lorsque  les  chlorures  ne  sont  plus  neu- 
tres, lorsqu'ils  deviennent  alalins  ou  acides,  ou  qu'on  les  addi- 
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tionne  d'un  peu  d'ammoniaque,  l'effet  devient  variable  ;  l'alcali- 
nité, l'acidité  et  l'excès  d'ammoniaque  communiquent  à  l'épreuve 
une  teinte  rose,  l'ammoniaque  en  outre  augmente  la  rapidité.  Pour 
expliquer  l'indifférence  assez  singulière  des  bases,  il  faut  abso- 
lument faire  rentrer  en  ligne  de  compte  l'influence  prépondérante 
de  l'encollage  mise  en  évidence  par  les  premières  recherches  de 
MM.  Davanne  et  Girard,  et  qui  n'est  combattue  ou  dissimulée  que 
lorsque  le  chlorure  employé  est  le  perchlorure  de  fer.  Les  chlo- 
rures des  métaux  supérieurs,  l'or,  le  platine,  le  mercure,  essayés 
à  leur  tour,  se  sont  montrés  excessivement  lents  dans  leur  action  ; 
il  faut  six  heures  d'exposition  à  la  lumière  pour  obtenir  une 
image  très-imparfaite  sur  un  papier  préparé  au  chlorure  d'or  ou 
de  platine  ;  le  chlorure  de  mercure  est  bien  plus  réfractaire  en- 
core, c'est  à  peine  s'il  donne  une  image  uniformément  grise,  les 
blancs  sont  presque  aussi  teintés  que  les  noirs.  Le  phosphate  de 
chaux,  proposé  par  M.  Maxwell-Lyte,  donnait  des  résultats  meil- 
leurs, mais  toujours  très-inférieurs  à  ceux  que  l'on  obtient  avec 
les  chlorures  des  métaux  terreux. 

Après  les  chlorures  et  les  phosphates,  MM.  Davanne  et  Girard 
ont  étudié  les  iodures,  les  bromures,  les  sulfates,  les  carbonates, 
les  acétates,  les  nitrates,  l'alun,  la  potasse  caustique,  les  cya- 
nures, etc.  Les  iodures  et  les  bromures  donnent  de  très-bons 
résultats,  complètement  indépendants  aussi  de  la  base  quand  ce 
sel  est  tout  à  fait  neutre  et  pur  ;  les  bromures  en  outre  ont  mon- 
tré une  rapidité  et  une  supériorité  inattendues ,  extraordinaires 
qui  devront  être  l'objet  de  nouvelles  études.  Avec  eux,  l'image 
vient  si  rapidement  qu'il  faut  user  de  beaucoup  de  précautions 
pour  que  les  blancs  restent  purs  ;  le  fixage  est  aussi  un  peu  plus 
lent.  Les  sels  autres  que  les  iodures  et  les  bromures  ont  donné 
de  mauvais  résultats  :  l'épreuve  ne  vientqu'après  plusieurs  heures. 
La  conclusion  générale  de  ces  recherches  est  que  les  seuls  agents 
qu'on  doive  et  qu'on  puisse  employer  avec  succès  dans  le  salage 
du  papier  sont  les  chlorures,  les  iodures,  les  bromures,  et,  mais 
avec  un  désavautage  très-appréciable,  les  phosphates.  Les  meil- 
leurs agents  sont  les  bromures,  et  en  particulier  le  bromure  de 
sodium  employé  à  la  dose  de  10  pour  100,  si  le  bain  de  nitrate 
est  à  5  pour  100,  ou  à  la  dose  nécessaire  pour  obtenir  un  équi- 
valent de  chlorure  d'argent. 

—  M.  Porro  donne  l'analyse  verbale  de  son  troisième  mémoire 
sur  les  perfectionnements  des  objectifs  photographiques.  Sa  com- 
munication comprend  quatre  choses,  quatre  bonnes  et  belles 
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choses  :  i»  une  synthèse  complète  du  mouvement  lumineux  ou 

du  mouvement  de  la  molécule  d'éther  en  tant  que  ce  mouve- 
ment engendre  la  lumière;  c'est  une  sorte  de  photodynamie  com- 
plète dans  laquelle  le  savant  et  habile  artiste,  après  avoir  analysé 
et  séparé  très-nettement  les  particularités  essentielles  ou  acciden- 
telles de  ce  mouvement,  assigne  à  chacune  de  ces  particularités 
son  rôle  propre,  et  donne  ainsi  la  déûnition,  la  raison  et  la  cause 
de  chacun  des  phénomènes  révélés  par  l'observation  :  polarisa- 
tion, dispersion,  raies  du  spectre,  etc.,  etc.  Nous  dounerons  ail- 
leurs ce  petit  traité  complet  d'optique  dynamique,  en  affirmant 
que  c'est  ce  que  nous  avons  rencontré  de  plus  net  sur  ce  sujet 
2°  La  seconde  chose  comprise  dans  la  communication  de  M.  Porro 
est  un  appareil  entièrement  nouveau,  à  l'aide  duquel  il  montre 
à  l'œil  et  pourra  projeter  sur  un  écran  toutes  les  particularités, 
toutes  les  inégalités  du  mouvement  lumineux,  dont  il  vient  d'être 
question,  et  qui  engendrent  les  phénomènes  que  nous  constatons 
chaque  jour.  Jusqu'ici  dans  les  démonstrations  de  ce  genre,  celles 
par  exemple  de  M.  Wlieatstone,  Plucker  et  Fessel,  etc.,  etc.,  on 
opérait  sur  des  séries  de  molécules,  c'était  une  imitation,  mais  une 
imitation  imparfaite  de  la  nature.  L'appareil  de  M.  Porro  nous  fait 
faire  un  pas  importaut  vers  la  vérité  ;  en  môme  temps,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'il  assigne  beaucoup  mieux  à  chaque  phéno- 
mène sa  raison  d'être.  Nous  publierons  aussi  la  description  et  la 
figure  de  l'appareil  de  M.  Porro,  qui  se  compose  essentiellement 
de  deux  lunettes  faisant  collimateurs  et  de  trois  prismes  à  ré- 
flexion totale,  installés  sur  le  trajet  du  rayon  ou  mouvement  lu- 
mineux ;  3°  M.  Porro  apportait  en  troisième  lieu  une  nouvelle 
théorie  pratique  de  l'achromatisme  des  lunettes,  application  très- 
ingénieuse  et  très-utile,  d'une  part  du  polyoptomètre,  de  l'autre  de 
la  théorie  de  la  dispersion  de  M.  Gauchy,  que  nous  expose- 
rons bientôt;  4°  enfin  M.  Porro  montrait  un  objectif  panoramique 
très-neuf,  applicable  à  la  levée  des  plans  ou  à  la  topographie  ; 
toutes  les  courbures  de  l'objectif  ont  été  calculées  par  la  mé- 
thode que  nous  avons  analysée  dans  le  Cosmos,  et  il  permet  de 
prendre  d'un  seul  coup  la  vue  du  tiers  de  l'horizon ,  en  trois 
coups  l'horizon  tout  entier. 

—  M.  Davanne,  au  nom  d'une  commission,  fait  un  rapport 
favorable  sur  une  modification  au  procédé  Taupenot,  apportée 
par  M.  Gatel.  Comme  nous  ne  l'avons  pas  fait  encore  connaître, 
nous  allons  l'analyser  rapidement.  Dans  53  grammes  d'eau,  faites 
dissoudre  3«%20  d'iodure  d'ammonium,  ajoutez  3«r,20  de  teinture 
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d'iode,  versez  peu  à  peu  cette  eau  iodurée  dans  160  gr.  d'albu- 
mine ;  laissez  reposer  pendant  douze  ou  quinze  heures  ;  la  teinture 
d'iode  est  de  la  force  d'un  gramme  d'iode  en  paillettes  dans 
&0  grammes  d'alcool  à  85  degrés  centigrades.  Prenez  collodion 
normal,  100  gr.  ;  iodure  d'ammonium,  0'r,50  ;  iodure  de  cadmium, 
0*r,50  ;  solution  de  protoiodure  de  fer,  3  gr.  ;  laissez  reposer.  Au 
moment  de  préparer  les  glaces,  décantez  l'albumine  et  le  collo- 
dion. Collodionnez  à  la  manière  ordinaire  ;  sensibilisez  dans  un 
bain  d'argent  à  8  pour  100  ;  lavez  parfaitement  à  l'eau  distillée; 
versez  l'albumine  sur  la  glace  et  laissez  sécher  douze  à  quinze 
heures.  Préparez  le  bain  suivant  :  dans  15  gr.  d'eau  distillée  faites 
dissoudre  10  gr.  de  nitrate  d'argent  fondu  blanc;  ajoutez  acide 
acétique,  7  gr.  ;  alcool  à  91  degrés,  120  gr.  Laissez  reposer  pen- 
dant douze  à  quinze  heures  et  filtrez.  Plongez  la  glace  collodion- 
née  et  albuminée  bien  sèche  pendant  quinze  à  vingt  secondes 
dans  le  bain  d'argent  alcoolique;  lavez  dans  une  cuvette  plate 
avec  de  l'alcool  à  91  degrés;  terminez  par  un  dernier  lavage  à 
l'eau  distillée  ;  laissez  sécher  et  ne  vous  servez  des  glaces  que  cinq 
à  six  jours  après  la  dernière  sensibilisation,  afin  d'éviter  les  varia- 
tions de  pose  qui  ont  lieu  dans  les  premiers  jours.  Faites  paraître 
à  l'acide  pyrogallique  et  à  l'acide  acétique;  ajoutez  quelques 
gouttes  d'une  solution  d'argent  à  2  pour  100,  quand  l'épreuve 
commence  à  paraître.  S'il  survient  des  réductions  à  la  surface  de 
la  glace,  lavez  a  grande  eau,  et  frottez  avec  un  tampon  de  coton 
mouillé  ;  les  réductions  étant  enlevées,  replongez  de  nouveau  la 
glace  dans  le  liquide  réducteur  jusqu'à  ce  que  l'image  ait  paru. 
Lavez  et  fixez  à  la  manière  ordinaire,  à  l'hyposulfite  plutôt  qu'au 
cyanure,  qui  distend  l'albumine  au  point  qu'on  pourrait  l'em- 
ployer pour  agrandir  les  clichés. 

—  M.  Paul  Perrier  fait  un  rapport  verbal  sur  la  vente  des 
épreuves  photographiques  faites  la  semaine  dernière  au  profit  de 
la  Société.  Elle  a  donné  un  résultat  qui  dépasse  toutes  les  espé- 
rances, et  sera  pour  la  Société  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle, puisqu'elle  éteint  ses  dettes  et  la  met  en  pleine  possession 
du  matériel  de  son  installation  et  des  meubles  qui  garnissent  les 
lieux  où  elle  tient  ses  séances.  Le  nombre  des  photographies  ven- 
dues était  de  427,  elles  avaient  été  disposées  dans  un  ordre  admi- 
rable; c'était  comme  une  exposition  nouvelle,  et  une  exposition 
brillante.  Le  montant  des  enchères  s'est  élevé  à  2  068  francs,  ce 
qui  donne  pour  prix  moyen  de  vente  de  chaque  épreuve  le  chiffre 
très-remarquable  de  h  fr.  80  c.  En  retranchant  les  frais,  qui  se 
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sont  élevés  à  427  fr. ,  il  reste  tm  produit  net  de  i  64 1  francs.  Les 
très-belles  photographies  ont  trouvé  des  amateurs  passionnés  ; 
il  en  est  qui  se  sont  vendues  30  et  40  fr.,  alors  que  chez  l'artiste 
on  ne  les  paye  que  5  ou  6  fr.  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple, 
pour  les  Vues  de  Dordrecht,  de  M.  Janrenaud;  il  devient  évident 
que  le  goût  du  public  est  formé,  bien  formé,  les  épreuves  que  l'on 
se  disputait  étaient  bien  les  épreuves  parfaitement  réussies.  En 
outre  de  son  résultat  matériel  si  bienheureux,  la  vente  a  eu  un 
effet  moral  excellent;  un  assez  grand  nombre  d'amateurs  sont 
venus  demander  aux  artistes  ou  aux  magasins  de  photographie  les 
épreuves  qui  leur  avaient  échappé.  Désormais,  quand  la  Société 
organisera  une  vente  nouvelle,  elle  sera  bien  plus  assurée  encore 
du  succès,  parce  qu'elle  pourra  dire  que  si  elle  veut  se  créer  des 
ressources,  c'est  pour  encourager  et  récompenser  les  progrès  ac- 
complis ou  à  accomplir.  Elle  trouvera  alors  beaucoup  plus  d'écho. 

—  Nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  l'appari- 
tion d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Belloc,  ayant  pour  titre  Comptn- 
dium  de  la  photographie.  C'est  le  quatrième  traité  publié  par  cet 
habile  maître,  et  comme  ses  aînés  il  ne  peut  manquer  de  s'épui- 
ser rapidement.  Nous  en  ferons  prochainement  l'analyse. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  7  juin. 

La  chaleur  est  étouffante  ;  on  ne  voit  au  bureau  que  MM.  Des- 
pretz,  président,  et  Élie  de  Beaumont,  secrétaire  ;  dans  les  fau- 
teuils, que  trois  ou  quatre  membres,  remarquables  par  leur  assi- 
duité: M.  Payen,  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars,  M.  Daussy,  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire. 

—  Le  R.  P.  Secchi  adresse  une  note  sur  un  micromètre  à  dou- 
ble image  appliqué  en  dehors  de  l'oculaire,  et  qu'il  est  parvenu 
à  rendre  applicable  en  résolvant  une  difficulté  assez  grande  qui 
avait  arrêté  François  Arago. 

—  M.  Daubrée  transmet  une  note  très-intéressante  sur  les  dé- 
pôts de  silicates  cristallisés  auxquels  donnent  lieu  les  eaux  chau- 
des de  Plombières. 

—  M.  Guérin-Menneville  a  constaté  qn'au  point  de  vue  des  ca- 
ractères chimiques,  l'étisie  ou  maladie  actuelle  des  vers  à  soie 
est  l'opposé  de  la  première  maladie,  la  muscardtne,  aujourd'hui 
presque  disparue.  Les  vers  atteints  de  la  muscardine  rougissaient 
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en  effet  la  teinture  de  tournesol,  tandis  que  les  vers  atteints  d'é- 
tisie  ramènent  au  bleu  le  tournesol  rouge  ;  l'alcalinité  a  donc  fait 
place  à  l'acidité. 

—  Les  noms  des  auteurs  de  recherches  sur  la  contagion  dans 
ses  rapports  avec  les  animaux  domestiques,  sur  la  véritable  cause 
de  l'intoxication  des  marais,  sur  une  nouvelle  disposition  à  don- 
ner aux  moulins  à  vent  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous. 

—  M.  Camille  Blanchard,  membre  du  conseil  général  de  la  Cor- 
rèze,  fait  hommage  de  son  Catéchisme  agricole  à  l'usage  des 
écoles  primaires. 

—  M.  Ch.  Tissier,  directeur  de  l'usine  d'Amfreville-la-Mivoie, 
adresse  la  note  suivante  sur  l'équivalent  de  l'aluminium,  déter- 
miné directement  : 

«  Ayant  remarqué  que  dans  différentes  réactions,  le  chiffre  iU 
adopté  par  plusieurs  chimistes  comme  équivalent  de  l'aluminium 
par  rapport  à  l'hydrogène,  paraissait  être  trop  fort,  j'ai  cherché 
à  déterminer  directement  si  ce  chiffre  était  bien  exact 

Dans  ce  but,  j'ai  préparé  de  l'aluminium  aussi  pur  que  pos- 
sible, en  réduisant  du  fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium 
bien  pur  par  du  sodium  préalablement  puriûé.  La  réduction  a 
été  effectuée  dans  un  creuset  de  charbon;  le  métal  a  été  refondu 
à  plusieurs  reprises  pour  le  débarrasser  des  petites  proportions  de 
fondant  qu'il  aurait  pu  retenir,  et  j'en  ai  fait  une  analyse  exacte. 

Recherche  du  fer.  Le  métal  a  été  dissous  par  l'eau  régale  ;  la 
liqueur,  évaporée  avec  un  grand  excès  d'acide  nitrique,  a  laissé, 
après  évaporation  et  calcination,  de  l'alumine  d'une  blancheur 
éclatante.  L'addition  d'une  liqueur  contenant  quelques  millièmes 
de  fer  a  sufû  pour  la  colorer  très-fortement  en  rouge. 

Recherche  du  silicium.  La  dissolution  du  métal  par  l'acide 
chlorhydrique,  n'a  pas  laissé  trace  de  silicium. 

Recherche  du  sodium.  1  gramme  de  l'alumine  obtenue  de 
l'évaporation  du  produit  de  Pattaque  par  l'eau  régale  et  l'acide 
nitrique,  a  été  digéré  avec  du  nitrate  d'ammoniaque  à  l'état  de 
dissolution  concentrée  et  bouillante.  La  liqueur  évaporée  a  donné  : 
résidu  sec,  0*r005;  ce  résidu  se  composait  de  nitrate  de  soude, 
ce  qui  donne  pour  la  quantité  de  sodium  contenue  dans  1B'  de 
ïtiétal,  os*  00135  ou  un  peu  plus  de  1  millième. 

Détermination  de  l'équivalent.  l*p  935  de  métal  ont  été  dissous 
dans  l'acide  chlorhydrique  ;  la  dissolution  évaporée  avec  un  excès 
d'acide  nitrique  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlore  fût  chassé  com- 
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plétement  ;  le  produit  de  l'évaporation  a  été  chauffé  suffisamment 
pour  chasser  complètement  l'acide  nitrique. 

Poids  de  l'alumine  obtenue   3**  645 

Poids  de  l'alumine  calculé  en  admettant  13,75 

pour  l'équivalent  de  l' aluminium   3sr  624 

Poids  de  l'alumine  calculé  en  admettant  14  pour 

l'équivalent  de  l'aluminium   3*r  590 

Je  pense  d'après  cela  que  léquivalent  de  ce  métal  doit  être  au- 
dessous  de  44.  Je  n'aurais  pas  songé  à  faire  connaître  ces  résul- 
tats, si  je  ne  les  avais  vus  confirmés  par  le  chiffre  que  M.  Dumas 
assigne  à  l  équivalent  de  l'aluminium,  en  le  considérant  comme 
un  multiple  du  poids  de  l'hydrogène;  si  en  effet  on  multiplie  0,25 
par  55,  on  obtient  13,75  qui  parait  selon  toute  probabilité  être  le 
chiffre  exact.  » 

—  M.  le  docteur  Jules  (ïuérin  demande  l'ouverture  d'un  paquet 
cacheté,  déposé  par  lui  le  23  mars  1846,  pour  qu'il  soit  bien  cons- 
taté qu'il  avait  formulé  dès  celte  époque  la  théorie  de  la  fièvre 
puerpérale,  développée  par  lui  la  semaine  dernière  dans  un  sa- 
vant discours  prononcé  en  séance  de  l'Académie  de  médecine. 
.Nous  regrettons  que  la  nature  du  sujet  nous  condamne  à  ne  don- 
ner que  les  conclusions  de  cette  importante  synthèse  : 

a  1°  La  plaie  placentaire,  à  la  suite  de  l'accouchement,  se  pré- 
sente sous  deux  états  physiologiques  différents  :  comme  plaie 
fermée  non  exposée,  lorsqu'elle  reste  et  se  cicatrise  à  l'abri  du 
contact  de  l'air;  comme  plaie  exposée  suppurante,  lorsqu'elle 
reste  en  communication  plus  ou  moins  permanente  avec  l'atmos- 
phère. 

2°  Les  conditions  physiologiques  qui  décident  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  états  sont  la  persistance  du  gonflement  de 
l'utérus,  dont  le  retrait  s'arrête  sous  l'influence  d'une  sorte  d'iner- 
tie et  de  paralysie,  et  la  persistance  de  l'ouverture  du  col  et  du 
vagin  dépendant  de  la  même  cause. 

3°  Les  accidents  pathologiques  qui  sont  liés  directement  à  la 
condition  de  la  plaie  utérine  suppurante  sont  les  suivants  :  alté- 
rations spéciales  des  caillots  sanguins  et  des  lochies  ;  suppression 
plus  ou  moins  complète  de  la  sécrétion  lochiale  remplacée  par  la 
suppuration  ;  résorption  des  liquides  altérés  par  les  veines,  les 
lymphatiques,  et  passage  des  mêmes  liquides  à  travers  les  trompes 
utérines. 

4*  La  fièvre  puerpérale,  qui  a  son  principal  point  de  départ 
dans  cette  altération  sut  generis  de  la  plaie  utérine,  doit  corn- 
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prendre  dans  la  formule  étiologique  :  l'état  puerpéral  antérieur 
du  sujet,  Vinfection  ou  l'intoxication  puerpérale  résultant  du  mi- 
lieu infecté  ;  comme  le  caractère  de  la  plaie  utérine  exposée  com- 
prend la  nature  particulière  de  la  plaie,  du  liquide  qui  la  baigne, 
et  de  la  fonction  spéciale  dont  elle  était  le  siège  immédiat. 

5°  La  fièvre  puerpérale,  considérée  comme  effet  collectif  et 
comme  résultant  de  tous  ces  éléments  étiologiques,  peut  et  doit 
conserver  cette  dénomination,  et  rester  comme  une  maladie  à 
part,  dont  la  nature  et  les  caractères  sont  aussi  distincts  que  les 
éléments  étiologiques  qui  lui  donnent  naissance. 

6°  La  fièvre  puerpérale  épidémiquc  n'est  que  la  fièvre  puer- 
pérale ordinaire,  à  laquelle  vient  s'adjoindre  une  plus  grande 
dose  de  miasme  puerpéral  porté  à  sa  plus  haute  propriété  toxique; 
et  la  fièvre  puerpérale  foudroyante  n'est,  elle-même,  que  la  plus 
haute  expression  de  cet  empoisonnement. 

7"  La  contagion  de  la  fièvre  puerpérale  existe  comme  fait  de 
transmission  de  la  maladie  d'un  individu  à  un  autre;  elle  se  pré- 
sente sous  deux  formes  principales  :  sous  la  forme  infectieuse 
miasmatique  générale,  et  sous  la  forme  d'inoculation  directe 
utérine.  Les  deux  formes  sont  presque  toujours  simultanées  chez 
les  femmes  qui  accouchent  dans  les  maternités. 

8°  Le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  présente  deux  grandes 
indications  :  1°  favoriser  la  cicatrisation  immédiate  de  la  plaie 
utérine;  2°  ramener  autant  que  possible  la  plaie  utérine,  qui  tend 
à  suppurer,  à  la  condition  physiologique  de  plaie  fermée.  Les 
moyens  propres  à  remplir  cette  double  indication  sont  le  seigle 
ergoté  administré  immédiatement  après  l'accouchement,  et  lors- 
que l'inertie  de  l'utérus  parait  vouloir  persister.  Les  autres  indi- 
cations sont  fouruies  par  les  différents  états  par  lesquels  passent 
l'utérus,  ses  annexes  et  l'économie  entière,  sous  l'influence  de 
l'altération  et  de  la  résorption  des  liquides  utérins. 

9°  L'étude  approfondie  de  la  fièvre  puerpérale,  la  considération 
de  ses  éléments  pathologiques,  s'accordent  avec  les  résultats  de 
la  statistique  pour  faire  considérer  les  établissements  de  mater- 
nités comme  institutions  dangereuses  ;ou  meurtrières,  et  deman- 
der, comme  un  grand  progrès,  la  suppression  de  ces  établisse- 
ments, sous  quelque  dénomination  qu'ils  se  présentent.  » 

Le  discours  de  M.  Jules  Guérin  a  été  apprécié  très-diversement. 
Le  Progrès,  de  M.  Louis  Fleury,  l'a  trouvé  neuf,  original,  pro" 
fond  ;  le  Moniteur  des  hôpitaux,  de  M.  de  Castelnau,  l'a  traité 
avec  une  sévérité  et  une  prévention  excessives.  C'est  surtout  au 
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poiot  de  vue  de  la  physique  ou  de  la  distribution  de  la  pression 
atmosphérique  au  sein  des  cavités  de  l'organisme  vivant  que 
M.  de  Castelnau  trouve  M.  Guérin  hétérodoxe.  Or,  s'il  nous  était 
permis  de  prendre  part  à  la  discussion,  nous  prouverions  sans 
peine  que  la  doctrine  du  célèbre  rédacteur  de  la  Gazette  médicale 
est  complètement  vraie.  Mais  nous  nous  abstenons  parce  qu'on 
ne  nous  épargnerait  pas  les  plaisanteries,  spirituelles  peut-être, 
mais  très-certainement  injustes  et  peu  charitables. 

—  M.  Le  Verrier  communique  une  note  par  laquelle  l'astro- 
nome royal  d'Angleterre  signale  le  passage  sur  celte  grande  île, 
le  2U  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  d'une  onde  atmosphérique 
qui  a  amené,  en  moins  de  douze  heures,  une  dépression  de  11 
millimètres  sur  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique.  Les  ob- 
servations reçues  par  le  télégraphe  électrique  à  l'Observatoire 
impérial  mettent  très-bien  en  évidence  la  marche  de  Tonde;  elles 
montrent  qu'elle  s'avançait  de  l'ouest  à  l'est,  et  se  faisait  sentir 
beaucoup  moins  au  sud  qu'au  nord  de  la  France. 

—  M.  Le  Verrier  encore  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de 
M.  de  Villarceau,  le  calcul  des  éléments  de  la  troisième  comète 
de  1857.  Ces  éléments  sont  tellement  semblables  à  ceux  de  la  cin- 
quième comète  de  cette  môme  année,  que,  si  les  deux  astres 
n'étaient  pas  apparus  en  même  temps  sur  l'horizon,  et  dans  des 
positions  très-différentes,  on  aurait  été  grandement  tenté  de  les 
identifier.  Ce  rapprochement  intime  amène  naturellement  M.  de 
Villarceau  à  rechercher  si,  dans  le  passé,  ces  deux  comètes  n'ont 
pas  formé  un  seul  et  même  astre,  si  elles  ne  sout  pas  le  résultat 
d'un  dédoublement  semblable  à  celui  que  nous  avons  v  u  s'opérer 
de  nos  jours  sur  la  comète  de  Biéla  ;  les  deux  moitiés  de  l'astre  dé- 
doublé ayant  continué  à  suivre  à  très-peu  près  l'orbite  primitive. 
Le  calcul  des  éléments  faits,  il  était  très-naturel  de  se  demander 
quelles  sont,  parmi  les  observations  faites  dans  les  divers  observa- 
toires de  l'Europe,  celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec  les  positions 
théoriques,  ou  qui  sont  les  plus  exactes.  M.  Le  Verrier  et  M.  de  Vil- 
larceau ont  fait  cette  comparaison,  et  ils  ont  été  heureux  de  cons- 
tater que  les  observations  faites  à  l'Observatoire  impérial  sont  les 
plus  exactes  de  toutes  ;  ainsi  l'erreur  en  ascension  droite  est  à 
Paris  de  2",6;  à  Berlin,  de  3", 6;  à  Kœnigsberg,  Alloua  et  Gœt- 
tingue,  de  k"\  a  Florence,  de  5",2  ;  à  Genève  de  5",6.  C'est  la  même 
chose,  à  très-peu  près,  pour  les  déclinaisons  ;  il  est  donc  vrai 
qu'à  Paris  les  observations  sont  faites  avec  conscience,  talent  et 
succès. 
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—  M.  Dudouit  lit  un  mémoire  de  géométrie  à  trois  dimensions 

auquel  nous  n'entendons  rien. 

—  M.  le  docteur  Brierre  de  Boismont  appuie  de  quarante-six 
observations  recueillies  dans  son  service  ou  dans  rétablissement 
qu'il  dirige,  une  dissertation  sur  l'aliénation  mentale  et  la  manie 
triste  ou  furieuse,  dans  ses  rapports  arec  l'enfance  et  l'adoles- 
ceuce;  sa  conclusion  principale  est  qu'à  cet  âge  de  la  vie  l'aliéna- 
tion et  la  mauie  constituent  une  maladie  très-grave. 

—  M.  Porro  lit  les  notes  sur  la  photodynamie  et  les  lois  de  la 
dispersion  dont  nous  avons  donné  une  première  idée  à  l'article 
Photographie,  eu  attendant  que  nous  les  fassions  connaître  avec 
plus  de  détails. 

—  M.  Arlur,  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  sciences,  lit  un 
mémoire  sur  la  théorie  des  phénomènes  capillaires  :  nous  en  ex- 
trairons brièvement  ce  qu'il  contient  de  plus  important 

A  la  page  A£9  du  supplément  au  dixième  livre,  4e  vol.,  de  la 
Mécanique  céleste,  Laplace  trouve  qu'auprès  d'une  paroi  les  mo- 
lécules supérieures  d'un  liquide  sont  tirées  de  haut  en  bas.  S'il  en 
était  ainsi,  tous  les  liquides  s'abaisseraient  au  contact  des  solides. 

Artur  prouve  que  les  actions  horizontales  que  Laplace  in- 
dique comme  élevant  ou  abaissant  un  liquide  auprès  d'une  paroi 
ne  peuvent  jamais  produire  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  effets.  Les 
erreurs  de  Laplace  proviennent  de  ce  qu'il  n'a  pas  eu  égard  aux 
diverses  réactions  des  forces  qu'il  indique.  M.  Artur  réfute  aussi 
la  théorie  ordinaire  des  ménisques  et  des  expériences,  faciles  à 
répéter  par  tout  le  monde,  dans  lesquelles  deux  ménisques  agis- 
sant dans  le  même  sens  soutiennent  une  colonne  liquide  bien 
moins  longue  que  quand  leurs  actions  sont  opposées. 

Pour  l'eau,  les  lois  capillaires  de  AI.  Artur  conduisent  aux  ré- 
sultats obtenus  par  Simon  de  Metz  (Voyez  son  Mémoire  lu  à  l'A-  > 
cadémie  le  12  juillet  1782,  et  à  ceux  de  Gay-Lussac,  Haûy  et  • 
Newton,  en  changeant  le  mot  diamètre  en  rayon.  • 

L'auteur  déduit  de  ses  expériences,  faites  à  diverses  tempéra- 
titres,  des  lois  analogues  à  celles  de  l'eau,  pour  l'alcool,  l'éther,  < 
l'essence  de  térébenthine,  l'ammoniaque,  l'acide  sulfurique.  il 
s'est  aussi  occupé  de  divers  mélanges,  et  prouve  que  tous  les 
phénomènes  relatifs  à  l'état  sphèroïdal  sont  des  conséquences  des  < 
lois  physiques  appliquées  aux  liquides  qui  ne  mouillent  pas  les 
solides  auprès  desquels  ils  se  trouvent.  1 

U  démontre  que  la  cohésion  condense  les  liquides  près  de  leurs  - 
surfaces  libres;  les  expériences  des  corps  flottants  et  non  mouil*  > 
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lés  démontrent  que  cette  condensation  est  quelquefois  très-con- 
sidérable. 

Auprès  d'une  paroi  mouillée,  l'action  du  solide  surpasse  celle 
du  liquide,  et  la  condensation  du  fluide  y  surpasse  la  somme  des 
effets  particuliers  du  liquide  et  du  solide. 

Entre  des  plaques  rapprochées,  la  condensation  du  liquide  en 
chaque  endroit  surpasse  la  somme  de  tous  les  effets  partiels  qui 
agissent  sur  lui. 

Il  en  est  de  même  dans  les  tubes  étroits,  dans  les  petits  espaces 
des  solides  divisés,  dans  les  pores  des  corps,  etc. 

Vendosmose  et  V exosmose  de  Dutrochet  sont  des  résultats  d'ac- 
tions capillaires,  ainsi  que  les  élévations  de  la  température  ob- 
servées par  M.  Pouillet  au  contact  des  liquides  et  des  soudes. 

Les  mêmes  effets  ont  lieu  sur  les  gaz  qui  pénètrent  dans  les 
pores  des  solides  et  des  liquides.  L'auteur  prouve  que  le  gaz  am- 
moniaque est  liquéfié  aux  contours  des  pores  de  l'eau.  Il  traite 
des  nuages,  des  brouillards,  des  intempéries,  des  trombes,  des 
ouragans,  de  la  formation  de  la  glace  au  fond  des  cours  d'eau,  etc. 
H  explique  les  effets  dits  de  contact  en  chimie,  etc.,  etc. 

—  M.  Bussy  analyse  en  quelques  mots  un  travail  intéressant 
fait  par  M.  Cooper,  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz,  sur  une  com- 
binaison nouvelle  de  l'acide  salicylique  avec  l'acide  phosphori- 
qne,  donnant  naissance  à  un  acide  et  à  des  sels  copulés. 

—  M.  Balard  annonce  que  dans  le  Midi  on  a  employé  avec  suc- 
cès le  chlorure  de  calcium  comme  préservatif  de  la  maladie  des 
vers  à  soie.  Les  vers  mangent  très-bien  la  feuille  saupoudrée  de 
chlorure  et  semblent  jouir  d'nne  santé  parfaite. 

—  M.  Balard  encore  annonce  que  M.  Berthelot  a  réussi  à  réa- 
liser la  synthèse  des  carbures  d'hydrogène,  en  ce  sens  qu'avec 
de  l'oxyde  de  carbone  préparé  comme  à  l'ordinaire,  il  a  obtenu 
de  toutes  pièces  l'hydrogène  carboné,  le  gaz  des  marais,  le  gaz 
d'éclairage,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail. 

—  M.  Regnault  communique  un  nouveau  procédé  de  dosage 
du  soufre  de  la  poudre  ou  d'autres  combinaisons,  imaginé  et 
pratiqué  par  M.  Gloez.  L'agent  réducteur  est  encore  cette  fois, 
l'hypermanganate  de  potasse,  qui  convertit  le  soufre  en  acide  sul- 
furique,  que  l'on  dose  sans  peine. 

—  M.  Regnault  communique  un  nouveau  mode  de  préparation 
des  liqueurs  titrées,  à  poids  spécifiques  donnés,  sans  calcul  ni  cor- 
rections, mode  fort  ingénieux  imaginé  par  M.  le  capitaine  Spa- 
cowsky,  professeur  de  physique  à  Saint-Pétersbourg. 
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Dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie,  on  se  trouve  souvent 
dans  l'obligation  de  préparer  un  mélange  constant  de  deux  li- 
queurs telles  que  l'acide  sulfurique  et  l'eau,  l'alcool  et  l'eau,  etc. 
Dans  ce  but,  on  a  recours,  en  général,  à  deux  moyens  :  étant  don- 
nés la  quantité  et  le  poids  spécifique  d'une  des  liqueurs,  on  dé- 
termine par  le  calcul  la  quantité  de  l'autre  liqueur;  ce  moyen  est 
en  général  difficilement  praticable,  demande  beaucoup  de  temps, 
et  pour  les  liqueurs  alcooliques  la  concentration  du  mélange  en- 
traîne des  difficultés  souvent  insurmontables.  On  emploie  aussi 
les  aréomètres  plongés  dans  le  mélange  en  préparation  ;  mais  ce 
moyen,  très-pratique  et  très-usité,  présente  de  grandes  difficultés 
dans  la  manipulation,  à  cause  des  variations  de  température  pen- 
dant le  mélange. 

M.  Spacowski  procède  tout  différemment.  Son  appareil  se  com- 
pose d'un  vase  ou  aréomètre  en  platine.  Cet  aréomètre  est  fermé 
à  sa  partie  supérieure  par  une  cloison  ou  plaque  métallique  très- 
mince,  semblable  à  celles  que  l'on  emploie  dans  les  baromètres 
anéroïdes  ou  qui  cèdent  à  la  moindre  pression  qu'on  leur  fait 
subir.  Il  est  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un  tube  muni  d'un 
robinet;  on  le  suspend  par  un  fil  de  platine  à  l'un  des  fléaux 
d'une  balance  délicate,  et  on  lui  fait  équilibre  par  un  poids  sus- 
pendu aussi  par  un  fil  de  platine  à  l'autre  fléau  de  la  balance. 
L'équilibre  ainsi  établi,  lorsque  le  vase  ou  aréomètre  est  vide,  sera 
troublé  évidemment  si  on  remplit  l'aréomètre  d'un  liquide  quel- 
conque ;  mais  il  se  rétablira  si  on  fait  plonger  l'aréomètre  et  le 
poids  dans  une  masse  liquide  de  même  nature  ou  de  même  titre 
que  celle  qui  remplit  l'aréomètre  ;  en  effet,  par  l'acte  de  l'immer- 
sion le  liquide  de  l'aréomètre  cesse  de  peser  :  il  ne  reste  plus  que 
le  poids  de  l'aréomètre  et  le  poids  qui  lui  faisait  équilibre  ;  or,  ces 
deux  poids,  d'abord  égaux,  sont  diminués  dans  la  môme  proportion 
par  l'immersion  dans  un  môme  liquide.  De  plus,  et  parce  que  la 
paroi  très-mince  permet  au  liquide  intérieur  de  prendre  l'accrois- 
sement de  volume  correspondant  à  la  température  ambiante,  on 
prouvera  par  un  calcul  très-simple  que  le  rétablissement  de  l'é- 
quilibre de  l'aréomètre  rempli  et  du  poids  immergé  a  lieu  à  toutes 
les  températures,  ou  est  indépendant  des  densités  du  liquide  et  du 
métal  dont  le  vase  est  formé.  Gomme  d'ailleurs  les  parois  eu  pla- 
tine de  l'aréomètre  sont  elles-mêmes  très-minces  et  conduisent 
très-bien  la  chaleur,  le  liquide  intérieur  et  le  liquide  extérieur 
seront  très-rapidement  eu  équilibre  de  température. 

Cela  posé,  pour  reproduire  en  quantité  quelconque  une  liqueur 
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primitivement  titrée,  un  mélange,  par  exemple,  d1  acide  sulfurique 
et  d'eau,  voici  la  simple  opération  que  l'on  aura  à  faire.  On  rem- 
plira le  vase  ou  l'aréomètre  (le  la  liqueur  titrée  primitive  ;  on  fera 
plonger  le  vase  plein  et  le  poids  dans  de  l'acide  salfurique  et,  Ton 
ajoutera  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  parfaitement  ré- 
tabli; la  liqueur  contenue  dans  le  vaBe  ou  l'immersion  a  lien  aura 
alors  rigoureusement  Je  même  poids  que  la  liqueur  de  l'aréomè- 
tre ou  la  liqueur  primitive. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Debray,  des  recherches 
sur  le  molybdène  et  ses  composas. 

Le  molybdate  acide  de  soude,  hydrate  d'Allemagne,  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d'acide  molybdique,  mélangé  de 
son  poids  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  bien  pulvérisé,  est 
chauffé  dans  un  creuset  de  terre  jusqu'à  la  température  du 
rouge.  11  se  produit  alors  du  sel  marin,  en  même  temps  que 
de  l'acide  et  du  molybdène  métallique,  et  une  certaine  quantité 
de  sulfure  de  molybdène,  provenant  de  ce  que  le  molybdate  con- 
tient du  sulfate  de  soude,  Le  résultat  final  de  l'opération  est  donc 
un  mélange  de  métal,  d'oxyde  et  de  sulfure  insolubles,  que  Ton 
sépare  facilement  par  des  lavages  du  sel  marin  forme*  et  des  sels 
solubles  qui  souillaient  le  molybdate  employé. 

Après  le  lavage,  on  grille  le  mélange  dans  un  lit  à  uue  tempé- 
rature assez  basse  ;  on  met  le  produit  de  cette  première  combus- 
tion dans  une  grande  nacelle  de  platine  que  l'on  chauffé  au  bon 
rouge  dans  un  tube  de  terre  légèrement  incliné,  dont  on  bouche 
imparfaitement  les  extrémités  avec  deux  tampons  de  terre.  Sous 
l'influence  du  faible  courant  d'air  qui  se  produit  dans  le  tube, 
l'acide  molybdique  se  volatilise  et  vient  se  déposer  dans  la  partie 
supérieure  du  tube  en  lames  cristallines  d'une  grande  beauté  que 
l'on  peut  oompaner  sous  ce  rapport  à  la  napthaline  sublimée. 

On  obtient  le  molybdène  métallique  eu  réduisant  l'acide  par 
l'hydrogène  à  une  température  basse  d'abord,  et  que  l'on  élève 
ensuite  jusifu'au  rouge  blanc  pour  achever  l'opération.  Le  métal 
ainsi  obtenu  est  dans  un  état  de  division  extrême;  i\  ne  présente 
aucune  trace  de  fusion  ni  même  d'agglomération  comme  le  ferait 
le  platine  dans  les  mêmes  circonstances. 

J'ai  essayé  de  fondre  le  molybdène  réduit  par  l'hydrogène  dans 
un  creuset  de  charbon  entouré  d'un  creuset  de  chaux  qneje 
portais  à  la  température  donnée  par  le  feu  d'une  forge  alimentée 
avec  des  escarbilles.  On  se  rappelle  que  M.  Sainte-Claire  Deville 
a  pu  fondre  du  platine,  et  même  du  quartz,  dans  ce  loyer  de  cha- 
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leur  intense.  Malgré  WiaWtude  que  j'avais  de  l'appareil,  H  me  fut 
impossible,  non- seulement  de  fondre  le  molybdène,  mais  même 
de  l'agglomérer.  Les  particules  métalliques  ne  paraissaient  avoir 
subi  aucun  rapprochement.  J'employai  alors  un  appareil  où  l'on 
peut  chauffer  des  creusets  en  charbon  protégés  par  des  enve- 
loppes en  chaux,  à  l'aide  du  chalumeau  à  hydrogène  et  oxygène, 
et  où  la  température  peut  facilement  être  portée  jusqu'au  point 
de  fusion  du  rhodium.  Dans  ces  conditions,  et  en  employant  di- 
vers fondants  fixes,  l'aluminatc  de  chaux,  par  exemple,  j'ai  ob- 
tenu, non  à  coup  snr,  cependant,  le  métal  fondu.  11  n'est  pas 
absolument  pur;  l'analyse  y  a  décélé  de  U  à  3  pour  100  de 
charbon. 

Il  est  blanc,  son  éclat  se  rapproche  de  celui  de  l'argent.  Il  raie 
le  verre  et  la  topaze  avec  facilité,  l'acier  le  plus  dur  ne  peut 
mordre  sur  lui,  et  si  l'on  essaie  de  le  polir  avec  la  poudre  de  bore, 
la  matière  s'égrène  par  un  frottement  prolongé.  Sa  densité  est  de 
8,6,  c'est-à-dire  la  moitié  de  celle  du  tungstène.  Ses  propriétés 
chimiques  ne  UiHàrant pas  .de  celles  du  métal  divisé,  étudié  par 
Berzélius  et  Bucholz.  Je  n'en  parlerai  donc  pas  ici,  j "insisterai 
seulement  sur  son  infusibililé  qui  le  rapproche  plus  du  tung- 
stène qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici. 

Lorsqu'on  fait  passer  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux  sur  de 
l'acide  molybdique  légèrement  chauffé  (150  ou  200  degrés),  il  se 
produit  un  composé  blanc ,  cristallisé ,  très-volatil  et  très-so- 
luble  dans  l'eau.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 
MO$,HCl  ou  (M02,CI)HO.  La  chaleur  le  décompose  en  acide  chlor- 
hydrique et  molybdique  et  l'on  ne  peut  le  volatiliser  que  dans  le 
gaz  chlorhydrique.  Si  on  évapore  sa  dissolution,  on  n'obtient  que 
de  l'acide  molybdique  amorphe. 

L'acide  phosphorique  peut  dissoudre  une  quantité  très-consi- 
dérable d'acide  molybdique  non-volatilisé.  Mais  la  combinaison 
ainsi  obtenue  ne  donne  pas  de  cristaux,  elle  devient  seulement 
sirupeuse  par  l'évaporation.  En  la  saturant  par  la  dissolution  d'am- 
moniaque, on  obtient  parle  refroidissement  de  la  liqueur  de  beaux 
cristaux  d'un  sel  à  acide  double.  La  dissolution  de  ce  sel  traité  par 
l'acide  nitrique  donne  le  précipité  jaune  qui  prend  naissance, 
comme  l'a  démontré  M.  H.  Kose,  toutes  les  fois  que  l'on  met  en 
présence  l'acide  phosphorique  et  la  dissolution  du  moly  bdate  d'am- 
moniaque dans  l'acide  nitrique.  Cette  matière  renferme  une  cer- 
taine quantité  d'ammoniaque  qu'on  peut  lui  enlever  en  la  faisant 
bouillir  dans  l'eau  régale;  elle  se  dissout  alors  en  totalité  et  la 
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liqueur  refroidie  laisse  déposer  de  magnifiques  cristaux  jaunes 
d'acide  molybdique  hydraté,  MO»,2HO.  Ces  cristaux  sont  très- 
solubles  dans  l'eau;  on  peut  donc  les  faire  recristatliscr;  mais  il 
m'a  été  impossible  d'en  enlever,  par  ce  moyen,  une  petite  quan- 
tité d'acide  phosphorique  (3  a  U  pour  10U)  qui  paraît  nécessaire 
à  leur  formation. 

En  mélangeant  à  une  haute  température  des  dissolutions  con- 
centrées de  molybdate  et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  se  pro- 
duit au  bout  de  quelques  instants  des  aiguilles  d'un  beau  jaune 
d'or,  d'un  corps  qui  parait  renfermer  de  l'acide  molybdique,  de 
l'acide  sulfhydrique  et  de  l'ammoniaque. 

—  La  commission  chargée  de  juger  le  concours  relatif  aux  arts 
insalubres  se  compose  de  MM.  Chevreul,  Rayer,  Dumas,  Payen 
et  Boussingault. 


VARIÉTÉS. 

Traité  4e  Hiéonnic|ue  rationnelle 

Par  M.  de  Fretcinbt,  ingénieur  des  mines,  2  vol.  in-3. 

L'auteur  est  jeune  encore,  il  compte  à  peine  trente  ans,  et  il  se 
pose  carrément  en  réformateur  ;  une  de  ses  réformes  est  même 
assez  considérable  pour  mériter  défigurer  dans  le  titre  principal  du 
livre  ;  elle  consiste  à  considérer  la  statique  comme  cas  particulier 
de  la  mécanique  (il  faut  lire  sans  doute  dynamique),  ou  à  com- 
mencer l'enseignement  de  la  mécanique  par  la  dynamique.  Cette 
innovation  a  été  proposée  récemment  comme  sujet  de  prix  par 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Belgique.  Est-elle  rationnelle? 
Nous  sommes  quasi-engagés  à  déclarera  priori  que  non,  puisque 
nous  avons  admis,  presque  comme  un  axiome,  avec  M.  Seguin 
aîné  «  qu'une  barrière  infranchissable  sépare  la  statique  de  la 
dynamique  ;  que  ce  sont  deux  ordres  de  phénomènes  de  nature 
opposée,  et  entre  lesquels  on  ne  peut  assigner  aucun  rapport; 
les  effets  dynamiques  supposant  essentiellement  le  mouvement; 
les  effets  statiques  supposant  la  négation  ou  l'absence  de  tout 
mouvement  »  Est-elle  nécessaire,  importante,  heureuse,  et  sera- 
l-elle  adoptée?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  somme,  cependant, 
le  traité  du  jeune  ingénieur  est  une  noble  tentative,  et  il  mérite 
d'être  étudié  avec  soin.  S'il  n'est  pas  enseigné,  il  sera  souvent 
consulté.  Nous  lui  savons  gré  d'avoir  consacré  de  longues  et  bonnes 
pages  à  l'énoncé  raisonné  et  clair  des  définitions  et  des  lois  fon- 
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damentales  qui  serrent  de  base  à  la  mécanique.  Nulle  part  on 
n'a  défini  avec  plus  de  soin  le  mouvement,  l'espace,  le  temps, 
l'effort,  la  force,  la  masse,  la  densité,  la  pesanteur,  l'inertie,  la 
réaction,  etc.,  etc.  Il  y  a  vraiment  de  la  philosophie  dans  celte 
partie  de  la  rédaction,  mais  un  peu  trop  de  philosophie  positive, 
de  philosophie  à  la  façon  d'Auguste  Comte,  que  M.  de  Freycinet 
cite  trop  souvent  et  avec  peu  de  bonheur,  et  pas  assez  de  philo- 
sophie indépendante  ;  allant  jusqu'au  fond  des  choses.  Dans  la 
définition  de  la  masse,  par  exemple,  il  s'est  arrêté  à  moitié  che- 
min, et  force  est  d'aller  beaucoup  plus  loin.  Il  énonce  trois  axio- 
mes :  1°  deux  forces  directement  opposées,  qui  s'entre-détruisent 
sur  un  même  corps,  sont  numériquement  égales  ;  2°  deux  forces 
qui  agissent  suivant  la  même  direction,  au  môme  point  ou  sur 
des  points  invariablement  unis  de  la  direction  commune,  s'ajou- 
tent numériquement;  5°  l'effort  est  égal  et  contraire  à  la  résis- 
tance. Ces  axiomes  sont-ils  bien  choisis  et  exprimés  comme  ils 
devraient  l'être?  Nous  en  doutons.  Il  prend  pour  point  de  départ 
trois  principes  ou  trois  lois  qu'il  appelle  les  lois  fondamentales 
de  la  nature  :  1°  La  loi  d'inertie  :  lorsque  les  forces  qui  sollicitent 
un  corps  cessent  d'agir  sur  lui,  le  mouvement  se  continue  sui- 
vant une  ligne  droite  tangente  à  la  trajectoire  précédemment  dé- 
crite, et  avec  une  vitesse  constante  égale  à  celle  que  possédait  le 
corps  au  moment  où  les  forces  ont  disparu.  Ce  n'est  pas  là  l'iner- 
tie, propriété  essentielle  de  la  matière  telle  qu'on  l'a  comprise 
jusqu'ici,  ou  ce  n'en  est  qu'une  manifestation  particulière.  2*  La 
loi  de  réaction  .  toutes  les  fois  qu'un  fait  de  mouvement  se  produit 
dans  la  nature,  il  y  a  quelque  part  un  autre  fait  inverse  du  précé- 
dent qui  se  produit  ou  tend  à  se  produire  en  même  temps  :  il  y  a 
là  quelque  chose  de  neuf,  mais  c'est  vague  encore,  «t  ce  n'est 
certes  pas  un  premier  principe.  3°  La  loi  d'indépendance  du  mou- 
vement  :  le  mouvement  commun  à  divers  corps  n'influe  pas  sur 
leurs  mouvements  particuliers.  C'est  mal  nommé  et  mal  dit;  mieux 
valait  conserver  A  cette  loi  le  nom  de  loi  du  mouvement  relatif. 
M.  de  Freycinet  divise  la  mécanique  en  mécanique  rationnelle 
ou  théorique,  la  seule  qu'il  expose  aujourd'hui,  et  mécanique  ap- 
pliquée qu'il  exposera  plus  tard.  La  mécanique  rationnelle  com- 
prend :  I.  La  mécanique  générale  d'un  point  matériel,  des  sys- 
tèmes quelconques  de  points  matériels,  le  mouvement  relatif; 
IL  La  mécanique  spéciale  des  solides  géométriques,  des  fluides 
théoriques,  des  mouvements  spéciaux  et  machines  théoriques.  H 
y  a  dans  tout  cela  on  peu  de  néologisme.  Nous  ferons  en  outre  à 
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l'auteur  deux  reproches  plus  graves  ou  plus  sérii 
à  tort  d'avoir  enlevé  au  principe  des  vitesses  virtu 


•ieux  :  il  se  vante 
principe  des  vitesses  virtuelles  toute  son 
importance,  de  s'en  être  passé,  de  l'avoir  remplacé  par  une 
autre  méthode  d'investigation;  c'est  une  faute,  et  une  faute  im- 
pardonnable. Sans  principe  des  vitesses  virtuelles  bien  com- 
pris, bien  manié,  il  n'y  a  pas  de  mécanique,  et  surtout  de  mé- 
canique appliquée  ;  il  n'y  a  pas  d'entente,  au  moins  intuitive, 
de  l'effet  des  machines  ;  nous  oserons  presque  dire  qu'il  n'y  a 
plus  rien,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  notion  saine  du  travail.  Procéder 
ainsi,  c'est  défaire  la  grande  œuvre  desCauchy,  des  Coriolis,  des 
Poncelet,  c'est  reculer,  et  reculer  pour  tomber  bien  bas.  Il  se  fé- 
licite bien  plus  à  tort  encore  d'avoir  adopté  une  méthode  mixte, 
un  mélange  de  calcul  infinitésimal  et  de  géométrie;  le  mélange 
est  une  porte  entrouverte,  qui  ne  plaît  ni  à  ceux  qui  la  veulent 
ouverte  ni  à  reux  qui  la  veulent  fermée.  Cette  manière  de  pro- 
céder constitue  un  enseignement  bâtard,  mais  uon  pas  un  ensei- 
gnement classique.  Mais  c'est  trop  pour  un  compte  rendu  de 
l'Académie  ;  arrêtons-nous.  Comme  M.  Freycinet  a  été  sévère, 
très-sévère  envers  les  autres,  même  envers  nos  grands  maîtres, 
envers  M.  Poinsot,  par  exemple,  auquel  il  reproche  d'avoir  donné 
pour  démonstration  d'un  théorème  fondamental  et  élémentaire 
un  cercle  vicieux  qu'on  ne  pardonnerait  pas  à  un  écolier,  il  ne 
s'offensera  donc  pas  de  nous  voir  sévère  envers  lui,  d'autant  plus 
que  nous  parlons  en  pleine  connaissance  de  cause,  puisque  nous 
aussi  nous  avons  rédigé  et  un  exposé  des  définitions  et  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  mécanique,  et  une  mécanique  ration- 
nelle ou  appliquée  d'après  les  méthodes  d'Ampère,  et  une  méca- 
nique analytique  d'après  les  méthodes  de  Cauchy.  Nous  le  con- 
solerons, du  reste,  et  nous  consolerons  son  éditeur,  en  disant 
avec  une  conviction  profonde  qu'il  faudra  désormais  compter,  et 
compter  sérieusement  avec  l'auteur  et  avec  le  livre,  que  la  lec- 
ture du  nouveau  traité  est  non-seulement  utile,  mais  indispen- 
sable, que  nous  désirons  enfin  le  voir  dans  toutes  les  mains. 


Iwpcfurta  de  W.  Kumquat  «t  Cie, 

rue  < .  -4 1  ■  un  r  i  r  .  5. 


proprietai, c-gerani. 
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NOUVELLES  DE  LA  SEMAINE. 

M.  Flourens  a  annoncé  aujourd'hui  à  l'Académie,  d'après  une 
lettre  Teçue  par  M.  Decaisne,  la  nouvelle  de  la  mort,  à  l'Age  de 
quatre-vingt-six  ans,  de  M.  Robert  Brown,  le  plus  profond  et  le 
plus  célèbre  des  botanistes  de  l'Europe  et  du  monde,  associé 
étranger -de  l'Académie  des  sciences  depuis  iSZl. 

—  Le  2  juin,  à  dix  heures  du  soir,  M.  Donati,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Florence,  a  vu  pour  la  première  fois  une  comète 
très-faible,  qui  peut-être  est  nouvelle.  Le  8  juin,  à  9h37'n57\ 
temps  moyen  de  Florence,  l'ascension  droite  de  cet  astre  était 
de  ih*  15'  36",  sa  déclinaison  de  23°  27'  M". 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  secrétaire  de  la  Société 
royale  de  Londres,  par  M.  H.  Corry,  le  plus  ancien  officier  de  la 
marine  anglaise,  à  Rio  de  Janeiro  :  «  Par  ordre  des  lords  commis- 
saires de  l'Amirauté,  j'ai  Thonneur  de  vous  notifier  que  comme 
une  éclipse  totale  de  soleil  invisible  en  Europe  sera  visible  sur 
les  côtes  du  Brésil  le  7  septembre  prochain,  et  comme  l'observa- 
tion exacte  d'une  semblable  éclipse  offre  un  très-grand  intérêt 
scientifique,  l'intention  de  leurs  seigneuries  est  que  le  passage 
gratuit  sur  un  vaisseau  de  Sa  Majesté,  de  Rio  de  Janeiro  à  Saint- 
Paul,  soit  accordé  à  tout  astronome  anglais  qui  voudra  a  lier  au 
Brésil,  dans  le  but  d'observer  l'éclipsé;  et  que  je  donne,  autant 
que  les  besoins  du  service  le  permettront,  cette  destination  a  l'un 
des  navires  à  vapeur  de  l'État  En  conséquence,  si  un  astronome 
se  présente  à  Rio  de  Janeiro  en  août  prochain,  le  navire  à  vapeur 
le  débarquera  avec  ses  instruments  à  Saint-Paul,  à  Sainte-Cathe- 
rine, ou  à.  tout  autre  port  de  la  côte  du  Brésil  qu'il  préférera.  On 
lui  prêtera  toute  assistance 'et  toute  facilité  pour  le  transport  et 
l'érection,  au  lieu  qu'il  aura  choisi,  de  ses  instruments,  et  après 
qu'il  aura  terminé  ses  observations,  le  navire  à  vapeur  le  ramè- 
nera à  Rio  de  Janeiro.  » 

—  La  Société  royale  de  Londres  a  tenu  le  3  juin  la  séance  an- 
nuelle dans  laquelle  on  procède  à  l'élection  des  nouveaux  mem- 
bres. Le  président  actuel,  lord  Wrottesley,  a  profité  de  cette  réu- 
nion générale  pour  annoncer  que  sir  Benjamin  Brodie,  le  chi- 
rurgien célèbre,  correspondant  de  notre  Académie  des  sciences,  a 
enfin  accepté  de  se  laisser  porter  comme  candidat  à  la  prési- 
dence de  la  Société  royale,  dans  les  futures  élections  de  novem- 
bre prochain.  Parmi  les  savants  étrangers  récemment  appelés  a 

Septième  année.  —  T.  XII,  18  juin  1858.  2ft 
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faire  partie  de  la  Société  royale  en  qualité  d'associés,  notre  cor- 
respondnnce  particulière  nous  Signale  M.  l^oinsot  qui  succède  à 
M.  Cauchy,  et  M.  Plucker,  le  célèbre  physicien  et  mathémati- 
cien  de  Bbnn. 

—  Nous  croyons,  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  devoir  repro- 
duire une  fois  encore  leS'  conditions  à  remplir  pour  obtenir  le 
prix  Bréant,  telles  qu'elles  sont  formulées  dans  le  rapport  de 
M.  Serre  :  1°  pour  avoir  droit  a'u  prix  de  iOO  000  fr.,  il  faudra 
trouver  une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  ou  indiquer  d'une  manière  incontes- 
table les  causes  du  choléra  asiatique,  de  façon  qu'en  amenant  la 

•  iup^OsSlOTJ  de  ces  causes,  on  fasse  cesser  l'épidémie;  ou  bien, 
'découvrît une  prophylaxie  certaine  et  aussi  évidente  que  Test, 
par  exemple,  celle  de  la  vaccine  pour  la  variole  ;  2°  pour  obtenir 
\e  prix  annuel  de  5  000  fr.,  il  faudra,  par  des  procédés  rigoureux, 
avoir  démontré  dans  l'atmosphère  l'existence  de  matières  pou- 
yant  jouer  un  rôle  dans  la  production  ou  propagation  des  mala- 
difs épidémiques.  Enfin,  dans  le  cas  où  les  conditions  précédentes 
n'auraient  pas  été  remplies,'  le  prix  annuel  de  5000  fr.  pourra, 
aux  termes  du  testament,  être  accordé  à  celui  qui  aura  trouvé  le 
moyen  de  guérir  radicalement  les  dartres  ou  qui  aura  éclairé  leur 
étiologio. 

—  L'Académie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  8  juin,  avait 
à  nommer  un  membre  associé  national  ;  les  candidats  étaient  en 
première  ligne  M.  Léon  Dufour,  entomologiste  célèbre,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences,  en  seconde  ligne  ex  œquo, 
M.  Girardin,  de  Rouen,  chimiste  très-distingué,  et  M.  Gap,  ancien 
pharmacien,  savant  amateur  et  vulgarisateur  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  populaires.  Le  nombre  des  votants  était  de 
•54  ;  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Cap  a  obtenu  35  suffrages, 
contre  14  donnés  à  M.  Léon  Dufour,  et  5  à  M.  Girardin,  et  a  été 
proclamé  élu. 

—  Le  bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  impérial  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  en  ce  sens  que  le  nombre  des 
stations  étrangères  qui  lui  envoient  régulièrement  leurs  observa- 
tions par  le  télégraphe  électrique  va  sans  cesse  en  augmentant 
Aujourd'hui  15  juin,  ses  cadres  comprennent  Madrid,  San-Fer- 
xiando,  Turin,  Florence,  Bruxelles,  Saint-Pétersbourg,  Rome, 
Vienne,  Lisbonne,  Constantinople  ;  et  M.  Le  Verrier  annonce  que 
dans  quelques  jours,  grâce  aux  dispositions  libérales  des  admi- 
nistrations télégraphiques  de  Paris,  Saint-Pétersbourg,  Berlin  et 
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Bruxelles,  les  observations ^e  Varsovie,  Moscou  et  Nicolaïew 
parviendront  régulièrement  à  Paris  chaque  jour. 

—  Une  fois  encore  nous  allons  entrer  dans  quelles, détails 
sur  la  nouvelle  éruption  du  Vésuve  eu  traduisant  un  document 
rédigé  par  M.  Palmieri,  directeur  de  l'pbservatQire  établi  sur 
cette  terrible  montagne.  .,  .  i 

Après  la  mémorable  éruption  de  1855,  le  Vésuve  parut  retom- 
ber dans  an  calme  profond.  Cependant  tes  furaaroles  qui  n'ont 


jamais  cessé  de  s'élever  au  sommet  du  cône,  par  leur  tempéra- 
ture sans  cesse  croissante  et  par  l'abondance  des  substances 
qu'elles  entraînaient  sublimées,  comme  aussi  la  nat#?e,£ty^e,des 
fluides  qui  s'échappaient  des  fissures,  prédisaient uw  éruption 
nouvelle  et  prochaine.  De  fait,  le  19  décembre  1356,  on  vit  se 
creuser  sur  la  montagne  un  large  et  profond  abtme  d'où  s'élan- 
cèrent bientôt  de  la  fumée  d'abord,  puis  des  cendres  et  de  petites 
pierres,  et  enfin  du  feu.  Peu  de  mois  après,  les  flammes  jaillirent 
aussi  d'un  des  grands  cratères  de  1850,  la  montagne  se  cou- 
ronna de  laves  qui,  sorties  du  sommet  du  cône,  venaient  expirer 

:  solidifiées  à  son  pied,  et  de  feu  qui  sillonnait  les  airs  d'intervalle 

à  intervalle.  Ce  fut  pendant  trente  mois  entiers  comme  une  érup- 

<  tion  continuelle,  comparable,  non  pas  aux  redoutables  éruptions 


du  Vésuve,  mais  aux  éruptions  du  petit  Stromboli,  A  partir  d'oc- 
tobre et  novembre  1857,  en  outre  de  vomissements  de  laves 
très-fréquents,  de  détonations  souvent  répétées  et  très-fortes,  on 
entendit  des  sons  étranges,  semblables  aux  roulements  qui  ac- 
compagnent le  plus  souvent  les  tremblements  de  terre.  La  12  dé- 
cembre, quatre  jours  après  l'horrible  tremblement  de  terre  de  la 
Basilicata,  il  se  fit  au  Vésuve  une  forte  explosion,  avec  émission 
de  laves,  suivie  tout  à  coup  d'un  calme  tel  qu'on  crut  que  le 
volcan  allait  enfin  sommeiller.  Mais  le  jour  suivant,  la  fumée 
sortit  condensée,  sans  feu  visible  et  sans  bruit  Le  seismomètre 
électro-magnétique  indiquait  fréquemment  des  chocs  et  des  on- 
dulations qui  correspondaient  exactement  en  temps  avec  les 
tremblements  effrayants  de  la  Basilicata,  et  d'autres  chocs  pure- 
ment locaux,  mais  beaucoup  plus  énergiques.  Cette  succession 
de  chocs  n'était  sans  doute  que  le  prélude  de  l'éruption  actuelle. 
Après  cette  copieuse  émission  de  fumée,  les  détonations  revin- 
rent avec  lancement  dans  l'air  de  matières  enflammées,  et  tous 
ces  phénomènes  allèrent  sans  cesse  en  gagnant  d'intensité.  Le 
2&  mai,  on  ressentit  un  tremblement  de  terre  qui  avait  été  pré- 
cédé par  une  rareté  extraordinaire  d'électricité  atmosphérique, 
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rareté  qui  dura  deux  longs  jours.  Au  poim  du  jour,  Jrtf,  une 
violente  secousse,  mise  en  évidente  par  te  seisraomètre,  annonça 
nne  cette  langue  conflagration  du  Vésuve  entrait  dans  une  uou- 
veUe  et  terrible phase.  En  effet,  te  cène  aVwvrlt  tout  à  coup  sut 
plus  de  la  moitié  deua  hauteur,  do  coté  de  l'ouest,  dans  la  direc- 
tion du  petit  cOne  Courial;  et  quelques  instants  après,  il  se  fit 
une  fissure  de  très-grandes  dnneosiens  vers  le  nord,  près  des 
bouches  de  1855.  De  la  première  ouverture  sortît  un  flot  rie  fcm> 
de  durée  très-courte,  qui  s'arrêta  solidifié  dans  t*Atrio  del  Ca- 
Tallo.  De  la  seconde  s  él«iça  un  torrent  de  lares  qui,  courant  à 
traversTAlrio,  se  montra  Tingt-quatre  heures  après  au  point  Je 
plus  élevé  de  la  colline  de  Conteroni. 

La,  le  lendemain ,  la  lave  se  divisa  en  deux  courants;  run  se 
jeta  dans  Fosso  deHa  Vohra«a,-en  suèrent  la  même  route  qœles 
laves  de  1$d5  ;  l'autre  s'élança  du  coté  opposé  de  la  colline  du 
Conteroni.  Le  second  courant  cassa  peu  de  dégâts  et  ne  fit  pas 
beaucoup  de  progrès.  Le  premier  aucontraine  continua  sa  «ourse, 
et  à  l'heure  où  M.  Palmieri  écrivait,  il  avait  atteint  Fosso  di  ¥*- 
rame.  Le  jour  suivant,  a  quatre  heures  du  marin,  on  vit,  on  peu  an- 
dessus  du  Piano  délie  Giuestre,  une  petite  quawtitédefumée  sortir 
de  divers  points  placés  en  ligne  droite,  et  peu  d'instants  après, 
cette  ligne  devînt  une  fissure  remplie  de  lave,  qui  semblait  bouil- 
lir comme  l'eau  dans  un  chaudron  ;  le  bouillonnement  cessa ,  ta 
lave  et  môme  la  fumée  disparurent  Mois  douze  heures  après  ta 
fissure  se  rouvrit  avec  pbis  de  violence,  et  vomit  une  plus  grande 
quantité  de  lave  sans  bruit  aucun.  Cette  lave  conta  par  le  Piano 
délie  Giuestre,  vers  Foseo<tamde.  lie  matin  du  SO  mai,  M.  Pal- 
mieri, accompagné  du  gardien  de  i'observatoire,  s'approoha  delà 
nouvelle  lave,  remarquable  surtout  par  la  rapidité  de  sa  course, 
et  par  son  écoulement  sifencieux  sur  le  sol.  Lorsqu'on  approchait 
de  la  bouche  d'où  elle  sortait,  la  tranquillité  cessait,  de  gros  amas 
de  laves  éteieut  lancés  on  fair  avec  violence  et  un  bruit  épouvan- 
table. Force  fat  de  se  tenir  A  distance,  et  quelques  moments  a  près, 
on  vit  surgir  trois  beaux  cônes  qui  firent  entendre  un  bruit  de  ton- 
nerre, et  lancèrent  du  feu  en  l'air  jusqu'au  6oir.  Les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisaient  à  toutes  les  bouches,  et  de  puissants 
murmures  retentissaient  jusqu'au  sommet  du  cône  principal.  Sur 
son  flanc  ouest,  vers  un  point  où  depuis  quelque  temps  on  avait 
remarquédes  fumaroles  très-chaudes  et  très-riches  en  produits 
sublimés,  on  voyait  une  autre  fissure  dont  il  était  impossible  d'ap- 
procher parce  que  toute  communication  se  trouvait  interrompue. 
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Après  te  36  mai,  qur  fut  le  joar  le  plus  saillant  de  Féruption  ; 
les  bouches  furentmoins  agi  t&ss*  mais  la  lave  continua  a  s'élancer 
dans  deux  directions-,  par  Fdsso  di  Farame  et  Fosso  Grande,  et 
elle  atteignit  de  petites  pièces  de  terrains  cultivés. 

Ifc  Pahni^rt  dit  en  termina ?it:«raî  fait  des  observations  impor- 
tantes d'éiectrtci  M  atmosphérique  et  de  magnétisme  terrestre,  et? 
je1  les  publierai  dans  les  Annales  de  V Observatoire.  J'ai  déjà  com- 
menté l'étude  «les  fumarotes  depuis  le  premier  instant  de  leur 
apparition,  et  j'espère  pouvoir  fournir  aux  amateurs  de  géologie 
quelques  feif s  très-certains.  Pour  le  moment,  je  termine  ce  court* 
rapport  en  faisant  remarquer  que  Fa  présente  éruption,  malgré 
la  tranquillité  de  son  début,  a  été  annoncée  par  plusieurs  secousses 
purement  locales,  qui  l'ont  pn*fcAtée  et  accompagnée;  de  sorte  que 
le  jour  n'est  pas  loin,  probablement,  où  le  seismomôtre,  par  ses 
indications  infaillibles,  si&natera  toutes  tes  éruptions  prochaines.» 

Cest  au  correspondant  de  TArhenœnm  anglais  que  nous  de- 
vons ces  détaris;  par  lui  aussi  nous  savons  que  M.  Palmierî, 
chassé  par  la  lave,  a  abandouné  l'observatoire  du  Vésuve. 

Fuit  s  des  »eieaee*« 

M  A.  Masson  vient  de  publier  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique  des  recherches  nouvelles  et  importantes  sur  la  cons- 
titution des  courants  induits  de  divers  ordres,  que  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  d'analyrfer. 

Lorsqu'un  courant  voltaftrae  naft  ou  cesse  dans  un  fil  conduc- 
teur, il  produit,  dans  un  circuit  voisin  fermé,  un  cornant  induit 
instantané,  inverse  dans  le' premier  cas  et  direct  dans  I"  second. 
Le  sens  de  ces  courants  induits  peut  être  facilement  déterminé 
par  le  rbéometre,  le  voUamcu*  ou  l'aimantation.  Ils  exercent  des 
actions  égale*  sur  le  galvanomètre,  et  des  plaques  conductrices 
placées  en'n*  le  circuit  iuduit  <»t  le  courant  conducteur  ne  modi- 
fient pas  actions.  Les  effets  physiologiques  et  l'aimantation 
par  les  courants  induits  subissent  seuls  l'influence  de  ces  écrans 
et  sont  alfa  i  n  s.  Les  courant0,  d'ordre  supérieur  au  premier  n'a- 
gissant plus  sur  !e  galvanomètre  et  ne  produisent  plu3  de  décom- 
positions chimiques;  mais  ils  aimantent  fortement  des  aiguilles 
d'acier  et  lf»urs  effets  physiologiques  soet  tr^-p  iissan  s. 

Oii  a  constat'»  par  l'aimantation  que  le  courant  de  U  pile,  ou 
courant  primaire,  induit  un  courant  secondaire  direct,  et  qu'à 
partir  de  ce  courant  tous  les  autres  sont  inverses.  Les  propriétés 
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des  courants  induits  d'ordre  supérieur  au  second  firent  soup- 
çonner dans  chacun  d'eux  l'existence  de  deux  systèmes  de  cou- 
rants marchant  en  sens  opposé.  Plusieurs  physiciens  avaient 
vainement  essayé,  en  variant  les  moyens  de  recherches,  de  dé- 
montrer la  coexistence  de  ces  systèmes  ;  M.  Masson  croit  être 
parvenu  à  démontrer  rigoureusement  les  trois  propositions  sui- 
vantes :  1°  Les  courants  induits  de  divers  ordres  sont  composés, 
quelle  que  soit  leur  origine,  de  deux  systèmes  de  courants  oppo- 
sés qui  contiennent  des  quantités  égales  d'électricité  :  nous  sup- 
posons ici,  pour  généraliser  notre  principe,  que  le  courant  pri- 
maire voltaïque  agit  comme  celui  d'une  batterie,  c'est-à-dire  qu'il 
natt  et  cesse  aussitôt  ;  2°  l'un  des  deux  systèmes  possède  plus  de 
tension  que  l'autre  ;  3°  le  sens  du  courant  le  plus  intense  est  te 
même,  quelle  que  soit  la  source  électrique  et  l'activité  du  cou- 
rant primaire.  Le  sens  de  ce  courant  est  direct  pour  le  courant 
secondaire  et  inverse  pour  tous  les  autres ,  c'est-à-dire  qu'il 
marche  en  sens  opposé  du  courant  induit  qui  joue  le  rôle  de  cou- 
rant inducteur. 

M.  Masson  termine  son  mémoire  par  des  considérations  que 
nous  croyons  devoir  reproduire,  parce  qu'elles  ont  pour  objet  de 
mieux  établir  la  véritable  signification  des  mots  encore  mal  dé- 
finis quantité  et  tension  ou  intensité. 

Les  effets  produits  par  les  courants  sont  de  deux  espèces  :  les 
uns  dépendent  de  la  quantité  d'électricité  mise  en  mouvement, 
c'est-à-dire  de  l'intensité  du  courant  et  de  sa  durée  ;  les  autres 
n'ont  pour  mesure  que  l'intensité  :  aux  premiers  appartiennent 
les  actions  chimiques,  les  quantités  de  chaleur  dégagée  par  les 
courants  ;  les  seconds  comprennent  les  effets  physiologiques  et 
l'aimantation. 

Supposons  un  condensateur  chargé  par  une  quantité  Q  d'élec- 
tricité qui  se  décharge  dans  un  temps  T  ;  le  rapport  ^  exprimera 

la  quautité  d'électricité  qui  passe  dans  l'unité  de  temps  par 
chaque  section  du  conducteur,  et  c'est  ce  rapport  que  nous  nom- 
mons intensité,  tension  électrique  du  courant;  en  le  désignant 
par  F,  nous  aurons  FT  =  Q.  Les  actions  chimiques  sont  propor- 
tionnelles à  Q  et  les  actions  physiologiques  ne  dépendent  que 
de  F,  de  telle  sorte  qu'avec  une  même  quantité  d'électricité  nous 
produirons  toujours  la  même  action  chimique,  mais  nous  pour- 
rons produire  des  effets  physiologiques  très-différents,  suivant 
la  durée  T  de  la  décharge.  Cette  intensité  F  représente  la  force 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  651 

impulsive  du  courant  II  faut  donc  distinguer,  dans  l'électricité, 
la  tension  ou  intensité  et  la  quantité  ;  de  môme  que  dans  la  mé-» 
capique  ou  ne  doit  pa^s  confondre  la  force  et  la  quantité  4e  mour 
vement.  I<es  plaques  interposées  entre  les, fts  induits  jnducr 
teurs  diminuent  la  valeur  de  l'intensité  du: courant  en  augmen- 
tant par  leur  réaction  la  durée  de-  la  4écharge;  mais  elles  ne 
changent  pas  la  valeur  de  Q  :  elles  affaiblissent  la  tension  et  les 
effets  physiologiques»  mais  elles  ne  modulent  pas  la  quantité 
d'eau  décomposée  ou  les  déviations  galvauométriques. 

(Annales  de  chimie  et  de  physique,  livraison  a"a,^ri}t)iU 

—  IL  Chevallier  énonce  comme  il  suit  les  conclusions  fie 
mémoire  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvriers-  occupe^  ^ 
la  préparation  du  sulfate  de  quinine  :  .  .  tlt 

1°  Ces  ouvriers  sont  sujets  à  une  maladie  cutanée  qui  peut  être 
d'une  extrême  gravité,  qui  les  force  à  suspendre  leurs  travaux 
pendant  quinze  jours,  un  mois  et  plus  ;  quelquefois  môme  à  quitter 
leurs  fabriques;  2°  les  ouvriers  qui  réduisent  en  poudre  des  quin- 
quinas sont,  dans  certaines  fabriques,  atteiuts  d'une  fièvre  parti- 
culière, la  fièvre  de  quinquina.  Cette  fièvre  n'a  pas  encore  été  ob- 
servée en  France;  on  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent  de  moyens 
prophylactiques  de  l'affection  cutanée.  Elle  ne  sévit  pas  seule- 
ment sur  les  ouvriers  qui  sont  employas  à  divers  travaux,  elle 
peut  atteindre  des  personnes  qui  se  trouvent  exposées  aux  éma- 
nations des  fabriques  de  sulfate  de  quinine.  Elle  atteint  les  ou- 
vriers sobres  comme  ceux  qui  se  livrent  aux  excès. 

—  M.  Ch.  Martins  résume  ainsi  sa  discussion  relative  à  la  dis- 
tribution des  pluies  pendant  Tannée  1857,  année  exceptionnelle 
au  point  de  vue  pluviométrique  :  Des  averses  extraordinaires,  au 
printemps  et  en  automne,  dans  les  bassins  de  l'Adour,  de  l'Hé- 
rault, du  Gardon  et  de  l'Ardèche  ;  des  pluies  estivales  et  autom- 
nales rares  dans  presque  tout  le  nord  de  la  France  :  de  là  le  sin- 
gulier contraste  de  prés  jaunis  par  le  soleil  dans  le  Nord,  et  de 
prairies  verdoyantes  ou  inondées  dans  le  Midi.  C'est  l'inverse 
qu'on  observe  ordinairement,  au  grand  profit  de  l'agriculture  de 
chaque  région,  qui  est  basée  sur  le  régime  moyen  des  phéno- 
mènes météorologiques,  et  souffre  des  perturbations  qu'elle  ne 
saurait  prévoir,  et  dont  elle  ne  peut  pas  toujours  réparer  les  effets 
désastreux.  On  aurait  tort  cependaut  de  penser  que  ces  irrégula- 
rités ont  entraîné  la  violation  des  grandes  lois  qui  régissent  la 
distribution  des  pluies  ;  le  printemps  et  l'automne  sont  restés  les 
saisons  pluvieuses. 
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—  Voici  l'expérience  à  l'aide  de  laquelle  AI.  Laboulaye  prétend 
convaincre  d'qreurli  expériences  des  Seguin,  des  Maycr,  des 
Joule,  des  Favre,  des  Leroux,  etc.,  et  démontrer  clairement  que 


d'un  poids  connu,  louibauld'une  hauteur  déterminée  II  en  résulte 
un  échnuileuient  du  plomb  elde  l'eau  qui  remplit  le  calorimèlrt 
dans  lequel  le  plomb  est  placé.  L'agitation  du  liquide  permet  de 
faire  passer  très- rapidement  dans  sa  masse  la  cbaleur  dégagée, 
qui  est  mesurée  par  un  thermomètre.  Ayant  laissé  tomber  le  mou- 
ton posant  AiO  kilogrammes,  d'une  bauteur  de  tn,,0&5,  le  thermo- 
mètre, plongé  dans  l'eau,  qui  marquait  11*  |»  a  marqué  12'  soit 
gain  î ,  après  agitation  de  l'eau  avant  et  après  le  eboe,  c'est-à-dire 
que  l'écrasement  a  produit  plus  de  2.33  x  J  =  1,86  calories.  Le 
travail  total  est  lm,0û5  x  MO  =  659,80  kilogrammètres  (moins 
les  frottements  des  guides  du  mouton  difficiles  à  évaluer).  Donc  le 
thermomètre  prouve  clairement  que  l'équivalent  mécanique  de 
la  cbaleur  est  inférieur  à /»59,80  :  1,8G  =  247,  nombre  qui  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celui  proposé  par  M.  Joule.  Mais  il  faut 
faire  remarquer  qu'une  partie  du  travail  de  la  cbutedu  mouton, 
amortie  par  les  vibrations  du  support,  correspond  à  la  force  vive 
qui  se  perd  dans  le  sol;  cette  quantité  est  évidemment  un  peu  in- 
férieure à  celle  qui  continuerait  l'écrasement  du  plomb.  On  l'ob- 
tiendra, indépendamment  d'aucune  hypothèse,  eu  faisant  tomber 
le  mouton  de  faibles  hauteurs  croissantes  sur  le  plomb  écrasé, 
pour  déterminer  le  point  ou  l'action  commence.  Ce  point  difficile 
à  détermioeravec  l'appareil  grossier  que  j'ai  employé  jusqu'ici  (une 
sonnette  pour  battre  les  pieux)  me  paraît  être  vers  0-,25.  Pre- 
nant pour  limite  0*\245,  le  travail  quiproduitla  chaleurn'est  plus 
que  ii'iO  x  0"',80  =  352  kilogrammètres,  et  l'équivalent  de  la  cha- 
leur est  352  :  1,86  -=  187,  chiffre  assez  rapproché  de  140, 
vu  le  grand  nombre  de  causes  d'erreur.»  Nous  dirons  dès  au- 
jourd'hui, et  avec  une  entière  franchise,  en  attendant  que  nous 
puisai,     discuter  plus  longuement,  que  celte  expérience  com- 
plexe et  incomplète  ne  peut  en  aucune  manière  être  opposée  aux 
expériences  si  précises  et  si  nettes  de  M.  Favre,  auré.-ultat  si  con- 
cluant obtenu  avec  le  thermo-générateur  de  MM.  Maycr  el  Deaa- 
moiil  ;  à  la  înéorie  si  rationnelle  de  M.  Bourget,  etc. 

—  M.  Langlois  a  produit  de  l'hydrophane  artificielle,  par  la  mé- 
thode suivante  :  A  un  tube  traversé  par  un  courant  de  chlorure 
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siUciqne  gazeux,  on  ajuste  on  entonnoir  de  Terre  renversé,  dontles 
bords-reposent  légèrement  à  la  surface  d  une  oapped'eau.  Legazse 
décompose  avant  d'atteindre  Veau,  et  la  silice,  douée  d'une  assez 
grande  cohésion,  se  dépose  sur  les  parois  de  l'entonnoir.  L'opéra- 
tion marche  avec  d'autant  pins  de  régalante'  et  de  succès  qu'on 
a  eu  le  soin  d'établir  un  certain  rapport  entre  la  rapidité  d"  dé- 
gagement du  gaz  et  le  degré  d'humidité  de  l'atmosphère  t  .  le 
gaz  doit  recevoir  l'action.  La  silice  abrégée  ainsi  obtenue  possède 
les  propriétés  de  l'hydrophane  ;  numide  die  est  diaphane,  sèche 
elle  est  opaque,  et  reprend  sa  diaphanité  au  contact  de  l'ean.  Sa 
formule  semble  être  celle  des  résinites  (Si  O2) i  2Ho;  eau  11,66, 
acide  siliciaue  88,32.  {Annales  de  chitnée  et  de  physique,  mars 
1B58) 

Faits  de  science  étrangère. 

Angleterre.  —  Nous  avons  reçu  le  rapport  de  l'nstronowe 
royal  M.  Airy,  fait  le  5  juin  18*8,  au  bureau  des  visiteurs  de  l'Ob- 
servatoire royal  de  Greenwich,  et  nous  nous  empressons  d'en 
extraire  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs. 

M.  Airy  a  reçu,  il  y  a  près  d'un  an,l'objeclif  de  12  pouces  du 
nouvel  équatorial  du  sud-est,  sorti  des  ateliers  de  MiM.  Merz,  tic 
Munich,  et  il  l'a  soumis  à  de  nombreui  essais  dans  un  tube  tem- 
poraire. Il  n'ose  pas  dire  qu'il  soit  parvenu  a  dédoubler  Ja  pe- 
tite éloilc  y  d'Andromède,  car  ce  dédoublement  exige  des  cir- 
constances essentiellement  favorables  et  très- rares;  mais  tout  ce 
qu'il  a  vu  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  l'excellence  de  cet  objec- 
tif qu'il  déclare  être  de  première  qualité. 

Le  nombre  des  observations  méridiennes  s'est  élevé  du  23  mai 
18£7  au  21  mai  1858  à  5  02A.  Le  nombre  des  observations  de  y  du 
Dragon  avec  le  tube  zénithal  par  réflexion  a  été  de  109;  le  nombre 
total  des  azimuts  de  la  lune  et  des  étoiles  observés  avec  l'altaci- 
miït  a  été  de  788  ;  le  nombre  des  hauteurs  de  la  lune  observées 
a  été  de  407  ;  le  nombre  des  jours  d'observation  complète  de 
la  lune  est  de  210  ou  de  16,^9  par  lunaison;  le  i. ombre  corres- 
pondant d'observations  de  la  luue  dans  sos\  passage  au  méridien, 
est  de  122  ou  de  9,8  par  lunaison. 

On  a  mesuré  neuf  fois  le  diamètre  de  Vénus,  avec  le  micro- 
mètre a  double  image,  quatre  fois,  le  diamètre  de  Jupiter,  une 
fois  le  diamètre  de  .Mercure;  les  mesures  prises  dans  les  diffé- 
rente jouta  ne  s'accordent  pas  pariai  te  ment,  quoique  la  division 
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de  l'échelle  du  micromètre  semble  ne  rien  laisser  à  désirer. 

En  dépit  de  toutes  les  mesures  prises,  longtemps  à  l'avance  par 
l'astronome  royal,  le  mauvais  temps  a  fait  manquer  complète- 
ment l'observation  de. l'éclipsé  solaire  du  \*  mars  1858. 

La  réduction  des  ,phservations  de  1857  a  prouvé  que  l'erreur 
personnelle  pour  M. \ tyunkjo,  au  lieu  de  —  0\14  est  devenue-*- 
0',18.  Ce  passage  brusque  reste  complètement  inexplicable. 

L'azimut  du  cercle  méridien  continue  à  subir  des  variations 
accidentelles  ;  il  parait  que  le  pivot  Est  s'élève  lorsque  la  tempé- 
rature devient  plus  élevée. 

La  détermination  de  la  colatitude  par  les  observations  de  1857 
inspineat  quqlque  inquiétude  à  M.  Airy  :  les  observations  surtout 
de  la  polaire  semblent  exiger  que  la  colatitude  adoptée  jusqu'au- 
jourd'hui soit  diminuée  de  4/10  de  seconde,  sans  qu'on  puisse 
expliquer  pourquoi.  Les  observations  des  mois  d'été  exigent  une 
correction  négative  plus  grande  que  celle  des  mois  d'hiver. 

Depuis  qu'on  a  ouvert  un  libre  passage  à  l'air  à  travers  la  fe- 
nêtre de  la  chambre  occupée  par  le  tube  zénithal,  les  images  des 
étoiles,  jusque-là  un  peu  confuses,  sont  devenues  très-bonnes, 
et  il  n'y  a  pas  eu  d'exemple  d'observations  perdues  par  l'agita- 
tion de  la  surface  du  mercure. 

L'azimut  zéro  de  laltazimut  est  toujours  sujet  à  des  fluctua- 
tions dépendant  des  changements  de  température. 

Le  volume  des  observations  de  1856  est  imprimé  et  en  distri- 
bution. 

L'inclinaison  magnétique  observée  avec  sept  aiguilles  diffé- 
rentes, tantôt  dans  le  plan  méridien,  tantôt  dans  deux  azimuts 
à  90°  l'un  de  l'autre,  a  varié  de  70°,17'  à  68%S0' ,  la  moyenne 
est  de  68°,22'  ;  M.  Airy  est  disposé  à  penser  que  les  inexacUtudes 
sur  la  détermination  de  l'inclinaison  sont  plus  grandes  que  ne 
le  pensent  ordinairement  les  météorologistes. 

La  moyenne  déclinaison  ouest  de  l'aiguille  magnétique  libre  «l 
diminué  de  quelques  minutes  dans  l'iutervalle  de  1856  à  1857  ; 
mais  M.  Airy  ne  peut  pas  dire  exactement  de  quelle  quantité. 

L'anémomètre  et  pluviomètre  automatique  enregisteur  de 
M.  Osier  avait  failli  plusieurs  fois ,  soit  à  décharger  l'eau  qui 
remplissait  le  vase,  soit  à  enregistrer  des  vents  très-faibles.  Ces 
défauts  ont  été  corrigés  par  MM.  Négretti  et  Zambra,  et  tout  an- 
nonce que  l'appareil  fonctionnera  parfaitement  à  l'avenir. 

Des  thermomètres  ont  été  attachés  au  nouveau  vaisseau  hôpi- 
tal le  Dreadnought,  pour  la  mesure  de  la  température  de  l'eau  de 
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la  Tamise,  élément  météorologïqae  très-important,  car  M.  Airy 
regarde  ce  grand  fleuve  Comme  le  principal  agent  climatérique 
de  Londres  et  de  se*  eh  vl  rons. 

M.  Airy  est  toujours  irè^sàtisfaït  de  la  méthode  d'enregistra- 
tion  des  observations  météorologiques,  thermométriques,  baro- 
métriques et  magnétiques  par  la  photographie.  Le  nombre  des 
feuilles  d'observations  qu'il  a  fallu  rejeter  à  cause  de  l'extrême 
irrégularité  du  tracé  photographique  n'a  été  que  de  92  en  9  ans. 

Les  fils  souterrains  qui  relient  l'observatoire  royal  avec  diffé- 
rents points  importants  de  la  ville  de  Londres  et  de  la  Tamise  ont 
été  presque  toute  l'année  en  assez  mauvais  état,  de  sorte  que  les 
services  rendus  par  ces  communications  télégraphiques  ont  di- 
minué d'importance.  On  n'a  pas  pu  continuer,  par  exemple,  de 
faire  tomber  par  le  courant  le  ballon  de  Deal  qui  donnait  l'heure 
à  tous  les  navires  de  la  Tamise;  force  a  été  de  se  contenter  de 
transmettre  un  signal  à  un  homme  chargé  de  faire  tomber  le 
ballon  à  la  main,  ce  qui,  dit  M.  Airy,  enlevait  beaucoup  de  sa 
dignité  primitive  à  ce  genre  de  signal;  mais  les  fils  seront  bientôt 
remis  en  bon  état. 

On  n'a  pas  cessé,  malgré  le  mauvais  état  des  fils,  de  régler 
chaque  jour  télégraphiquement  la  marche  de  quatre  horloges 
installées  dans  l'hôtel  général  des  postes,  et  qui  transmettent 
l'heure  à  trente  stations  différentes.  A  23b,26*,  23\28",  23b,32«> 
et  23b,36m,  ces  quatre  horloges  envoient  tour  à  tour  un  signal 
dont  l'origine  est  counue  et  qui  fait  connaître  l'erreur  de  l'hor- 
loge correspondante.  Cette  erreur  est  corrigée  à  midi,  et  quatre 
nouveaux  signaux  transmis  à  0h,26m,  0b,28  ,  0b,32m,  0b,36"  in- 
diquent que  la  correction  a  été  réellement  faite. 

Deux  essais  de  détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  l'observatoire  d'Édimbourg  et  l'observatoire  de  Greenvich 
ont  été  faits  en  novembre  1857.  La  comparaison  des  observa- 
tions a  prouvé  que  le  temps  employé  par  le  courant  électrique 
pour  franchir  cette  distance  était  d'environ  quatre  centièmes  de 
seconde,  et  que  la  différence  cherchée  de  longitude  est  de 
42,n,43*,05.  Mais  il  faudra  corriger  cette  différence  des  erreurs 
d'observations  personnelles. 

Voici  quel  est  au  moment  actuel  le  personnel  de  l'observa- 
toire :  le  révérend  M.  Main,  premier  assistant,  chargé  de  la  sur- 
veillance générale  et  de  quelques  observations  accidentelles  faites 
le  plus  souvent  aux  instruments  extra-méridiens  ;  M.  Dunkin,  qui 
a  la  direction  de  raitazimut  ,  M.  Breen,  qui  dirige  les  calcula- 
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teurs  surnuméraires  et  préside  à  toutes  les  impressions  ;  MM.  El- 
liset  Criswick,  qui  font  les  observations  méridiennes  et  les  trans- 
missions de  temps  de  toutes  sortes  ;  M.  Lynn,  chargé  des  obser- 
vations de  distance  zénithale;  ces  messieurs  sont  aidés  par 
quatre  assistants  surnuméraires;  M.  Glaisher,  second  assistant 
de  l'obervatoire,  reste  chargé  du  département  magne* tique  et  mé- 
téorologique, avec  le  concours  de  M.  Downs  et  de  trois  employés 
surnuméraires. 

—  M.  James  Thompson  croit  pouvoir  expliquer  de  la  manière 
suivante  la  plasticité  apparente  des  glaciers  : 

(»  Soûyupe  masse  de  glace  à  zéro*  légèrement  poreuse  et  conte* 
najQt  une  petite  quantité  d'eau  répandue  dans  ses  pores;  conce- 
vons qu'on  y  applique  des  forces  qui  tendent  a  en  altérer  la 
forme  :  partout  où  il  y  aura  une  compression  de  la  glace,  le  point 
de  fusion  descendra  au-dessous  de  zéro,  température  actueûe  de 
la  masse.  11  y  aura  donc  dans  les  parties  comprimées  un  commen- 
cement de  fusion,  accompagné  d'un  abaissement  de  température 
dû  à  l'absorption  de  la  chaleur  latente  de  fusion.  L'eau  produite 
par  cette  liquéfaction  se  répandra  dans  les  pores  de  la  masse 
entière,  et  ira  des  points  où  la  pression  est  ia  plus  forte  aux 
points  où  elle  est  la  plus  faible.  Il  résulte  de  la  une  disparition  de 
l'excès  de  pression  qui  avait  lieu  en  de  certains  points  et  qui  y 
avait  déterminé  une  fusion  de  la  glace,  et  un  abaissement  de  tem- 
pérature. Mais  dès  que  l'excès  de  pression  a  disparu,  rabaisse- 
ment de  température  détermine  la  congélation  de  l'eau,  et  il  ré- 
sulte de  ces  phénomènes  un  changement  de  forme  équivalent  à 
celui  qui  se  produirait  dans  un  corps  plastique.  La  glace  nouvel- 
lement formée  n'éprouve  pas  d'abord  l'effort  des  forces  exté- 
rieures, mais  une  partie  de  la  masse  ne  peut  céder  sans  qu'une 
autre  partie  soit  à  son  tour  soumise  à  la  pression  et  se  comporte 
de  la  même  manière  ;  et  il  se  produit  en  définitive  une  succes- 
sion continuelle  de  pressions  locales,  suivies  de  liquéfactions  et 
de  congélations  nouvelles.  Cette  succession  doit  continuer  tant 
que  dure  l'action  des  forces  extérieures. 

Fait*  de  l'agriculture. 

M.  Robiou  de  la  Tréhonnais,  témoin  oculaire  de  Fexpesn 
tion  de  volailles  au  palais  de  Cristal,  résume  ainsi  ses  impres- 
sions : 

Jamais  nous  D'avions  m  d'aussi  belles  volailles.  Les  dorkin^ 
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•ont  vraiment  magnifiques  et  justifient  pleinement  la  réputation 
dont  ils  jouissent.  LesC>>chmchinois  paraissent  avoir  fait  de  grands 
progrès  ;  ils  sont  toujours  énormes ,  mais  moins  gauches  dans 
leurs  allures,  d'une  couleur  plus  pure  et  d'un  plumage  mieux  des- 
siné. Les  Bramah-poulras  semblent  devoir  éclipser  leurs  cousins 
germains,  les  Cochincbinois  ;  ils  sont  phis  ramassas  -dans  leurs 
formes  et  paraissent  avoir  les  os  plus  menus  et  la  taille  plus  sy- 
métrique. Les  oies,  les  dindons  et  les  canards  sont  énormes;  il  y 
a  des  canards  de  5  kilogr.,  des  dindons  de  17  kilogr.  et  des  oies 
de  12  Irilogr.  Les  dorkings  pèsent  en  moyenne  h  kilogr.  et  les  Co- 
«hinchînois  5  kilogr. 

Les  prix  demandés  pour  toutes  ces  volailles  sont  tmCore^plus 
extraordinaires,  fly  a  des  cages  contenant  un  coq  ét  dtMix1  pbnlcs 
de  la  race  dorking  cotés  à  la  modeste  somme  dé  25  000  ft.  Xes 
prix  raisonnables  et  trouvant  acheteurs  varient  de  125  fr. ,  le  plus 
<bas,  à  2  500  fr.  Nous  avons  vu  bon  nombre  de  cages  "de  3  individus 
vendues  250  fr.,  quelques-unes  î>00  fr. 

—  In  jardinier,  dît  le  Mémorial  Bordelais,  ay*nt  à  repeindre 
les  petits  bois  de  ses  serres,  et  voulant  mettre  en  pratique  la  théo- 
rie de  l'absorption  de  la  chaleur  par  la  couleur  noire,  pour  faire 
profiter  les  plantes  et  les  arbustes  d'une  plus  grande  quantité  de 
calorique,  a  employé  à  cet  effet  la  braie  ou  goudron,  produit 
par  la  distillation  de  la  houille  dans  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
Tage.  Cette  substance,  outre  l'avantage  de  sa  couleur,  présente 
une  économie  sur  la  peinture,  car  le  kilogramme  de  goudron 
vaut  10  centimes  environ,  tandis  que  la  peinture  la  plus  com- 
mune se  paye  80  centimes  le  kilogramme. 

L'opération  fut  faite  il  y  a  deux  mois ,  et  déjà  le  jardinier  s'est 
aperçu,  à  son  grand  étonnement,  que  les  araignées  et  les  insectes 
qui  peuplaient  ses  serres  avaient  complètement  disparu.  11  a 
remarqué  en  outre  que  les  plantes  qui  dépérissaient  avaient  tout 
à  coup  repris  de  la  force  et  de  la  vigueur. 

M.  Edouard  ltobin  a  démontré,  il  y  a  longtemps,  que  l'huile  de 
houille  ou  de  goudron  était  le  meilleur  des  insecticides. 

—  Sous  Finspiratron  de  M.  Geoffroy  Saint-Hîlaire  et  par  le  con- 
seil de  M.  Richard  (du  Cantal),  M.  Frédéric  Pavin  demande  à  la 
Société  d'acclimatation  de  fonder  un  prix  spécial  de  2  000  francs 
à  décerner  à  l'éleveur  qui  aura,  en  France,  réuni  le  premier  un 
•troupeau  d'au  moins  cent  bétes  de  la  race  mérinos  de  Mauchamp, 
nées  et  élevées  chez  lui.  M.  Davin  s'engage,  pour  sa  part,  a  ajou- 
ter 1000  fr.  à  ce  prix,  pour  celui  qui  le  premier  l'aura  obtenu. 
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La  Société  prouvera  ainsi  l'intérêt  réel  qu'elle  attache  à  la  laine 
soyeuse,  et  la  confiance  qu'elle  a  dans  sa  valeur  industrielle. 
M.  Davin  croit  que  la  possibilité  de  gagner  ce  prix  de  3  000  francs 
pourra  engager  quoique  éleveur  à  faire  les  premiers  frais  que 
nécessitent  toujours  l'introduction  d'une  race  nouvelle  dans  un 
troupeau  ;  quant  aux  toisons  provenant  de  ces  animaux,  les  éle- 
veurs en  trouveront  toujours  le  placement  chez  M.  Davin,  et  à  un 
prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  mérinos  ordinaires. 

—  On  a  récemment  importé  de  l'île  de  la  Réunion  une  nouvelle 
espèce  de  gallinacées,  qui  n'est  en  réalité  que  la  belle  race  ma- 
laise ;  M.  le  docteur  Chouippe,  qui  l'a  sérieusement  étudiée,  décrit 
ainsi  ses  qualités  et  ses  défauts  : 

«  La  nature  semble  avoir  fait  ce  coq  tout  exprès  pour  les  ba- 
tailles ;  hau,te  stature,  bec  fort,  cou  long,  patte  puissante,  éperon 
pénétrant  :  voilà  pour  l'attaque;  peau  épaisse,  chair  pesante  et 
dure,  poitrine  fuyante,  crête  déprimée,  œil  couvert  :  voilà  pour 
la  défense.  L'animal  paraît  avoir  lui-même  conscience  de  sa  force, 
et  ses  adversaires  ne  tardent  pas  non  plus  à  la  reconnaître.  Au 
premier  coup  de  bec  ils  en  ont  assez,  ils  se  retirent,  et  lui,  de 
son  côté,  ne  suppose  pas  qu'on  lui  ripostera ,  car  le  coup  donné, 
il  se  détourne  avec  la  sécurité  de  celui  qui  n'a  rien  à  craindre. 
Aussi  ne  craint-il  rien,  pas  même  les  oiseaux  de  proie  de  nos  con- 
trées, contre  lesquels  il  se  montre  animé  d'une  fureur  spéciale. 
Quand  il  les  aperçoit,  il  jette  un  cri  formidable  qui  fait  rentrer 
non-seulement  les  poules,  mais  encore  les  autres  coqs  dans  leurs 
demeures  ;  puis  il  s'élance  dans  leur  direction  en  les  suivant  de  l'œil 
au  haut  des  airs,  jusqu'au  pied  des  murs  de  clôture.  Gel  hiver, 
pas  un  épervier,  pas  une  buse  n'a  osé  descendre  autour  de  lui, 
et  cette  année,  contre  l'ordinaire,  ma  basse-cour  a  été  préservée 
des  oiseaux  carnassiers,  ce  que  j'attribue  à  sa  seule  présence. 
Placé  au  milieu  d'une  basse-cour,  dans  une  volière  qui  lui  per- 
mettra de  voir  en  haut  et  d'être  vu,  il  s'annonce  comme  devant 
être  un  préservatif  contre  les  tentatives  des  oiseaux  carnassiers 
qui  reconnaissent  ses  instincts  et  sa  puissance  à  sa  voix,  sans 
doute,  et  qui  fuient  aussitôt  sa  présence.  Je  pressens  en  lui  un 
excellent  gardien.  Sa  chair  est  dure,  peu  agréable  au  goût,  et  par 
ces  motifs  elle  occupera  toujours  une  place  inférieure  pour  la 
table.  Mais  ce  désavantage  n'est-il  pas  largement  compensé  par 
la  possibilité  de  le  faire  servir,  soit  à  l'amplialion  des  races 
trop  étriquées,  soit  à  la  régénération  des  races  trop  ramollies, 
et  qui  tournent  visiblement  du  lymphatique  au  scrofuleux,  et  du 
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Bcrofuleux  an  phthisique J  f  ojurtyuoi  Jes déchois,  les  houdan,  les 
crèvecœur  sont-ils  si  dtf(lcj}cjs  à  élever  partout  ailleurs  qu'en 
Normandie?  Pourquoi,  mie  fols  élevés,  sont-Us si  dtfûçiles  adépay- 
ser  ?  C'est  que  leur  organisation  est  devenue  sUyœpJMique  qu'elle 
ne  peut  plus  résister  au  moindre  changement, à  fpiîce  de  vouloir 
du  tendre,  on  arrive  infailliblement  au  mom  eUe, moment  peut- 
être  n'est  pas  éloigné  où  nous  serons  heureux  de  posséder  un 
régénérateur  dont  le  sang  vigoureux,  viendra  rajeunir  et  fortifier 
nos  meilleures  races  aujourd'hui  chancelantes.  » 

•  ;  »  ••  il.  &•{!  ?">k  UAih 

PHOTOGRAPHIE.   .„.,  r,.i>. 

Compendlum  des  quatre  branches  de  la  photographie  ou 
Traité  complet,  théorique  et  pratique,  des  procédés  de 
Daguerre,  Talbot,  Niepee  de  Saint- Victor  et  Archer 

Par  M.  Belloc. 

Pour  nous,  depuis  longtemps,  M.  Belloc  est  le  maître  des  maî- 
tres ou  le  professeur  par  excellence  de  la  photographie.  Ensei- 
gnement écrit,  enseignement  oral,  il  donne  l'un  et  l'autre  avec  une 
supériorité  vraiment  remarquable,  et  il  pratique  en  outre  avec 
une  habileté  merveilleuse,  une  propreté  incomparable,  une  dis- 
tinction caractéristique,  les  procédés  qu'iL  expose  si  bien  de  vive 
voix  ou  la  plume  à  la  main.  L'apparition  de  son  nouveau  Traité 
complet,  preuve  éclatante  du  succès  extraordinaire  de  ses  pre- 
miers ouvrages,  est  donc  un  bienheureux  événement.  Ce  n'est 
nullement  une  réimpression  qui  semblait  si  naturelle  et;qui  au- 
rait été  si  facile;  c'est  vraiment  une  œuvre  nouvelle,  résumé  ou 
quintessence,  élaborée  avec  le  plus  grand  soin,  des  trois  volumes 
qui  l'ont  précédé  :  le  Traité  théorique  et  pratique  du  collodion,  les 
Quatre  branches  de  la  photographie,  le  Catéchisme  de  l'opéra-  * 
teur  photographe ,  avec  de  nombreuses  additions  que  des  progrès 
rapides  ont  rendues  complètement  nécessaires.  La  photographie 
a  déjà  subi  tant  de  transformations,  elle  a  fait  si  souvent  peau 
neuve  que  M.  Belloc  ose  dire  d'elle  :  «  L'éclat  de  son  passé,  la 
splendeur  à  laquelle  elle  est  parvenue,  ne  sont  peut-être  que 
l'aube  de  sa  gloire  future;  l'esprit  qui  veut  la  suivre  dans  tous 
ses  développements  doit  toujours  être  en  haleine  ;  ce  n'est  même 
qu'avec  beaucoup  d'activité  et  de  peine  qu'il  se  tiendra  [au  cou- 
rant de  toutes  ses  évolutions.  » 

Daguerréotypie ,  Talbotypie,  Niepçotypie,  Archérotypie  ou 


Digitized  by  Google 


COSMOS.  ' 

photographie  sur  plaque  métallique  ^dflée,  sur  papier  Sodurê, 
sur  plaque  de  verre  albuminée  ou  coflodionnée,  ce  ^ont  les 
grandes  divisions  du  Compendium  de  M.  Belloc;  ces  mots  et  ces 
noms  disent  assez  ce  que  l'on  y  trouvera,  et  il  nous  suffira  d'ail- 
leurs d'affirmer  que  Ton  y  trouvera  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  Ce 
que  nous  y  nvéns  cherché  avant  tout,  c'est  une  recette  de  col- 
lodion  sec,  la  grande  mode  du  jour,  et  nous  l'y  avens  trouvée 
exposée  d'une  manière  piquante.  Voyez  plutôt  :  «  Il  y  a  parmi  les 
opérateurs  une  Borte ik  ri vafité  à  l'égard  «fti  coWodion  sec  ;  chacun 
a  le  sien  et  chacun  s'empresse  de  donner  au  sien  un  brevet  non- 
seulement  de  perfectionnement,  mais  de  perfection,  et  chacun 
fait  du  sien  le  texte  et  prétexte  de  discussions  interminables  et 
sans  issue,  d'autant  plus  qu'elles  se  compliquent  de  question 
de  priorité  et  d'amour-propre  des  opérateurs. 

Pour  nous,  qui  n'avons  formé  notre  opinion  que  par  ie  résul- 
tat de  notre  expérience,  nous  avons  la  conviction  qne  de  tous  ces 
procédés  divers,  c'est  encore  le  plus  simple  qui  est  le  meilleor, 
ceiui  qui  consiste  à  traiter  le  coUodien  comme  l'albumine.  Quelle 
o;uesoit  d'ailleurs  la  nature  du  coHodkw,  soyez  persuadé  que 
s'il  est  réellement  bon  a  l'état  humide  il  ne  le  sera  pas  moins  a 
l'état  sec. 

Le  bain  d'argent  seul  doitelne  acidulé.  L'agent  révélateur  peut 
rester  le  même  que  par  la  voie  humide. 

Voici  la  formule  que  nous  employons  pour  composer  le  bain 
d'acéto-azotate  d'argent  : 

e*u...  .:.  ioofr 

Quand  celte  solution  est  complète,  aîoutez-y  : 

Acide  »«.'•  tique. ...  .............................         î  0 

Sensibflisez  le  collodion  comme  à  l'ordmaire,  et  qu'au  sortir 
de  ce  bain  la  glace  soit  lavée  avec  soin  à  l'eau  distillée,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  d'argent  sur  la  couche. 

Le  collodion  qui  aura  subi  cette  préparation  possédera  une 
sensibilité  assez  grande  pour  donner  une  épreuve  parfaite  après 
-une  exposition  relativement  courte,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
temps  écoulé  entre  la  sensibilisation  de  la  glace  et  l'exposition  à 
la  chambre  noire,  ou  le  développement  de  rimage  ;  la  durée  de 
l'exposition  peut  être  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  iorsqueJe 
collodion  est  à  l'état  humide.  Voici  le  moyen  le  plus 
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Versez  dans  une  cuvette  une,  solution  d'acide  gallique  saturée, 
à  laquelle  vous  ajouterez  une  partie  du  bain  d'acéto-nitrale  d'ar- 
gent, égale  au  dixième  environ  de  la  qualité  de  la  solution,  soit  : 


Plongez  la  glace  dans  ce  mélange,  faites  osciller  la  cuvette  pen- 
dant quelques  minutes,  sans  jamais  laisser  la  couche  a  découvert. 
Si  l'image  tarda  trop  à  se  dév  elopper,  retirez-la  de  ce  bai»  pour 
la  soumettre  au  bain  ordinaire  d'acide  pyrogallique  additionné 
de  quelques  gouttes  de  solution  d'acéto-aaotate  d'argent.  L'image 
alors  se  développera  rapidement  et  donnera  un  cliché  translucide 
qui,  pour  le  ton  comme  pour  la  ténacité  du  collod ion,,  perappror» 
chera  de  l'albumine  et  ne  laissera  réellement  rien  à  désirer. 

L'on  peut  encore  obtenir  un  excellent  résultai  en  plongeant  la 
glace  dans  un  bain  faible  d'argent  après  l'exposition  dans  la 
chambre  noire,  et  en  le  traitant  comme  le  collodion  humide  pour 
le  développement  de  l'image  (acide  pyro£). 

Le  problème  du  collodion  conservé  humide  et  celui  du  collo- 
dion sec  sont  donc  résolus  ;  désormais  en  augmentant  son  bagage 
de  quelques  châssis  de  plus,  le  photographe  touriste  sera  toujours 
sûr  de  rapporter  avec  ses  impressions  de  voyage  les  images  des 
sites  et  des  monuments  qui  les  auront  (ait  naitte  et  qui  doivent 
servir  à  les  réveiller. 

Pour  l'amateur  photographe,  tous  ces  beaux  rêves  de  voyages 
illustrés  n'out  été  jusqu'à  ce  jour  que  châteaux  en  Espagoe.  Après 
avoir  dépensé  son  temps,  sa  peine  et  son  argent  à  prendre  des 
leçons  de  photographie,  à  courir  les  forêts  et  les  villes  pour  faire 
des  clichés  sur  albumine  et  sur  papier  sec,  il  rentrait  le  plus  sou- 
vent au  logis  sans  avoir  sur  ses  glaces  ou  sur  ses  papiers  le  plus 
petit  site,  la  moindre  pointe  de  clocher. 

Grâce  à  la  simplicité  du  procédé  sur  collodion  sec,  grâce  à  la 
solution  du  grand  problème  de  la»  conservation  de  la  couche  sen- 
sible, il  sera  donné  à  chacun  de  réussir  complètement  sans  em- 
barras, presque  sans  soins,  et  de  recueillir  en  très-peu  de  temps 
une  grande  quantité  de  clichés  toujours  fort  remarquables. 

Ce  qui  nous-  a  paru  surtout  intéressant  et  instructif  dans  ce 
nouveau  volume,  ce  sont  les  notes  mises  au  bas  des  pages;  elles 
portent  coup,  et  nous  voudrions  en  reproduire  beaucoup;  conten- 
tons-nous de  deux.  11  est  quelquefois  très-difficile  de  reproduire 
avec  finesse  et  dans  tous  ses  détails  une  belle  barbe  brune  ou 


rouge.  Vous  réussirez,  dit  M.  Belloc,  par  le  procédé  suivant  : 
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Bain  d'accto-n.trate  
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«  Préparez  un  bain  de  sulfate  de  fer  dans  les  proportions  suivan- 
tes: sulfate  de  fer,  10  gr.;  eau,  lOûgr.  ;  acide  acétique,  10  gr.  En 
sortant  de  la  chambre  noire,  plongez  la  glace  dans  ce  bain, 
l'image  paraîtra  aussitôt  Retirez  la  glace  du  bain  et  laves-la;  lors- 
que la  dernière  goutte  do  bain  aura  dispara,  continuée  l'opéra- 
tion avec  l'acide  pyrogallique  additionné  d'un  peu  de  solution 
d'argent  :  l'image  se  complétera  bientôt  et  la  barbe  rebelle  appa- 
raîtra dans  ses  moindres  détails  ;  les  carnations,  en  outre,  seront 
d'un  très-beau  modelé.  » 

La  seconde  note  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  est  re- 
iatree  airçx  papiers.  «  Il  y  a  quelques  années  le  papier  Saxe  était 
d  une  pureté  ,  d'une  homogénéité  de  pâte  fort  remarquable  ;  la 
fabrication  arait  obtenu  son  apogée  ;  depuis  lors  la  pâte,  moins 
homogène,  s'est  trouvée  tachée  par  des  parcelles  de  »nc,  de  fer 
ou  de  cuivre,  et  nous  savons  tous  combien  il  a  été  mauvais  cette 
année.  Nous  avons  dû  chercher  ailleurs,  et  nos  expériences  com- 
paratives nous  ont  appris  que  si  le  papier  allemand  était  un  peu 
supérieur  en  finesse  au  papier  français ,  celui-ci  du  moins  don- 
nait plus  de  relief  aux  épreuves;  à  ce  point  qu'un  cliché  fort 
médiocre ,  plat ,  sans  lumière  aucune,  pouvait  avec  du  papier 
français  donner  un  positif  parfait  de  relief  et  d  harmonie.  Aussi 
donnerons-nous  la  préférence  au  papier  français  qui  fournit  aussi 
des  tons  plus  riches  et  qui  coûte  moitié  moins.  » 

Disons,  en  terminant,  que  pour  rendre  accessible  à  tous  son 
châssis-presse  pour  épreuves  positives,  M.  Belloc  nous  écrit  qu'il 
a  laissé  tomber  dans  le  domaine  public  le  brevet  qu'il  arait  pris 
pour  cet  excellent  appareil.  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  4  4  juin. 

M.  Jacquemin,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
adresse  des  recherches  relatives  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et 
de  l'oxyde  de  carbone  sur  un  grand  nombre  de  substances. 

—  M.  Delafond  a  découvert  sur  le  mouton  un  nouvel  aca- 
rus,  véritable  sarcopte  de  même  espèce  que  celui  qui  vit  chez 
l'homme,  le  chien,  le  lama, etc. 

—  Quoique  ce  soit  M.  Flourens  qui  dépouille  la  correspon- 
dance, les  noms  des  auteurs  de  recherches  sur  les  vraies  causes 
des  variations  barométriques  et  thermo métriques,  et  d'un  essai 
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sur  la  marche  générale  des  franges  colorées  produites  par  les 
cristaux  doublement  réfringent*,  etc.,  n'arrivent  pas  jusqu'à 
nous.  ,      •  .  i   «;J   »   • 

—  M.  Puech  envoie  une  note  sur  un  cas  de  maladie  de  la  peau 
bronaee,  coïncidant  avec  une  une  véritable  alterauo»ues  capsules 
surrénales. 

—  M.  Gustave  Simon,  employé  attaché  au  service  du  canal 
de  Nantes  à  Brest,  adresse  la  description  d'un  nouvel  instrument 
de  nivellement  qui  permettrait  d'opérer  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  et  d'exactitude.  Le  principe  de  la  nouvelle  méthode  con- 
siste, autant  que  nous  avons  pu  le  comprendre,  à  tout  rapporter 
à  une  ligue  rigoureusement  verticale  fourme  par  l'instrument,  i  » 

—  M.  Berthulus,  de  Marseille,  écrit  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
veau dans  son  Traité  du  quinquina  et  de  ses  préparations,  c'est 
remploi  du  sulfate  de  quinine  au  traitement  des  lièvres  typhoïdes 
dans  des  conditions  telles  que  ce  médicament  devient  comme  le 
remède  spécifique  de  cette  redoutable  maladie. 

—  M.  Du  commun  a,  dit-il,  acquis  aujourd'hui  la  certitude  que 
la  maladie  de  la  vigne  a  pour  cause  principale  les  morsures  par 
un  insecte  du  genre  coccinelle;  il  peut  communiquer  à  volonté  la 
maladie  à  tel  ou  tel  cep,  en  mettant  et  faisant  éclore  sous  l'ais- 
selle des  feuilles  de  ce  cep  des  œufs  de  coccinelle  protégés  par 
une  enveloppe  de  gaze. 

—  M.  Nicklès  adresse  de  Nancy  une  note  relative  à  la  présence 
du  spath  fluor  en  roche  dans  le  bassin  de  Plombières. 

«  Le  fait  que  j'ai  signalé  l'année  dernière,  de  la  présence  du 
fluor  dans  les  eaux  minérales,  vient  de  recevoir  une  importante 
confirmation,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'eau  de  Plombières  ; 
c'est  la  découverte  d'un  filon  de  fluorure  de  calcium  à  la  base  de 
ce  bassin,  dans  le  granité  porphyroïde  traversé  par  les  sources 
qui  alimentent  cette  eau  minérale. 

Cette  intéressante  découverte  a  été  faite  par  M.  Jutier,  ingé- 
nieur des  mines  à  Golmar,  lequel  dirige  les  fouilles  qui  s'exécu- 
tent à  Plombières  dans  le  but  de  rechercher  les  sources  miné- 
rales. 

Les  échantillons  de  ce  spath  fluor  que  je  dois  à  M.  Jutier  sont 
hyalins,  d'un  vert  bleuâtre  et  doués  d'un  clivage  très-facile  con- 
duisant à  l'octaèdre  régulier  ;  çà  et  là,  on  remarque  aussi  des  fis- 
sures simulant  un  carré  parfait,  ce  qui  rappelle  le  cube.  Le  miné- 
ral empâte  une  roche  de  granité  porphyroïde. 

De  plus  amples  détails  seront,  sans  doute,  donnés  par  le  sa- 


664 


îrant  auteur  de  cette  découverte.  Je-  me  permettrai,  cependant,  de 
faire  remarquer  que  la  présence  d'un  filon  fluorure  de  calcium 

dans  la  roebe  qui  est  en  relation  avec  les  sources  de  1  eau  de 
Plombières  nous  éclaire  parfaitement  sur  l'origine  des  fluorures 
contenus  dans  cette  eau  minérale;  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir, 
si  le  fluorure  de  ea  Ici  uni  cristallisé  est  inattaquable  à  l!eau  pure, 
il  ne  résiste  pas  à  de  l'eau  qui  contient  de  l'acide  carbonique  ou 
du  bicarbonate  de  chaux  en  dissolution.  >. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  présence  du  fluorure  de  chaux, 
même  à  1  état  de  cristaux,  violets,  dans  le  sol  envahi  par  les  eaux 
de  Plombières,  se  trouvait  aussi  indiquée  dans  la  noie  envoyée 
par  il.  Danitur  il  y  a  quinze  jours». 

—  M.  Joh,  de  Toulouse,  appelle  l'attention  sur  te:  soufre 
comme  agent  curatif  de  la  maladie  des  vers  à  soie. 

—  Il;  Sedgwich,  de  Cambridge,  adresse  à  l'Académie  ses  re- 
merciments  empressés  pour  l'bonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  le  nom- 
mant membre  correspondant;  il  sera  heureux»  dit-U>  de  trans- 
mettre à  rHlustee  corps  les  observations  inédites  digues  d'intérêt 
qu'il  a  recueillies  dans  ses  excursions  géologiques,,  ou  les  obserta> 
tions  nouvelles  qu'une  santé,  malheureusement  altérée,  lui  per- 
mettra eneore  de  foire. 

—  H.  Dubois,  professeur  à  l'école  navale  de  Brest»  adresse 
quelques  remarques  critiques  relatives  &  la  proposition  de 
M.  Trêve.  Nous  ne  savons  ce  que  M.  Dubois  peut  opposer  à  un 
moyen  si  simple  et  si  naturel  d'indiquer  l'heure  dans  lies  porta, 
mais  nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  lui  annoncer  que 
noua  avons  reçu  sa  note  sur  l'attraction  universelle,  et  que  nous 
l'analyserons  bientôt  dans  le  Cosmos. 

—  14.  le  docteur  Steard,  de  Marseille,  Tapôtre  du  sorgho  suer*",, 
envoie  à  l'Académie  une  caisse  énorme  toute  pleine  des  mille 
produits  divers  qu'une  industrie  naissante  et  cependant  très- 
avancée  a  su  extraire  de  cette  merveilleuse  plante  :  farine,  sucre, 
miel,  couleurs  nouvelles,  alcoloïdes  nouveaux,  elle  donne  tout; 

du  prix  Montyon. 

—  JL  Joseph  Jan,  menuisier  de  l'Observatoire  impérial,  de- 
mande que  ses  plan*  d'as»  coupole  astronomique  perfectionnée 
pa»  l'addition  d'un  mécanisme  nouveau  soient  renv*>j*és  àlexar 
men  d'une  commission  académique. 

—  M.  F.  de  la  Vergne,  propriétaire  de  vignobles  importants, 


de  la  Société  d'agriculture  de 


delà 


Digitized  by  Google 


cosmos;»  m$ 

mission  départementale  pow  l'étude  de  la  maladie  de  la  rôgne, 
lit  une  note  «tir  les  ©rocédéB'cle  .soufrage  qu'il  «a  employés  avec 
Aaiit  de  succès  et  <qui  loi  ont  vain,  ob  peoA  le  dire,  l'honneur  d'a- 
voir sauvé  la  belle -et  riche  industrie  des  «vins  de  Bordeaux,  la*  pa- 
role accentuée  de  11.  de  la  Vergoe,  le  ton  de  conviction  pro- 
fonde arec  lequel  il  formule  les  résultats  de  sa  longue  expérience, 
tout  annonce  en  lui  l'homme  du  sujet  qu51«  agit  de  irai  ter.  C'est 
en  effet  M.  de  la  Vergue,  qui,  le  premier,  réalisa  le  soufrage  a 
sec,  c'est-à-dire  le  soufrage  dans  tes  seules  condition  s  où  41  est 
devenu  applicable  en  grande  nous  «ous  faisons  tin  véritable  bon* 
beur d'analyser  sa  lecture,  qui  aété  écoutée  avec  la  plus  flatteuse 
attention.  Le  vignoble  que  M.  delà  Vergue  a  si  heureusement  dé- 
pendu depuis  six  ans  des  ravages  de  l'oïdium  a  plus  de  cent  bec- 
tares  d'étendue  et  produit  en  moyenne  plus  de  miHe  bartques  de 
vins  fins.  Il  est  situé  dans  le  haut  Médoc,  à  six  kilomètres  de  la 
iiaronne,  et  comprend 'des  terrains  de  différentes  natures,  L'oï- 
dium ne  se  développe  d'une  manière  alarmante  que  lorsque  la 
température  de  l'air  est  nuit  et  jour  au-dessus  de  vingt  degrés.  'Si 
des  vents  froids  on  «les  pluies  .continues  refroidissent  lViunos- 
pbère,  l'oïdium,  même  après  un  premier  développement  assez 
actif,  ne  fait  pas  de  progrès;  il  reprend  une  vie  nouvelle  quand 
l'atmosphère  redevient  chaude  et  humide.  Tous  les  cépage  ne 
sont  pas  atteints  également  :  un  même  cépage  n'est  pas  infecté 
dans  tous  Les  terrains  et  a  toutes  les  expositions  ;  la  maladie  n'ap- 
paraît pas  partout  au  même  moment;  la  vigne  n'a  donc  pas  be- 
soin d'être  traitée  a  la  Ibis  sur  tonte  son  étendue,  ni  pendant  toute 
tla  durée  île  sa  végétation. 

L'action  du  seto/re,  dès  que  la  température  atteint  ou  dépasse  20 
degrés,  est  certaine,  incontestable,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  lo- 
cale, ne  préserve  que  lesasurfaces  vertes  situées  dans  la  sphère  de 
ses  émanations  et  ne  les  préserve  que  pour  un  temps.  11  ne  gué- 
fit  pas  les  altérations,  épidermiques  des  feuilles  et  des  raisins;  il 
ne  ramène  pas  à  l'état  normal  et  à  «maturité  un -grain  fendu  et 
atrophié.  C'est  l'agent  prophylactique  par  excellence,  la  théra- 
peutique n'a  rien  à  attendre  de  lui.  Si  on  l'a  répandu  en  couches 
-trop  épaisses,  si  pour  détendre  la  vigne  on  a  été  forcé  de  répéter 
l'opération  trop  souvent,  les  vins  auront  une  mauvaise  odeur  et 
un  mauvais  goât  d'hydrogène  sulfuré,  il  faut  donc  .se  garder  de 
prodiguer  le  soufre  comme  on  le  fait  en  Italie  et  dans  le  Langue- 
doc ;  H.  de  la  Vergne  n'a  jamais  dépassé  la  dose  de  cinquante 
kilogrammes  de  soufre  nar  hectare  :  il  n'a  iamais  eu  de  cens 
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morts  ou  malades,  et  ses  vins  ont  été  toujours  purs  d' acide  suif- 
hydrique.  Les  populations  vi ticoles  fournissent  à  peine  les  bras 
utiles  à  la  culture  ordinaire  ;  il  importe  donc  de  réduire  au  strict 
nécessaire;  l'opération  du  soufrage,  et  l'art  de  soufrer  la  vigne 
doit  être  ava^V  tout  l'art  de  la  soufrer  à  propos,  avec  peu  de 
tiras  et  de  soufre^  avec  de  bons  instruments  et  au  moment  op- 
portun. Il  es$, heureusement  des  caractères  certains  d'opportu- 
nité. Il  est  dans  chaque  vigne  des  plants  qui  sont  toujours  enfa- 
rinés les  premiers  ;  qu'on  pourrait  appeler  les  porte-étendards 
de  l'ennemi,  et  qui  sont  pour  les  vignerons  des  moniteurs  pré- 
cieux,; car  £ls,  indiquent  le  moment  où  il  convient  de  soufrer.  On 
tes  rencontré  ordinairement  près  des  bâtiments,  au  bord  dos  al- 
lées ou  des  fossés,  dans  les  dépressions  des  terrains;  à  l'ombre 
de  certains  arjbres.  Si  leurs  feuilles  sont  tachées  de  moi sissures, 
et  que  la  température  soit  au-dessus  de  20  degrés ,  on  peut  tenir 
pour  certain  que  le  parasite,  bien  qu'imperceptible  d'ailleurs  a 
l'œil  nu,  existe  en  germe  sur  presque  tout  le  cépage;  il  faut 
alors  soufrer  l'espèce  entière  dans  toutes  les  parcelles  où  l'âge 
de  la  vigne,  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  l'exposition  et  le 
mode  de  culture  offrent  à  l'oïdium  les  mêmes  conditions  de  dé- 
veloppement La  dose  de  soufre  à  employer  pour  chaque  opéra- 
tion est  très-nettement  indiquée  pour  chaque  cas  particulier  dans 
le  Guide  du  soufreur  de  vignes,  de  M.  de  la  Vergne,  et  le  meilleur 
de  tous  les  instruments  est  incontestablement  son  soufflet  è 
tuyère  cylindrique  recourbée  en  haut. 

«  Les  principes  que  je  viens  de  rappeler,  dit-il  en  terminant, 
ont  fait  l'objet  d'un  enseignement  oral  dans  tout  le  département 
de  la  Gironde  ;  délégué  par  la  Société  d'agriculture  et  accrédité 
par  M.  le  préfet,  j'avais  une  mission  quasi-officielle.  Mes  confé- 
rences, annoncées  par  les  journaux  des  localités,  accueillies» 
écoutées  et  encouragées  par  les  comices  agricoles,  patron  ées  et 
présidées  par  les  sous-préfets,  avaient  l'éclat  et  la  solennité  d'une 
œuvre  de  bien  public.  Le  clergé  et  la  magistrature  tenaient  à 
prouver  par  leur  présence  l'intérêt  que  mes  cours  devaient  ex* 
citer.  Ils  ont  complètement  vulgarisé  le  seul  remède  efficace  à 
opposer  à  une  maladie  qui  menaçait  de  devenir  une  calamité  pu- 
blique :  la  vaste  et  riche  province  de  la  Gironde  est  aujourd'hui 
sous  un  bienfaisant  nuage  de  soufre.  Le  soufrage  a  aujourd'hui 
ses  principes  et  ses  règles,  c'est  à  la  fois  une  science  et  un  art» 
mais  il  manque  encore  à  son  enseignement  et  à  son  adoption 
dans  le  vignoble  universel  l'unité  et  l'autorité  que  l'Académie  des 
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sciences  peut  seule  lui  donner  par  un  rapport  d'ensemble  et  so- 
lennel; je  viens  aujourd^uilééiqui  demander,  et  elle  ne  me 


Ce  qui  donnait  à  M.  de  là  Vergne  une  grande  assurance,  nous 
dirions  presque  une  noble  audace,  c'est  qu'il  a  toujours  lait  preuve 
d'un  désintéressement  exemplaire  ;  il  n'a  jamais  fait  marchandise 
de  ses  découvertes,  de  ses  livres,  de  ses  appareift,  de  ses  leçons. 
Il  accorde  à  tous  les  fabricants  le  droit  de  construire  son  soufflet, 
à  la  seule  condition  qu'ils  le  fourniront  bon;  plus  de  30  mille  de 
ces  soufflets  sont  aujourd'hui  livrés  à  l'industrie.  Le  guide  du 
soufreur  des  vignes,  que  nous  analyserons  bientôt,  se  vend  au 
seul  proût  des  ouvriers  qui  auront  montré  dans  Fâppîieatioti  di* 
soufrage  le  plus  de  zèle  et  d'activité,  etc.,  etc.      »  >'i"<>^« 

—  M.  le  docteur  T.  Junod  lit  un  compte  rendu  des  appïicâtions 
qu'il  a  faites  en  Algérie  de  sa  méthode  hémospasique.  11  a  démon- 
tré, il  y  a  plus  de  vingt  ans,  qu'alors  que  le  vide  opéré  à  l'aide  d'une 
grande  ventouse,  sur  une  large  surface  du  corps,  déterminait 
une  grande  portion  du  sang  à  se  déplacer,  il  se  produisait  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  qui  suivent  les  évacuations  san- 
guines générales.  Ou  réalise  complètement  ainsi  tous  les  avan- 
tages de  la  saignée  en  évitant  les  inconvénients  graves  insépara- 
bles, de  la  perte  définitive  d'une  plus  ou  moins  grande  partie  de 
la  masse  totale  du  sang.  M.  Junod  a  voulu  expérimenter  en  Al- 
gérie une  méthode  de  traitement  qui  semblait  plus  particulière- 
ment applicable  aux  affections  congestives  d'un  climat  chaud, 
et  où  les  médecins  ont  pris  pour  règle  principale  d'éviter  autant 
que  possible  de  tirer  du  sang.  M.  le  Ministre  de  la  guerre  lui  a 
généreusement  accordé  toutes  facilités  pour  son  voyage,  et  il  a 
trouvé  auprès  des  officiers  de  santé  militaires  de  tous  grades  la 
plus  grande  bienveillance  et  le  plus  loyal  concours.  La  première 
application  algérienne  a  été  faite  aux  fièvres  intermittentes  re- 
belles d'Afrique.  Quinze  minutes  après  la  pose  de  la  grande  ven- 
touse, le  pouls,  de  violent  et  pressé  qu'il  était,  devenait  filiforme; 
la  température  du  corps  diminuait  notablement;  la  peau  se  re- 
couvrait d'une  sueur  haliteuse,  véritable  excrétion  éliminatrice: 
le  malade  était  instantanément  calmé,  quelque  vives  que  fussent 
les  douleurs  causées  par  le  paroxysme  de  la  période  pyritique. 
Quelquefois  il  a  fallu  pousser  la  dérivation  jusqu'à  rendre  le  pouls 
presque  imperceptible.  A  la  vue  de  ces  phénomènes,  on  dirait 
que  l'on  désarme  en  quelque  sorte  la  nature  en  retirant  du  centre 
de  l'organisme  ce  qui  congestionnait  et  endolorisait  les  viscères  les 
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plus  indispensables]  à*  la  vie.  Mais c'est  surtout  dans-les  cas  de  fié» 
vres  rebelles,  persistantes,  caractérisées  par  «ne  véritable  période 
chronique  et  une  interminable  convalescence,  pendant  tarpielle 
les  voies  dipestires  fatiguées-  ne  peuvent  pins  supporter  la  médi- 
cation qu inique,  d'ailleurs  inefficace,  que  la  méthode  héroospa- 
sique  est  appelée  à  rendra  de  grands  services.  Jn\  Jnnod  a  fait 
une  bonne  action  en  démontrant  &  ses  confrères  de  l'Algérie  la 
puissance  et  lefucacité  de  ses  appareils. 

—  M.  floussin^anlt,  comme  préliminaire  à  une  étude  complète 
et  au>  dosage 'précia  de  l'acide  nitrique  renfermé  dans  les  eaux 
de  pluie,  décrit  une  méthode  nouvelle,  on  mieiro  perfectionnée, 
qui  permet  de  mettre  en  évidence:  les*  plus  petites  quantités 
d'acide  nitrique  et  d»  nitrates.  Nous  attendrons  pour  décrire 
cette  méthode  l'apparition  des  Comptes  reruius. 

—  M.  Ghevreul  expose  de  vive  voix  les  résultats  obtenus  par 
son  préparateur  au  laboratoire  des  (iobelius,  M.  Reoaodon,  après 
de  longues  et  importantes  recherches  sur  les  principes  colorants 
de  divers  bois  exotiques  Les  eoulears  nouvelles  extraites  ctetees 
bots  semblent  présenter  ma  très-grand:  intérêt, 

—  M.  Pelottze  i»mniiin*çoe  une  note  dans  laquelle  M.  Won  de 
Saint-Gilles  revendicfue  avec  raison  la  priorité  de  qnelques-uns 
des  faits  observés  par  UM.  (Unet  et  Guignet  dans  leur  travail  sur 
l'analyse  du  soufre  par  le  permanganate  de  potasse  ou  caméléon 
minéral.  Cette  méthode  de  dosagei  n?es*  pas  aussi*  sûre  et  aussi 
exacte  que  le  pense  M.  Cfoez;  ctte  no  devient  tout  à  fait  certaine 
et  efficace  que  lorsqu'on  a  la  précaution  de  transformer  le  sul- 
fure ou  L'nyposmiite  sur  lequel  on  agit  en  snJfure  de-  sine:  par 
l'addition  a  1»  tapeur  d'une  dissolution  crnvi  set  de  co  métal 
M.  Cloes  a  annoncé  que  l'hypermanganate  avait  la  propriété 
d'oxyder  uni  grand  nombre  df  hydrocarbures,  et  même  l'ammo- 
niaque. M.  Péan  de  SaimfcGttles  ajoute  que  rorydatio»  de  rani- 
me* taque,  presque  nucnsibfe  quand  on  la  traite  directement  par 
l'kypermanfanate,  devient  tres-énerfique  quand  on  ajoute  * 
rammoniao^unlèrmiate  quelconque,  par  exemple- du  fotnritfte 
de  potasse  ;  la  réaction  est  alors  très-vive,  le  forntfate  et  l'ammo- 
niaque sont  brfrlés  a  ni  fois  et  e»  quantité  considérable. 

—  M.  Hermite  annonce  narra  géomètre  aHemoad  dont  le  nom 
ne  parvient  pas  jnsqnfà  nous  a  résolu  d'un  manière  très-élé- 
gante l'équation  dn  cinquième  degré. 

—  M.  Cloqnet  présente,  au  nom  d'un  honorable  médeem  attaché 
autrefois  au  service  du  Va  We-Gf  ace ,  un  opuscule  sur  l'utilité 
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on  mieux  sur  la  nécessité  des  citernes,  dont  chaque  habitation 
devrait  étrepoarvofc  L  eati^e  prou\  con valablement wné «âgée e t 
conservée,  est  certainement  4a  «effleure  eau  passible,  pour  la 

latatte**e,tehi,«tc. 

—  M.  Balard  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle  série  ries 
techecches  de  M.  Berthelet  relatines  à  4a  synthèse  des  carbures 
4\hy<h-ogèue.  u  •  • 

—  M.  Bâtard  communique  en  outre  «ne  oete  de  M.  Priedol , 
chimiste  habile  éu  laboratoire  de  M.  Wnrtz,sur  ia  transformation 
de  l'acide  aoéti^ue  on  alcool  méthyliquetsur  le  passage  de  i:*tcot>l 
«a  nétylèue.  .       .«...n  ■•■  >.r{\ 

—  M.  Dumas  présente  la  seconde  partie  du  mémoire  de  AI.  Ro- 
sing  de  Christiania ,  sur  l'acide  pyrogalliqoe.  <>uoique  leirnpport 
Quantitatif  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'acide 
çryro^alliqae  fût  fixé  d'une  manière  satisfaisante  ot  depuis  long- 
temps, on  ne  connaissait  pasencore  la  valeur  exacte  de  l'équivalent 
lie  cet  acide  important.  Or  M.  ltôsiog  a  découvert  une  nouvelle 
combinaison  de  l'acide  pyrogailique  avec  l'oxyde  d'antimoine  , 
qui  lui  a  permis  de  trancheT  cette  question  d'une  manière  absolue. 
11  précipite  une  solution  bouillante  d'émétique  par  une  solution 
aqueuse  d'acide  pyrogailique  ;  le  précipité  lavé  et  séché  est  une 
poudre  cristalline,  blanche,  d'un 'éclat  nacrée  dont  ia  formule 
est  :  C„  <Hn,  SbOt)  O*,  qui  constitue  un  nyrogallate  d'an  timon  vie 
«t  qui  force  à  conclure  que  l'équivalent  de  l'acide  pyrogalliqae 
«atC„  Hn  OB. 

L'auteur  a  trouvé  que  quand  on  dissout  l'acide  pyrogailique 
dans  de  l'acide  sulfurique  monohydraté,  on  obtient  une  dissolu- 
tknYlimpide,  qui  bientôt  se  prend  en  niasse  ;  ma»  il -a  jusqu'ici  été 
impossible  de  débarrasser  ce  composé  suifoHeonjHgué  de  l'excès 

-d'acide  sulfurique.  il.  Rôsing  a  aussi  étudié  l'action  de  la  notasse 
caustique  sur  l'acide  pyrogailique,  et  il  trouve  qoe  ce  corps  dans 
cette  circonstance  se  dédouble  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
oxalique,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  carbonique. 
Y  M.  Rôsing  enfin  donne  la  composition  du  produit  azoté  formé 
par  l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'air  sur  i^aoide  pyrogailique. 
Ce  nouveau  corps  à  ht  formule  GM      Aj^O^et  Use iorme con- 

.fermé ment  à  l'équation. 

3  (Cia  H6  06)     6  Ai  H  j  -f- 180  =  16  H  O  +  C3e  H?o  Axe  Oio). 

c'est  à  dire  d'une  manière  analogue  à  celle  dont  se  forme  l'oréine 
par  l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'air  sur  l'oréine. 
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—  M.  du  Monccl  communique  quelques  expériences  nouvelles 
sur  les  électro-aimants,  complément  de  celles  qu'il  a  déjà  pu- 
bliées dans  son  Étude  du  magnétisme1  et  de  l'électro-magnétisme 
au  point  de  vue  de  la  construction  de$  électro-aimants.  Les  résul- 
tats les  plus;  impartants  auxquels  il  est  arrivé  peuvent  se  formu- 
ler comme  il)  suit!»: 

.  L'action  d'hélices  *te  différentes  tailles  composées  dPune 
même  longueur  ttoûtet  agissant  sur  un  même  fer  d'électro-ai- 

.  mant  droit  est  bien  différente,  suivant  que  ces  hélices  recouvrent 
entièrement  ou;  partiellement  ce  fer;  elle  donne  lieu  à  un  maxi- 
mu»  et  a  deux  minima.  L'un  de  ces  minima  se  révèle  lorsque 

,  lfl/çr  eMïètUiètement  recouvert  par  l'hélice  magnétisante;  l'autre 
minima  est  idéal  et  correspond  à  la  plus  petite  longueur  possible 
dfbélice.  Toutefois,  ce  minima,  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  l'expérimentation,  est  toujours  de  valeur  moindre  que  le  pre- 
mier minima.  Ainsi,  une  hélice  ds  2  centimètres  de  longueur 
produit  sur  un  fer  de  16  centimètres  de  longueur  une  force  po- 
laire plus  grande  qu'une  hélice  de  16  centimètres.  Quant  au 
maximum,  il  a  lieu  lorsque  la  masse  du  fer  qui  dépasse  l'hélice 
est  environ  trois  ou  quatre  fois  celle  du  noyau  magnétisé. 

2*  La  force  attractive  d'électro-aimants  droits  de  différentes 
longueurs,  dont  les  hélices  magnétisantes  sont  constituées  par 
une  même  longueur  de  fil,  croît  avec  leur  longueur  dans  un  rap- 
port particulier  qui  'est  celui  d'une  progression  arithmétique, 
alors  que  les  longueurs  croissent  en  progression  géométrique. 
De  plus,  la  raison  de  cette  progression  arithmétique  est  dans  un 
rapport  constant  avec  la  force  électrique  qui  agit  sur  l'électro- 
aimant  et  avec  le  degré  de  la  force  magnétique  développée. 

3°  La  force  attractive  d'un  même  électro-aimant  boiteux  ou  à 
deux  bobines,  dont  on  fait  varier  la  longueur  des  bobines,  sans 
changer  celle  du  fil  qui  les  entoure,  croit  toujours  avec  la  lon- 
gueur de  ces  bobines,  mais  dans  un  rapport  très-complexe,  qui 
semble  diminuer  de  valeur,  à  mesure  que  cette  longueur  aug- 
mente. 

*•  Les  armatures  de  forme  cylindrique,  comme  celles  em- 
ployées dans  les  télégraphes  allemands  et  américains  fournis- 
sent une  force  beaucoup  moins  grande  par  surface  que  les  arma- 
tures prismatiques  posées  à  plat  par  rapport  aux  électro-aimants. 
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Nous  ne  pouvons  miaux,  dooaer  une  idée  des  recherches  de 
M.  Berthelot  sur  la  synthèse  des  carbures  d'bjdrogèac\  <*u!on  le 
laissant  parler  lui-même  :  «  Aucu»  alcool  Savait  <ë|é  produit 
expérimentalement  au  moyen  d'un  carbure  dfhydrogène,  aucun 
carbure  n'avait  été  formé  avec  ses  élément!  C'est  cette  œuvre 
de  synthèse  que  j'ai  poursuivie  depuis  plus  dehuitannéès  et  dont 
le  présent  mémoire  ren/erme  le  point  de  départ  Tai  réussi  à 
former,  au  moyen  de  composés  minéraux,  et  par  voie  purement 
chimique,  les  principaux  carbures  d'hydrogène  :  ga*  des  marafs, 
CaH4;  gazoléûant,  C'H*;  propylène,  C«  H«  ;  butylôrie;  V\  H"  ; 
amylène,  C"  H"  ;  beozine,  C"  II»;  naphtaline,  W  m  >  r.nwmfr 
Le  carbone  ne  se  combine  pas  directement  avec  Pbydrogèrie, 

;  jfnais  on  peut  chercher  à  réaliser  cette  combinaison; par  des  pro- 
cédés indirects  et  en  profitant  de  l'état  naissant,  c'est-à-dire  de 

_  l'aptitude  à  entrer  dans  une  combinaison  nouvelle,  que  possèdent 
les  corps  au  moment  où  ils  sortent  d'une  autre  combinaison. 

Pour  prévenir  tout  soupçon  relatif  à  l'origine  des  matières 
premières  employées  dans  ces  expériences,  j'ai  tiré  le  carbone 

.  des  combinaisons  purement  minérales,  et  notamment  du  carbo- 
nate de  baryte,  car  dans  les  eipériences  de  synthèse,  les  résul- 

.  tats  ne  peuvent  être  regardés  comme  concluants  que  s'ils  ont  été 
obtenus  avec  des  composés  parfaitement  définis,  tels  que  lès 
corps  gazeux,  volatils  ou  cristallisés;  et  s'ils  ont  été  réalisés  par 
une  série  d'opérations  dans  lesquelles  on  a  employé  seulement 
des  réactifs,  des  agents  et  des  dissolvants  purement  minéraux. 
Les  substances  d'origine  organique,  et  notamment  le  charbon, 
ont  donc  été  formellement  exclues  de  ces  expériences,  parce  que 
les  résultats  auxquels  aurait  pu  conduire  leur  emploi  seraient 
nécessairement  douteux.  En  effet,  toutes  ces  substances,  et  le 
charbon  en  particulier,  retiennent  presque  constamment  de  pe- 
tites quantités  d'hydrogène,  et  conservent  d'ordinaire  une  struc- 
ture spéciale  dépendant  de  leur  origine  organique,  que  l'on  ne 
saurait  reproduire  à  volonté,  et  dont  on  ne  peut  pas  apprécier 
l'influence  sur  les  phénomènes.  » 

Voici  quelques  détails  sur  l'une  des  expériences.  «  On  a  préparé 
de  l'oxyde  de  carbone  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  li- 
maille de  fer  et  de  carbonate  de  baryte  ;  on  a  rempli  avec  ce  gaz 
60  ballons  d'un  litre  contenant  de  la  potasse,  et  on  a  maintenu 
(es  ballons  à  100  degrés  pendant  trois  semaines.  Au  bout  de  ce 
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temps  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  et  sa  transformation  on 
fbrmiate  de  potasse  étaient  complètes.  On  a  transformé  le  for- 
miaUi  de  potasse  en  acide  îormique,  puis  en  formiate  de  barjte  : 
Je  poids  de  ce  dernier  sel  s'élevait  à  près  de  300  gr.  On  Ta  soumis 
à  Faction  de  la  chaleur,  et  on  a  obtenu  entre  autres  produits  da 
gaz  des  marais,  C*  H*,  du  gaz  oléfiant,  C*  H*,  et  du  propyjène, 
C*  H*.  Les  deux  derniers  carbures  ont  été  séparés  des  autres  gaz 
par  l'action  du  brome,  puis  régénérés  de  leurs  bromures  par 
les  procédés  de  substitution  inverse,  et  soumis  à  une  analyse 
directe.  Pour  plus  de  certitude,  on  a  transformé  le  gaz  oléfiant 
ainsi  régénéré  en  acide  sulfovtnique  et  en  sulfovinate  de  baryte.  » 
Dans  une  autre  expérience,  exécutée  sur  deux  kilogrammes  de 
formiate  de  baryte  ordinaire,  on  a  en  outre  formé  de  Fétherben- 
zoïque  et  de  l'alcool.  Ainsi,  dans  la  série  des  expériences  qui 
précèdent,  et  dont  l'exécution  a  duré  plusieurs  mois,  le  carbone 
contenu  dans  le  carbonate  de  baryte,  après  avoir  été  changé  suc- 
cessivement en  oxyde  de  carbone,  en  formiate  de  potasse,  en 
acide  formique,  en  formiate  de  baryte,  en  gaz  oléfiant  et  bro- 
mure de  ce  gaz,  en  gaz  oléfiant  pour  la  seconde  fois,  enfin,  en 
acide  sulfovinique  ou  en  sulfovinate  de  baryte,  après  avoir  passé 
par  dix  combinaisons  successives  et  traversé  cinq  fois  Félat  ga- 
zeux, sans  jamais  avoir  été  en  contact  avec  aucune  substance 
organique,  se  trouve  définitivement  fixé  dans  un  composé  orga- 
nique cristallisé,  défini,  et  dont  la  transformation  en  alcool  ne 
présente  aucune  difficulté.  Cette  expérience  démontre  donc  com- 
plètement la  formation  de  l'alcool  au  moyen  d'éléments  pure- 
ment minéraux  :  le  carbonate  de  baryte  et  Feau  étant  les  seuls 
composés  qui  aient  fourni  leurs  éléments  à  l'alcool  formé.  Pour 
préciser  exactement  dans  quelles  proportions  s'opère  cette  for- 
mation de  carbure  d'hydrogène,  il  suffira  de  dire  que  60  litres 
d'oxyde  de  carbone  ont  fourni  environ  3  litres  de  gaz  des  marais 
et  1/2  litre  de  gaz  oléfiant.  L'ensemble  des  résultats  obtenus  par 
M.  Berthelot  comprend  :  1°  tranformation  des  produits  oxygénés 
de  carbone  en  carbures  d'hydrogène,  avec  quelques  expériences 
tentées  sur  l'azotate  de  carbone  et  le  fer  carburé  ;  2*  transforma- 
tion du  sulfure  de  carbone  en  carbures  d'hydrogène  ;  3°  trans- 
formation des  chlorures  de  carbone  en  carbures  d'hydrogène  ; 
4°  formation  de  carbures  d'hydrogène  plus  compliqués  par  Fac- 
tion de  la  chaleur  sur  les  acétates  et  les  butyrates. 

Imprimerie  de  W.  Rnçvrr  et  Cie,  A.  TEAMBLAT  , 

rue  Garaoeiere,  5.  propriïiaircf*ran(. 
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U  a  plu  h  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre,  pourraient  exprimer 
combien  elle  appréciait,  les  services  distingués  dé  M.  le  proies- 
scur  Faraday,  de  toi  accorder  une  résidence  dans  Te  château 
royal  de  Hampton-Conrt,  et  pour  ttarth-fta  t*us  grand  édat  à 
cette  distinction  extraordinaire,  «a  Majesté  a  vwlu  meubler  etïe- 
même,  à  ses  frais,  l'appartement  que  doit  ftetritor  l'Illustre  sa- 
vant 

—  La  séance  générale  annuelle  dans  laquelle  la  Société  royale 
de  Londres  procède  à  l'élection  des  nouveaux  membre*  H'est  tenue 
le  3  juin.  Les  nouveaux  élus  sont  :  MM.  BiWenr,  "cupi.  'Sbxer,  ' 
Comy,  Forbes,  tiarrod,  Harvey,  référeod  Samuel  HHughton, 
H.  Hennessy,  Livingstone,  Lubbock,  Rogers,  Snvory,  Smyth,  lieu- 
tenant colonel  Waugh.  Williams. 

—  Le  Seientific  Américan  journal  disait  dans  ira  numéro  du 
29  mai  que  la  commission  française  chargée  d'examiner  les  droits 
de  M.  Morse  à  une  récompense  internationale,  en  raison  de  l'a- 
doption de  son  appareil  télégraphique  dans  tons  les  États  eu- 
ropéens, avait  fait  un  rapport  complètement  favorable  et  con- 
cluait au  payement  d'une  indemnité  de  ftêO  000  fr.  Si  la  France 
est  si  généreuse  envers  M.  Morse,  qoe  devra-t-elle  donc  faire  en 
faveur  de  M.  Wbeatstone,  qui  Va  véritablement  dotée  de  la  télé- 
graphie électrique  ! 

—  Le  même  journal  nous  apprend  que  M.  le  docteur  Robert 
Hare,  électricien  et  météorologiste  célèbre,  est  mort  à  Philadel- 
phie, le  15  mai  dernier,  à  rage  de  77  ans. 

—  Des  expériences  récentes  ont  prouvé  que  des  lumières  d'in- 
tensité égale,  mais  obtenues  de  substances  différentes,  exigeaient 
des  périodes  de  temps  très- variables  pour  vicier  une  même  quan- 
tité d'air,  en  le  convertissant  en  acide  carbonique.  Voici  le  temps 
ou  nombres  de  minutes  après  lesquels  la  viciation  aurait  lieu  pour 
les  éclairages  lespkis  ordinaires  :  Éclairage  à  l'huile  de  navette 
31  minutes,  à  l'huile  d'olive  72  minutes,  au  suif  de  Russie  75  mi- 
nutes, au  suif  ordinaire  76  minutes,  a  l'huile  de  baleine  7G  mi- 
nutes, à  l'acide  stéarique  7?  minutes,  â  la  bougie  de  cire  79  mi- 
nutesy  à  la  bougie  de  blanc  de  baleine  &$  minutes,  au  gaz  de 
houille  ordinaire  99  minutes,  au  gaz  de  houille  grasse  au  cannel- 
coat  152  minutes.  L*éelairage  au  gaz  et  surtout  au  gaz  extrait  du 
cannei-coal  serait  donc  le  monts,  insalubre  de  tous,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'opinion  commune. 

Septième  année.  —  T.  XII,  25  Juin  183*.  23 
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—  Dans  une  réunion  récente  de  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Boston,  M.  le  professeur  Williams  Rogers  a  annoncé  qu'il  pro- 
cède depuis  plusieurs  années  à  une  série  d'expériences  dans  les 
cavernes  a  stalactites  de  la  Virginie),  dans  le  but  d'armer  à  ob- 
tenir quelques  dates  certaines  relativement  à  l'âge  de  ces  dépots. 
Jl  a  placé  des  vases  dans  tes  parties  les  moins  fréquentées  des 
cavernes,  au-dessous  dos  points  d'où  sortaient  des  filets  d'eau 
calcaire  de  diverses  dimensions,  et  il  a  laissé  les  vases  en  place 
pendant  5  ou  7  ans.  Ses  observations  l'on  conduit  à  cette  conclu- 
sion, que  la  vitesse  d'accroissement  des  dépôts  est  de  0,  25  cen- 
timètres e*  5  ans,  ou  de  2,  5  centimètres  en  50  ans.  Gomme 
sur,  certains  points  des  cavernes  l'épaisseur  du  dépôt  accumulé 
depuis  des  siècles  est  de  plusieurs  fois  30  centimètres,  l'origine 
de  ces  dépôts  remonte  au  moins  à  5  000  ans. 

Un  voyageur,  qui  récemment  avait  trouvé  un  morceau  de  po- 
terie enfoui  à  10  mètres  au-dessous  du  lit  actuel  du  Nil,  en  con- 
cluait que  cette  poterie  avait  été  fabriquée  13000  ans  auparavant. 
$es  calculs  étaient  basés  sur  une  évaluation  qu'il  croyait  exacte 
de  l'exhaussement  annuel  du  lit  du  fleuve.  Mais  voici  qu'un  vieux 
planteur  d'indigo,  qui  a  longtemps  vécu  sur  les  bords  du  Gange, 
assure  qu'il  a  vu  en  trois  ans  les  dépôts  apportés  par  ce  fleuve 
acquérir  une  épaisseur  telle  que  des  débris  de  poteries  et  de  bri- 
ques qu'il  avait  vus  autrefois  à  la  surface  du  sol  se  trouvaient  en- 
terrés à  12  mètres  de  profondeur.  Ces  deux  faits  bien  simples 
prouvent  combien  il  faut  se  défier  des  calculs  des  géologues. 

—  Les  éléments  de  la  comète  découverte  le  2  juin  par  M.  Do- 
ua ti,  sont  : 

Passage  au  périhélie,  18S8,  octobre,  Jl  ,88;  ternes  mojen  de  Greeowich 


Cette  première  détermination  conduirait  aux  conclusions  sui- 
vantes :  1*  le  2  mai  la  comète  est  assez  loin  de  celle  de  M.  Bond, 
dont  elle  diffère  par  conséquent;  et  son  ascension  droite  dimi- 
nuait au  lieu  de  croître  ;  2°  la  comète  s'éloigne  à  présent  de  la 
terre  ;  3°  elle  sera  visible  à  son  périhélie  parce  qu'elle  aura  57a 
de  latitude  boréale,  qu'elle  se  sera  rapprochée  de  la  terre,  et  que 
son  éclat  sera  un  peu  plus  grand  qu'à  l'époque  de  sa  découverte, 

—  Dans  notre  analyse  du  rapport  de  l'astronome  royal,  nous 
avons  dit  :  «  La  réduction  des  observations  de  1857  a  prouré  que 


Longitude  du  périhélie 
Inclinaison..  


123  M  6 
164  40  0 
0,8565 


28i°  28'  0" 


Longitude  du  nœud  ascendant 
Distauce  périhélie  


Digitized  by  Google 


COSMOS'/  675 

«Terreur  personnelle  pour*  Mi  Dunkin  an  lieu  de  -*0«,t4  est  de- 
«  venue+0%18;  ce  passage  brusque  reste  complètement  inexpli- 
<t  cable.  »  Une  lettre  que  nous  recevons  à  l'instant  mCme  de 
M.  Dunkin  nous  prouve  que  nou9  n'avions  pas  bien"  comprit)  ce 
passage,  et  nous  nous  empressons  de  publier  les  explications  que 
l'habile  astronome  nous  donne  à  ce  sujet,  d  A  l'Observatoire  royal 
de  Greenwich,  on  a  toujours  été  dans  l'usage  de  choisir  un  des 
assistants  dont  la  méthode  d'observation  estconsidérée  comme  mé- 
thode modèle,  et  dont  l'équation  personnelle,  par  conséquent,  est 
considérée  comme  nulle,  ou  égale  à  Oa,uo.  Depuis  plusieurs  années 
je  suis  l'assistant  privilégié.  Les  nombres  insérés  dans  le  |»aragra» 
phe  du  rapport  cité  par  vous  signifient  simplement  <|ue  Perreurper* 
sonnellc  de  l'un  des  assistants  est,  relativement  à  moi,  <te  0',14, 
tandis  que  l'erreur  personnelle  d'un  autre  assistant  est  de-|-0M8. 
Les  différences  pour  relie  année  sont  plus  grandes  que  celles  qui 
avaient  été  conclues  de  la  discussion  des  observat  ions  des  années 
précédentes  ;  et  c'est  la  cause  de  cet  accroissement  des  diffé- 
rences qu'il  semble  difficile  de  trouver.  Le*  erreurs  personnelles 
des  différents  assistants  telles  qu'elles  résultent  des  observations 
de  1856  et  de  1857,  sont: 

l8tf.  tM,. 

M.  Main   —  O'.OS    —  O'.il 

M.  Duiikio    0,00  0,00 

M.  Ellis   —  0,1*  —0,14 

M.  Briswïch   +0,1)  +0,10 

SI.  Hynn   +  0,17  + 

Les  erreurs  personnelles  déduites  des  observations  de  1855 
étaient  beaucoup  plus  petites.  Les  explications  qui  précèdent  vous 
prouveront  que  ma  méthode  d'observation  n'a  pas  changé,  et  je 
vous  serai  reconnaissant  de  faire  cette  rectification  dans  le  pro- 
chain numéro  du  Cosmos.  » 

Failli  «le*  sefeaoe*. 

Nous  analysons  avec  plaisir  la  note  de  MM.  Cloëz  et  Guignet 
sur  l'emploi  du  permanganate  de  potasse  comme  agent  d'oxyda- 
tion pour  le  dosage  du  soufre,  de  la  poudre,  et  en  général  des 
composés  sulfurés.  Il  est  nécessaire  d'employer  du  permanganale 
de  potasse  cristallisé  ;  on  s'assure  qu'il  ne  contient  pas  de  sulfate 
de  polasse  en  en  faisant  bouillir  une  petite  quantité  avec  de  l'acide 
çjilorhydriquc  pur  jusqu'à  décomposition  complète,  et  consta- 
tant que  la  dissolution  ne  précipite  pas  le  chlorure  de  barium. 


S'agit-U  d'analyse»  la  poudre  4e  m  jèse  eMCteoieat  ta 

gramme  environ  de  paudre;  an  le.,d^&sf^he  dan*  une  éuwe ou 
dans  un  couraut  d'aie  sec  à  .100  degrés*  jus^'à  ce  qu'il  ne  perde 
plus  de  sou  poius;  on  détermine  ainsi  la  (manuté  d'eau  Ûuiar 
troduit  la  matière,  de^cjuée  dans  uu  petit  matras  eu  verre  atec 
une  dissolution  sauiree  de  permanganate  de  potasse  pur;  oa 
norle  la  liuneur  à  l'ébuliUUuu  ei  l'on  continue  l'action  de  lâcha- 
leur  en  ajoutant  de  temps  eu.  temps  du  permanganate  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  conserve  une  teinte  violette  persistante.  Tout  le 
soufre  contenu  dans  la  poudre  est  alors  caangé  en  acide  sulûi- 
rique,  et  le,  charbon  en  acide  carbonique;  la  liqueur  tient  en  sus- 
pension de  |  o^4e  de  manganèse;  on  ajoute  de  l'acide  chlorhj- 
drique  concentré,,  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  de 
manganèse  soit  complètement  dissous,  ce  qui  n'exige  que  quelr 
ques  minutes  ;  si  l'oxyde  lardait  à  se  dissoudre,  c'est  «jue  la 
liqueur  serait  trop  éteudue  ;  on  la  concentrerait  par  l'évaporation 
et  Ton  ajouterait  de  nouveau  de  l'acide  chlorhydrique  pur.  Ou 
verse  ensuite  dans  le  ballon  un  faible  excès  de  chlorure  de  ba- 
rium,  de  manière  à  précipiter  tout  l'acide  sulfuriq.ue,  on  ajoute 
un  peu  d'acide  azotique,  puis  on  fait  bouillir  aûn  de  donner  de  la 
cohérence  au  précipité  de  sulfate  de  baryte:  on  lave  le  précipité 
sur  un  lillre  à  l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne 
Iruuble  plus  l'azotate  d'argent;  le  filtre  est  calciné  avec  son  con- 
tenu dans  une  capsule  de  platine  que  l'on  pèse  en  déduisant  le 
poids  des  cendres  du  filtre,  à  la  manière  ordinaire. 

Les  composés  sulfurés  les  plus  stables  sont  complètement  oxy- 
dés par  le  permanganate  de  potasse,  et  le  soufre  passe  tout  en- 
tier à  l'étal  d'acide  sulfuriquc;  le  sulfure  de  carbone,  par  exemple, 
se  change  complètement  en  sulfate  de  potasse  et  en  acide  carbo- 
nique quand  on  le  fait  bouillir  avec  une  dissolution  de  perman- 
ganate de  potasse.  Divers  composés  sulfurés  de  la  chimie  orga- 
nique se  comportant  de  la  même  manière. 

MM.  Cloéz  et  Guignet  espèrent  que  leur  uouvclle  méthode  rem- 
placera avec  avantage  la  méthode  ancienne  de  la  combustion  des 
matièivs  sulfurées  parle  mélange  de  carbon3te  de  soudée!  de 
chlorate  de  potasse,  ou  par  l'oxyde  de  cuivre  dans  un  courant 
d'oïygène.  Dans  le  cas  des  polysulfures  et  des  sulfhydrates  alca- 
lins on  n'aura  pas  à  craindre  les  pertes  de  soufre  par  suite  du 
dégagement  d'acide  sulfhydrique,  parce  que  la  liqueur  se  main- 
tient constamment  alcaline. 

M  U.  Cioez  et  Gui^net  signalent,  en  outre,  quelques  faits  ioté- 
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■ressauts  relatifs  a  l'action  du  permanganate  de  potasse.  Les  car- 
bures d'hydrogène  d'un  équivalent  peu  élevé,  comme  la  benzine, 
Té» luisent  très-facilement  à  froid  le  permanganate  et  ne  donnent 
que  du  carbonate  on  du  bicarbonate  de  potasse  ;  les  hydrocar- 
bures d'nn  ètrairàlent  pins  élevé  donnent  en  même  temps  que  le 
carbonate  des  produits  d'oxydation  nettement  définis;  la  naph- 
taline, par  exemple,  donne  l'acide  phâtîlique.  Sous  l'influence  du 
permanganate,  le  camphre  donne  du  camphorate  de  potasse, 
mais  non  sans  l'aide  d'une  ëbulîïfion  prolongée;  Ta  Icool  donne 
de  l'acétate  de  potasse;  l'esprit  de  bois,  du  carbonate  et  du  for- 
mtate;  l'acide  sébacique  se  change  en  snocinate  de  potasse  ;  l'acide 
stéariqoe,  en  stéarate  et  en  carbonate;  Pacide  benzoïque,  en  ben- 
ïoate  et  acide  carbonique;  l'amylène,  en  oxaîate  et  carbonate  de 
potasse  ;  l'ammoniaque,  en  azote  et  en  urolite. 

—  Voici  quelques  détails  de  plus  sur  l'acide  phosphoro-saly- 
cîlique  de  M.  Couper,  et  non  Cooper.  Lorsqu'on  fait  agir  le  per- 
chlorure  de  phosphore  sur  rhuile  de  gaulthéria,  une  violente 
réaction  se  manifeste  ;  il  se  dégage  de  Tacide  ch'lorhydriquc  et 
du  chlorure  de  métbyle  ;  on  soumet  è  la  distillation  le  liquide 
restant,  et  l'on  recueille  séparément  le  produit  qui  est  distillé 
vers  290  degrés  ;  c'est  le  trichlorophosphate  de  salycile  ayant 
pour  formule 

c««  h*  ci5  pu  o°,  i 

qui  prend  aussi  naissance  quand  on  traite  directement  Tacide 
saiyciUque  par  le  ohitarurc  de  phosphore. 

•C"  H°  O*  (acide  ityailUpie)  +  Ph  OP  =  9H  Cl  -f  C»  H*  CÏ*  PhO«. 

Le  trichlorophosphate  de  salycile  rapidement  distillé  donne 
au  delà  de  ÎOo  degrés  un  nouveau  liquide,  le  monochlorophos- 
phate  de  salycile  C*'  H'  0»  ClPh,  lequel,  exposé  à  l'eau,  attire 
peu  à  peu  la  vapeur  d'eau,  cède  son  chlore  à  l'hydrogène,  s'em- 
pare de  l'oxygène  dcTeau,  et  donne  définitivement  naissance  à 
racide  phospho-salycilique  C"  H7  Ph  0"  :  carbone,  58,53;  hy- 
drogène 3,21  ;  phosphore,  14,22.  On  a  en  effet  : 

C*  H*  Cl  Ph  O8  -f  4HO  =z  Cl  H  -f  Cu  H7  Pb  O". 

Cet  ackle  est  tri  basique;  on  peut  le  considérer  comme  une 
eombinaisou  conjuguée  ou  copulée  d'acide  phosphorique  et 
d'acide  salycilique  :  f 

c"  h1  ih  o'«  -f  aiio  =  9h  u*  o»  +  c"  h°  o«. 

—  SI.  Cahours  conclut  ainsi  ses  nouvelles  recherches  sur  les 


Digitized  by  Google 


678  COSMOS. 

ac'des  amidés.  Les  acides  arnidéauSî  groupe  benzoïque  s'unissent, 
a  la  manière  du  glycocolle  el  de  sas  homologues,  tout  à  la  (ois 
aux  bases  et  aux  acides,  formant  des  combinaisons  parfaitement 
semblables,  et  cristallisant  avec  la  plus  grande  facilité.  De  même 
jque  le  glycocolle  et  ses  homologues  se  transformeot  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  nitreux,  en  acides  glycollique,  lactique,  elc> 
qui  ne  différent  des  acides  acétique,  propionique,  etc.,  que  par 
2  éqnivaU'nts  d'oxygène  en  plus  ;  de  môme  aussi  les  acides  ani- 
sa  nique  et  cuminamiqne  se  changent  sous  l'influence  du  même 
ageut  en  de  nouveaux  acides  exempts  d'azote,  qui  ne  diffèrent 
$es  acides  anisique  el  cuminique  que  par  2  équivalents  d'oxy- 
gène en  plus.  Ainsi  se  trouvent  établis  les  liens  de  parenté  les 
plus  étroits  entre  les  arides  amidés  du  groupe  benzoïque  et  le 
glycocolle,  l'alanine,  la  leucine,  etc.,  qu'il  faut  considérer  partiel- 
lement comme  les  acides  amidés  des  acides  acétique,  propio- 
nique, caproïqne,  etc.  Les  éihers  nitrobenzoïque,  niirocutui- 
nique,  nilianisique  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois,  étant  réduits 
par  le  sulfhydrale  d'anmoniaque,  donnent  les  benzamate,  curai- 
namale,  enisamate  élhyliq  e  et  mélhyiique,  lesquels,  incapables 
de  s'unir  aux  bases,  forment  avec  les  acides  et  le  bichlorure  de 
platine  des  combinaisons  bien  définies  et  remarquablement  cris- 
tallisées. 11  est  facile  de  se  rendre  compte  du  double  rôle  que 
jouent  les  composés  précédents  à  l'égard  des  acides  et  des  bases. 
L'amidogène  prenant,  en  elTet,  dans  l'acide  normal,  la  place 
d'une  partie  de  l'hydrogène  remplaçable  par  des  métalloïdes,  le 
dérivé  doit  évidemment  conserver  le  caractère  de  l'acide;  en 
même  temps  que  l'introduction  de  cet  amidogène  tend  nécessai- 
reiuc  t  à  lui  imprimer  des  propriétés  basiques.  Si  les  éthers  des 
acides  amidés  perdent  entièrement  le  caractère  de  l'acide,  tandis 
que  les  propriétés  basiques  vont  en  s'exaltant;  cela  tient  à  ce 
que,  dans  ces  composés,  le  méthyle  ou  l'éthylese  sont  substitues 
à  l'hydrogène  suscept  hle  d'èire  remplacé  par  des  métaux. 

—  Voici  par  quelle  méthode  M.  Pichot,  et  non  M.  Drion,  ainsi 
que  nous  l'avons  écrit  par  erreur,  apprend  à  construire  la  table 
particulière  qu'exige  l'emploi  de  chaque  hygromètre  à  cheven, 
Ou  du  '"oins  h  contrôler  la  inarche  d'un  hygromètre  donné.  On 
le  suspend  à  côté  d'un  excellent  thermomètre  dans'  un  vase  en 
Cuivre  portant  des  fenêtres  opposées,  afin  que  Ton  puisse  suivre 
le  mouvement  des  aiguilles  et  les  variations  de  température.  Le 
vase  est  exactement  fermé  parmi  plau  de  verre  portant  deux 
ajutages  à  robiucL  L'ajutage  du  milieu  permet  de  faire  le  vide 
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dans  l'intérieur,  an  moyén  de  la  machine  pneumatique,  ou  d'une 
simple  pompe  à  la  main.  On  adapte  à  l'antre  robinet  un  mano- 
mètre barométrique.  lTn  tube  vertical  en  laiton,  portant  un  robi- 
net à  la  partie  supérieure,  débouche  au  fond  du  vase.  Celui-ci  est 
plongé  dans  une  grande  caisse  en  zinc  remplie  d'eau,  que  Toè 
agile  continuellement.  Cette  eau,  dont  la  masse  est  considérable, 
est  chauffée  a  volonté  à  l'aide  d'un  fourneau  a  gaz  placé  sous  la 
caisse.  Kn  prenant  quelques  précautions,  on  peut  faire  varier  la 
température  de  l'eau  par  degrés  insensibles,  et  conserver  une  tem- 
pérature constaute  pendant  quelques  minutes.  Le  tube  en  laiton 
par  lequel  on  doit  introduire  de  l'air  saturé  de  vapeur  dans  l'api- 
pareil,  communique  par  un  long  tube  de  caoutchouc  à  un  tubè 
à  boules  plein  d'eau,  et  précédé  d'un  tube  rempli  d'épongés  for* 
tement  imbibées  d'eau.  Après  avoir  fait  le  vide  partiel  dans  l'api 
pareil,  on  fait  rentrer  de  l'air  saturé  d'humidité,  cl  on  voit  mon- 
ter rapidement  l'aiguille  de  l'hygromètre  ;  en  faisant  successive*- 
ment  jouer  la  machine  et  entrer  de  nouvel  air  saturé,  on  obtient 
le  point  de  saturation  ;  une  demi-heure  suffit  ordinairement  pouf 
que  l'aiguille  se  porte  et  s'arrête  à  100  degrés.  Quand  on  est  bien 
certain  d'avoir  obtenu  un  espace  saturé  de  vapeur  sans  dépôt  \U 
quide  sur  les  parois,  on  ferme  le  vase  du  rôté  des  tubes  à  eau  ;  on 
ouvre  le  robinet  du  manomètre  et  l'on  observe  attentivement  la 
température  et  la  pression.  On  élève  alors  la  température  de  l'eau^ 
et  quand  l'aiguille  s'est  déplacée  d'une  manière  sensible,  on  con- 
serve une  température  constante  pendant  huit  ou  dix  m  nutes. 
L'état  higrométrique  de  l'air  intérieur  devient  constant,  et  l'ai- 
guille prend  une  position  stationnaire.  Kn  une  ou  deux  heures, 
on  peut  ainsi  porter  l'appareil  à  des  températures  diverses,  et 
déterminer  le  degré  de  l'hygromètre  pour  un  nombre  suffisant  de 
points  de  saturation  différents.  On  calcule  alors  les  états  hygro- 
métriques correspondant  aux  indications  successives  de  l'ai- 
guille à  l'aide  du  principe  suivant  :  si  on  prend  un  volume  quel- 
conque d'air  saturé  de  vapeur  à  une  température  et  a  une  pres- 
sion connues  ;  si  on  le  chauffe  et  si  on  le  laisse  se  dilater  libre- 
ment, de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  ni  condenser  de  la  vapeur  ni 
en  emprunter  aux  parois  des  vases  dans  lesquels  il  est  enferme1, 
on  aura  l'état  hygrométrique  à  un  instant  quelconque,  en  obser- 
vant la  température  et  la  pression  nouvelles;  le  rapport  donné 
par  les  tables,  des  forces  élastiques  maxima  de  la  vapeur  corre*> 
pondantes  aux  deux  températures  observées,  multiplié  par  îè 
rapport  inverse  des  pressions,  fournit  l'état  hygrométrique  cher- 
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ehé.  Un  nombre  suffisant  des  termes  de  la  table  étant  ainsi  ob- 
tenu par  l'observation  et  le  calcul,  on  obtiendra  les  autres  termes 
par  une  construction  graphique. 

La  méthode  de  M.  Picbot  est  bouse  sans  doute*  mais  quel  ob- 
servateur voudra  se  condamner  à  un  si  rude  travail,  surtout 
quand  3  est  impossible  de  dire  à  Favance  pendant  combien  de 
temps  une  table  ainsi  construite  pourra  servir,  ou  combien  de 
temps  l'hygromètre  a  cheveu  reste  semblable  et  comparable  à 
lui-même?  M.  Picbot,  que  nous  avons  interrogé,  croit  que  la  table 
peut  servir  au  moins  un.  an*  et  il  nous  a f Arme  que  sa  construc- 
tion est  plus  facile  et  plus  prompte  que  nous  ne  le  pensions. 

Italie.  —  Voici  l'analyse  exacte  des  dernières  recherches.  4a 
M.  Matteucci  sur  les  relations  des  courant»  induits  et  du  pouvoir 
mécanique  de  l'électricité.  L'appareil  avec  lequel  ont  été  faites 
les  expériences  se  compose  d'une  pile  à  effet  constant,  d'un  élec- 
tro-aimant pesant  100  kilogrammes  et  constitué  par  deux  bobines 
à  fils  bien  isolés,  d'un  commutateur  ou  interrupteur  en  platine 
marchant  par  la  chute  d'un  poids,  et  dont  on  connaît  le  nombre 
de  tours.  On  introduit  dans  le  circuit  un  rhéostat,  un  galvano- 
mètre, un  circuit  dérivé  et  un  voltamètre.  £n  faisant  tourner  le 
commutateur  pendant  un  certain  temps  avec  une  vitesse  uni- 
forme, mais  qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  grande,  on  obtient 
un  certain  nombre  de  passages  et  d'interruptions  du  courant  qui 
passe  à  volonté  soit  par  les  bobines  de  l'électro-aimant,  soit  par 
une  bobine  simple  de  même  résistance,  sans  fer  doux  dans  son 
intérieur.  Cela  posé,  les  expériences  de  M.  Matteucci  Tout  conduit 
aux  résultats  suivants  :  1°  dans  les  expériences  faites  sans  les  bo- 
bines de  l' électro-aimant  dans  le  circuit,  la  force  électro-magné- 
tique du  courant  est  approximativement  la  même,  quel  que  soit 
le  nombre  des  interruptions,  tandis  que  les  quantités  des  pro- 
duits électroly tiques  sont  proportionnelles  à  la  durée  de  l'expé- 
rience; 2°  lorsque  les  bobines  de  l'élcctro- aimant  entrent  dans  te 
circuit,  la  force  électro-magnétique  du  même  courant  et  les  pro- 
duits électrolytiques  deviennent  beaucoup  moindres,  et  cela  pro- 
portionnellement à  la  vitesse  de  rotation  du  commutateur,  ou 
au  nombre  des  interruptions  dans  un  temps  donné.  En  compa- 
rant les  résultats  obtenus  avec  les  mêmes  vitesses  du  commu- 
tateur, avec  ou  sans  bobines»  on  trouve  que  la  force  électro- 
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magnétique  souffr*  u«e  diminution  pttrs  grande  «rue  son  ac- 
tion ^tectrorrtîQTie;  3e»  tftfférenees  sont  d'autant  pins  marquées 
■que  la  vitesse  de  rotation  dn  commutateur  est  [tins  grande  ; 
3°  avec  les  bobines  dans  le  circrfit,  ta  ninrnitté  d'hydrogène  du 
voltamètre  n'est  pins  équivalente  a  to'nrtantîlë  de  enivre  déposé 
srir  tes  laines  de  plaline  de  la  pile  ;  fnyttrogene  obtenu  est  d'au- 
tantTr.oindre  :qne  le  nombre  des  mtefroptions  du  circuit  est  plus 
grand;  les  quantités  de  zmc  qui  sont  dissontes  dans  les  mêmes 
expériences  conduisent  à  la  même  conséquence;  ù*  en  tenant 
Terme'  le  circuit  des  bobines  induites,  la  force  électro-magnétique 
*\  les  prodnils  e%ctrorytiques  augmentent,  et  à  mesure  qiftm  di- 
minue la  vitesse  de  rotation  du  commutateur,  le  courant  tend  à 
se  rapprocher  du  courant  obtenu  dans  le  circuit  sans  les  bobines. 

M.  Matteucci  décrit  nnc  antre  expérience  cnVicuse  et  instruc- 
tive faite  sur  un  moteur  électro-magnétique  dont  les  électro-ai- 
mants sont  formés  de  deux  bobines  superposées  ;  il  fait  pnsser  le 
courant  dans  nnc  seule  des  bobines,  et  lorsque  l'armatare  a  pris 
une  vitesse  uniforme  de  rotation,  il  réunit  les  deux  bouts  de  la  se- 
conde bobine  ;  aussitôt  la  vitesse  se  ralentit,  et  les  étincelles  qui 
éclataient  à  chaque  interruption  deviennent  presque  insensibles; 
en  séparant  les  deux  bonts  de  fil  de  la  seconde  bobine  on  voit  far- 
mature  reprendre  sa  première  vitesse  et  les  étincelles  reparaître. 
Si,  au  lien  d'employer  le  conrant  à  faire  tourner  l'armature,  on 
remploie  à  soulever  un  poids,  le  poids  soulevé  sera  notablement 
plus  petit  si  le  circuit  de  la  seconde  bobine  est  fermé.  !,e  savant 
physicien,  en  mesurant  te  différence  dn  travail  mécanique  pro- 
duit dans  les  deux  cas  de  spirale  induite  ouverte  et  spirale  in- 
duite fermée,  et  le  comparant  à  la  chaleur  lotate  développée  par 
les  courants  induits,  a  pu  déterminer  par  un  procédé  nouveau 
réqurvalent  mécanique  de  la  chaleur,  il  le  trouve  égal  à  ft38,96, 
nombre  très-rapproché  de  celui  donné  par  d'autres  méthodes 
n  observation. 


*aHs*e  t  iitduwtr*. 

Nous  donnons,  suivant  notre  promesse,  et  en  prenant  pour 
guide  le  rapport  de  M.  Pelouzc,  le  résumé  des  recherches  de 
M.  de  Commines  de  Marsilly,  sur  les  principales  variétés  de 
houille. 

1°  A  partir  de  50  degrés,  la  houille  perd  du  gaz;  le  dégagement 
ne  devient  bien  sensible  qu'à  100  degrés;  il  va  croissant  jusqu'à 


330  degrés;  la  quantité  de  gaz  varie  de  1  à  2  litres  par  kilogram- 
me de  bouille;  on  recueille  en  outore  40  a  15  grammes  duo  li- 
quide ayant  l'odeur  de  la  benzine  ;  la  perte  totale  de  la  houille 
de  50  a  330  degré»  est  de  1  à  2  pour  1  oa. 

2°  Les  bouilles  provenant  de  mines  à  grisou  dégagent  toujours 
et  presque  exclusivement  de  l'hydrogène  carboné  ;  les  bouilles 
provenant  de  mines  où  il  n'y  a  pas  de  grisou  dégagent  de  l'azote 
et  de  l'acide  carbonique  sans  aucune  trace  d'hydrogène  carboné; 
le  mineur  pourra  donc  reconnaître  à  priori  si  ia  veine  de  houille 
dans  laquelle  il  pénètre  pour  la  première  fois  est  ou  non  suscep- 
tible de  dégager  du  grisou.  C'est  bien  de  la  bouille  que  le  grisou 
se  dégage  spontanément,  et  ce  dégagement  spontané  explique 
les  explosions  signalées  dans  la  soute  des  navires  à  vapeur  où 
Ton  descendait  avec  une  lampe.  Le  dégagement  a  lien  même 
quand  la  pression  de  i'atmospbère  ambiante  est  quintuple  de 
la  pression  atmosphérique;  il  est  tellement  complet  après  six 
mois  que  la  houille  n'en  fournit  plus,  môme  à  une  température 
de  300  degrés. 

S4  Le  principe  gras  qui  facilite  la  formalion  du  coke  sous  l'ac- 
tion de  la  chaleur  disparaît  aussi,  au  moins  en  partie,  par  l'ex- 
posiiion  des  houilles  à  l'air  libre;  des  houilles  très-grasses,  après 
six  mois  d'exposition  à  l'air,  ne  donnent  plus  qu'un  coke  impar- 
faitement formé,  tandis  que  l'on  obtenait  d'excellent  coke  dans 
les  mêmes  fours  avec  la  houille  fraîche.  La  même  déperdition  a 
lieu  pour  les  produits  liquides;  les  houilles  grasses,  longtemps 
exposées  a  l'air  ou  chauffées  à  300  degrés  cessent  de  se  bour- 
soufler et  de  coller;  si  on  les  a  réduites  en  poussière  avant  de 
les  calciner,  on  les  retrouve  en  poussière  après  la  calcinauon. 

U°  Quelque  pur  et  quelque  homogène  que  soit  un  morceau  de 
houille  ou  de  coke,  il  ne  laisse  pas  par  la  combustion  la  même 
quantité  de  cendres  dans  ses  diverses  parties;  de  sorte  que  pour 
trouver  sur  un  même  échantillon  la  même  teneur  en  cendres  ou 
en  coke,  il  faut  le  réduire  en  poudre  très-fine. 

5°  Les  houilles  maigres  sont  celles  qui  renferment  le  moins 
d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote,  et  le  plus  de  carbone.  Si  on 
considère  la  formation  des  houilles  maigres  comme  plus  ancienne 
que  celle  des  autres  espèces  de  houille,  il  sera  vrai,  comme  l'avait 
annoncé  M.  Regnault,  que  le  passage  des  combustibles  de  for- 
mation ancienne  à  ceux  de  formation  plus  récente  s'opère  par  une 
augmentation  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote,  et  une  diminu- 
tion de  carbone. 
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6*  L'identité  qui  existe  entre  les  analyses  des  houilles  belges  et 
des  houilles  françaises  semble  prouver  que  les  bassins  du  nord 
de  la  France  sont  les  prolongements  des  bassias  belges.  Les 
houilles  anglaises  peuvent  être  classées  dans  unejdes  catégories 
établies  pour  les  houilles  belges  et  françaises.:  • 

7D  Gomme  la  houille,  la  tourbe  subit  uni  commencement  de  dé- 
composition vers  110  degrés,  et  une  décomposition  très-pronon- 
cée vers  200  degrés  ;  aussi  ne  faut-il  pas  la  dessécher  au  delà  de 
110  degrés.  La  tourbe  marchande  développe  à  peu  près  moitié 
autant  de  calories  que  la  houille  tout  Tenant»  et  comme  le  prix 
de  la  tourbe  est  seulement  moitié  moindre,  la  houille. sera  tou- 
jours préférée  pour  les  usages  industriels. 

8*  Voici,  déduction  faite  des  cendres,  la  composition  «tie  pou- 
voir calorifique  des  principaux  combustibles  analysés  par  M.  de 
Marsiliy. 

<  Houille  de  Mons  en  moyenne  :  hydrogène,  5,60  ;  carbone,  85,77; 

oxygène,  9,17;  résidu  de  la  calcination,  71,28;  pouvoir  calori- 
fique, 7,13  ;  coke  bien  formé. 

Houille  du  centre  ou  de  Marirmont  :  hydrogène,  6,52  ;  carbone, 

87,92  ;  oxygène,  5,21  ;  résidu  de  la  calcination.  82,92  ;  pouvoir 

calorifique,  7,32  ;  coLe  bien  formé. 
Houilles  de  Charleroi.  Trieukaisin  :  hydrogène,  4,85  ;  carbone, 

89,65  ;  oxygène,  5,50  ;  résidu,  83,86;  pouvoir  calorifique,  7,377; 

coke  bien  formé,  boursouflé.  Beaulet  :  hydrogène,  3,70;  carbone, 

92,26  ;  oxygène,  6,06;  résidu,  91,76  ;  pouvoir  calorifique,  7,358  ; 

coke  non  formé,  en  poussière.  Sars-les-Moulitis  :  hydrogène,  6,32; 

carbone,  90,32;  oxygène,  5,36;  résidu,  85,30;  pouvoir  calori- 
fique, 7,315;  coke  à  peine  formé. 

Houilles  de  Y  alenciennes.  Bonne  part  :  hydrogène,  3,78;  car- 
bone, 93,66  ;  oxygène,  2,78  ;  résidu,  92,95  ;  pouvoir  calorifique, 
7,693;  coke  non  formé.  La  Cave  :  hydrogène,  5,11;  carbone, 
88,00  ;  oxygène,  6,89;  résidu,  73,93  ;  pouvoir  calorifique,  7,278  ; 
coke  boursouflé.  Napoléon  ;  hydrogène,  5,69;  carbone,  87,28; 
oxygène,  7,03;  résidu,  66,77  ;  pouvoir  calorifique,  7,367  ;  coke 
bien  formé.  Fosse  Réussite  :  hydrogène,  5,16;  carbone  88,10; 
oxygène,  6,76  ;  résidu,  76,83;  pouvoir  calorifique,  7,300;  coke 
bien  formé. 

Houilles  du  Pas-de-Calais.  Bully  :  hydrogène,  6,00;  carbone, 
85,92  ;  oxygène,  8,08;  résidu,  66,01  ;  pouvoir  calorifique,  7,230; 
coke  boursouflé.  Nouix  :  hydrogène,  5,10  ;  carbone,  88,91  ;  oxy- 
gène, 5,  99;  résidu,  76,68;  pouvoir  calorifique,  7,365;  coke  bien 
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formé.  €ourritres  :  hydrogène,  4,57;*e#Jttotte,<90;ti6ï  uxygèfte, 
;  résidu,  86,45;  pouvoir  ealurlffifueV  7;fW;  coke  non  formé, 
en  poussière.      ir;'  >•  ''■ 

Coke  dt  M<miï'*X$n#f>pè  .-hydrogène,  ^V3^;  ioart»fté,  ^7,1*  t 
oit^gènè,  2,32 ;  pod Voir ^îori^cpe,  7,«39.  ' 

IPourbe  BùH^cMr^,l  p^éthière  qualité  :  hydrogène,  5',fi6  ;  carbone, 
5f;2S;  oxygène,        V inSéMii ,  33,17  ;  pouvoir  calorifique, 

—  MM.  Thomas  Latfd et  Charles  Falconieri  exposent,  surta  ma- 
nière dont  il  faudrait  procéder  à  l'immersion  du  câble  transatlan- 
tique, des  idées  qui  nous  semblent  rationnelles  et  heureuses. 
«  L' application  de  noire  système  consiste  tout  simplement  a  atta- 
cher au'^foté^  ïoYsau'il  acquiert  une  vélocité  extraordinaire  des 
corps'  a  grattes  urfare.  comme  par  exemple  des  planches,  des  pa- 
rachutes1 en  forte  toile,  des  tonneaux  vides,  des  outres  gonflées,  du 
liège  et  d'autres  corps  flottants.  Cette  opération  sera  répétée  Jus- 
qu'au moment  ou  l'indicateur  redescendra  au  degré  de  la  vitesse 
normale.  Le  cftble,  en  sortant  du  navire,  s'enroule  sur  le  tam- 
bour, comme  d'ordinaire,  et  tombe  dans  la  mer.  Le  maximum  de 
la  vélocité  avec  laquelle  le  câble  doit  se  dérouler  sera  fixé  d'a- 
vance d'après  sa  force  et  d'après  d'autres  circonstances.  La  gra- 
duation de  la  tige  verticale  de  l'indicateur  fera  connaître  le  degré 
de  vélocité.  Au-dessous  de  cette  limite,  le  développement  aura  Heu 
comme  d'ordinaire,  suivant  le  principe  des  freins;  mais  aussitôt 
que  l'indicateur  marquera  une  augmentation  ée  vitesse ,  un 
homme  préposé  «  ce  service  attachera  au  câble  un  parachute  on 
un  corps  flottant  selon  le  besoin.  » 

—  On  lit  dans  Y  Ami  des  sciences  :  La  corne,  dont  l'emploi  a  è>é 
borné  jusqu'ici  à  la  fabrication  des  menus  objets  de  tabletterie, 
vient  de  recevoir  une  nouvelle  application  de  la  part  d'un  chimiste 
et  d'un  avocat,  MM.  Henri  de  Martinet  et  A.  Letourneux.  Les  in- 
venteurs n'ont  pas  la  prétention  de  supprimer  le  cuir  (il  s'agit  de 
chaussures),  mais  de  le  remplacer  en  partie.  L'idée  est  heureuse 
en  présence  de  la  hausse  continuelle  do  cuir,  plus  heureuse  en- 
core si  l'on  songe  que  ces  messieurs  ne  font  que  copier  la  nature. 
Sous  la  main  des  inventeurs,  la  corne  est  tour  à  tour  devenue 
souple  et  mince  comme  une  feuille  de  papier,  dure  et  compacte 
comme  le  cuir  le  plus  épais.  Ils  en  font  d'abord  des  talons,  qui  le 
disputent  pour  l'élégance  et  l'économie  à  tout  ce  qui  a  été  essayé, 
puis  des  semelles;  au  moins  voici  supprimés  les  grossiers  sabots 
et  les  bruyantes  galoches.  Le  côté  sérieux  est  celui  nui  touche  à 
j  ijygiem,  end  rt'iibMifMfbi  couipjffif*.  \jh  portait  ae^rosbes  aouBirs 
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semelles  qui  après  quelqaes  jours  laissaient  passer  l'humidité  ; 
aujourd'hui  une  chaussure  de  bal  bravera  mieux  l'humidité  que 
les  bottes  des  égoutiers  ;  avec  une  simple  lamelle  de  corne,  la 
température  du  pied  reste  toujours  égale  et  constante. 

—  Un  employé  de  l'imprimerie  impériale  de  Vienne  a  observé 
que  le  plâtre  prend  un  retrait  uniforme  lorsqu'on  le  lave  plusieurs 
(ois  avec  de  l'eau  ou  môme  avec  de  l'alcool  ;  et  cette  observation 
l'a  conduit  à  un  procédé  nouveau  de  réduction  des  médaillons  et 
des  bas-reliefs  en  général.  Quand  on  a  obtenu  une  première 
copie  e*  plâtre,  on  la  lave  assez  souvent  à  l'alcool  pour  que  ses 
dimensions  soient  sensiblement  réduites;  sur  le  plâtre  réduit  on 
prend  un  second  cliché  en  métal  fusible,  et  sur  ce  second  cliché 
un  troisième  en  plâtre,  qu'on  lave  de  nouveau  à  l'alcool  pour 
réduire  encore  ses  dimensions.  De  clichés  en  clichés,  alternati- 
vement en  plâtre  et  en  métal,  de  réduction  en  réduction,  on  ar- 
rive à  diminuer  dans  le  rapport  de  3  à  1,  et  même  plus,  les  di- 
mensions primitives  du  bas-relief  original,  en  conservant  toute  la 
tinesse  et  la  netteté  des  détails. 

—  M.  Hoffmann  dit  avoir  préparé  une  excellente  huile  de  fin 
siccative,  parfaitement  applicable  à  la  peinture  au  blanc  de  sine, 
est  opérant  comme  il  suit  :  on  prend  15  grammes  de  borate  blanc 
de  protoxyde  de  manganèse  ;  on  les  broie  à  la  température  am- 
biante avec  on  peu  d'huile  de  lin  aussi  vieille  que  possible  ;  on 
ajouto  a  litres  1/2  delà  même  huile;  on  place  le  mélange  dans 
une  chaudière  de  cuivre,  ou  mieux  d'ëiain,  et  on  le  soumet  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  à  la  chaleur  d'un  bain  de  vapeur,  en 
ayant  soin  de  remuer  énergiquement  de  temps  en  temps  ;  après 
avoir  laissé  refroidir,  on  remue  encore  une  fois,  et  on  verse  l'huile 
cuite  dans  un  vase  assez,  grand  pour  qu'on  puisse  agiter  de  nou- 
veau avant  de  l'employer  au  broiement  de  la  couleur. 

—  M.  Gourdar,  de  Mully  (Cote~d'Or),  conserve  ses  vins  en  cuve, 
et  sans  les  mettre  en  tonneau,  par  la  méthode  suivante  :  Après 
la  fermentation  il  verse  à  la  surface  de  la  cuve  douze  ou  treize 
litres  d'huile  de  navette  ou  de  lin  bien  épurée,  de  manière  à  for- 
mer nne  couche  d'épaisseur  assez  grande  pour  empêcher  tout 
contact  avec  l'air;  après  un  an  et  plus  le  vin  est  clair,  sans  odeur 
«t  préférable  aux  vins  mis  en  tonneaux.  Si  Ton  soutire  avec  soin, 
la  perte  d'huile  sera  de  deux  Dires  au  plus,  et  par  conséquent 
presque  complètement  insignifiante. 

—  M.  Haron  afûrme  que  si  le  pain  contient  de  l'alun  ou  du  sul- 
fatede cuivre,  Use  colore  d'une  manière  toute  particulière  lors- 
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qu'on  le  fait  surnager  pendant  douze  heures  à  l'état  de  fragment 

sur  une  décoction  récente  de  bofe  de  càmpèche.  : 

.  .«  .    , 

Fail*  de  l'agriculture. 

M.  Lachaume,  horticulteur  à  Vitry-sur-Seine,  a  cultivé  deux 
années  de  suite  le  pois  oléagineux  de  la  Chine  ou  soja  hispida, 
de  la  famille  des  légumineuses,  et  il  en  espère  beaucoup  pour 
l'avenir.  Sa  tige  est  droite,  haute  de  80  à  90  centimètres  sur  un 
centimètre  de  diamètre,  de  consistance  semi-ligneuse,  à  canne- 
lures longitudinales.  Les  (leurs  sont  axillaires,  sessiles,  réunies 
en  grappes  de  dix  à  douze,  blanches.  La  gousse,  de  5  centimètres 
de  lowgaeur,  de  15  millimètres  de  largeur,  renferme  de  deux 
à  quatre  grains  de  forme  ovoïde,  couleur  nankin  clair.  Le  ren- 
dement en  grams  est  assez  considérable  ;  chaque  pied  produit  en 
moyenne  83  grains  qui,  frais  écossés,  font  un  dixième  de  litre 
et  pèsent  58  grammes.  Indépendamment  de  ses  qualités  oléagi- 
neuses le  grain  forme  un  légume  délicieux  et  d'un  goût  très-fin; 
sa  cuisson  est  facile;  on  le  jette  à  létat  frais  dans  de  l'eau 
bouillante,  la  pellicule  se  détache  et  surnage  à  la  surface,  ou  l'en- 
lève îiprès  30  minutes,  on  obtient  un  mets  délicat,  ayant  le  goût 
du  pois  sans  sa  saveur  sucrée.  Les  larges  feuilles  de  la  plante 
font  un  bon  fourrage;  on  peut  l'enfouir  en  vert  comme  engrais 
végétal;  elle  est  très-rustique  et  vient  parfaitement  sur  les  terres 
médiocres,  sablonneuses  et  calcaires. 

—  M.  Sacc  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société  d'acclimatation 

10  litres  de  lupin  jaune,  plante  appelée,  dit-il,  à  changer  complè- 
tement la  culture  des  terres  sablonneuses,  parce  qu'il  s'y  déve- 
loppe sans  aucun  engrais,  et  que,  enfoui  quand  il  est  encore  vert, 

11  constitue  une  fumure  assez  inteuse  pour  qu'on  puisse  semer 
immédiatement  après  du  seigle  ou  du  froment. 

—  M.  Curti ,  gérant  de  la  Compagnie  générale  des  papeteries  de 
l'Algérie  et  de  la  Méditerranée,  a  fait  don  à  cette  même  Société 
d  une  collection  de  papiers  fabriqués  avec  des  plantes  textiles  qui 
croissent  sans  culture  et  en  très-grand  nombre  sur  le  sol  algé- 
rien ;  le  sparte  ou  alfa,  lyceum  spartum,  le  Diss  arundo  fesivh 
coïdesj  le  faux  aloès,  agane  americana,  et  le  palmier  nain,  cha- 
mœrops  humilis.  Toutes  ces  plantes  peuvent  remplacer,  en  tout 
ou  en  partie,  les  chiffons  et  avec  d'assez  grands  avantages,  au 
moins  sur  les  lieux  de  production. 

—  M.  le  comte  de  Galbert  a  réussi  a  préparer  un  vin  de  sorgho. 
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meilleur  que  les  piquettes  de  mare  de  raisin;  très-apprécié  par 
les  ouvriers  des  campagnes,  et  qni,  au  jugement  des  médecins, 
constitue  une  boisson  très-rafraîchissante  et  hygiénique,  renfer- 
mant environ  U  pour  iftO  d'alcool;  etTetenàrnt  à  10  centimes  le 

—  M.  Tuyssusian,  1°  appelle  de  nouveau  l'attention  sur  la  rus- 
ticité de  l'olivier  de  Crimée  qui,  cette  auoée  encore,  a  résisté  à  un 
hiver  très-rigoureux,  et  qu'il  importe  très-grandement  d'accli- 
mater dans  le  midi  de  la  France  ;  2°  annonce  l'envoi  d'un  Lraité 
qu'il  vient  de  publier  sur  Y  oïdium,  qui  ravage  depuis  quelques  an- 
nées les  magnifiques  vignobles  de  la  Turquie  ;  3°  affirme  que  la 
maladie  des  vers  à  soie  ou  gattine  n'a  pas  encore  paru  en  Qrtent. 

î-  La  Société  d'acclimatation  a  fondé  un  prix  de  500  fr.  pour 
l'introduction  d'un  poisson  alimentaire  dans  les  eaux  douces  ou 
saumatres  de  l  Algérie. 

—  M.  le  comte  de  Sinety  annonce  que  grâce  aux  soins  de 
M.  le  marquis  de  Toulongeon,  capitaine  de  la  vénerie  impériale, 
û  a  introduit  420  couples  de  perdrix  de  roche  ou  Gambra,  per- 
drix petrosa,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  dont  le  sol  semble 
devoir  être  si  favorable  à  cette  espèce. 

—  S'il  est  dans  la  Martinique  des  habitations  où  le  serpent 
abonde,  il  en  est  aussi  où  on  ne  le  rencontre  jamais.  Dans  l'ha- 
bitation Lasalle ,  quartier  Sainte-Marie ,  par  exemple ,  la  pré- 
sence d'un  serpent  est  un  événement  rare,  et  l'on  attribue  cette 
immunité  à  l'existence  en  assez  grande  quantité  d'une  plante, 
appelée  ophiorriza  mitreola,  par  Lin  née;  mitreola  uphiori- 
soides ,  par  Richard;  mitieoln  petiolatn  ou  sessifolia ,  par 
de  Candolle.  Linnée  et  Richard  la  classent  parmi  les  gentianèes, 
de  Candolle  parmi  les  logoniacèes.  Voici  ses  caractères  :  haute 
d'un  pied,  avec  le  port  de  l'héliotrope,  feuilles  opposées,  ovales, 
aiguës,  un  peu  sinueuses  ;  fleurs  fort  petites,  formant  une  espèce 
de  cime  terminale,  enroulée  en  crosse  comme  les  héliotropes. 
M.  Benjamin  Poucel  propose  à  la  Société  d'acclimatation  de 
poser  aux  habitants  des  Antilles  les  questions  suivantes  : 

Cette  plante  existe-t-elle  à  la  Martinique  et  dans  les  autres  îles 
des  Antilles?  2°  esUil  constaté  que  sa  racine  ait  des  vertus  cura- 
tives  contre  la  morsure  des  serpents?  Si  cela  n'est  pas  prouvé, 
faire  des  expériences  dans  ce  but  ;  3°  rechercher  si  les  tiges  ou 
les  feuilles  n'auraient  pas,  soit  étant  broyées  dans  les  mains,  soit 
dans  toute  autre  condition,  une  action  stupéfiante  sur  le  serpent; 
£i°  rechercher  si  elle  croît  quelque  part  en  assez  grande  abondance 
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pour  éloigner  le  serpent;  5*  rechercher  la  plante  ou la  cause 

quelconque  de  l'absence  du  serpent  de  quelques  points  de  llto, 
entre  autres  de  1  habitation  I>asalle.  •  ■ 
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du  16  juin  1858. 

MM.  Constantin  de  Gérin  et  Wiu  sont  élns  à  l'unanimité 

bres  de  la  Société. 

—  M.  Jules  Duboscqt  à  l'appui  de  la  réclamation  de  M.  (Jovè, 
atteste  qu'en  1846  il  a  construit  un  diaphragme  variable  ou  dia- 
phragme-pupille en  caoutchouc ,  sur  les  indications  qui  lui 
avaient  été  fournies  par  notre  collaborateur  et  ami.  U  est  donc 
bien  certain  que  l'idée  de  cette  imitation  ingénieuse  de  la  nature 
avait  germé  d'abord  dans  l'esprit  du  savant  professeur  de  l'insti- 
tut technologique  de  Florence  ;  ce  qui  n'enlève  à  m.  Maugey  ui  la 
priorité  ni  la  propriété  légale  de  son  invention. 

— •  M  M.  Barreswîl  et  Davanne  font  hommage  de  la  seconde  édi- 
tion de  leur  Traité  de  chimie  photographique,  entièrement  refon- 
due. Le  plan  adopté  pour  la  première  édition,  et  qui  comprend 
comme  divisions  principales  les  éléments  de  chimie,  la  photogra- 
phie en  général,  la  photographie  en  particulier,  sur  collodioo. 
sur  albumine,  sur  papier,  les  épreuves  positives,  le  vocabu- 
laire, etc.,  etc.,  a  été  conservé,  a  La  partie  pratique  a  été  tout 
particulièrement  étudiée,  et  nous  nous  sommes  attachés,  disent 
les  auteurs,  à  donner  de  bonnes  méthodes  éprouvées  par  nous. 
Sans  refuser  aucun  procédé,  nous  n'en  avons  cité  qu'un  petit 
nombre,  persuadés  par  notre  propre  expérience  qu'il  est  indhlé- 
rent  d'adopter  telle  ou  telle  variante,  attendu  qu'il  arrive  toujours 
que  l'opérateur,  alors  qu'il  est  suffisamment  exercé,  se  fait  des 
variantes  à  lui  et  qu'il  j  a  pour  ainsi  dire  autant  de  procédés 
qu'il  y  a  d'expérimentateurs,  u  M.  Davanne  s'est  tout  particulière- 
ment occupé  de  la  théorie  des  images  photographiques,  nous 
nous  sommes  donc  empressé  de  voir  en  quels  termes  il  l'avait 
formulée,  trop  heureux  de  transmettre  à  nos  lecteurs  des  notions 
exactes  sur  des  phénomènes  encore  si  obscurs.  Les  voici  en  peu 
de  mots,  La  production  des  images  photographiques  est  due  à 
Faction  de  la  Lumière;  cette  action  est  tantôt  totale  et  suffisante 
pour  produire  une  image  complète  ;  tantôt  partielle,  l'image  invi- 
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siWe  ne devenant  visible  que<pdr  faction  subséquente  de  réactifs 
appropriés.  La  chnnieeipli^é'faoliemeiHfepretoièfpWnewètoe; 
la  lumière  en  effet  produit  surtaèWame»substatieeBj  «eus  pour- 
rions dire  sur  presque  toutes»  un  effet  sensible ,  soit  en  facilitant 
la  combinaison  de  divers  éléments,  soit  en  facilitant  la  séparation 
des  éléments  combinés.  Lorsque  ta  eômililaison  est  énergique, 
on  que  la  réduction  est  profonde,  les  résultats,  pn  sppt  visibles,  et 
on  omieni  une  image  conipiete  aans  un  temps  relativement  assez 
court. 

Dans  le  second  cas  d'une  «mage  latente,  il  y  a  encore  réduction 
proportionnée  à  l'intensité  lumineuse.  Le  rôle  des  réactifs  n*e«t 
pas  de  continuer  la  réduction  du  sel  (oivlinirïre«^n»l#^hl6rure 
d'argont)  impressionné  parla  lumière, mais  Wen  d<*  répartir, 'Soi* 
la  surface  sensible,  "desinolécules  qui  vont  se  flier  sur  les  parties 
impressionnées  parla  lumière,  et  former  un  dépôt  en  vertu  d'une 
force  que  nous  appellerons  attraction  moléculaire.  Si  on  pèse  la 
quantité  d'argent  que  contient  la  couche  sensible  avant  le  déve- 
loppement de  l'image  et  celle  que  contient  une  seconde  couche 
sensible  faite  dans  'les  mêmes  conditions ,  mais  sur  laquelle  on  a 
développé  une  épreuve,  on  voit  que  la  seconde  peut  contenir  six 
fois  plus  d'argent  que  la  première.  L'image  apparaît  donc  en 
vertu  d'une  force  qui  ttee  4m  «Pécules  sur  la  surface  impres- 
sionnée. <£uand  un  premier  dépôt  est  formé,  la  force  attractive 
augmente  en  raison  de  la  masse  déposée  ;  et  les  vigueurs  mon- 
tent naturellement  beaucoup  plus  vite  que  les  demi-teintes,  a 
mesure  que  l'épreuve  prend  de  l'intensité.  Si  le  réducteur  est 
énergique  comme  le  protoxyde  de  fer  qui  ramène  presque  instan- 
tanément l'argent  à  l'état  métatfique,  le  temps  de  pose  pourra 
r*tre  beaucoup  plus  court;  mais  l'image  définitive  aura  moins  de 
vigueur  que  si,  après  une  pose  relativement  longue,  on  emploie 
un  réducteur  lent  comme  l'acide  gallique. 

Un  appendice  entièrement  nouveau  est  consacré  à  la  gravure 
héliographique  et  lithopbolographiqrte ,  a  la  rhromophotogra- 
pnie  ,  aux  uernieres  expériences  oe  jwepce  oe  naini-vKior,  et 
au  stéréoscope.  Cette  nouvelle  édition  aura  certainement  un 
succès  plus  grand  encore  que  celui  de  la  première. 

—  M.  le  marquis  de  NoaHletot  hommage  d'une  collection  de 
grandes  épreuves  prises  dans  la  régence  de  Tunis.  Elles  repré- 
sentent des  ruines  de  monuments  ou  édifices  romains  antiques 
extrêmement  remarquables,  et  qui  à  l'exception  <Tun  ou  deux 
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de  mérite  que,  sous  ce  climat  brûlant*  la  chaleur  était  excessive, 
et  l'eau  manquait  presque  totalement 

—  M.  Delahaye  devait  présenter  un  certain  nombre  d'épreuves 
obtenues  sur  papier  préparé  au  nitrate  d'urane,  et  développées 
aui  bai  us  de  stgKate  de  fer  ou  autres  sels  métalliques,  d'après  la 
méthode  de  M.  Haudoy;  mais  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  d'ache- 
ver les  expériences  qu'il  a  été  amené  à  faire,  et  qui  l'auraient  con- 
duit à  des  résultats  extrêmement  intéressants,  surtout  au  point  de 
vue  des  colorations  très-diverses  que  l'on  peut  obtenir.  M.  Dela- 
haye renvoie  donc  sa  communication  à  la  prochaine  séance.  H  se 
contente  de  donner  aujourd'hui  l'indication  suivante  :  Si  le  temps 
de  posé -du/ «positif  a  été  suffisant,  l'épreuve  traitée  par  le  bain  de 
fer  légèrement  acidulé  avec  l'acide  acétique  se  développera 
parfaitement,  sans  aucun  voile,  les  blancs  seront  très-purs  et  les 
noirs  très-intenses  ;  mais  si  le  temps  de  pose  a  été  trop  long . 
l'image  se  voilera  dans  le  bain  de  fer,  à  moins  qu'il  ne  soit  forte- 
ment  acidulé.  Le  seul  inconvénient  actuel  du  procédé  d'impres- 
sion des  positifs  au  nitrate  d'urane  est  donc  l'appréciation  du 
temps  de  pose  qui  ne  doit  être  ni  trop  long  ni  trop  court.  M.  Niepce 
de  Saint- Victor  a  fait  espérer  à  M.  Delahaye  qu'il  indiquerait 
bientôt  un  moyen  certain  de  régler  le  temps  de  l'insolation. 

M.  Perrier  dit  avoir  essayé ,  sans  succès  aucun ,  le  procédé  de 
M.  Haudoy  ;  plongée  dans  le  sulfate  de  fer,  l'image  se  couvrait 
d'un  voile  épais,  en  même  temps  que  le  bain  se  troublait  par 
un  précipité  abondant.  M.  Delahaye  s'étonne  d'autant  plus  de 
cet  insuccès  que  beaucoup  de  photographes,  dans  le  Midi  sur- 
tout ,  ont  parfaitement  réussi.  11  répète  que  le  temps  d'insolation 
doit  être  tel  que  le  côté  impressionné  du  papier  étant  posé  à  la 
surface  du  bain  d'acéto-nitrate  d'argent,  l'image  apparaisse  et  se 
montre  à  travers  ce  papier  en  20  ou  30  secondes  au  plus.  Évalué 
approximativement,  ce  temps  de  pose  est  de  deux  minutes  pour 
une  gravure,  de  dix  à  douze  minutes  pour  un  portrait,  quinze 
minutes  au  plus  pour  un  paysage.  Quand  l'image  est  apparue  au 
bain  d'acéto-nitrate,  on  la  lave  et  on  la  traite  par  le  bain  de  sul- 
fate de  fer  auquel  ou  a  ajouté  quelques  gouttes  d'acide  acétique; 
elle  est  tout  à  fait  comparable  aux  images  développées  à  l'acide 
gallique  ou  pyro-gallique,  mais  avec  un  ton  un  peu  roux  ou  brun- 
ocré,  qui  passe  très-facilement  au  beau  noir  sous  l'influence  du 
chlorure  d'or. 

—  M.  Delahaye  présente  encore  un  portrait  de  demi-grandeur 
obtenu  par  M.  Séverin,  de  Dusseldorff,  avec  un  objectif  orthosr 
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copique  de  Voigtlander  des  135  millimètres  d'ouverture,  de  82 
centimètres  de  foyer.  Au  point  de  vue  optique  comme  au  point 
de  vue  photographique,  celle  magnifique  épreuve  ne  laisse  rien 
à  désirer.  • 

—  M.  Cognac,  de  la  Rochelle,  annonce  qu'après  de  longues 
recherches  et  d'intéressantes  éludes,  il  a  .enfin  trouvé  le  moyen 
de  conserver  pendant  un  temps  indéfini  le  papier  préparé  au 
chlorure  d'argent,  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  ne  reste  par- 
faitement blanc  qu'un  ou  deux  jours,  et  môme,  dans  les  fortes 
chaleurs,  que  quelques  heures. 

«  Tous  les  efforts  tentés  jusqu'à  présmt,  dit  M.  Cognac,  pour 
conserver  le  papier  nitraté  ont  été  infructueux;- on iest  encore 
obligé  de  préparer  son  papier  soit  la  veille,  soit  au  moment  de 
s'en  servir.  C'est  là  une  manipulation  fastidieuse  qu'il  faut  ré- 
péter chaque  jour,  et  qui,  si  l'on  voyage,  exige  un  surcroît  de 
cuvettes  et  de  flacons.  Encore  ne  faut-il  pas  oublier  qu'on  ne 
rencontre  pas  toujours  d'endroits  propices  à  cette  opération, 

Sait-on  d'ailleurs,  d'une  manière  positive,  la  quantité  de  papier 
que  l'on  doit  préparer?  La  prévision  d'une  belle  journée  en  fait 
préparer  trop,  la  crainte  du  mauvais  temps  restreint  la  provision 
dont  on  aurait  dû  se  munir.  Donc,  —  tantôt  perte  de  papier,  — 
tantôt  perte  regrettable  d'un  beau  jour  qu'on  aurait  pu  largement 
utiliser. 

Au  moyen  d'un  appareil  très-simple,  consistant  en  une  botte 
très-portative,  j'obvie  à  tous  ces  inconvénients,  prépare  la  quan- 
tité de  papier  qui  me  convient,  et  le  conserve  indéfiniment  dans 
toute  sa  blancheur  primitive. 

Si  quelques  doutes  étaient  émis  sur  le  plein  succès  de  mon 
procédé,  ma  seule  réponse  serait  celle-ci  :  Donnez-moi  du  papier 
nitraté,  marquez-le  de  manière  à  le  reconnaître,  et  dans  quinze 
jours,  dans  un  mois,  lorsque  bon  vous  semblera  ,  je  vous  le  re- 
présenterai aussi  blanc  que  vous  me  l'aurez  confié.  » 

M.  Cognac  ne  semblait  pas  disposé  d'abord  à  révéler  le  se- 
cret de  sa  boite  au  conseil  de  la  Société  de  photographie  ;  il  vou- 
lait que  l'on  se  contentât  d'en  éprouver  l'efficacité,  en  y  déposant 
des  feuilles  préparées  par  le  conseil.  Dans  ces  conditions,  il  n'eût 
pas  obtenu  de  rapport.  Mieux  inspiré,  il  s'est  décidé  à  prendre 
un  brevet  d'invention ,  et  rien  ne  s'opposera  à  ce  que,  dans  la 
prochaine  séance,  les  dispositions  intérieures  de  la  botte  soient 
expliquées. 

Un  grand  nombre  d'amateurs  de  Lausanne,  M.  le  vicomte 
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de  Rumine,  M.  Lawsou-Sisspn- JL  Gourant  Delcssert,  ont  fait 
l'essai  du  papier  collodionuê  sêVÀe  M.Corbin  sans  assez  de  suc- 
cès d'abord,  puis  avec  un  succès*  complet.  La  condition  essen- 
tielle de  réussite,  en  tant  qu'il  s'agit  au  moins  du  développemeot, 
consiste  a  rairf'fiotferTImngc  à  la  surface  du  Data 'à  aride  $1- 
Iique,  cri  se  gérdafrt  bien  de  la  faire  plonger  dans  le  bain.  Le  ci- 
rage de  l'épreuve  est  aussi  une  opération  fort  délicate  ;  ces  mes- 
sieurs sont  enfin  parvenus  à  l'opérer  à  coup  sûr  en  imbibant  le 
cliché  d'un  liquide  formé  de  trois  parties  d'huile  de  ricin  et  d'oie 
partie  d'essence  de  thérébentine.  Ils  conseiflent  aussi,  pour  ob- 
tenir des  positifs  très-purs  et  sans  tache»  de  détacher  le  collo- 
dion  do  pifpîér  ^t  de  le  transporter  sur  glace:  cette  partie  delà 
comm(rnicati6h  de  M.  Delaha ye  a  besoin  de  quelques  explications 
que  nous  trouverons  sans  doute  dans  le  Bulletin. 

Pirpler»  Saxe. 

> 

M.  Dolahaye  nous  adresse  la  circulaire  suivante,  qui  consolera 
les  nombreux  amateurs  du  papier  Saxe  : 

'c  La  fabrication  du  papier  photographique  Saxe,  interrompue 
par  suite  du  manque  d'eau  dans  la  localité  depuis  bientôt  ui  au . 
vient  de  reprendre  sa  marche  habituelle.  Dépositaire  général  de 
celte  fabrique,  je  viens  d'en  recevoir  en  douane  un  grand  appro- 
visionnement. Je  suis  en  mesure  aujourd'hui  de  vous  eu  livrer 
telle  quantité  qu'il  vous  plaira. 

«  Depuis  quelque  temps,  sous  le  nom  de  Saxe*  on  a  souteot 
vendu  dans  le  commerce  des  papiers  de  toutes  origines  oui  ont 
donné  lieu  à  bien  des  déceptions! 

«  Successeur  de  la  maison  Risler-Heilroann ,  je  crois  devoir 
vous  rappeler  que,  par  suite  de  traités  authentiques,  je  suis  seai 
dépositaire  pour  la  France  des  objectifs  allemands  de  VoigUan- 
der  et  ûls  de  Vienne  et  Brunswick,  et  du  papier  Saxe,  spécialités 
bien  appréciées  et  au  succès  desquelles  mon  honorable  prédé- 
cesseur avait  attaché  son  nom. 

u  Pour  satisfaire  aux  besoins  du  commerce  d'exportation,  une 
certaiue  quantité  restera  toujours  a  l'entrepôt  pour  le  service  da 
transit  et  des  maisons  de  gros.  » 


Digitized  by  Google 


COSMOS. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Léon  Dufour,  l'entomologiste  célèbre,  iaeflal>re  correspon- 
dant, assista  à  la  séance,  et  reçoit  d'an  grand  nombre  d'académi- 
ciens des  témoignages  de  sympathie  très-empressée  et  très-cor* 
diale. 

—  Bf»  BeUoc  fait  hommage  de  son  Compendium  des  quatre 
bi  anches  de  la  photograpfùe  que  nous  avons  fait  connaître  dans 

—  M.  Marcel  de  Serres  adresse  une  nouvelle  noie  sur  les  ca- 
vernes à  ossements  de  l'Hérault,  et  en  particulier  sur  les  cavernes 
de  Saint-André. 

—  M.  Sainte-Claire  Deville  transmet  le  rapport  de  M.  Palmierî 
sur  la  nouvelle  éruption  du  Vésuve;  les  lecteurs  du  Cosmos  la 
connaissent  déjà. 

—  M.  Liais-Bodard  communique  une  note  relative  à  Faction 
de  l'acide  suJtfurique  sur  les  métaux  terreux,  le  barium ,  le  ma- 
gnésium, etc. 

—  M.  Poey  adresse  une  note  intéressante  sur  le  nombre  des 
personnes  tuées  par  la  foudre  dans  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  1852  à  1856.  Ces  nombres  sont  :  45  en  1852;  10  en 
1853;17  en  1854;  17  en  1855;  14  enl856;  total  103;  sur  lesquels 
on  compte  88  hommes  et  15  femmes;  le  nombre  des  hommes 
foudroyés  est  donc  dix  fois  plus  considérable  que  celui  des 
femmes.  Si  l'on  répartit  ces  foudroyés  par  ordre  d'âge,  on  cons- 
tate que  le  maximum  a  lieu  de  10  à  35  ans.  M.  Poey  croit  recon- 
naître dans  ces  nombres  une  aptitude  à  la  fulguration  qui  com- 
mencerait vers  l'âge  de  5  ans,  et  s'éteindrait  après  65  ans  :  il  n'a 
pas  voulu  sans  doute  parler  d'une  aptitude  intrinsèque,  mais 
d'une  aptitude  extrinsèque,  en  ce  sens  que  de  10  à  60  ans,  l'homme 
par  ses  habitudes,  ses  travaux  au  dehors,  etc.,  etc.,  se  trouve 
plus  souvent  placé  dans  les  conditions  où  il  peut  être  atteint  par 
la  fbudre. 

Répartis  par  mois ,  ces  103  cas  de  fulguration  ont  donné 
1  cas  pour  avril,  14  pour  mai,  14  pour  juin,  38  pour  juillet, 
22  pour  août,  8  pour  septembre,  6  pour  octobre.  La  période  de 
fulguration  commence  donc  en  mai  et  finit  en  octobre;  le  maxi- 
mum en  Angleterre  correspond  à  juillet  ;  M.  Boudin  avait  trouvé 
pour  la  France  deux  maxima,  l'un  le  plus  grand  en  août,  l'autre 
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en  juin.  Le  nombre  des  foudroyés  en  France,  de  184!  à  1853, 
avait  été,  suivant  M.  Boudin,  de  150.  Pour  111e  de  Cuba,  le  maxi- 
mum très-tranché  est  aussi  en  juillet;  sur  57  cas  de  mort  parla 
foudre,  ftS  sont  survenus  en  juillet.  La  profession  la  plus  exposée 
est  celle  des  maçons,  les  laboureurs  viennent  ensuite. 

—  M.  Poey  fait  en  outre  hommage  à  l'Académie  de  son  Cata- 
logue chronologique  des  tremblements  de  terre  ressentis  dans  les 
Indes-Occidentales,  de  1830  a  1838,  suivi  d'une  bibliographie 
séismïqùe  contenant  les  travaux  relatifs  aux  tremblements  de 
terre  des  Antilles;  c'est  une  réimpression  d'articles  insérés  dans 
V'Arinûaire  da  la  Société  météorologique  de  France,  sur  lesquels 
bous  retiendrons. 

—  M.  Zantedcschi  adresse  une  série  de  mémoires  sur  la  lon- 
gueur des  ondes  aériennes  et  leur  vitesse  de  propagation  dans 
les  tuyaux  cylindriques. 

—  M.  Roucher,  pharmacien  en  chef,  envoie  un  essai  sur  la 
constitution  chimique  des  marbres  de  l'Algérie. 

—  M.  le  docteur  Collonges  demande  le  renvoi  à  la  commis- 
sion des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  de  sa  découverte  des 
bourdonnements  sensibles  pendant  la  vie  et  persistant  après  la 
mort,  pendant  une  certaine  période  de  temps. 

—  M.  Sarrus,  professeur  de  mathématiques  à  Bordeaux,  en- 
voie une  théorie  des  machines  à  vapeur. 

—  M.  Becquerel  père  lit  un  mémoire  sur  de  nouveaux  appa- 
reils thermométriques  à  l'aide  desquels  on  détermine  pins  faci- 
lement et  plus  exactement  la  température  de  la  terre  â  diverses 
profondeurs,  la  température  de  l'air  à  diverses  hauteurs.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  que  le  principal  élément 
des  nouveaux  appareils  est  une  sorte  de.  pile  thermo-électrique 
formée  d'un  circuit  moitié  en  fil  de  fer,  moitié  en  fil  de  cuirre, 
dont  une  des  soudures  plonge  dans  la  terre  ou  s'élève  dans  l'air, 
tandis  que  l'autre  soudure  est  sous  l'œil  et  sous  la  main  de  l'ob- 
servateur. Celui-ci  abaisse  ou  élève  la  température  de  la  soudure 
dont  il  dispose,  de  manière  à  amener  et  à  maintenir  à  zéro  pen- 
dant quelques  minutes  l'aiguille  d'un  galvanomètre  indicateur. 
L'équilibre  établi ,  la  température  de  la  soudure  plongée  dans  la 
terre  ou  dans  l'air  se  lit  immédiatement  sur  un  thermomètre 
dont  la  boule  plonge  dans  un  même  vase  plein  de  mercure. 

—  La  commission  du  prix  de  mécanique  se  compose  de 
MM.  Combes,  Poncelet,  Morin,  Piobert  et  Clapeyron. 

—  M.  Boussingault  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  suri* 
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dosage  de  l'acide  nitrique  et  40 !f  ammoniaque  contenus  dans  les 
eaux  de  pluie,  de  neige  fondue,  de  brouillard,  de  gelée,  blanche 
fondue,  de  rosée,  etc.,  etc.  Les  eaux  analysées  ont  été  recueillies 
d'une  part  à  Paris,  de  l'autre  à  Liebfrauenbcrg  en  Alsace.  iVous 
attendrons,  pour  donner  les  nombres  oh tenus,  qu'ils  soient  im- 
primés dans  les  Comptes  rendus. 

— •  Personne  n'a  plus  étudié  que  M.  Hausse,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  les  grandes  et  neuves  questions  du  ré- 
gime des  rivières,  des  inondations,  etc.  Après  avoir  exposé  ses 
Tues  théoriques  qui  ont  reçu  une  approbation  presque  universelle, 
11  a  résolu  de  formuler  les  moyens  pratiques  à  mettre  en  œuvre 
pour  combattre  ou  mieux  pour  prévenir  les  inondations,  le  I.  ^  qu'ils 
résultent  de  la  plus  longue  et  de  la  plus  sérieuse  étude  des  faits 
qui  ait  jamais  été  entreprise.  Mais  avant  de  descendre  sur  le  ter- 
rain de  l'exécution ,  il  a  eu  l'heureuse  pensée  d'aller  constater 
sur  les  lieux  où  de  grands  travaux  d'end iguement  et  d'encaisse- 
ment ont  été  exécutés  avec  un  plein  succès,  que  le  succès  obtenu 
ou  la  conquête  réalisée  avaient  pour  point  de  départ  ou  pour 
raison  d'être  l'application  pure  et  simple  des  principes  nés  de 
son  observation  patiente  des  faits.  Telle  a  été  l'origine  d'une 
excursion  en  Suisse  et  en  Savoie,  faite  par  M.  Hausse  à  la  fin 
de  1857,  et  dont  il  vient  rendre  compte  à  l'Académie.  11  dit  d'a- 
bord pourquoi  il  a  choisi  ces  deux  contrées  et  dans  quel  but  il 
les  a  visitées. 

«  S'il  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir  reconnu  et  publié  le 
premier,  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  pleuve  ou  il  neige 
d'autant  plus  eu  un  lieu  quelconque  que  son  altitude  est  plus 
grande,  la  Suisse  et  la  Savoie  doivent  être  la  région  de  l'Europe 
où  la  précipitation  d'eau  dont  il  s'agit  est  la  plus  abondante  ;  con- 
séquemment,  celle  où  en  une  année  et  par  dix  lieues  carrées  par 
exemple,  le  volume  des  eaux  courantes  est  le  plus  considérable. 
En  outre,  cetle  même  région  présentant  les  surfaces  la  plus  in- 
clinées, c'est  là  que  l'action  des  eaux  courantes  doit  être  la  plus 
énergique.  C'est  donc  là  que  les  phénomènes  résultant  de  cette 
action,  doivent  être  les  plus  sensibles  et  qu'ils  ont  dû  donner  le 
plus  à  faire  à  l'homme. 

«  Gomment  se  fait-il  donc  que  les  travaux  hydrauliques  exé- 
cutés en  Suisse  et  en  Savoie  soient  si  peu  connus  parmi  nous, 
encore  bien  que  ces  pays  soient  les  plus  visités  du  monde  ;  et 
que  l'un  d'eux,  surtout,  soit  celui  peut-être  où  depuis  longtemps 
le*  sciences  naturelles  sont  le  plus  cultivées! 
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«  Sans  doute,  H  est  bien  téméraire  à  un  simple  voyageur  qui 
vient  de  voir  les  choses  en  courant  et  encore  dans  une  saison 
très-avancce,  de  tenter  de  combler  une  pareille  lacune.  Taime  à 
espérer  cependant  <Ju*on  me  pardonnera  en  considération  de 
mon  dessein.  Les  maux  que  les  inondations  causent  a  la  Traite 
obligent  ses  ingénieurs  à  s'enquérir  des  remèdes  exécutés  par- 
tout et  d'abord  dans  les  pays  où  naturellement  il  y  a  le  plus 
lieu  d'en  chercher.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Dansse  dans  le  récit  qu'il  fait  :  V  des 
travaux  par  lesquels,  en  1130,  les  moines  Augustins  d'ïnterteken 
éncîmlnêrent  le  cours  de  rhnpétueuse  Lutschrnen,  an  pied  de  la 
montagne  de  droite,  de  Gsteig  a  Bonigen,  dans  un  canal  de  trois 
kilomètres  dé  longueur,  de  20  à  22  mètres  de  largeur,  et  te 
jetèrent  dans  le  lac  de  Bricnz;  2*  des  travanx  par  lesquels,  en 
1714,  le  gouvernement  de  Berne  ferma  au  torrent  la  Kander  le 
fit  qui  ramenait  dans  l'Aar,  le  chargèrent  d'agrandir  une  faîbie 
ouverture  creusée  dans  la  haute  colline  de  Straîtligen,  et  le  firent 
enûn  tomber  dans  le  lac  de  Thoune  ;  S*  du  détournement  de  la 
Linth  par  TillustrelSscher,  qui  enferma  cette  terrible  rivière  dans 
un  canal,  en  la  forçant  habilement  à  le  creuser  elle  même; 
&*  de  l'endiguement  de  la  fteuss  à  Altorf,  en  amont  du  lac  de  Lu- 
cerne,  sur  un  alignement  unique  d'une  lieue  de  longueur,  et  qui 
a  eu  pour  résultat  de  préserver  toute  une  plaine  que  la  Tteuss  dé- 
vastait, de  Tassainir  par  le  creusement  qu'il  a  fait  produire  à  la 
rivière;  5°  de  l'endiguement  de  TAar,  entre  Thoune  et  Berne,  arec 
abaissement  notable  du  fond  de  son  lit,  préservation  et  assainis- 
sement de  la  plaine  ;  Z*  de  l'cndiguement  de  l'Isère,  de  l'Are,  de 
TArve,  du  Fier,  en  Savoie.  «  Les  travaux  que  je  viens  de  passer 
en  revue,  dit  en  terminant  M.  l>ausse,  et  les  propositions  que  je 
me  suis  permis  de  mêler  à  l'examen  de  quelques-uns,  indiquent, 
je  crois,  suffisamment  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  rendre  les  rivières 
maniables;  leur  concentration  dans  un  lit  unique  en  certains  cas, 
et  en  général  dans  un  double  lit  mineur  et  majeur,  procure  en- 
suite (en  verlu  d'un  principe  nouvellement  formulé  par  moi,  qui 
veut  que  les  cours  d'eau  se  mettent  en  équilibre  avec  le  fond  sur 
lequel  ils  coulent)  l'abaissement  possible  de  leurs  eaux;  et  le 
tout  ensemble  les  amène  et  les  maintient  à  un  régime  stable 
et  satisfaisnnt.  » 

En  parcourant  cet  immense  mémoire  de  60  et  quelques  pages, 
nous  avons  remarqué  plusieurs  données  scientifiques  qui  con- 
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viennent  plus  particulièrement  au  Cosmos.  M.  Hausse  attribue  les 
seiches  ou  dénivellements  subits  de  l'eau  des  lacs  en  partie  aux 
tremblements  de  terre,  en  partie  ^u  fait  de  l'éboulement  des  cônes 
de  déjection  ou  amas  de  matériaux  vomis  dans  le  lacparjes  Couves 
et  les  torrents  qui  s'y  jettent,  en  partie  enfin  aux,  variations  de 
pression  produites  par  les  changements  de  vent,  ou  même  les 
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brises  périodiques  venant  des  vallées  alpines. 

Lorsqu'il  a  constaté  que  les  vides  creusés  après  leur  endigue- 
raient par  la  Simmen  et  la  Kander  peuvent  être  évalués  à  un  vc*- 
lume  de  50  millions  de  mètres  cubes,  M.  Dausse  ajoute  :  u  II  est 
vraiment  étonnant  que  cette  œuvre  d'excavation  si  immense  au 
sein  d  une  plaine  unie  dont  il  ne  reste  que  des  lambeaui^up  ou 
moins  éteudus,  n'ait  pas  attiré  l'attention  de  M.  de  Saussure*,  bans 
doute  qu'un  phénomène  analogue  est  fréquent  daus  les  Alpes; 
mais  comme  c'est  ici  le  seul  cas  peut-être  où  il  ait  une  cause  hu- 
maine et  récente,  il  me  semble  que  c'est  la  peine  de  le  remar- 
quer. Combien  peu  de  géologues,  en  effet,  croient  les  cours  d'eau 
actuels,  et  surtout  ceux  de  la  classe  de  la  Kander  et  de  la  Sim- 
men, capables  de  pareils  effets  !  Il  serait  pourtant  facile  d'en. pro- 
duire, en  moins  d'un  quart  de  siècle,  de  plus  grands  et  de  plus 
comparables  encore  aux  phénomènes  géologiques  analogues. 
Si  l'on  ouvrait,  par  exemple,  un  petit  tunnel  fort  court  ou  une 
tranchée  sur  la  droite  de  la  Sihl,  auprès  du  pont  de  Schendellegi, 
dans  la  direction  du  village  de  Wolleran,  cette  rivière  tombant 
alors  tout  à  coup  dans  le  lac  de  Zurich  de  330  mètres  de  hauteur 
aurait  bientôt  en  partie  comblé  ce  lac  peu  profond,  et  produit 
dans  les  vallées  de  Willerzelï,  d'Einsidlen,  de  Rothenthurm,  etc., 
des  changements  prodigieux. 

—  M.  le  colonel  Ménabréa  lit,  sur  le  percement  des  Alpes,  une 
note  pleine  d'intérêt  et  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur,  mais 
qui  n'ajoute  [rien  ;à  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà  de  celte  gi- 
gantesque entreprise. 

—  IL  Imméril,  au  nom  de  M.  Dubourg,  attaché  au  laboratoire 
de  l'École  de  pharmacie,  présente  un  produit  sécrété  par  un  in- 
secte de  la  famille  des  charançons,  et  qui  est  formé  presque  en 
totalité  d'amidon,  de  gomme  analogue  à  la  gomme  adragante, 
et  de  sucre. 

—  M.  Jules  Cloquet  appelle  l'attention  sur  l'excellent  rapport 
relatif  à  l'hygiène  des  camps  en  général,  et  à  l'hygiène  du  camp 
de  Châlons  en  particulier,  adressé  par  M.  le  baron  Hyppolite 
Larrey,  ex-chef  du  service  de  santé  du  camp  de  Châlons,  aujour- 
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dTmi  inspecteur  général  du  sèrVicé  des  années,  à  Son  Excellence 
le  maréchal  Ministre  de  la  guerre.  Nous  regrettons  vivement  de 
n'avoir  pas  reçu  à  temps  pour  l'analyser  l'exemplaire  de  cet  im- 
portant travail  qoi  nous  avait  été  promis. 

1 —  M.  le  maréchal  Vaillant  avait  demandé  à  Saint-Pétersbourg 
des  renseignements  relatifs  au  fait  curieux  de  perforation  de 
balles  par  un  insecte,  observé  en  Crimée.  II  lui  a  été  répondu  par 
un  mémoire  complet,  auquel  nous  n'emprunterons  qoe  quelques 
données.  Les  perforations  observées  sont  bien  dues  à  un  insecte, 
et  à  l'insecte  signalé  par  M.  Duméril;  cet  insecte  se  trouve  en 
Nngleterre,  en  Allemagne,  en  France,  et  surtout  dans  le  Jura;  il 
est  touta  fait  inconnu  en  Grimée,  et  il  y  a  sans  doute  été  apport*1 
par  les  bols  des  caisses  qui  renfermaient  les  balles  de  plomb; 
ces  caisses,  en  effet,  avaient  été  construites  en  Lorraine.  L'at- 
taque des  balles  par  l'insecte  est  tout  à  fait  accidentelle  ;  elles  se 
sont  trouvées  sur  son  passage,  dans  la  direction  qu'il  suivait  pour 
atteindre  aux  diverses  phases  de  son  existence,  mais  il  n'y  a  ea 
aucune  prédilection  de  sa  part  ;  il  les  a  attaquées  avec  ses  man- 
dibules, déchirant  le  plomb,  sans  le  manger. 

—  M.  Rayer  présente  un  nouveau  mémoire  de  M.  Davaine  sur 
les  acanthocéphales  et  les  ascarides  de  l'homme.  Les  faits  princi- 
paux signalés  par  l'habile  micrbgraphe  sont  :  1*  qu'il  n'a  jamais 
trouvé  d'œufs  de  ces  entozoaires  dans  les  viscères  de  l'homme; 
2*  que  ces  œufs  éclosent  dans  l'eau,  mais  avec  une  lenteur  ex- 
trême, après  huit  mois  et  plus  d'incubation  ;  3*  qu'il  est  par  con- 
séquent très-probable  qu'ils  sont  apportés  par  les  eaux  dans  les 
viscères,  où  ils  prennent  leur  dernier  développement 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  Charles  Drion,  profes- 
seur de  physique  au  lycée  de  Versailles,  une  note  sur  la  dilatabi- 
lité des  liquides  chauffés  à  des  températures  supérieures  à  celle 
de  leur  ébullition. 

Thilorier  attribuait  à  l'acide  carbonique  liquide  entre  0*  et  3(F 
c,  un  coefficient  de  dilatation  moyen  égal  à  0,0162,  c'est-à-dire 
à  quatre  fois  environ  celui  de  l'air  et  des  gaz.  Si  ce  nombre  est 
exact,  il  est  plus  que  probable  que  d'autres  liquides  volatils  pré- 
senteraient, à  des  températures  suffisamment  éloignées  de  leurs 
points  d'ébullition,  des  coefficients  de  dilatation  du  même  ordre 
de  grandeur  que  le  précédent.  Pour  s'en  assurer,  M.  Drion  a  fait 
choix  de  deux  liquides  très-différents  par  leur  constitution  chi- 
mique, l'éther  chlorhydrique  et  l'acide  sulfureux,  et  il  croit  pou- 
voir dès  à  présent  conclure  de  ses  expériences  que  le  fait  an- 
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noncé  par  M.  fhilorier  est  un  fait  général,  et  qu'à  des  tempéra- 
tures approchant  de  celles  où  les.Uquides  se  transforment  entiè- 
rement en  vapeurs  dans  des  espaces  très-restreints,  ces  corps 
ont  une  dilatabilité  bien  supérieure  à  celle  de  l'air  et  de*  ga*  pris 
sous  des  pressions  peu  différentes  de  la  pression  atmosphérique. 
Voici  en  quelques  mots  la  méthode  qu'il  a  suivie. ., 

Le  liquide  sur  lequel  il  opère  est  renfermé  dans  un  appareil  a 
déversement  ayant  à  peu  près  la  forme  du  thermomètre  à  maxima 
de  M.  Walferdin  ;  cet  appareil  est  fixé  à  côté  d'un  thermomètre 
à  mercure  très-sensible,  dans  l'axe  d'une  cloche  renversée,  de  3 
à  U  litres  de  capacité,  contenant  de  l'eau  ou  une  dissolution  cour 
centrée  et  limpide  de  chlorure  de  calcium  ;  la  cloche,  e^t^u^n- 
due  dans  une  enveloppe  en  tôle  placée  sur  un  (ourueaMl  gaz 
muni  de  son  robinet.  Deux  fenêtres  opposées,  fermées  par  des 
lames  en  mica  bien  transparentes,  permettent  d'observer  à  dis- 
tance à  l'aide  de  deux  lunettes  la  marche  des  thermomètres.  Au 
moyen  d'un  agitateur  circulaire  convenablement  disposé,  on 
maintient  la  température  du  bain  uniforme  dans  toutes  ses 
parties. 

Les  observations  se  font  par  couples  de  deux  ;  pour  la  pre- 
mière on  rend  l'extrémité  de  la  co'onnc  liquide  slationnaire  en 
face  de  Tune  des  divisions  inférieures  de  la  tige  ;  pour  la  se- 
conde, on  la  fait  remonter  a  la  partie  supérieure,  A  chaque  fois 
on  note  exactement  les  indications  des  deux  thermomètres.  Con- 
naissant le  rapport  qui  existe  entre  la  capacité  du  réservoir  et 
celle  d'une  division  de  la  tige,  il  est  facile  de  déduire  des  deux 
lectures  le  rapport  entre  les  volumes  apparents  du  liquide  aux 
températures  des  observations,  et,  par  suite,  le  coefficient  moyen 
de  la  dilatation  apparente  entre  ces  deux  limites.  Échauffant  en- 
suite le  bain  d'une  dizaine  de  degrés,  on  fait  déverser  une  partie 
du  liquide  ;  l'instrument  se  trouve  ainsi  tout  prêt  à  servir  dans 
un  nouvel  intervalle  de  températures. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Drion  dans  l'exposé  des  précautions 
qu'il  a  dû  prendre  pour  fermer  accès  dans  le  réservoir  supérieur 
aux  vapeurs  très-denses,  qui,  comme  M.  Cagnard  de  la  Tour  l'a 
prouvé,  sont  émises  par  les  liquides  chauffés  a  des  températures 
très-élevées  au-dessus  de  leurs  points  d'ébuilition  ;  nous  indi7 
querons  une  autre  fois  comment,  à  l'aide  du  gaz  d'éclairage,  il  a 
obtenu  des  maxima  et  «les  minima  de  tempéralurc  stalionnaires 
pendant  plusieurs  minutes.  Nous  passons  sur-le-champ  aux  ré- 
sultats numériques  qu'il  a  obtenus  : 
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A  0",  dilatation  moyenne   0,00157 

Entre  12Î  et  128*   ©\0O36tf 

Entre  128  et  134-   0,60421 

Entre  144,5  et  149*,25   0,00553 

Acide  sulfureux. 

Entre  o  et  18°,  dilatation  moyenne.   .  .  o,*M93 

Entre  »t  et  99%5   M0368 

Entre  108,5  et  115°,*.   0,00463 

Entre  116  et  122°   0.00533 

Entre  122  et  127*   0,0060* 

'  Ainsi,  pour  l'éther  chlorhydrique,  le  eoefficient  de  dilatation 
atteint  la  Taleur  de  celui  des  gaz  vers  125°  ;  pour  racide  sulfu- 
reux, vers  95°.  A  partir  de  ces  températures,  la  dilatation  augmente 
avec  une  rapidité  vraiment  surprenante.  Sans  nul  doute,  si  les 
appareils  étaient  capables  de  supporter  des  pressions  aussi  fortes 
que  celles  que  M.  Thilorier  a  dû  atteindre  dans  ses  expériences 
sur  l'acide  carbonique  liquide  on  parviendrait,  avant  le  point  de 
vaporisation  totale  du  liquide,  à  des  valeurs  aussi  considérables 
que  celles  qu'il  assigne  au  coefficient  de  dilatation  de  cette 
tance. 

—  M.  Dumas  présente  une  note  de  M.  Wurtz  sur  la 
véritable  de  l'acide  lactique  ordinaire  déduite  de  sa  transforma- 
tion en  chlorure  de  formyle,  et  sur  un  nouvel  acide  lactique. 

—  M.  Daubrée  adresse  la  suite  de  son  mémoire  sur  les  dépôts 
minéraux,  formés  par  les  sources  thermales  de  Plombières  avan' 
et  pendant  la  période  actuelle.  Nous  analyserons  avec  soin  cet 
important  travail  dans  notre  prochaine  livraison. 


FIN   Dl    TOME  DOVZIKMf- 
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